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tXCHETA. 


fîîahlra  n'>si(liis  du  laboratoire  liiiiiiaiii,  smit  à  ta  fnùt  le 
n''siilut  L'I  la  iiii>siin-  clos  i'-cliangi«  cnlrt-  l'urgaiiisiiiu  et  le  iiiomlu  extérieur; 
c'i-st  par  (-ll<>s  (|iu-  x'o|H-re  dp  l'iiii  à  raïui-e  et  d'une  iiianij>n>  visible  la  circu- 
lation de  la  iiialJJTc;  |)ar  elles  se  maintient  I  eiitiilibre  entre  la  nutrition  et  la 
drciiuiiNisition  iiilerslilielle  ;  sims  ce  rap|>ort,  leur  |iru|HirEinn  avec  les  alini<>ntj 
imliqui'  les  phases  de  IMgc  et  IVilnt  ncluel  de  la  vie,  et  elles  constituriit  l'un 
<li's  éléiiiriils  evii'iiiiets  de  la  siaiiipie  liigiéniquc.  Les  eici-élions  représeniciit 
|idr  leur  ensend)le  romiiie  un  va!>tc  appareil  de  dépuratioii  du  sang;  intvr- 
niiiientes  nu  cniUiiincs,  elles  l<;  débarrassent  des  matériaux  liétérugêncs  et 
assnn-i>l  I  nieiiiilé  dn  lluide  nouriicier  !i  tomes  les  éitoipies  de  l'existence. 
Mddi-ratrin-s  de  la  caloricilé,  leurs  variations  ciinrnurcnt  à  la  slabilité  de  la 
teiii|)i!- rature  animale  ;  quand  celle-ci  s'élève  ou  s'abaisse  sous  l'inlluence  du 
elîmat,  dn  n'^iniG,  du  mouvement  ou  du  rc-pos,  lu  diminution  on  l'augmenia- 
lion  des  [wrlcs  cutanées  traduit  et  corrige  ces  effets.  U  ne  se  borne  |>oint  le 
rt'ile  îles  excrétions  :  elles  versent  sur  les  ressorts  multiples  de  la  macliine  le 
iluidequi  en  facilite  le  jeu;  adjuvants  de  l'activité  funclionnelle  des  organes, 
elles  les  protègent  dans  la  variété  de  leur  destination,  approj>rieiit  toute  Hir- 
face  vivante  ï  la  s|H^cîalilé  de  son  niudilîcateur,  élaUiïBent  entre  l'organisme 
a.  i.EVï.  Hfeicuc,  &•  ton.  ii.  —  I 
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tout  entier  et  le  milieu  extérieur  une  couche  intermédiaire  de  produits  qui 
sont  sans  texture  et  sans  connexion  avec  |î|  vie,  quoiqu'ils  dépendent  de  ses 
lois  par  leur  origine  et  leur  fin.  EnQn,  dans  les  troubles  de  la  maladie,  elles 
deviennent  à  juste  titre  l'objet  d'une  exploration  particulière  :  elles  réflé- 
chisiient,  dans  leur  qualité  et  dsifis  leur  c|i|antité,  la  iparcl)e  dp  tffivfiil  patho- 
logique; tour  à  tour  cotises  ou  symptômes,  elles  sont  une  des  bases  les  plus 
certaines  du  pronostic  et  des  indications  curatives  ;  souvent  la  maladie  glt 
tout  entière  dans  leurs  oscillations,  la  guérison  dans  leur  retour  à  l'équilibre; 
elles  sont  les  agents  de  ces  crises  qui  rés^olvent  avec  une  efficacité  soudaine 
des  états  morbides  que  l'art  harcèle  en  vain  de  ses  bénévoles  agressions. 

La  peau  et  la  membrane  muqueuse  sont  les  deux  voies  d'entrée  et  de  sortie 
par  iesquelUîs  l'économie  reçoit  et  rejette  la  substance  et  le  détritus  de  la  vie. 
IjB  quantité  de  la  masse  organique  varie  incessamment  chez  le  même  individu, 
ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  des  pesées  ;  l'accroissement  ni  le  décroissement 
ne  suivent  une  progression  unjforme;  mais  les  fluctuations  ont  peu  d'étendue 
et  ramènent  toujours  l'organisme  à  une  moyenne  qui  lui  est  propre  (1).  La  pro- 
purtioq  des  gaz  et  dus  liqiiidca  eicrélés  pqr  un  homm^  en  vingt-qMatre  heures 
^\i  évaluée  c^imme  suit  : 

Va|)eur  ««(ueuiM)  piiTniarraln!.  ..  .^^"^€;sl 
lîiu  iicirfn  rartioiiiquc  «LimhIi'i»  |K)u- 

rii»ii« àH,%^ 

Vtta  vAûn  carlfuiiî(|uiï  à  la  |N!au. . .       0,72 
Urina Mi 
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S4*riwit/ï  v6»ictilaire 2 
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eus  nji^il. 

ib  pat^-iini 


'niiali  t*i  lîvr<«  |iîir  vingl-quatro  lieun'b,  00  graiiib  iMi^-iirinuto,  environ  un 
grain  |Ni|idai|i  cliaque  IMibalinn.  Voici,  d'ajuèfci  ilesi  observations  rasseiublées 
pir  llâlter  (3),  l'àMlunlMMi  iiuiyeuntis  cl  par  imva,  dc^  substfinces  ingérées  c^ 
éiai''il^  s 

llPI-'in-s.  ^^^^     |IKI'K.N>KS.    

Uiiii.  Il  Irtii4kiiii«.   |iiiiia|iirHli<Mi.  I  liiic.  bxrréim'iit*.        Tutal. 
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l^*N  i|liïAmir<*N  qiiti  pn'iiieuleni  ces  résultais  pn^vienncut  en  partie  des  lati- 
llHli*a  diveiiM'a  mmdi  leM|nei|iia  iU  oui  é(é  obtenus.  Ku  elTet,  indé|M.'ndanmient 
ili'M  rin:fiiiNUncrN  quii  résuinenl  U  ronbtjtulion  i:t  le  régime,  les  sécrétions  sont 
iiilhKiiréin  |iar  II  liéiitMlicilé  des  phéngniènes  atmosphériques i  leur  iy|)c 

(1)  lliinUrh,  hwié  ih  pkffMui'ujw,  Paris,  1837,  t.  VIII,  p.  103. 

(2)  llNlliir,  Op.  II/.,  1.  V,  p.  U2. 
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change  aux  diiïércntcs  époques  du  jour  et  de  raunée,  el  par  conséquent  sui- 
vant lo  climat  (voy.  tome  I).  Ainsi,  d^apWis  Chossat,  Turinc  est  un  peu  plus 
abondante  que  la  boisson  au  solstice  d*hiver,  tandis  qu'elle  n'en  représente  qqe 
les  trois  quarts  en  été.  On  cqnnatt  l'influence  du  climat  sur  la  traqspiratiop  ; 
la  peau  et  le  système  pileux  de  Thomnie  sont  plus  foncés  en  couleur  dans  les 
pays  chauds,  etc.  Il  existe  entre  les  diverses  excrétions  une  relation  qui  se  ma- 
nifeste surtout  entre  celle  de  la  peau  cutanée  et  les  excrétions  pulmonaire,  uri- 
naire  et  intestinale;  l'activité  de  celles-ci  est  en  raison  inverse  de  Taclivité  dç 
la  peau;  Texhalaiion  intestinale  influe  sur  celle  des  bronches  et  des  organes 
urinaires  :  c'est  ainsi  que  fou  voit  un  flux  piuqucux  des  bronches  arrêté  par 
la  diarrhée,  des  lavements  ou  des  boissons  prises  abondamment  s'écouler  p^r 
les  urines. 

I^s  excrétions  méritent  autant  d'attention  che2(  l'homme  sain  que  çbw 
l'honune  malade;  elles  doivent  être  contenues  dans  de  justes  limites,  ^'accon)- 
plir  avec  régularité;  elles  guident  l'hyi^iéniste  dans  |ii détermination  du  régime, 
et  suivant  qu'elles  tendent  à  s  éloigner  de  leur  type  nonnal,  surgissent  des  ipr 
difiitioiis  variées  de  prophylaxie.  Toutes  sont  plus  on  moins  soumises  à  la  vo- 
lonté, parce  qu'il  n'en  est  aucune  qui  ne  se  modifie  par  l'emploi  seul  ou  com^ 
biné  des  moditicateurs  hygiéniques  ;  les  produiu  excrémentjtiels  sont  eq  rapport 
avec  la  direction  que  l'homme  impriine  à  sa  vie,  bien  plus  qn*9vec^le  fonds 
individuel  de  l'organisation.  ' 

[ARTICLE  PREMIER. 
DES    DIFFÉRENTES    EIGRËTIONS. 

§  I.  —  Ex«rétloiiM  ccnéraleif. 

I.  —  Excrétions  vaporeuses. 

Qu'un  homme  reste  assis  tranquillement  sur  une  balance  très-«ensjble,  on 
verra  son  poids  diminuer  à  chaque  minute  sans  évacuation  apparente  :  ce|a 
tient  à  la  vaporisation  qui  s'opère  à  la  surface  tégumentaire,  et  qui,  échappant 
au  sens  de  la  vue^  a  été  ap|K'lée  transpiration  insensible  \  e|le  a  été  éyaln^ 
quantitativement  par  Sanctorius,  Rye,  Gorter,  Keil,  Séguin,  Dumas,  e^c 
(voy.  tome  I,  })age  358).  Chez  les  individifs  doués  d'une  bonne  saplé,  qui 
ne  sont  pas  dans  un  état  de  croissance,  qui  digèrent  bien,  évitent  les  excès 
et  n'engraissent  point,  les  oscillations  du  poids  du  corps,  qui  résultent  du  ré- 
gime et  de  la  transpiration  insensible,  sont  compensées  par  la  révolution  d'une 
période  nychthéinère,  quelles  que  soient  la  quantité  des  aliments  ingérés  et  les 
variations  de  l'atmosphère;  aprèb  avoir  augmenté  en  poids  de  toute  la  propor- 
tion de  la  nourriture  qu'ils  ont  prise,  ils  reviennent,  au  bout  de  ving^-quatre 
heures,  au  même  |)oids  à  peu  près  qu'ils  avaient  la  veille.  Ches  un  liomme 
travaillant  modérément,  Lavoisier  et  Séguin  estiment  que  la  respiration,  la 
transjiiration  pulmonaire  et  la  transpiration  cutanée  déterminent  un  4C'chc(  de 


à  DES  MODIFICATEURS.  —  EXCRETA.  [htgièRC 

poids  de  11  à  32  grains,  =  0^%583  à  1>',696  par  minute;  soit,  par  heure, 
3^'', 980  à  101K%760;  ils  imputent  à  la  transpiration  cutanée  un  peu  plus  des 
deux  tiers  de  cette  perte,  à  la  respiration  et  à  la  transpiration  pulmonaire  un 
peu  moins  d'un  tiers.  Dalton  par  le  calcul,  Valentin  (l]par  la  méthode  de  Haies 
perfectionnée,  sont  arrivés  à  des  évaluations  approximatives  de  celles  qui  pré- 
d^denl  :  le  premier  s'est  basé  sur  le  volume  de  l'air  inspiré  dans  un  temps 
donné  et  sur  la  proportion  de  vapeur  que  cet  air  peut  contenir  en  le  supposant 
saturé  d'humidité  dans  l'expiration;  il  fixe  à  560  grammes  par  jour  le  poids 
de  l'eau  excrétée  par  les  voies  pulmonaires;  le  second,  à  540  grammes.  Immé- 
diatement après  le  diner  la  transpiration  atteint  son  maximum,  et  durant  la 
digestion  elle  tombe  à  son  minimum.  L'évaporation  de  la  surface  cutanée  est 
deux  fois  plus  active  que  celle  qui  s'opère  dans  les  cavités  pulmonaires  ;  la 
dernière  est  en  raison  directe  de  l'activité  de  la  respiration,  et  comme  elle 
enlève  aux  parois  des  voies  aériennes  une  quantité  considérable  de  chaleur, 
«  les  anciens  n'avaient  pas  tout  à  fait  tort  lorsqu'ils  disaient  que  la  respira- 
tion sert  à  rafraîchir  le  sang  :  cela  est  vrai.  Seulement,  tout  en  agissant  de  la 
sorte,  l'air  inspiré  détermine  un  résultat  contraire,  plus  considérable  que  le 
premier.  Ce  qui  se  passe  dans  l'organisme  ressemble  donc  à  ce  qui  a  lieu  dans 
un  foyer  où  l'on  brûlerait  du  bois  vert  :  une  partie  de  la  chaleur  développée 
par  la  combustion  est  employée  à  vaporiser  Teau  dont  le  combustible  est  im- 
prégné, et  c'est  autant  de  perdu  ;  mais  le  foyer  ne  sera  pas  moins  une  source 
de  chaleur,  car  il  en  dégagera  plus  que  la  vaporisation  de  l'eau  n'en  em- 
ploiera (2).  » 

Le  défaut  d'une  bonne  digestion  est  une  des  causes  les  plus  directes  de  la 
diminution  de  la  transpiration.  Celle-ci  est  de  cinq  à  six  fois  plus  forte  dans 
l'air  sec  que  dans  l'air  humide;  clic  est  activée  par  le  mouvement  de  l'air,  ré  • 
duitc  au  minimum,  mais  non  supprimée  par  l'air  saturé  d'humidité;  sa  quan- 
tité est  en  ra|)2K)rt  inverse  avec  la  densité  du  milieu;  l'exercice  la  favorise;  la 
nialproprclé  l'entrave  mécaniquement.  Enfîn,  la  faculté  perspiratoire  est  pro- 
|K)rtionnel!e  k  la  mollesse  de  la  peau.  De  ces  données  découle  l'indication  d'as- 
surer la  régularité  des  fonctions  de  la  peau  par  l'usage  approprié  des  aliments, 
du  vêtement,  des  exercices,  etc.,  d'éviter  l'impression  vive  et  subite  du  froid 
humide  pendant  et  après  le  sommeil,  pendant  l'acte  de  la  digestion  ;  de  favo- 
riser le  dessèchement  et  la  circulation  de  l'air,  etc. 

II.   —  EXCRP.TIONS  GAZEUSES. 

Les  principales  s'opèrent  |>ar  les  surfaces  pulmonaire  et  cutanée  ;  nous 

ifons  indiqué  rinfluence  qu'exercent  sur  elles  Tâgc,  le  sexe,  la  constitution, 

te  cliniat,  le  régime  (tome  I).  I^es  excrétions  gazeuses  qui  ont  lieu  par  les 

oies  digestifes  sont  d'une  grande  im|X)rtance  dans  l'état  de  santé  et  de  nia- 

M  VsIsnUn,  Uhrhnch  thr  Phy^io/ogir,  Ril.  I,  S.  .'J36. 

Nllnc-Edwtnlii  LfçoM  muv  tanatumic  ci  Ui  physiohyie  f.uMjHuxt'y  t.  il,  p.  628. 
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ladie  :  elles  sont  en  rapport  avec  la  constitution,  le  tempérament,  les  halû- 
tudes,  le  genre  et  la  quantité  d'aliments,  etc.  Il  n'est  point  jusqu'aux  affec- 
tions morales  qui  nlnterviennent  dans  leur  production  :  c'est  ainsi  que  l'on 
voit  les  bypocbondriaques  et  les  hystériques  incessamment  tourmentés  par  les 
venis  (voy.  tome  I).  Lobstein  rapporte  que  chez  un  individu  qu'une  frayeur 
surprit  au  sortir  d'un  repas  copieux^  il  se  développa  soudain  une  grande  quan- 
tité de  gaz  (1). 

Les  agents  hygiéniques  qui  conviennent  le  mieux  pour  entretenir  dans  leur 
mesure  normale  les  excrétions  gazeuses  et  vaporeuses  de  la  peau  sont  sans 
contredit  les  bains  et  les  pratiques  accessoires  qui  s'y  rattachent  :  il  eu  sera 
question  plus  bas. 

§  9.  —  ExerétloB»  locales. 

Tégument  intet^ne. 

I.  —  Excrétions  ogulo-palpébrales. 

Leurs  usages  sont  bien  connus;  elles  consistent  d'une  part  dans  un  liquide 
sécrété  par  la  conjonctive,  d'autre  part  dans  les  larmes,  produit  d'une  sécrétion 
glandulaire.  Nous  renvoyons  au  chapitre  des  Percepta  les  détails  relatifs  à  l'hy- 
giène de  l'œil  sous  le  double  rapport  de  la  vision  et  des  excrétions  dont  il  est  le 
siège;  les  moyens  qui  se  rapportent  à  ces  dernières  agissant  toujours  plus  ou 
moins  directement  sur  la  fonction  de  la  vue,  et  réciproquement. 

IL  —  Excrétion  nasale. 

J^  liquide  nasal  se  mêle  avec  le  suc  muqueux  des  yeux  et  l'humeur  lacry- 
male; il  contient,  d'après  Berzelius,  de  l'eau,  du  mucus,  de  l'osmazôme^  des 
chlorures  potassique  et  sodique,  etc.  Dans  l'état  ordinaire,  il  n'est  fourni  que 
dans  la  mesure  nécessaire  pour  lubriQer  la  membrane  olfactive;  par  une  dispo- 
sition particulière,  il  manque  chez  quelques  personnes  qui  n'éprouvent  jamais 
le  besoin  de  se  moucher;  son  exubérance  est  toujours  le  résultat,  ou  d'une 
habitude  catarrhale,  ou  d'une  irritation  fréquemment  répétée  sur  les  voies 
nasales,  comme  chez  les  priseurs  immodérés.  L'impression  du  froid  sur  la  tête 
ou  sur  les  pieds,  parfois  l'insuflSsance  de  l'activité  cutanée,  sont  les  causes  du 
flux  nasal;  les  coryzas  atteignent  surtout  les  enfants  et  les  lyniphatiques.  Une 
nourriture  surabondante  peut  exagérer  habituellement  la  sécrétion  du  nez 
comme  toute  autre  sécrétion;  la  stimulation  trop  intense  de  l'odorat,  par  les 
exhalaisons  des  mets,  i)eut  aussi  y  contribuer.  L'état  de  la  sécrétion  nasale 
influe  chez  beaucoup  de  |)ersonnes  sur  celui  de  la  vue  et  même  du  cerveau  : 
dans  les  coryzas  avec  céplialalgie,  le  soulagement  de  la  tête  coïncide  avec  l'ap- 
parition du  flux;  il  semble  qu'il  opère  une  sorte  de  déplétion  cérébrale,  d'où 
sans  doute  le  nom  qu'il  a  reçu  du  vulgaire  (rhume  du  cerveau).  On  peut 
s'expli<|uer  ainsi  l'effet  heureux  que  beaucoup  de  priseurs  attribuent  au  tabac 

(1)  Lobitfin.  Aniitomie  jHilhohHfùfuc^  t.  I^  p.  157. 
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ënce  des  Ëcùltés  intëllëetUèlles  :  il  sati!lfait  UHë  hàbilode  impériêtÉW» 
e  bondllioli  du  bleb-étf e  ;  puis  il  dCgâge  reribéphale  par  la  BtimulitiOtl 
i  dé  la  membratlë  piltiitiliré  ;  tnàls  en  ràiMh  de  la  |)art  qui  refiërit  âtl 
dans  la  question  du  Ubac,  Hous  là  traiterons  dans  le  ehapitre  dëS 
à.  Une  pièce  d*étbfte,  qni  fait  en  ({delquë  sdt-te  partie  du  ? ëtemefiti 
née  à  recbëillif  lès  produits  de  Téxerétion  nasale  ;  leâ  mouehoih»  de 
:baufîent,  déterminent  des  rougeurs;  ceux  de  soie  (foulafds)  ottè, 
les  précédents,  rinconvénlent  de  be  point  s'imbiber;  U  faut  leUr  préfé- 
nottchoirs  de  fil  et  de  chantre.  Chez  qUelquës  personnes,  l'ëtroitëiisë 
i  des  ouvertures  antérieures  du  net  gêne  Texpulsion  des  mdtosltés; 
s'amassent,  se  décomposent  et  communiquent  à  Tair  expiré  tirte  pu- 
blie qu'on  a  fait  de  ce  cas  une  variété  d'ozène;  les  personnes  affectées 
conformation  doivent  s'astreindre  à  plusieurs  lotions  par  jour,  en  fai- 
lonter  de  l'eau  tiède  dans  les  voies  nasales  à  l'aide  de  fortes  inspira- 
lérat  et  Lagneau  Ont  prescrit  avec  sUccès  ces  lotions  journalières  que 
lique  en  humaut  de  l'eau  dont  on  peut  varier,  suivant  les  cas,  la  tem- 
3  et  la  composition. 

m.  —  Excrétions  buccales. 

se  composent  du  mUcus  fburni  par  les  ët^^ptcs  des  t)àn)is  de  la  boUche 
salive  sécl*élée  par  les  glandes  sailVaJl'cs;  Il  s'y  niêle  un  peu  dëiiquide 
lucosités  et  larmes)  qui  se  déverse  dans  la  bouche  en  arrière  par  Tou- 
postérieure  des  fossas  nasales,  en  avant  par  les  conduits  naso -palatins, 
s  nuides  Ont  pour  effet  de  lubrifier  la  cavité  buccale  et  les  voies  de  la 
Idn,  de  faciliter  cet  acte,  et  en  général  les  mouvements  de  la  langue, 
léquent  ailssi  la  phonation.  La  salive  joue  un  rôle  essentiel  dans  la 
.ion  et  dans  la  digestion  :  elle  est  toujours  alcaline  chez  les  individus 
i  jouissent  d'un  bon  appétit  et  (|ui  digèrent  bien;  pendant  la  masiica- 
e  imprègne  les  aliments  de  s(m  eau  et  de  ses  sels,  les  ramollit^  reud 
uides  ceux  qui  sont  déjà  en  bouillie,  dissout  les  matières  solides  comme 
)  la  gomme,  la  gélatine,  c^iminence  par  Faction  de  sa  diastase  ou  ptya- 
onversion  d(*8  substances  amylacées  en  dextrine  et  en  glycose  (i),etc.; 

analyse  de  la  salive  a  doniié  pour  iOOO  parties  : 

niM/fliuH.  JurnlmwitSfli. 

902,9        Eau 995,16 

2,9        Epithéiium 1,62 

. .    1,'i        Ptyaline 1,34 

e  viande  avec  lactate  a!<                     Phosphalo  de  soudé 0,9ft 

; 0,9        Chlorures  alcalins 0^64 

sodique 1,7        8ulft>c)*anure  de  potassium 0,06 

U,2  Chaux  combinée  avec  une  ma- 

'                         llère  organique 0,03 

1 000,0  Moi^nésie  combinée  avfec  une  ma- 
tière organique 0^1 

1000,00 


l»fttviB]  HYGtÈNE  DE  LA  bOÙOËE.  7 

atissi  est-elle  ^ci^téë  avec  \Aûs  â'rtHbtidânee  t^ëiidant  les  rtpAÉ,  et  itiéiHë  sdtte 
la  simule  incitatibll  de  l'appétit  que  provbqâe  Id  ? ue  diês  aliments;  Nick  etMtt 
à  500  grainities  la  quantité  de  sàliTë  qui  ^  ibrdie  ordinairemeilt  M  ikifji»- 
quatre  lieures;  liiais  riëu  de  Gie  à  cet  égard  :  elle  Augmente  efl  raiMtf  dl  h 
dureté  et  de  la  sécheresse  dte  aliments;  êilë  est  toujours  eil  propoHidtt  de 
Taltération  prêliUiinaii*e  quë  les  ëlimeUts  eiigetit  poUi*  êti*e  cbytniBés  «ÉSSà 
Testomac  Ohet  (|Uëlqucs  pertonlies  qiiî  appat^tienueut  du  tëmpérdmelit  lytl}- 
phatique  et  nerveux,  la  sécrétion  salivaire  est  habituellement  assez  ëbohdailte 
|K)ur  qu'elles  soient  forcées  d*ën  rejeter  UUe  pdrtie  pat*  expuitiun  ;  mais  le  (tldft 
souvent  la  salivation  est  provoquée  par  certaines  pratiques,  telles  quë  rhâbt<' 
tude  de  fumer,  de  mâcher  du  tabac,  etc.;  elle  peut  dotiner  lieu  à  des  pertes 
qui  affaiblissent  la  cf)nstitulioU  cl  eUlraluent  l'amaigrissement  général  ;  mértie 
alors  que  la  sécrétibtt  n'est  point  exagérée,  une  déperdition  trop  abondante  de 
salive  entraîne  de  mauvaises  digestions  et  finit  par  compromettre  la  nutrition  : 
c'est  ce  que  l'on  observe  dans  la  paralysie  des  Uiuscies  biicciuateursy  où  la  salivé 
s'écoule  GoUtinuellemeiit  au  dehors,  tandis  que  dans  l'état  normal  elle  est  ava- 
lée à  mesure  qii'eilë  afflue  dans  la  bouche. 

La  surface  bdccale  est  douée  d'une  grande  puissance  d'absorption  :  le  vini 
gardé  dans  la  bouche,  restaure  et  peut  même  ëiiivrer  ;  le  mercure,  l'huile  de 
tabac,  d'autres  poisons  y  sont  rapidement  absorbés  ;  il  en  est  de  même  dek 
virtis  contagieux  :  aussi  Cullerier  remarque  qu'un  verre,  une  pipe,  une  cuilleri 
|)euvent  servir  de  véhicule  à  la  syphilis:  I^nde  a  vu  un  enfant  de  trois  mois 
infecté  par  un  baiser  donné  sur  la  bouche.  Lors  d'une  petite  épidémie  de  sto- 
matite scorbutique  qui  régua  en  1832,  dans  le  2U^  régiment  de  ligne,  à  Aix, 
nous  vîmes  la  maladie  se  propager  rapidement  5  trente  hommes  d'une  même 
compagnie,  qui  buvaient  au  mOme  vase  ;  la  séquestration  des  malades  et  l'adtip- 
tion  des  verres  à  boire  contribuèrent  à  arrêter  le  mal.  Les  indications  de 
prophylaxie  qui  découlent  de  ces  faits  s'appliquent  aussi  aux  surfaces  oculo- 
palpébrale  et  nasale  ;  la  transmissibilité  des  coryzas  et  de  certaines  ophthalmîeS 
ne  peut  être  l'objet  d'aucun  doute. 

L'hygiène  de  la  bouche  se  rapporte  aux  excrétions  dont  elle  est  le  siège  du 
le  passage,  c'est  donc  ici  le  lieil  de  parier  de  la  conservation  des  dents;  auaai 
bien,  le  tartre  qUi  contribue  le  plus  souvent  à  leur  altération  est  produit  par 
la  salive  et  par  les  humeurs  que  versent  les  membranes  muqueuses  de  l'Inté- 
rieur de  la  bouche. 

Les  caractères  normaux  des  dents  se  déduisent  de  leur  situation^  de  leur 
arrangement,  de  leur  itirme,  de  leur  texture  et  de  leur  couleur.  Les  dedtsi 
disposées  stmétriquement  sur  les  bords  alvéolaires  des  deux  mâchoires,  repré- 
sentent les  deux  moitiés  d'un  ovoïde  parfait  dont  l'arcade  su|)érieure  forme 
la  grosse  extrémité,  et  l'inférieure  la  |)etiie;  les  deux  arcades  se  correspondcilt 
exactement  eu  arrière  ;  mais  en  avant  la  rangée  supérieure  dépasse  un  peil 
l'inférieure  en  la  croisant.  Les  incisives  supérieures  sont  légèrement  inclinée^ 
eu  avant,  les  inférieures  ayant  une  direction  perpendiculaire.  Aucune  dent 
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ne  doit  remporter  sur  les  autres  eu  longneur  ni  en  saillie  latérale,  excepté  les 
canines,  qui  seules  diffèrent  souvent  des  incisives  sous  ce  rapport.  Les  dents 
de  bonne  nature  sont  bien  nourries,  plutôt  courtes  que  longues,  d'un  tissu 
dur,  recouvertes  d'un  émail  uni  et  épais  à  leurs  bords  libres;  les  mauvaises 
dents  se  reconnaissent  à  leur  forme  allongée,  maigre,  étroite,  à  leur  texture 
tendre  et  facilement  attaquable  par  la  lime,  à  la  ténuité  de  leur  couche  d'émail; 
un  tel  appareil  dentaire  présente  des  incisives  minces  à  leur  extrémité  tran* 
chante,  des  canines  effilées  en  pointe,  de  grosses  molaires  à  couronne  ovoïde: 
il  est  plus  sensible  à  l'atteinte  des  agents  chimiques  et  physiques.  La  couleur 
des  dents  est  un  sûr  indice  de  leur  solidité,  et  se  lie  d'une  manière  remar- 
quable à  l'ensemble  de  la  constitution  :  elle  promet  des  chances  décroissantes 
de  conservation,  suivant  qu'elle  est  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune,  d'un  blanc 
mat,  d'un  blanc  gris,  d'un  blanc  azuré.  Les  dents  à  reflet  jaunâtre  ont  pour 
base  un  ivoire  dense,  serré  et  pesant;  on  les  observe  chez  les  sujets  robustes, 
bilieux  ou  sanguins.  Les  dents  d'un  blanc  de  lait  ou  bleuâtres  ont  moins  de 
compacité  et  se  détruisent  vite  ;  plus  perméables,  elles  transmettent  facilement 
à  la  pulpe  dentaire  l'impression  des  qualités  froides,  chaudes,  acides,  des 
corps  soumis  à  la  mastication.  Simons,  Camper  et  Blumenbach  ont  rencontré 
pnncipalement  chez  les  phthisiques  les  dents  à  teinte  azurée,  phénomène  qui 
tient  souvent  à  une  altération  déjà  commencée  de  l'ivoire.  D'après  Oudet, 
les  sels  organiques  abondent  dans  les  dents  jaunâtres  et  peu  impression- 
nables, tandis  que  la  matière  animale  domine  dans  les  dents  délicates  et  sen- 
sibles. 

La  conservation  des  dents  comprend  non-seulement  leurs  parties  dures, 
ivoire,  émail,  cément,  mais  encore  la  pulpe  ou  germe  dentaire  et  la  membrane 
alvéo-dentaire.  L'ivoire,  ou  plutôt  la  dentine  (R.  Owen),  substance  tubulaire 
(J.  HlQiler),  est  la  partie  la  plus  considérable  de  Forgane  dentaire  ;  l'émail  et 
le  cément  sont  moulés  sur  elle  et  tapissent,  l'un  sa  couronne,  l'autre  sa  ra- 
cine, de  manière  à  la  recouvrir  en  totalité;  sa  densité  augmente  avec  l'âge; 
sa  couronne  est  réticulée  par  les  dépressions  concaves  hexagonales  où  s'im- 
plante l'extrémité  des  prismes  de  l'émail;  sa  face  interne  répond  à  la  cavité  . 
de  la  pulpe,  et  présente  les  orifices  innombrables  des  canalicules  ouverts  à  la 
surface  du  germe.  La  substance  fondamentale  de  l'ivoire,  homogène  et  très- 
finement  granuleuse  à  un  fort  grossissement  du  microscope,  constituée  par 
des  cellules  calcifiées,  abonde  plus  périphériquement  sous  l'émail  et  le  cément 
que  vers  la  cavité  dentaire,  où  les  canalicules  sont  très-serrées.  Les  canali- 
cules dentaires  (canaux  calcifères  de  R.  Owen),  découverts  en  1678  par  Leeu- 
wenhoeck,  sont  creusés  dans  ré|>aisseur  de  l'ivoire,  où  ils  représentent  les 
intervalles  laissés  entre  les  cellules  primitives,  et  ils  ont  un  diamètre  moyen 
de  0"",0015  à  0"",002  :  ouverts  dans  la  cavité  dentaire  par  un  orifice  qui 
les  met  en  contact  immédiat  avec  la  pulpe,  ils  rayonnent  de  ce  point  à  la  sur- 
face extérieure  de  la  dent  en  décrivant  des  sinuosités  ;  une  couche  continue 
de  granulations  noires  très-nombreuses,  sous-jacente  à  l'émail  et  au  cément. 
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sert  de  limite  périphérique  aux  canalicules,  et,  d'après  Aobia  et  Magitot  (1), 
leur  constitue  un  réseau  anastomotiqne  poar  le  libre  parcours  du  fluide  d*im- 
bibition,  pour  l'entretien  du  mouvement  organique.  Cuvier  prenait  cette 
couche  granuleuse  pour  le  vestige  d'une  membrane  située  entre  Tivoire  et 
l'émail;  ce  qui  prouve  son  usage  tel  qu'il  vient  d'être  indiqué,  c'est  qu'ils 
prennent  la  couleur  blanche  ou  noire  des  tubes  ou  canalicules,  suivant  que 
ceux-ci  contiennent  des  liquides  blancs  ou  de  l'air.  La  sensibilité  tactile  de 
l'ivoire,  même  en  l'absence  de  toute  trace  de  nerfs,  est  due  aux  vibrations, 
aux  ébranlements  qu'il  reçoit  des  corps  extérieurs  (grains  de  sable,  etc.), 
quelle  que  soit  leur  ténuité,  et  qu'il  transmet  à  la  pulpe  dont  la  substance,  si 
riche  en  neriis,  emplit  exactement  sa  coque  solide.  Sa  composition  chimique  a 
été  déterminée  par  Bibra  comme  il  suit  : 

INCISIVE  ADULTE.  MOLAIRE  ADULTE. 

Homme.  Homme.        Femme* 

Substances  organiques...     28,70        Phosphate    de  chaux  avec 
—         inorganiques..     71,30  traces  de  fluorure  de  cal- 

cium 66,72  67,54 

100,00         Carbonats  de  chaux 3,36  7,97 

Phosphate  de  chaux 1,08  2,49 

Sels  solubles 0,83  1,00 

CarUlages 27,61  20,42 

Graisse 0,40  0,58 

100,00       100,00 

L'émail  qui  revêt  la  couronne,  très-épaissi  à  la  surface  de  trituration  et  au 
niveau  des  tubercules,  est  diaphane  et  d'une  dureté  qui  résiste  à  la  lime  ;  il 
s'use  cependant  par  les  efforts  de  la  mastication,  mais  dans  un  âge  avancé  oà 
l'ivoire,  mis  à  nu,  est  devenu  lui-même  as.sez  dur  pour  se  passer  de  sa  pro- 
tection. Les  lames  de  l'émail,  d'une  épai.s.seur  de  0"*",05  à  0"",10,  sont 
stratifiées  et  superposées  de  manière  à  représenter,  sur  une  coupe  verticale 
de  dent,  une  séné  de  petites  calottes  emboîtées  l'une  dans  l'autre  ;  appliqué 
sans  corps  intermédiaire  à  la  surface  de  l'ivoire,  il  est  recouvert  à  sa  face  par 
une  cuticule  (Kolliker)  transparente,  granuleuse,  d'une  épaisseur  de  0'""*,001, 
inattaquable  aux  acides  ;  il  subit  pendant  le  cours  de  la  vie  des  changements 
de  densité  et  de  coloration  et,  après  l'extraction  de  la  dent,  c'est-à-dire  quand 
la  dent  est  morte,  il  devient  fragile.  La  composition  chimique  de  l'émail  ne 
diffère  de  celle  de  la  dentine  que  par  la  prédominance  des  sels  calcaires  ;  elle 
est,  d'après  Bibra  : 

(1)  Magitot,  thèse  citén,  p.  87. 
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imiaire  îfblairtf 

d'une  femme  de  25  ans.  d'un  homme  adulte. 

Phosphate  de  ckàux  avec  traces  de 

fltibi'urë  de  eàlciUnl  ;:.;;;..;:  81^63  89,88 

Gàthenate  dé  chaux. .::;.::..;;  8^88  AjS? 

Phosphate  de  magnésie 2,55  1,34 

^U  sotiibles d,9?  0,86 

Subfttanee  O^^nicttie.  ;:..::...:.  5,97  3,89 

Graisse ; traces  0,20 

iOd^Od  100,00 

Subèiancës  ôt^âhi^uès 5,77  3,6^ 

^        inorganiques. .;.:;;::  9a,04  96^81 

Le  cément  (os  de  ia  dent),  jaunâtre  et  opaque  comme  le  tissu  osseux,  dont 
il  a  à  peu  près  la  densité,  est  la  partie  la  moins  considérable  de  Torgane  den- 
taire ;  il  revél  loUle  lil  9u^face  extérieure  des  racines  ;  là  itienibt'ânë  alvéolo- 
dt!ntàire  fjtll  le  recouvre  à  l'extérieur  lui  tient  liéli  de  périoste,  et  ses  vaisseaux 
pénètrent  dans  le  tissu  cémentaire.  Le  cément  augmente  dï'paisseiir  àVec 
Tâgë  ;  ce  t|iii  fait  que  chez  les  vieillards,  certaines  dents  sont  retenues  dans 
leurs  alvéole^  par  une  couche  ahibiàtitë  de  cément,  hialgré  la  disparition  com- 
plète de  leur  pulpe  centrale  (Magitot).  La  substance  fondamentale,  finement 
ËràMuleuse  et  diaphane,  mince  et  friable  autour  du  collet,  est  stratifiée  quel- 
(juefois  dans  ses  parties  les  plus  épaisses  comme  le  tissu  osseux,  et  c'est  là 
qu*Uii  reiitoUtre,  mais  sans  aucune  disposition  régulière,  dos  corpuscules 
osseux  ou  ostéoplastes.  Le  cément,  presque  identique  avec  Tos  par  sa  compo- 
diliôh  ëhitulclûëi  à  ddbtié  à  Bib^a  : 

i:h«'z  riioiiiuii*.  r.hez  le  l>o'uf. 

Substances  organiques 20,42  32,!lli 

—         inorganiques 70,58  87,70 

100,00  100,00 

La  pulpe  dentaire  chez  Tadultc  n*est  autre  chose  qtic  la  papille  dontait^e  dti 
fd'tus,  énorrnt'ment  réduite  de  volume  ;  moulée  ^ur  les  parois  de  chaque 
cavité  dentaire,  elle  est  disposée  en  fuseau  dans  les  caulHes,  taillée  en  biseau 
dans  les  incisives,  formant  dans  les  molaires  autant  de  saillies  coniques  que  la 
conroime  a  d(>  tubercules  ;  chez  le  vieillard,  c'est  un  filet  mince,  allongé  dans 
l'élroii  ciinal  do  la  deni,  et  vers  la  fin  de  la  vie,  quand  cette  cavité  a  été  obli- 
térée |)ar  la  pnulnctioii  incessante  deS  éléments  de  TiVoit-e,  elle  dis|>araît  e^ 
totalité.  Molle,  de  conleur  ron^eàtre,  sans  adhérence  avec  la  paroi  dentaife 
elle  nroii  des  lilels  \asrnlaires  et  nerveux  en  nombre  égal  à  celui  des  raciney 
lenr>  ranuficalions  dajis  la  pulpe  donnent  lieu  à  un  plexus  nerveux  et  vase 
laire  très-riche. 

La  membrane  ahéoio-denlaire,  continuation  du  tissu  gingival,  intermédi 
par  >-a  sirm Une  entre  la  naupieuse  et  le  |)érioste  osseux,  s'inter|K)se  eut' 
dent  et  la  mâchoire,  adhère  au  cément,  tapisse  toute  sa  surface,  se  dirige 
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le  soinniet  de  la  racirié,  6t  là,  hëbcOritrdtit  le6  taîsseâuli  et  lés  nëbfs  de  la  dent, 
elle  leur  fornle  une  gâtne,  sans  se  replier  daitis  les  catlàtlt  dètilaitHîs  et  y  tât)is' 
sér  la  surface  de  la  piilpe.  Sa  Hches^e  Vâscuiaire  et  berVébâë  explit)iie  là  fré- 
quence de  ses  inflarîimaiiob.^,  i*ititensitë  des  doul^tit^  qtlï  etl  résultent  ;  dilé 
dé  ses  lésions  récemihcnt  éitidiëes  avecsolii  par  ë.  Dëlesthe  (Ihè^é,  1^61),  le 
ramollisseinent  jaiiné  et  rôugé,  amène  Tëxpui^iGh  dë§  denb,  comme  TéSpèce 
dliypertrophié  gràdilellé  dont  elle  devient  lé  siège  chez  le  vieillard  cbncbUK 
à  leur  chiite  physiologique  (Màgttot}. 

Les  règles  hygiéniques  (iôrteiit  sut*  le  tionlbré,  l*àrrangetiiétit  et  le^  cônct*é- 
tiotis  des  dénis. 

i^  Il  petit  y  avoir  absetice  oii  étubét^tièë  des  dents  :  dans  le  |)reii1iët*  càs^ 
({tic  la  lacune  porte  sur  tes  dents  temporaires  ôti  sur  les  délits  t)ërtnâhenles, 
l^àrt  est  impuissant  pour  la  comblëh  autrement  qiië  par  des  t)iè6és  factices 
doi)t  Inapplication  doit  être  ajournée  jusque  après  l'âcëroi^^ettiëiit  tel'niinê  dtl 
sujet;  alors  seulement  la  sortie  dès  dciits  tardiVë^  devient  itnpt*obàble,  et, 
jusqu'à  ce  monieiit,  it  convient  de  la  favorise^  eti  prèvehant  llfiduratioU  Tibrb- 
cartilagineuse  des  gencives  que  produii*àit  î'iisagé  cotistaiit  d*âllmënt^  secs  et 
solides  (Bégin).  La  supertëtatioti  attectë  ordiilàircniëiit  les  canines  btl  les  incii$ivëà 
seules.  Parfois,  eti  dehohs  ou  en  dedans  des  hiolaires  pefmadëntcs,  perte  une 
gnisse  derit  surnutiiéràire  qui  proémine  ddns  la  bôùche  ou  vers  la  joue  ;  il  est 
de  rares  exemples  d'drcades  deiitairês  erttlèhettienl  doublées  ^ur  Tude  et  sijr 
Tautre  mâchoire.  Pendant  son  internat  à  Ttlôtël-bieii,  Ulidet  trôliva,  dafi^  une 
tumeùi-  correspondant  aiix  bicuspides  infërtëut-s  dd  côté  droit,  et  qUt  fut  pH^ë 
pour  un  amas  de  tartre,  urie  agglomération  d'au  itiOiris  viugt-cihq  dëtlts  dis- 
tinctes, et  réunies  entré  elles,  sôit  immédiatement,  ^oit  aU  movën  d'une  ^ùb^ 
stance  analogue  au  cément  des  dents.  On  fdit  rexiràctibn  des  dëhts  etdbé- 
rantes,  et  presque  toujbuhi  elle  est  sbivie  du  redressement  des  autres  dents. 
Il  importe  seulement  de  ne  pas  confondre,  au  moment  de  l'opération,  les  délits 
perrtianentes  déviées  avec  les  temporaires  :  les  premières  sont  plus  larges,  t)lus 
solides,  d'un  blanc  moins  lacté  ;  et  quand  ce  sont  des  incisites,  elles  présen- 
tent à  leur  extrémité  libre  des  inégalités  résultant  du  défaut  de  frottement 

2*  Surveiller,  régulariser  rérdt>lion  et  l'arrangement  des  dents  perlndnehte^^ 
c'est  prévenir  bien  des  accidents  et  des  souffrances  que  prépare  ou  fait  naître 
l'aveugle  travail  de  la  nature.  IVotis  ne  podVods  entrer  dans  tous  les  détails  qdi 
constituent  cette  branche  idiportante  de  i*art  du  dentiste. 

Les  directions  vicieuses  affectent  ordinairement  les  canines  et  les  înci-^ives, 
raredient  les  dents  primitives,  et  prestjuc  jatnais  les  inotaires  :  dues  au  déte- 
ld|>pement  imparfait  de  l'arcade  alvéolaire,  à  retubèrttldri  ou  à  la  largeur  des 
dedts,  5  la  persistance  de  (|ael(tues  dedts  primitives  près  des  points  d'émersion 
des  d(>nis  secondaires,  elles  consistent  dahs  les  Inclinaisons  des  dents  eu  avâht 
ou  en  arrière,  ou  dahs  leur  rotation  sur  l'axe  de  la  racine.  La  marthe  de  la 
seconde  dentition  doit  donc  être  surveillée  avec  soin  ;  et  de  sik  à  quatorze  ads,  il 
y  â  souvetit  lieu  d*àgir  préventivement  contre  les  irrégularités  de  l'évolution 
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deniairc  ;  crexlraire  une  dent  primitive  qui  gêne  la  sortie  d'une  dent  de  rem- 
placement, quelquefois  nic'me  de  sacrifier  une  ou  plusieurs  dents  permanentes. 
Tantôt  c'est  Tincisive  médiane  inférieure  qui  incline  en  avant  :  il  faut 
l'extraire;  tantôt,  bien  rangée^ elle  doit  encore  être  sacrifiée  à  la  conservation 
d'une  incisive  latérale  inclinée  en  arrière  ou  en  avant,  parce  que  celle-ci,  plus 
longue  et  plus  forle,  suffit  pour  remplir  le  vide.  A  la  mâclioire  supérieure, 
mieux  vaut  conserver  les  incisives  médianes  :  les  plus  fréquemment  déviées 
sont  les  canines  supérieures  et  inférieures  ;  mais  conmie  elles  sont  plus  visibles 
quand  on  rit  ou  qu'on  parle,  et  qu'elles  sont  moins  sujettes  à  la  carie  que 
les  petites  molaires,  on  fait  le  sacrifice  de  ces  dernières.  Quand  une  dent 
secondaire  tend  à  s'incliner  latéralement,  il  faut  respecter  les  dents  voisines 
(|ui  servent  à  la  contenir.  Le  rapport  convenable  d'une  rangée  dentaire  avec 
l'autre  influe  sur  la  facilité  de  leur  fonction  et  sur  leur  conservation  ;  quand 
ce  rapport  est  rendu  vicieux  ))ar  la  seule  direction  des  dents,  on  y  peut  remé- 
dier dans  le  principe.  Ainsi,  les  incisives  supérieures  se  dirigent-elles  en 
dedans,  la  pression  répétée  du  doigt  et  de  la  langue  réussit  à  les  ramener  en 
avant  ;  sont-elles  assez  sorties  pour  toucher  en  arrière  les  incisives  inférieures, 
la  lime^  le  doigt  et  la  langue  détruisent  la  résistance  que  celles-ci  opposent  à  la 
direction  des  incisives  supérieures.  Si  les  dents  sont  assez  déviées  pour  se 
toucher  sur  une  ligne  de  hauteur,  on  les  tient  écartées  au  moyen  d'une  plaque 
d'or  ou  de  platine  recourbée  en  forme  de  gouttière  et  fixée  sur  des  molaires. 
Quand  l'arcade  inférieure  croise  la  supérieure,  en  passant  devant  elle,  il  en 
résulte  une  difformité  improprement  appelée  menton  de  galoche j  et  qui  accé- 
lère Tusure  des  dents.  On  peut  alors  faire  usage  du  plan  incliné,  pour  rétablir 
le  rapport  normal  entre  les  deux  rangées  dentaires  ;  appliqué  sur  l'inférieure, 
il  presse,  dans  l'occlusion  de  la  bouche^  les  dents  su|)érieures  d'arrière  en 
avant,  cl  les  oblige  à  passer  devant  les  autres.  Lorsqu'il  y  a  lieu  d'empêcher  le 
rapprochement  complet  des  arcades  dentaires,  on  recouvre  les  deux  premières 
molaires  inférieures  de  chaque  côté  d'une  espèce  de  coiffe  métallique  quadri- 
btère  qui  les  embrasse  exactement  (bâillon  dentaire)  ;  elle  préserve  les  dents 
antérieures  de  toute  pression  réciproque,  sans  gêner  aucune  fonction.  Oudet 
recommande  avec  raison  de  nettoyer  fréquemment  les  calottes  métalliques  des 
parcelles  alimentaires  et  des  résidus  d'humeurs  buccales  qui  s*y  introduisent 
et  détériorent  la  dent  vainement  abritée.  Quelquefois  les  deux  rangées  den- 
taires présentent  une  obliquité  générale  en  avant,  et  soulèvent  les  lèvres.  Cette 
difformité  nnit  au  rapprochement  des  lèvres,  à  l'aiiiculation  des  sons,  fait  pa- 
raître les  dents  trop  longues,  et  donne  lieu  à  la  projection  de  la  salive  en  par- 
tant IlérédiUire  dans  quelques  familles,  elle  peut  être  déterminée  par  l'Iiabi- 
tude  qu'ont  les  enfants  de  porter  leur  langue  en  avant  pour  la  succion  de  leur 
pouce,  etc.  On  a  pro|)osé,  pour  la  combattre,  l'extraction  de  la  petite  molaire 
de  chaque  côté,  et  l'application  de  plaques  tendant  à  repousser  les  dents  vers 
la  bouche,  ou  de  fils  métailiqui^s  qui,  |)assant  au-devant  d'elles,  vont  se  fixer  à 
un  palais»  artificiel,  et  sont  chaque  jour  serrés  davantage  ;  mais  ces  moyens  peu 
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on  couihcs  0|>ai5>eô  la  l'ace  MijHTiouiv  rii»>  plaques  sur  lesciuellcs  on  ajuste  les 
ili<iri>  ûrdiicii.'llos.  luènu-  aitn-s  qu't  n  l'ab>v-iico  (iu  tuule  deiii  dans  la  bouciie, 
!('>  geiu'ives  riTuuvrenl   tiUlireiiieiU  les  arcades  alvéolaire>;  suivant  lui,  le 
tjrtre  e^t  un  prêcit^ilc  des  sels  tenus  on  disMulution  dans  la  salive  mixte  alca- 
line p.ir  les  prtHluit:)  de  décunlpo^ilion  acides,  pro\eniint  des  nintiîfres  orga- 
nique:» qui  séjournent  en  >*ailéranl  dans  le  cul-de  sac  gingivo-dentaire  ou  dans 
le:>  iiiter\alle.>  triangulaires  que  les  dents  lai:>sent  à  la  hase  de  leur  couronne. 
Oaulres  faits  nûiitent  |K>nr  l'opinion  de  G.  Delestre  :  examiné  an  microscope, 
le  tartre  présente  des  débris  d'infusoires  des  genres    1  ihiiu  et   Munus,  des 
cellules  d'épithélium  en  grande  quantité,  des  cristaux  de  carbonate  de  chaux, 
et  dans  ses  couches  de  formation  récente,  une  es^Hscc  d'algue,  des  globules 
de  graisse,  des  fragments  de  nutières  alimentaires  encore  rcconnaissables. 
Chez  les  |>ersonnes  soigneuses  de  leur  bouche,  et  ([ui,  après  les  repas,  la  dé- 
barrassent par  un  lavage  de  tout  vestige  alimentaire,  la  production  du  tartre 
est  très-restreintc;  il  se  dépose  au  coniraire  avec  abondance  chez  ceux  qui  né- 
gligent leur  bmiche  on  sont  atteints  de  stomatite  ;  il  s'accumtde  à  la  mâchoire 
inférieure,  parce  que  la  salive  en  baigne  constanimcnt  la  rangée  dentaire, 
et  (|u\*n  raison  de  sa  déclivité  les  matières  y  séjournent;  les  sels  calcaires  qui 
se  précipitent,  comblent  d abord  le  culde-sac  gingivo-dequire.  Si  lo  dé|)oi 
est  lent  ou  se  borne  au  niveau  d'une  seule  dent  par  suite  d*uuç  cause  locale, 
la  concrétion  calcaire,   vrai  coi-j^s  étranger  |)our  la  muqueuse  qu'elle  inile, 
prtïvoque  une  exhalation  sanguine  qui  colore  le  Urlre  en  noir;  U  micro- 
scoj>e  y  fait  voir  des  cristaux  d'hématuùiine,  et  en  insinuant  dans  le  cul-de-sac 
gingival  la  pointe  tiuo  d'un  instrument,  on  en  retire  une  i^etite  écaille  dure, 
en  fi»rme  de  croissant,  moulée  exactement  sur  lu  collet  de  la  dent.  Cette  va- 
nV-U-  de  tartre,  ajoute  G.  Delestre,  est  une  des  causes  li*s  plus  fréquentes  du 
^u|JH>^t^*wînleut  iiillaïamaloifo  des  gencives  et  de  ces  ulcérations  marginales, 
on  €•«'"!»  tl'ongle,  onhaaireiiiont  limitées  à  une  ou  deux  dents.  Plus  fréquentes 
c|i,.i^    ï^'^  mi^  avancés  vu  âge,  l)mphaiiiiut^  ou  bilieux,  les  concrétions  de 
laili-^-  ^'  f^»nnvui  su,u,ui  à  la  face  interne  des  incisives  inférieures,  se  limitent 
à  .,„4^^l»^-î*  tient,,  ou  niuhissent  un  seul  coté  on  la  totalité  des  arcades  den- 
taire.- -    »»*^*î*-"illiérenies,  dles  |>iuaissent  d'abord  près  du  collet  des  dents,  et 
s'eirii^***"^  ^»»8  K•Kgeuci^es  qu'elles  soulôvem  un  peu.   En  augmentant  de 
vtdu,!»^'  '*"*'^  »**élruMit  u'rs  rextrémilé  libre  de  la  couromie  qtrdles  hnisseut 
pa,.  ,,.c-*Murir,  {^iw,,^ ,.,  ^rfoulent  les  gencives,  décliaiissenl  le  collet  des  dents 
i\  W^   I  «''^'"^  IH'ii  à  peu  de  leurs  alvéoles;  elles  donnent  à  la  bouche  un  aspect 
sah'  i-l     '"'^^•"V  lendrnt  l'haleine  fétide,  nuisent  quelquefois  à  la  mas^cation, 
ih-ini  i»*"*'"^  »'"héraiiim  des  gencives,  des  joues,  de  la  langue,  enlm  rébranle- 
uirul    «''  '^  **'"*^^-  *ïi'**  «l*'"»i^.  *'**  >'^'*«""*'*  "'^^-^^  pas  étranger  à  leur  production; 
t  llrs  s4  »«»*  '■•'** *'-^  *  1^7.  Ii's  geu^  i\v  1.1  c.»inpat»nf,  «pii  \i\eiil  sobrement  et  qui  divi- 
Mui  [\\  *  '*'  '^'"****  •*''"*^  "'»  P^*»  '*■'""'  *'*  •^''^»'^ïa»l-  '-e  tartre  une  fuis  furiué,  il  faut 
rrnh'\«*«'  '••""  «'«nulles  et  fragments  h  Paidr  de  rngines,  grattoires  et  autres  m- 
Mruniri"^'*  iip|>ropriés  que  l'on  |xirte  entre  tes  dents,  ou  que  Pou  promcue  à 
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leur  surface.  LunK|ue  les  dents  ont  été  longtemps  chargées  de  (artrc,  leur 
dénudalioii  subite  peut  les  rendre  iuiprossiounables  ù  l'air  et  aux  corps  exté- 
rieurs. Il  cunviiint  alors  de  les  débarrasser  en  plusieurs  séances  et  à  dos  in- 
tervalles éloignés;  le  léger  écoulement  de  sang  qui  accompagne  cette  ppér^ir 
lion  a  Tavantage  de  dégorger  les  gencives,  et  parfois  il  y  a  lieu  d*y  joindre 
quelques  ficarifiCjilioQS, 

La  maladie  destructive  des  (|ents,  la  carie,  doiit  le  mécanisme  a  été  éclairé 
par  Magitot(l),  semble,  d'après  cet  auteur,  pouvoir  être  guérie  ou  au  moins 
atténuée  dans  une  grande  mpsqre,  par  des  t^oins  hygiéiiicjues  convenables  en 
rap|)ort  avec  les  conditions  qMÎ  président  à  sa  formation,  {^'observation,  jointe 
à  des  recherches  expérimentales,  parait  établir  que  cette  aiïcction  résulte 
d'une  altération  purement  chimique^  procédant  to^juurs  de  Texiérieur  à  l'in- 
térieur. Elle  consisterait  dans  une  simple  dissolution  des  sels  terreux  et  cal- 
caire» qui  eutreut  daqs  la  constitution  de  l'éinail  et  de  l'ivoire.  L'agent  do 
cette  destruction  serait  la  salive  devenue  |e  milieu  de  fernientations  acides  ou 
la  véhicule  de  substances  étrangères  susceptibles  d'altérer  directement  les 
tissus  de  l'émail  et  de  l'ivoire.  Celte  aptitude  aux  fermentations,  due  dai)s 
bien  des  cas  i  des  dispositioas  norniales  de  la  cavité  buccale  et  de  U  salive,  se 
trausnieitrait  pîir  hérédité  et  causerait  la  carie  dans  l'état  de  santé  le  pluK  par- 
fait Mais  le  pltis  souvent,  ce||crci  serait  sous  la  dépendance  de  circoqstances 
morbides  locales  ou  générales  aliénant  des  modifications  soit  dans  le  mode  de 
sécrétions,  soit  dans  la  coiupositioD  marne  des  liquides  saliyajr^s. 

A  part  quelques  mamBUvres  deiîiiiiées  à  espfiçer  les  dents  et  à  fiaire  diapa-^ 
raitro  toutes  les  cunditioQS  physiques  qui  favorisent  le  contact  prpioogé  du 
liquide  buccal  avec  les  dents,  les  mesures  prophylactiques  s'adreasept  g^néra- 
leinent  ^  l'ageut  étiologique  de  la  carie.  C'est  donc  la  salive  ou  les  diverses 
fsonditions  de  la  bouche  qui  doivent  être  corrigées  par  les  iiioyena  hygiéniques, 
cousistaqt  sdit  à  soustraire  du  contact  des  dents  les  principes  destructeurs  qui 
peuvent  les  attaquer,  soit  à  neutraliser  chimiquement  la  réaction  nuisible  du 
liquide  salivaire.  C'est  pour  remplir  la  première  de  ces  indications  que,  dans 
les  fièvres  typhoïdes  ou  autres  aiïeclipus  graves,  souvent  suivies  de  caries 
multiples,  âlagitot  recommande  de  surveiller  attentivement  la  bouche,  de 
débarrasser  avec  soin  les  dents  des  fuligiuosités,  des  croûtes  de  mucus  con- 
cret par  l'usage  de  collutoires  alcalins  dans  lesquels  un  nmcilage  de  gonmie 
duit  remplacer  le  miel. 

Quant  aux  uiodifications  survenues  dans  la  réaction  de  la  salive,  soit  par  un 
éui  local  de  la  bouche,  soit  par  un  état  général  de  Téconomie,  on  les  cunir 
battra  par  des  soins  minutieux  de  propreté,  afin  d'éloigner  des  dénis  les  suh- 
vUDces  fermentescibles  ou  les  ferments  eux-mêmes.  On  usera  de  dentifrices 
alcalins  propres  à  neutraliser  sur  place  les  produite  de  la  fermentation.  Ces 
préparatioiui  trouvent  souvent  leur  emploi  dans  les  troubles  digestils,  tels  que 

(1)  Maf  itat,  TruUé  de  la  carm  (kniaire.  H^  iW. 
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dyspepsies  acides,  gastralgies,  etc.  L'accusation  traditionnelle  dirigée  contre  le 
sucre  et  Tabus  des  'substances  sucrées  qui  séjournent  longtemps  dans  It 
bouche,  comme  les  bonbons,  se  trouve  justifiée  par  la  fermentation  acide  des 
matières  saccharines. 

^°  Les  soins  ordinaires  qu'exige  le  bon  entretien  des  dents  et  des  gencives 
se  rapportent  autant  au  régime  qu*à  certaines  pratiques  locales.  Un  régime 
doux  et  régulier,  dit  avec  raison  Bégin,  Tabseuce  de  tous  les  excès,  Texécu- 
tion  libre  et  normale  des  princpales  fonctions,  surtout  de  la  digestion,  tels  sont 
les  meilleurs  moyens  de  conserver  la  fraîcheur  de  la  bouche,  la  fermeté  des 
gencives,  la  solidité  ainsi  que  l'intégrité  des  dents.  On  y  joindra  Tattention  de 
promener  tous  les  matins,  sur  les  dents,  une  brosse  douce  et  trempée  dans 
l*eau  dégourdie.  Ces  frictions  doivent  se  faire  de  haut  en  has  pour  les  dents 
supérieures,  de  bas  en  haut  pour  les  dents  inférieures;  puis  en  travers  le  long 
des  arcades  dentaires;  enfin,  en  dedans,  et  à  la  surface  libre  de  celles-cL 
Après  chaque  repas,  et  le  soir  avant  de  se  coucher,  on  doit  se  laver  la  bouche 
avec  de  l'eau  dégourdie,  et  enlever,  à  Taide  d'un  cure-dent  de  plume^  les 
parcelles  d'aliment  qui  se  sont  insinuées  dans  les  intervalles  dentaires.  Les 
frictions  avec  la  brosse  ne  doivent  pas  être  rudes  ni  offenser  le  bord  libre  des 
gencives.  Si  elles  ne  suffisent  pas  pour  détacher  le  tartre  trop  adhérent,  on 
peut  charger  la  brosse  de  poudres  inertes,  parfaitement  porphyrisées,  telles 
que  celles  de  charbon,  de  corail,  de  pierre  ponce  colorée  avec  une  pincée  de 
laque  ou  de  carmin,  d'os  de  sèche  et  de  magnésie  calcinée  que  l'on  colore  par 
de  la  cochenille  et  que  l'on  aromatise  avec  quelques  gouttes  d'huile  essentielle 
de  menthe.  On  peut  mêler  à  ces  substances,  en  cas  de  fétidité  de  l'haleine, 
deux  ou  trois  grains  de  chlorure  d'oxyde  de  sodium  en  poudre  par  gros  de 
poudre.  Que  l'on  s'abstienne  des  opiaUt,  des  poudres  dentifrices  dont  on  ignore 
la  composition  ;  que  l'on  rejette  les  acides  qui  ne  blanchissent  les  dents  qu'en 
attaquant  leur  émail  et  en  ramollissant  leur  tissu.  Le  quinquina,  le  sang-dragon 
et  d'autres  substances  toniques  que  l'on  prodigue  dans  les  préparations  dont 
l'usage  est  journalier,  ne  doivent  pas  être  appliqués  sur  des  gencives  saines; 
c'est  une  ressource  qu'il  faut  résencr  pour  les  états  morbides  oà  elle  convient. 
On  les  emploie  avec  avantage  lorsque  les  gencives  sont  molles,  blafardes,  en« 
gorgées,  saignantes  ;  on  peut  leur  substituer  de  l'eau  aiguisée  par  quelques 
gouttes  de  teinture  alcoolique  de  cochléaria,  de  benjoin,  de  cannelle,  etc.  Mais 
il  ne  faut  pas  abuser  de  ces  préparations,  qui  finissent  par  échauffer  la  bouche; 
toutes  les  fois  que  le  tissu  des  gencives  sera  chaud,  douloureux,  tendu,  les 
décoctions  émollicnles  devront  les  remplacer.  En  résumé,  les  dentifrices  agis- 
sent d'une  manière  mécanique,  chimique  ou  médicinale  :  les  premiers,  pou* 
dres  dures  et  inertes,  nettoient  les  surfaces  par  frottement,  et  l'on  doit  veiller 
^  ce  que  leur  action  ne  soit  pas  portée  jusqu'à  rayer  et  user  l'émail  ;  les  denti- 
fricea  qui  attaquent  le  tartre  chimiquement  finissent  toujours  par  entamer 
i'^mail;  quant  aux  substances  dont  on  attend  un  effet  tliérapeutique,  elles  doi- 
veiic  nécessairement  varier  suivant  l'état  des  parties  :  le  charlatanisme  le  plus 
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absurde  peut  seul  proposer  un  dentifrice  unique  pour  Tusagede  tout  le  monde. 
Les  cure-dents  servent  à  enlever  les  corps  étrangers  et  les  débris  alimentaires 
qui  se  logent  entre  les  dents ,  il  faut  proscrire  ceux  qui  ne  sont  pas  faits  de 
plume,  de  bois  tendre,  d^écaille  ou  de  corne;  leur  emploi  trop  fréquent  finit 
par  irriter  les  gencives  et  les  membranes  alvéolaires.  Les  causes  qui  détermi- 
nent Tusure  prématurée  des  dents  sont  leurs  frottements  trop  rudes  contre 
des  corps  durs,  tels  que  poudres  trop  compactes,  aliments  trop  solides^  tuyaux 
de  pipe,  grincement  spasmodique  habituel  des  dents;  la  partie  usée  de  la  cou- 
ronne ne  se  régénère  pas;  mais  une  ossification  nouvelle  se  produit  ordinaire- 
ment dans  la  cavité  dentaire  et  refoule  le  bulbe  nerveux  qui,  malgré  cette 
couche  supplémentaire  d'ivoire,  devient  plus  sensible  à  Timpression  du  froid, 
du  chaud,  etc.  Une  lame  de  liége^  placée  de  chaque  côté  entre  les  dents  mo- 
laires^ empêche  les  grincements  nocturnes  des  dents;  la  lime  servira  à  niveler 
une  dent  qui  appuierait  assez  sur  son  opposite  [)our  en  déterminer  Tusure,  à 
faire  disparaître  les  aspérités  susceptibles  de  léser  la  langue,  les  lèvres  ou  les 
joues  ;  si  la  cavité  de  la  dent  usée  vient  à  s*ouvrir,  il  i^te  à  la  nettoyer  et  à  la 
plomber.  Dans  le  cas  où  les  dents  paraissent  se  détériorer  par  le  contact  des 
sécrétions  acides  de  la  bouche  et  de  Testomac,  il  convient  d'user  de  poudres 
dentifrices  alcalines.  Certains  abus  de  régime  contribuent  puissamment  à  Tal- 
tération  des  dents  :  tels  sont  le  verre  de  vin  obligé  après  un  potage  chaud,  les 
liqueurs  fermentées,  les  assaisonnements  caustiques  ou  salés,  les  boissons  à  la 
glace  alternant  avec  des  mets  brûlants,  etc.  Les  dents  noircissent  par  Thabi- 
tude  de  fumer,  et  comme  les  fumeurs  ingèrent  ordinairement  des  liquides 
froids,  il  en  résulte  pour  les  dents  une  vicissitude  soudaine  de  température; 
les  incisives  latérales  droites  et  supérieures  s'usent  à  la  longue  par  le  frotte- 
ment des  pipes,  surtout  des  pipes  de  terre;  celles  dont  le  tuyau  est  court  en- 
tretiennent par  la  proximité  de  leur  fourneau  une  chaleur  nuisible  sur  les 
dents  dont  l'émail  se  fend,  sur  les  gencives  qui  s'engorgent,  et  déterminent 
ainsi  l'ébranlement  et  la  chute  des  dents.  Les  longs  tuyaux  de  jasmin,  de  lilas, 
d'érable,  qui  sont  usités  en  Pologne  et  en  Russie,  l'oukas  des  Turcs  qui  fait 
passer  la  fumée  par  un  conduit  flexible  de  plusieurs  pieds  et  à  travers  une  sorte 
de  bain-marie,  ne  nécessitent  point  une  plus  grande  force  d'aspiration  que 
les  tuyaux  ordinaires,  et  privent  la  fumée  d'une  partie  de  son  calorique  et  de 
sa  mordacité.  L'addition  d'un  bout  de  plume  à  l'extrémité  du  tuyau  complé- 
terait la  préservation  des  dents;  ce  bout  est  simple  et  facile  à  renouveler.  Le 
cigare,  formé  de  feuilles  de  tabac  roulées  sur  elles-mêmes,  n'a  que  les  incon- 
vénients communs  au  tabac  fumé  ;  sa  substitution  aux  pipes  est  un  progrès 
désirable,  puisqu'il  n'exerce  point  sur  les  dents  un  frottement  assez  dur  pour 
les  user.  Le  tabac  mâché  mêle  aux  liquides  sécrétés  par  la  bouche  des  prin- 
cipes acres  qui  agissent  chimiquement  sur  les  dents,  et  qui  irritent  les  gen« 
cives  en  même  temps  que  les  glandes  salivaires;  à  la  longue,  néanmoins,  ces 
organes  s'émoussent  à  la  stimulation,  et  la  salivation  elle-même  rentre  dans 
les  limites  ordinaires  :  mais  le  goût  s'affaiblit;  les  cryptes  de  la  muqueuse  bue* 
■•  UvT.  Hjrstiue,  5*  toiT.  1 1.  —  2 
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cale  et  les  glandes  salivaires  répondent  moins  à  Texcitation  physiologique  des 
aliments  soumis  à  la  mastication  et  ne  versent  plus  avec  la  même  abondance 
les  fluides  nécessaires  à  leur  imprégnation;  une  partie  des  liquides  de  la 
bouche,  déglutie,  Tient  d'abord  irriter,  puis  amortir  la  muqueuse  gastrique; 
Tappétit  dinûnue,  Thaleine  contracte  l'odeur  du  tabac,  et  tôt  ou  tard  la  per- 
turbation fonctionnelle  de  l'extrémité  supérieure  du  canal  alimentaire  réagit 
sur  ses  autres  portions,  et  par  suite  sur  l'acte  de  la  nutrition. 

IV.    —  EXCRÊTIOM  ALVINE. 

Les  déjections  d'un  homme  adulte  ont  été  évaluées  à  environ  5  onces  par 
jour,  ce  qui  équivaut  à  0,05  ou  0,10  des  aliments  solides  et  liquides  qu'il  a 
ingérés.  D'après  ce  calcul,  il  passerait  0,90  k  0,95  de  ces  substances  dans  le 
sang,  pour  compenser  les  pertes  qui,  le  poids  du  corps  restant  le  même,  s'opè- 
rent par  la  sécrétion  urinaire  et  par  la  trauspration.  Haller  (1)  rapporte  plu- 
sieurs évaluations  de  la  proportion  des  excréments  aux  aliments  et  boissons. 
D'après  Dalton,  elle  est,  en  onces,  de  5  :  91  =  1  :  18  en  hi?er,  et  de 
A  1/3  :  90  =.  1  :  20  en  été;  la  proportion  aox  aliments  est  d'environ  1  :  7 
ou  1  :  8,  de  sorte  que  ceux-ci  cèdent  an  sang  environ  0,85  à  0,87.  En  gé- 
néral, l'adulte  se  débarrasse  dans  les  vingt-quatre  heures,  sans  douleur,  de 
125  à  160  grammes  de  matières  fécales.  Les  caractères  de  l'excrétion  alvine 
sont  en  rapport  avec  l'état  général  de  la  constitution,  l'âge,  le  régime  :  ils  va- 
rient dans  chaque  espèce  animale,  quelle  que  soit  la  nourriture  (2);  ils  tra- 
duisent avec  une  exactitude  précieuse  pour  Tobservation  hygiénique  et  cli- 
nique Tétat  actuel  de  l'organisme  et  les  besoins  de  l'assimilation  :  les  aliments 
nutritifs,  sons  un  petit  volume,  donnent  peu  de  résidu  chez  un  homme  sain 
qui  digère  et  dont  l'absorption  est  vive;  donnés  à  un  malade,  ils  provoqueront 
la  diarrtiée.  Dans  le  premier  Age,  les  excréments  sont  peu  fétides,  d'un  jaune 
dort',  bien  liés,  d'une  consistance  de  bouillie  liée,  sans  traces  de  matière  verte 
ni  de  grumeaux  blancs  (matière  caséeuse  indigérée);  dans  Tâge  adulte,  fermes 
sans  dureté,  d'un  jaune  brun,  moulés,  c'est-à-dire  ayant  la  forme  des  gros  in- 
testins dans  lesquels  ils  ont  séjourné  quelque  temps;  dans  la  vieillesse,  Tim- 
perfection  des  selles  correspond  à  la  détérioration  du  tube  digestif  (voy.  lome  I, 
Ages).  Ëa  dehors  de  ces  conditions  absolues,  le  régime  modiCe  les  selles  ; 
cliez  les  herbivores  elles  ne  sont  ni  aussi  fréquentes  ni  aussi  copieuses  que 
chez  les  carnivores.  Le  premier  signal  de  la  défécation  est  la  stimulation  que 
les  matières  excrénientiiieilcs  exercent  sur  les  muscles  du  rectum  parvenu  k 
un  certain  degré  d'extension;  or  cette  stiroubiion  dépend  de  la  nature  des 
excréments,  qui  elle-même  varie  suivant  la  qualité  et  la  quantité  de  raliroent. 

(1)  HiOer,  Ekmenta  phjêioitufw^  t.  V,  p.  sa. 

(2)  BurdKh,  TrûiU  tk  phffwiogie,  ind.  JoDrdaO;  t  11^  p.  33«. 
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Une  nourriture  fade  et  peu  abondante  rend  le  ventre  paresseux.  Les  excré- 
ments sont  durs  chez  les  individus  livrés  aux  travaux  de  l'esprit,  chez  ceux 
qui  éprouvent  de  grandes  fatigues  corporelles,  chez  les  buveurs  de  vin  et  de 
liqueurs  alcooliques.  Une  nourriture  excessive  et  succulente  fournit  des  selles 
copieuses  et  molles.  Quant  au  nombre  des  selles,  il  diffère  suivant  les  mêmes 
conditions  que  leurs  qualités  phfsiqnes.  Les  sujets  nerveux,  sanguins  et  bi- 
lieux sont  plus  disposés  à  la  constipation  que  les  lymphatiques.  Chez  le  nou- 
veau-né, la  stimulation  du  rectum  par  les  excrémente  est  promptement  suivie 
de  déjections  dues  à  la  réaction  organique  de  la  moelle  épinière  ;  les  selles  se 
répètent  trois,  quatre  fois  et  plus  dans  les  vingt-quatre  heures.  Plus  tard,  la 
volonté  intervient  dans  Tacte  de  la  défécation,  soit  pour  le  faciliter  en  con- 
tractant les  muscles  abdominaux,  soit  pour  le  retarder  par  l'action  du  sphincter 
externe  de  Tanus.  Chez  le  vieillard,  les  alternatives  de  constipation  et  de  diar* 
rhée  sont  le  résultat  d'une  même  cause,  de  Taffaiblissement  de  l'innervation 
cérébro-spinale  :  constipation  par  inertie  de  l'intestin,  du  diaphragme  et  des 
parois  abdominales;  diarrhée  par  défaut  d'action  de  la  volonté  sur  le  sphincter 
externe  dont  la  résistance  est  facilement  vaincue  par  l'effort  que  la  masse  fé- 
cale exerce  sur  Itil  de  haut  en  bas.  En  général^  le  besoin  de  la  défécation  se 
répète  tontes  les  vingt-quatre  heures,  et  le  plus  souvent  dans  la  matinée,  après 
le  réveil  ;  il  est  susceptible  de  revêtir  un  type  périodique.  Qu'il  se  manifeste 
ou  non,  Loke  conseille  de  se  présenter  tous  les  malins  à  la  selle,  et  cette  ha- 
bitude, se  répétant  à  une  heure  déterminée,  finit  par  entraîner  la  nature  et 
devient  avec  le 'temps  le  meilleur  préservatif  contre  la  constipation.  Ce  que 
l'habitude  peut  sur  cette  fonction  et  dans  quelles  limites  celle-ci  peut  osciller 
sans  détriment  pour  la  santé,  nous  l'avons  énoncé  (tome  I,  voy.  Habitude). 
—  La  constipation  et  le  relâchement  do  ventre  dépendent  souvent  du  régime 
et  du  genre  de  vie;  à  ce  titre  seulement  il  y  a  lieu  d'en  parler  ici;  c'est  sur- 
tout dans  la  disconvenance  du  régime  avec  le  tempérament  et  la  constitution 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  ces  deux  états.  Les  constitutions  molles,  lym  - 
pbatiques,  disposées  à  la  diarrhée,  réclament  des  aliments  toniques,  l'usage  du 
vin  vieux  et  des  boissons  aromatiques,  telles  que  le  café;  une  nourriture  o\h 
posée  contribuera  à  entretenir  la  liberté  du  ventre  chez  les  bilieux  et  les  san- 
guins tourmentés  par  une  constipation  habituelle.  Il  importe  de  reconnaître  si 
celle-ci  tient  à  l'irritation  ou  à  l'atonie  du  tube  digestif  :  cette  distinction  éta- 
blie, la  conduite  à  suivre  est  clairement  indiquée.  En  général,  pour  prévenir 
U  coDstipation,  il  faut  user  des  aliments  les  mieux  appropriés  k  sa  constitution, 
ne  pas  dépasser  la  ration  ordinaire,  proportionner  l'exercice  du  corps  à  la 
quantité  de  nourriture,  éviter  le  trop  long  séjour  au  lit  k  cause  de  la  situation 
liorizontale  qu'on  y  garde  et  de  la  chaleur  qui  s'y  accumule  à  la  périphérie  du 
corps.  Les  gens  de  labeur  intellectuel  souffrent  de  la  constipation  par  deux 
causes  :  d'abord  le  défaut  d'activité  musculaire,  ensuite  la  concentration  cé- 
rébrale qui  empêche  la  perception  du  besoin  d'aller  à  la  selle  ;  d'où  provient  ï 
U  iongoc  la  diminution  d'irritabilité  du  rectum.  L'abus  des  lavements  produit 
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IVmploi  il  de  pins  longs  interf ailes  des  piloles  de  rhnbarbe  et  d^aloès,  qoaod  il 
n'<^  point  ri>ntre'indi<|né  par  les  conditions  indifidoellea;  mais  ces  moyem 
v>rtenr  dn  domaine  hygiéniqne.  f^  disposition  à  la  diarrhée  présente  les  mêmes 
/•l/'meAtH  de  diaccnostic  :  dne  à  Tirritabilité  excessife  des  intestins^  à  an  excès 
do  ^(imnlarion  alimentaire,  eJle  eiige  des  moyens  toot  antres  qne  lorsqu'elle 
provient  de  lenr  asthénie,  d'nne  sosceptibilité  nerveose  qui  donne  lien  à  des 
«irridentu  .«pcismodiques,  d'nne  exagération  morbide  de  la  solîdarilé  qni  existe 
entre  U^  df*nx  tégnments  :  il  confient  alors  de  joindre  aux  précaotioos  dn  ré- 
^iffi^  alimentaire  l'exercice  mod^r^,  Tnsage  des  bains  frais  de  courte  durée,  des 
f r ici  i<ms  %nr  la  peau,  Tentretien  soigneux  d'une  température  douce  sur  toute  la 
^nrUtf'  cutanée  et  HurtrHit  anx  pieds,  ^  Taide  de  f étements  de  laine  et  de  fla- 
rir*ll'',  ef^  Chez  les  enfants  les  digestions  incomplètes  s'annoncent  par  la  colo- 
T^iHm  yvrdMrp  (h%  fèces  qui,  examinées  attentivement,  présentent  alors  des 
piriKH  de  en^'nm  mm  dig/'ré  mm  fr^rrne  de  gmtneanx  blancs,  et  des  goutte- 
l<'fi#>H  rriirrrvsc^rfrtqfifs  fie  la  partie  grasse  du  lait  1}. 

V,  ^  Kxcnkiîon  crinaire. 

I.f^  éiifum  dimifigiiairnt  lin  urines  exrr/^'tées  aux  diiïérentes  époques  de  la 
fitmnh'  :  1"  le<i  nrifM'H  des  lK»iss4»ns,  c'cnt-âi-dire  celles  qui  étaient  rendues 
.ipr/H  l'inKesfiofi  (l'uuv  r^rlaine  quantité  de  liquide,  plus  claires,  plus  limpides, 

(I)  tl  fiiNt  ««t  mpfirtfT  tniitufoli  qiin  l«i  enfjintii,  peu  de  jouri  après  leur  naissance, 
fTr^4fifiltf<fit  niilfir^lMfnf  fit  «Uns  leurs  l!^.irs  de  le  esséine  roa|pilée  et  des  globules  de  ma- 
ltAr#»  iirMse  surts  rholefl^rlne ;  eelles  don  enl«nt  de  six  jours,  nourri  par  sa  mère,  ont 
ffrvrtfiA  pffur  fftO  d«*  fAsIdu  ser. 

MiillArf*«  grasses 52 

MallAre  coliiranta  de  la  liile  et  graisse 16 

Atliuffilne  ou  caséine  coagulera i  K 

l'erl*!  et  eau 14 

100 
(Dumas,  Chimie,  eO.,  t.  VIII,  p.  617.) 
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I«M 

956,80 

mtOèrm  fonde* 43,3  100,M 

ÎCrée 14,33  33,0« 

Acîde«riqiie 0,37  0,86 

ExtraU  alcootique. . . .  12,53  29,03 

Eitr»t  aqiieax 3,50  5> 

Maeiis 0,16  0,37 

Clilonire  de  sodium . .  7,23  16,73 

Adde  pbofpboriqœ. .  2,12  4,91 

■**'"'^'        1    lUfoétte 0,12  0,28 

Potasw 1,93  M7 

telle» 0,06  0,13 

Le  profMwar  GNiUer  m'a  oonunaniqoé  deai  amlyses  d*oriiie  normale  qai 
mettent  en  hmiière  Finfloence  àe%  conditions  hygiéniques  : 

i*  Homme  de  trente^ii  ans,  on  peu  lymphatique,  bien  nonrri,  de  santé 
rn^cellente  : 

Qiuiniité  d'urine  émiie  en  un  jour 1360  grammes. 

Densité 1022 

IJrée  pour  1 000. .  « 33  frumnas. 

Total  de  l'urée  émisa  ptr  jour. Aâ*%88 

2"*  Homme  de  cinquante  ans,  portier-consigne,  médiocrement  nourri,  santé 
fatiguée  : 

Densité 1018 

Urée  pour  1000 18 

Ces  dosages  ont  été  faits  avec  soin,  à  l*aide  de  Tappareil  de  Mtllon  dont  on 
a  vérifié  Teiactitude  en  dosant  des  solutions  titrées  d'urée. 

Josel,  cité  par  S.  Beale,  é?alae  comme  il  suit  les  quantités  d*urine  et  de 
SCS  principaux  éléments  constituants  excrétés  en  vingt-quatre  heures  à  i*état 
de  santé  : 

Quantité  moyenne  d'urine  excrétée  en  24  heures.   1640  à  1740  gr. 

Densité  moyenne 1020 

Quantité  moyenne  d'urée 33i%36 

—  de  ehlorure 9    ,24 

—  d'acide  libre 1    ,98 

—  d'acide  phosphorique 4    ,02 

—  d'«Q4de  sulftirique 1    ,80 

Ou  a  recherché  la  proportion  d*urinc  excrétée  par  rapport  au  poids  du  corps 
4*n  prônant  le  kilogramme  pur  unité  de  poids.  Beale  attache  une  grande  va- 
leur aux  résultats  publiés  par  le  R.  S.  llaughlon  : 

Eau 9,51 

Urée 0,21 

Acide  urique 0,0036 

CréaUne 0,0019 

CrèaUnine 0,0030 

Pigment  et  maUéres  extractives 0,063 

Acide  sulfurique 0,0126 

Acide  photfpboriqua 0,0198 

Ghlonm 0,0525 
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L*âge  influe  notablement  sur  la  composition  des  urines.  Chez  les  enfiints, 
la  quantité  d*urine  émise  proportionnellement  au  poids  du  corps  est  beau<- 
coup  plus  coosidénible  que  chez  Tadnlte  ;  mais  la  quantité  de  matières  solides 
est  bien  moindre  chez  eux,  ainsi  que  chez  le  fœtus.  Un  échantillon  d'urine 
fœtale  n*a  pas  offert  d'urée  au  docteur  Moore;  Beale  en  a  trouvé  dans  l'urine 
d'un  fœtus  de  sept  mois  qui  contenait  en  même  temps  de  nombreux  moules 
de  tubes  urinifères,  avec  de  l'épithélium  libre,  sans  trace  d'albumine.  La  pro- 
portion des  matières  solides  se  réduit  à  6  pour  1000.  De  quatre  à  huit  ans 
(âge  moyen  quatre  ans  deux  mois,  poids  moyen  31  livres  anglaises),  la 
quantité  et  la  composition  de  l'urine  ressortissent  comme  il  suit  des  analyses 
de  Scherer,  Bischoff,  docteur  Parkes,  etc.  : 

Pour  chaque  linti 
En  94  heures.  «le    potiU    du    rorps. 

Eau 603,76  F^xii]             196,96 

Matières  solides 26,56  0,822 

Urée 10,74  *                      0,342 

Matières  extractives 3,66  0,114 

Sels  fixes 11,16  0,366 

En  considérant  séparément  l'urine  des  deux  sexes,  on  trouve  que  celle  de 
la  femme  contient  plus  d'eau  (975  à  968)  et  moins  de  matériaux  solides. 
Lecanu  a  établi  les  moyennes  suivantes  pour  1000  parties  d'urine  recueillie 
en  vingt-quatre  heures  :  eau,  973*',975;  urée,  13*%074;  acide  urique, 
0«',410  ;  sels  fixes  et  indécomposés  au  feu,  103»% 067. 

L'homme  adulte,  d'une  constitution  ordinaire,  se  portant  bien,  mangeant 
modérément,  buvant  dans  la  mesure  de  sa  soif  et  se  livrant  à  un  exercice  mo- 
déré, rend,  en  vingt -quatre  heures,  de  900  à  1500  grammes  d'urine 
jaune  (1),  parfois  vcrdâtre  ou  safranée  ;  les  variations  de  quantité  portent  sur 
l'eau  de  l'urine,  peu  ou  point  sur  ses  éléments  chimiques.  Cette  urine  est 
acide,  transparente,  contient  une  petite  quantité  de  mucus,  marque  lOlft  à 
102i!i  à  l'aréomètre;  quand  son  eau  diminue,  elle  dépose  de  l'acide  urique 
sous  forme  d'une  poussière  jaunâtre  ou  grisâtre  :  ce  double  effet  s'observe 
sous  l'influence  d'une  alimentation  azotée  et  excitante,  d'un  exercice  muscu- 
bire  forcé,  d'une  température  élevée  qui  fait  couler  la  sueur,  parfois  d'une 
cause  morale  telle  qu'un  accès  de  colère.  L'eau  de  l'urine  est  toujours  en  pro- 
portion des  boissons  ingérées,  et,  en  général,  les  urines  sont  d'autant  plus 
copieuses  et  moins  denses  que  les  conditions  où  le  sujet  est  placé  sont  plus 
favorables  à  l'introduction  de  l'eau  dans  son  corps.  Les  boissons  alcoliques, 
prises  à  dose  faible,  mais  suffisante  pour  stimuler  l'économie,  modlGent  l'urine 
comme  les  aliments  azotés  et  stimulants  :  ingérées  en  quantité  considérable 

(1)  U  quantité  d'urine  sécrétée  en  vingt-quatre  heures  est  évaluée  à  1568  grammes 
par  Haller,  à  1280  par  Bostock,  i  1040  par  Proust,  à  1510  par  Thomson,  à  1257  par 
Rayer.  Lecanu  a  trouvé,  pour  moyenne  de  quarante-huit  expériences,  1268  grammes; 
mais  il  a  remarqué  que  chex  les  uns  la  quantité  d'urine  sécrétée  n'atteint  jamais  cette 
limite^  et  qu«  chei  les  autres  elle  la  dépaise  toujours. 
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jusqa*à  production  des  divers  degrés  de  l'ivresse,  elles  provoquent  d'abord 
TactioD  du  rein  qui  doil  débarrasser  le  sang  d'une  addition  normale  d*eau  ; 
puis,  séparés  de  l'eau  qui  les  tenait  en  dissolution,  les  principes  excitants  des 
boissons  alcooliques  agissent  sur  l'urine  comme  les  aliments  azotés  et  stimu- 
lants. Au  reste,  ce  serait  se  tromper  que  d'admettre,  avec  Lecanu,  que  Tin- 
gestion  de  quantités  anormales  d'eau  a  pour  seul  effet  d'augmenter  l'eau  des 
urines,  et  que  les  reins  agissent  comme  de  simples  filtres  destinés  à  laisser 
passer  l'eau  en  excès  dans  le  sang  ;  Becquerel  ûls  a  démontré  {loc.  cU, , 
p.  177)  qu'ils  sécrètent  en  même  tempe  une  quantité  plus  considérable  d'élé- 
ments solides;  Liebig  (1)  a  constaté  que  les  émissions  fréquentes  d'urine  pro- 
voquées par  l'ingestion  successive  d'une  grande  quantité  d'eau  unissent  par 
entraîner  une  proportion  saline  un  peu  plus  forte  que  celle  de  l'eau  de  puits. 
Ce  résultat,  que  l'on  pouvait  présumer  d'après  ce  qui  se  passe  dans  la  poly- 
dypsie,  semble  conGrmer  l'opinion  vulgaire  qui  attribue  à  l'usage  immodéré' 
des  boisftons  aqueuses  une  influence  débilitante  sur  l'organisme.  La  diète 
abaisse  le  chiiïrc  des  matières  tenues  en  dissolution  dans  l'urine.  Quant  aux 
conséquences  de  l'alimentation,  Chossat  les  a  élucidées  par  la  voie  expéri- 
mentale :  1^  Abstraction  faite  de  la  proportion  variable  d'eau  que  contiennent 
les  urines  rendues  par  un  individu  pendant  un  temps  donné,  la  quantité  des 
matières  Gxes  qui  s'y  trouvent  augmente,  diminue  ou  reste  stationnaire  avec 
le  poids  des  aliments  de  même  nature,  et  varie  avec  les  aliments  de  nature 
différente  et  en  même  quantité.  2"*  La  nature  et  la  quantité  des  aliments 
restant  les  mêmes  pendant  un  certain  temps,  et,  par  conséquent,  la  somme 
d'urines  solides  restant  aussi  la  même  durant  ce  même  temps,  la  sécrétion  de 
l'urine  solide,  quant  au  moment  où  elle  s'effectue,  éprouve  des  variations 
notables  qui  sont  en  rapport  avec  les  moments  de  fatigue  et  de  repos,  et  avec 
le  temps  écoulé  depuis  le  repas.  Suivant  Dumas  (2),  on  a  exagéré  l'influence 
des  aliments  sur  la  sécrétion  urinaire  :  ce  n'est  pas  uniquement  à  leurs  dé- 
|)en8  que  se  produisent  Turéc  et  les  autres  matériaux  organiques  de  l'urine; 
Tabstinence  n'arrête  |x>int  la  formation  de  ces  principes,  qui  proviennent 
alors  des  métamorphoses  des  tissus  vivants.  Toutefois,  quand  l'alimentation 
est  excessive,  une  partie  des  matières  azotées  qu'elle  introduit  dans  l'économie 
passe  dans  l'urine  sous  forme  d'urée. 

Enfm  nous  empruntons  a  Beale  le  tableau  ci-contre  qu'il  a  établi  avec  les 
résultats  d'un  grand  nombre  d'observations  pour  donner  une  idée  approxima- 
tive de  la  quantité  totale  des  divers  principes  constituants  de  l'urine  et  de  la 
proportion  qui  existe  entre  ceux-ci  ix)ur  l'espace  de  temps  de  2^  heures  : 

(1)  Liebig,  ({emnrquc't  xur  quetifues-unes  des  causes  du  mouvement  des  fluides  dans 
Vovyanisine  animal  {Annales  de  chimie  et  de  physique,  1849,  L  XXV,  p,  115). 

(2)  Dumas,  Chimie  physiologique,  I>aris,  184 G,  p.  550. 
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L'urine  s'amasse  dans  la  vessie;  mai»  quand  elle  en  a  |>orl6  la  distension  ù 
un  certain  degrtî,  elle  iniie  les  paruis  de  ce  rfscrvoir  doni  les  Gbres  muscu- 
laires se  conLracteiU,  en  ttifnie  temps  que  par  l'inlermÊde  du  nerfs  rachidiens 
qu'il  reçoit,  il  réagit  sur  le  cerveau  ci  provoque  secondairement  la  contrac- 
tion des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme.  L'enfant  h  la  mamelle  urioe 
peu  i  la  fois,  mais  presque  toujours  huit  à  douze  fois  dans  l'espace  de  ?ingt- 
qualre  heures  et  d'autant  plus  qu'il  tette  plus  fréquemment.  A  mesure  qne 
r accroissement  s'effectue,  l'éjection  de  l'urine  devient  moins  fréquente  ;  et  par 
la  consolidoiion  progressive  des  centres  nerveui,  la  volonté  parvienl  à  régler 
Jusqu'à  un  certain  point  le  nombre  et  les  époques  des  miciious.  C'est  vers  la 
ËJi  de  la  deuxième  enfance  que  ce  progrès  s'obtient.  Beaucoup  d'enfants  con- 
tinuent d'tiriner  involontairement  même  au  delà  de  cette  période  :  la  cause  en 
gît  le  plus  souvent  dans  l'imperfection  des  centres  nerveux,  dans  les  relations 
mal  alTennies  de  l'oio  cérébro-spinal  avec  le  système  musculaire;  aussi  re- 
marquc-l>on  chez  les  jeunes  sujei5  atteints  de  cette  inUrmité,  la  pâleur  et  la 
Haccidilé  des  tissus,  l'atrophie  de  l'appareil  musculaire,  le  manque  de  préci- 
■ion  et  de  vigueur  dans  les  contractions  qu'on  leur  fait  exécuter;  souvent  elle 
.cofticide  avec  des  phénomènes  de  chorËe,  d'anémie,  d'épitepsie  infantile  : 
une  nourriture  fortilianle,  la  gymnastique,  la  cessation  d'habitudes  secrètes  et 
nuisibles,  une  sorte  d'appel  fait  aux  contractions  volontaires  de  ia  vessie  et  réi- 
téré i  des  heures  régulières,  la  puberté  surtout,  mettent  fin  h  cette  infirmité; 
si  elle  m  prolonge  en  dépit  de  tous  ces  moyens,  elle  n'est  plus  une  simple  per- 
«istance  de  la  phase  puérile  d'une  fonction,  mais  le  résultat  d'une  lésion  pa- 
thologique. L'adulte  lance  avec  force  ses  urines  et  débarrasse  aisément  sa 
vewie  ;  les  femmes  éprouvent  plus  fréquemment  te  besoin  de  celle  excrétion. 
Chei  le  vieillard,  lu  réservoir  uriniire  a  perdu  de  son  ressort;  la  fréquente 
accuumlatiou  du  liquide  eicrëmcntitlcl  en  a  déterminé  l'amplialion  ;  les 
muscles  de  la  paroi  abdominale  et  du  diaphragme  lui  prêtent  un  concours 
moinH  efriraca;  îi'nii  M  sittgnatton  de  l'urine  dans  la  vessie,  l'habituelle  pa- 
rc*r,I.  *    ■  ■  ■  !,   jilus  qii'incompléirmcnt,  la  lenteur  et  les 

effon  il<s  dépositions  calculcuses  et  de  tous  les 

aeciii'  II-  sûr  moyen  de  prévenir  en  partie  ou  de 

reUrii  t  Ap  soumettre  de  Iwnne  heure  la  vessie 

ï  la  li  liiif  et  constante,  de  satisfaire  BU  besoin 

dp  1'  .  .  do  Ml!  point  la  fatiguer  par  le  jiassage 

■'  -  I      1  ...    ,Ip  HP  jKtim  l'irriter  par  l'aug- 

<  <iriue,  suite  d'un  régime  trop 
iiiH  et  de  la  vcmie  »e  lie  si  éiroi- 
,  •)ue  Uiui  ce  qui  intéresse  la  cota-  ^ 
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VI.  —  Excrétions  génitales. 

1"*  Chez  l'homme,  pour  ce  qui  concerne  la  sécrétion  spermatique,  l'oppor- 
tunité du  coït,  sa  mesure,  les  abus  et  les  excès  auxquels  il  donne  lieu,  les 
effets  qui  en  résultent,  le  traitement  hygiénique  qui  s*y  rapporte,  nous  ren- 
voyons au  tome  V  (âges  et  Sexes].  2""  Chez  la  femme,  les  excrétions  géni- 
tales sont,  indépendamment  de  celles  qui  ont  lieu  pendant  l'acte  et  hors  du 
temps  de  la  copulation^  les  menstrues,  les  lochies,  le  lait;  tout  ce  qui  intéresse 
la  marche  normale  de  ces  excrétions  importantes,  les  soins  hygiéniques  qu'elles 
nécessitent  a  été  indiqué  aux  articles  Ages,  Sexes,  Habitudes  morbides, 

RÊGUIE,  etc. 

Tdgument  eslenip, 

I.  —  Peau, 

Elle  est  une  des  formes  du  système  cutané  dont  les  deux  autres  sont  les 
membranes  muqueuses  et  celles  qui  tapissent  les  cavités  closes  (1)  s  sa  destina- 
tion est  multiple  et  entraine  la  complexité  de  sa  structure.  Elle  couvre  les 
organes  sous^jacents  d'un  voile  résistant,  dense,  extensible,  graduellement 
rétractile,  apte  à  glisser;  elle  les  contient,  les  limite  et  les  présente  des  at- 
teintes des  agents  extérieurs  :  le  feuillet  épidermique  et  le  chorion  sont 
les  instruments  de  celte  protection.  Par  le  corps  papillaire  dont  les  nerfis 
émanent  exclusivement  de  l'axe  cérébro-spinal,  elle  est  le  siège  de  la  sensibi- 
lité générale,  du  toucher,  c'est-à-dire  du  sens  qui  multiplie  le  plus  nos  rap- 
ports avec  le  monde  extérieur  et  renouvelle  sans  cesse  en  nous  le  sentiment  de 
notre  propre  existence  ;  la  couche  épidermique  se  moule  sur  les  épanouisse- 
ments nenroio-fasculaires  qui  constituent  les  papilles.  Suivant  que  telle  ou 
telle  portion  de  sa  snrfiice  est  plus  spécialement  affectée  à  l'exercice  du  tact 
00  au  simple  office  d'une  protection  mécanique,  on  voit  changer  aussi  ses 
conditions  d'épaisseur,  de  densité,  de  richesse  vasculaire  et  nerveuse,  de 
développement  de  papilles  on  de  cryptes  :  plus  épaisse  au  crftne  qu'à  la  face, 
10  dos  qu'à  la  (ace  antérieure  du  tronc,  aux  membres  inférieurs  qu'aux  supé- 
rienrs  ;  très-forte  et  presque  scléreuse  aux  talons  et  à  la  base  des  orteils,  elle 
acquiert,  au  voisinage  des  orifices  muqueux,  une  délicatesse  si  grande,  que 
les  deux  moitiés  do  système  cutané  se  confondont  par  des  gradations  presque 
insaÎMssables.  Comme  la  membrane  muqueuse,  la  peau  sécrète,  exhale  et 
abuorbe  ;  ces  dernières  fonctions,  qui  seules  ici  nous  intéres.sent,  se  lient,  aussi 
bien  que  celles  du  tact,  à  l'existence  d'un  appareil  complet  de  circulation, 
vaisseaux  artériels,  veineux  et  lymphatiques,  dont  les  divisions  peuvent  être 
poursuivies  jusque  dans  les  couches  superficielles  du  derme.   Les  excrétions 
cutanées  sont  les  suivantes  : 

1*  La  transpiration  dite  insensible  qui  contribue  si  efficacement  à  la  con- 
stance de  la  température  animale  (voy.  tome  I,  p.  318).  I^  sueur  n'est  que 

(I)  Yoyei  Lacaurhie,  Efiuies  hi/th-ototNiifnes  ft  minoffrajthùftwK,  i"  luémoirp.  Paris, 
1844»  p.  ttS. 
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l'excédant  du  fluide  perspiratoire  que  Tair  n*a  pu  dissoudre  :  c'est  ainsi  que 
les  hommes  ou  les  animaux,  échauffés  par  la  course,  sont  à  la  fois  baignés  de 
sueur  et  entourés  d'une  atmosphère  vaporeuse  ;  c'est  ainsi  que  par  Tintercep- 
lion  de  l'air,  la  sueur  se  produit  sur  la  main  plongée  dans  du  mercure  ou 
recouverte  de  tafletas  ciré  :  elle  n'est  donc  pour  ainsi  dire  qu'un  phénomène 
accidentel  dû  à  un  excès  de  sécrétion,  ou  au  défaut  d'évaporation  par  accès 
difficile  de  l'air,  comme  an  creux  des  aisselles.  Avec  la  sécrétion  aqueuse  de 
la  peau  augmente  la  proportion  des  matières  solides  qui  s'en  échappent  ;  la 
sueur  se  mélange,  d'ailleurs,  avec  la  matière  sébacée  ou  smegma  cutané;  de  là 
la  différence  de  ses  caractères  d'avec  ceux  de  la  transpiration  ordinaire.  La  sueur 
qui  imprégnait  un  gilet  de  flanelle  porté  pendant  soixante-dix  jours  a  fourni 
à  Thenard  des  chlorures  potassique  et  sodique,  de  l'acide  acétique,  des  traces 
de  phosphates  calcique  et  ferrique  et  de  substance  animale.  Berzelins  a  trouvé 
dans  la  soeur  du  front  de  l'osmazôme,  de  la  matière  salivaire,  de  l'acide 
lactique,  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  et  beaucoup  de  chlorure  sodique. 
On  doit  i  Favre  (1)  une  analyse  plus  récente  et  plus  complète  de  la  sueur  ; 

Ponr  iOOO  parties. 

Chlorure  de  sodium 22,30 

Chlorure  de  potassium 2,43 

Sulfates  alcalins 0,i  i 

Albuminaies  alcalins 0,05 

Lactates  alcalins 3,17 

Sudorates  alcalins 15,62 

Urée 0,42 

Matières  grasses 0,13 

Eau 9955,73 

Elle  peut,  en  outre,  contenir  des  traces  de  phosphates  alcalins,  de  phosphates 
alcalino-terreux  et  des  débris  d'épiderme.  On  voit  que  les  recherches  de  Favre 
Tont  conduit  à  découvrir  dans  la  sueur  l'existence  de  l'urée  et  d'un  nouvel 
acide,  qu'il  a  appelé  sudorique,  et  qui  n'est  point  sans  analogie  avec  l'acide 
urique.  Le  parallèle  suivant,  établi  par  le  même  chimiste,  montre  dans  l'urine 
et  la  sueur  la  prédominance  du  sel  marin  ;  et  entre  ces  deux  produits  d'excré- 
tion une  certaine  analogie  de  nature,  bien  que  les  sulfates  et  les  phosphates, 
abondants  dans  le  premier,  fasse  presque  défaut  dans  le  second  : 

Sueur  sur  li  litres.    Urine  sur  44  litres, 
gr.  ifr. 

Chlorures 34,639  57,018 

Sulfates 0,160  21,769 

Phosphates  traces  5,381 

Acides  exprimés  en  sou<le  réelle  . .  4,83  2,494 

Matières  organiques 22,920  139,650 

La  nature  du  smegma  qui  se  forme  à  la  tête,  aux  aisselles,  à  la  région  pu- 
bienne, à  la  plante  des  pieds,  communique,  en  se  mêlant  à  la  sueur  de  ces 
parties  une  odeur  et  une  composition  chimique  différentes.  La  sueur  des 

(1)  Favre,  Comptes  rendus  de  rAaulémie  des  sciences  de  Paris ^  novembre  1852,  et 
Archiver  générales  de  médecine,  u*  série,  1853,  t.  U,  p.  1  cl  suiv. 
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cnfanls  est  moins  odoraïUc  et  moins  aigre  que  celle  clos  adultes  ;  celle  des 
personnes  à  cheveux  blonds  et  roux  n'affecte  point  l'odorat  de  la  même  ma- 
nière que  celle  des  individus  bruns;  quelques  races  humaines,  telles  que  les 
nègres  et  les  Caraïbes,  paraissent  avoir  aussi  une  sueur  d'une  odeur  particu- 
lière. Enfin,  il  est  des  constitutions  qui  ne  transpirent  point.  Une  disposition 
excessive  h  suer,  quand  elle  ne  coïncide  pas  avec  une  alimentation  exubé- 
rante, est  un  indice  de  l'atonie  de  la  peau  et  souvent  de  tout  l'ensemble; 
la  peau  est  alors  aussi  plus  délicate  et  plus  impressionnable  :  la  moindre  oscil- 
lation de  l'atmosphère,  le  plus  faible  courant  d'air  TafTecte  et  retentit  sympa- 
thiquement  sur  les  organes  internes.  Active  et  perméable,  elle  diminue  pour 
rijomme  la  chance  des  affections  des  organes  respiratoires  et  abdominaux,  des 
maladies  catarrhales  et  hémorrhoïdaires,  etc.  En  oblitérant  par  des  enduits 
imperméables  la  surface  d'évaporation  cutanée,  Foucault  (1)  a  déterminé  chez 
divers  animaux  des  désordres  graves,  suivis  de  mort  plus  ou  moins  prompte- 
ment  H.  Boulay,  ayant  enduit  de  goudron,  ou  d'une  double  couche  de  colle 
forte  et  de  goudron,  la  peau  préalablement  rasée  de  plusieurs  chevaux,  les  a 
vu  périr  avec  les  symptômes  de  l'asphyxie  ;  l'autopsie  a  fait  voir  tous  les  tissus 
gorgés  de  sang  noir,  surtout  les  muqueuses,  les  poumons  et  le  foie  :  la  rétro- 
gradation de  l'acide  carbonique  non  éliminé  par  la  peau  a-t-elie  donné  lieu  à 
une  asphyxie  lente  (de  neuf  heures  à  dix  jours)  ?  Longet  incline  à  cette  inter- 
prétation. D'après  Hufeland,  des  causes  qui  contribuent  à  multiplier  parmi 
nous  ces  maladies,  ainsi  que  la  goutte,  la  phthisie,  l'hypochondrie,  les  ûèvres 
gastriques,  bilieuses  et  muqueuses,  la  plus  active,  c'est  notre  négligence  à 
entretenir  notre  peau  dans  un  état  continuel  de  propreté  et  de  vigueur  par 
l'usage  des  bains.  Principal  théâtre  des  crises,  il  faut  qu'elle  soit  perméable  et 
douée  d'une  grande  énergie  pour  que  la  nature  dirige  vers  elle  les  mouvements 
de  sa  force  médicatrice.  Le  dernier  des  hommes,  dit  Hufeland  (2),  a  l'intime 
conviction  que  l'entretien  de  la  peau  est  nécessaire  à  la  santé  des  animaux.  Le 
palefrenier  néglige  tout  pour  étriller,  bouchonner  et  laver  son  cheval  ;  et  si 
l'animal  tombe  malade,  à  l'instant  même  il  soupçonne  qu'on  a  bien  pu  négliger 
les  soins  de  la  propreté.  Chez  la  plupart  des  hommes  la  peau  est  obstruée  et 
privée  d'action  :  l'omission  des  bains  et  la  malpropreté  sont  générales  parmi 
les  classes  inférieures  ;  dans  les  rangs  plus  aisés  de  la  société,  les  vêtements 
trop  chauds,  les  fourures,  les  lits  de  plume,  la  vie  sédentaire,  l'air  confiné  des 
appartements,  débilitent  et  relâchent  la  peau. 

2''  I^  matière  fournie  par  les  glandes  sébacées^  qui,  dans  les  parties  où  elles 
existent,  disposées  généralement  en  grappe  et  dans  un  plan  superposé  aux 
glandes  sudoripares,  forment,  d'après  Gh.  Robin  (3),  deux  groupes,  les  unes 

(1  ;  Foncault,  Comptes  rendus  de  V Académie  de^  sciences  de  Paris^  t.  VI,  XII  et  XVI. 

(2)  Bufeland,  La  Macrobiotique,  ou  l'art  de  prolonger  la  vie  de  VhommCy  traduit 
par  A.  J.  L.  Jourdan.  Paris,  1838,  p.  359. 

(3)  CharJet  Rotio^  Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites,  Paris,  1858,  p.  488. 
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sébacées  proprement  dites,  ayant  ane  embouchure  commune  avec  les  petits 
follicules  pileux,  les  autres  s'ouTrant  dans  de  larges  follicules  pilifères;  le 
produit  qu'elles  sécrètent,  et  qui  apparaît  sons  forme  de  gouttelettes  grais- 
seuses dans  leurs  cellules,  sert  k  protéger  le  corps  papillaire,  à  coosenrer  &  la 
peau  sa  souplesse,  k  en  adoucir  les  frottements*  surtout  aux  plis  qu'elle  forme, 
à  la  soustraire  à  la  macération  des  liquides,  k  préserver  les  poils  de  rhuroidité. 
Le  fluide  sébacé,  ou  smegma,  graisse  le  papier  gris  placé  sur  la  peau  ;  par 
excès  de  sécrétion  ou  de  malpropreté,  il  s'accumule  avec  le  prodoit  de  la  des- 
quamation épidermique  jusqu'à  produire  des  couches  ou  croûtes  de  matière 
grasse,  onctueuse  et  odorante.  L'analyse  de  la  matière  contenue  dans  un  fol- 
licule sébacé  agrandi  a  donné  à  Ness  d'Esenbeck  de  la  stéarine,  de  l'osmazôme, 
des  traces  d'élaîne,  de  la  matière  salivaire,  de  l'albumine  mêlée  à  delà  matière 
caséeuse,.et  diflérents  sels  inorganiques.  100  parties  de  l'humeur  sébacée  qui 
recouvre  la  peau  des  nouveau-nés  ont  donné  :  10,15  de  margarine,  d'oléine, 
de  margarates  et  d'oléates  alcalins  ;  5,i(i0  de  matière  axotée,  d'épitbélium,  etc«  ; 
86,65  d'eau.  Le  smegma  cutané  est  sécrété  abondamment  par  le  cuir  chevelu  ; 
il  enduit  et  pénètre  les  cheveux,  qui  semblent  en  être  des  conducteurs  ; 
cette  excrétion  est  encore  plus  considérable  chez  les  animaux,  notamment 
chez  les  brebis,  dans  ki  laine  desquelles  elle  forme  le  suint  Après  le  cuir 
chevdUf  c'est  au  voisinage  des  appareils  des  sens  qu'elle  abonde  le  plus  :  tels 
sont  la  cbasrie  sécrétée  par  les  glandes  ,de  Meibomius  et  la  caroncule  lacry- 
male ;  le  cémmen,  qui  sort  liquide  des  cryptes  du  conduit  auditif  et  s'y  épais- 
siL  L'extrémité  libre  des  ongles  est  aussi  le  siège  d'une  légère  sécrétion  de 
smegma  cutané  ;  enfin  il  est  très^copieux  aux  pieds,  qu'il  entoure  d'une  crasse 
noirâtre  chez  les  individus  malpropres,  aux  ot|;aoes  génitaux  des  deux  sexes  ; 
cliez  l'homme,  il  forme  ï  la  couronne  du  giand  un  dépêt  blanchâtre  qui,  outre 
les  autres  éléments  de  la  matière  sébacée,  contient  de  la  cholestérlne  ;  il 
acquiert  parfois  une  âcrcté  putride,  et  Lallemaiid  le  considère  comme  une 
des  causes  de  pollution  et  de  masturbation.  Les  réflexions  que  nous  avons 
laites  au  sujet  de  la  transpiration  s'appliquent  encore  icL  Le  moyen  Jiygiéni- 
que  par  excellence  contre  les  inconvénients  de  l'accumulation  do  produit 
sébacé,  c'est  l'eau  sous  forme  de  bain  général  et  partiel,  de  lotion  et  d'ablu- 
tion â  l'extérieur  et  à  l'intérieur  (injeaioos  entre  prépuce  et  gland),  etc.  Noos 
traiterons  plus  bas  de  ces  applications. 

3*  L(>  pigment  qui,  propre  à  tous  les  hommes  (les  albinos  exceptés),  déter- 
mine la  coloration  générale  et  permanente  de  certaines  races,  et,  chez  les 
antriv,  est  l'élément  des  colorations  locales  ou  accidentelles.  U  s'accumule 
dans  la  couche  profonde  des  cellules  épidermiques  qui  repose  sur  le»  papilles  ; 
très-apparent  chez  le  nègre  et  le  mulâtre,  il  se  laisse  apercevoir  facilement 
sur  les  mamelons  colorés  des  femmes  Manches.  Ëst-il  destiné  k  défendre  la 
peau  contre  les  effets  de  l'irradiation  solaire  7  Ev.  Home  concentre  sur  son 
bras  nu  les  rayons  du  soleil  :  sa  peau  dcvieiit  dooiooreQse  et  des  plyctènes  s'y 
montrent;  on  nègre,  cependant,  soumis  k  la  même  expérience^  n'en  ressent 
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rien;  suivant  qu'il  couvre  son  bras  d*un  drap  noir  ou  d'un  drap  blanc,  il 
supprime  ou  renouvelle  les  premiers  effets,  résultat  que  nous  expliquerons 
plus  loin  (  Vêtement). 

U''  Les  couches  épidermiques  qui  déterminent  la  périphérie  dn  corps.  Sec, 
solide,  translucide,  l'épiderme  s'épaissit  en  quelques  parties,  notamment  aux 
paumes  des  mains  et  aux  plantes  des  pieds;  s'use  et  se  renouvelle  par  le  frotte- 
ment des  corps  étrangers;  s*amincit  et  s'exfolie  à  sa  surface  sous  forme  de 
petites  écailles  qui  abondent  au  cuir  chevelu  et  qui  se  détachent  dans  le  bain 
de  tous  les  points  du  corps;  absorbe  l'humidité,  qui  le  renfle,  le  ramollit  et 
le  blanchit,  comme  cela  se  voit  après  l'application  de  cataplasmes;  même  sur 
le  vivant  il  s'empare  des  acides,  des  sels  métalliques  et  de  divers  pigments 
végétaux,  et  les  colorations  qui  en  résultent  ne  disparaissent,  le  plus  souvent, 
que  par  la  desquamation  de  la  portion  d'épiderme  qu'elles  occupent,  et  son 
remplacement  par  une  nouvelle  couche  épidermique.  L'acide  sulfurique  et  le 
nitrate  d'argent  noircissent  Tépiderme,  le  chlorure  d'or  le  teint  en  pourpre, 
le  nitrate  de  mercure  en  brun  rouge,  le  carthame  en  rouge,  le  roucou  en  jaune, 
l'indigo  en  bleu.  Ces  faits  sont  intéressants  pour  le  choix  des  vêtements  sous 
le  rapport  de  leur  couleur. 

IL  —  Ongles  et  poils. 

Les  surfaces  recouvertes  par  les  productions  pileuses  fournissent  quelques 
matières  excrémentitîelles  (fluide  sébacé,  écailles);  en  outre,  ces  productions 
elles-niénfies  dépassent  dans  leur  accroissement  les  limites  de  leur  utilité,  et 
nécessitent  chez  l'homme  civilisé  une  tonte  périodique;  les  parties  exubérantes 
qu'il  retranche  s'ajoutent  à  la  somme  dn  déchet  que  forment  les  excrétions. 

1<»  Les  ongles  sont  des  plaques  de  nature  épidermique,  translucides,  blan- 
châtres, fleiiUes,  étalées  sur  le  dos  des  dernières  phalanges  des  membres  ; 
répîdenne  fait  corps  avec  leur  surface  supérieure  et  inférieure,  de  sorte  qu'ils 
tombent  quand  l'épiderme  des  doigts  ou  des  orteils  se  détache.  Soutiens  de 
Textrémité  des  doigts  et  des  orteils,  ils  protègent  les  séries  de  papilles  qui  leur 
sont  sous-jacentes,  et  qui  impriment  à  leur  face  inférieure  des  stries  longitu- 
dinales. Ib  sont  composés  de  substance  cornée,  d'une  très-petite  proportion 
de  matière  analogue  à  la  gélatine  ou  à  la  ptyaKne,  d'un  peu  de  graisse,  de 
phosphate  et  de  carbonate  calciques.  Les  acides  et  les  alcalis  caustiques  les 
attaquent,  les  dissolvent  :  c'est  là  tout  le  secret  des  pâtes  préconisées  pour  les 
annocir  et  leur  donner  plus  de  transparence.  Quelques  peuplades  sauvages 
ont  rbabtiude  de  les  teindre  avec  le  cbici,  le  roucou,  le  henné,  l'anotto,  etc. 
Les  seuls  soins  qu'ils  exigent,  c'est  d'être  lavés  et  brossés,  surtout  à  la  face 
inférieure  de  leur  extrémité  libre,  qui  est  le  siège  d'une  sécrétion  légère  de 
fluide  sébacé;  quand  ils  acquièrent  une  longueur  incommode,  il  faut  les 
couper  en  demi-cerde  ;  ceux  des  orteils  doivent  être  coupés  carrément,  non 
en  rond  ni  trop  court  :  c'est  le  moyen  de  prévenir  leur  incarnation,  infirmité 
fréquente  au  grosorteflf  et  qui  nécessite  tme  opération  très-douloureuse. 
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2^  Les  |X)ib>,  qui  par  leur  mode  de  développement  ont  tant  d'analogie  avec 
les  dents,  couvrent  une  grande  pariie  do  corps;  la  peau  n*en  est  entièrement 
dépourvue  qu'aux  paupières,  à  la  paume  des  mains,  à  la  plante  des  pieds,  à  la 
face  dorsale  des  dernières  phalanges  des  doigts,  à  la  face  intenie  du  prépuce, 
au  gland  et  au  clitoris;  ils  abondent  à  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la 
tête,  au  voisinage  de  l'ouverture  des  cavités  (barbe,  sourcils,  cils,  poils  du  nez 
et  du  conduit  auditif,  des  régions  génitales  et  de  l'anus)  ;  leur  couleur  pâlit  ou 
se  fonce^  suivant  l'intensité  de  l'illumination  solaire  des  climats,  de  manière  à 
protéger  contre  l'action  de  cette  cause  :  l'absence  des  sourcils  et  des  cils  ou 
leur  canitie  précoce  détermine  parfois  des  ophthalmies  rebelles.  Les  poils 
sont  élastiques,  flexibles  par  la  matière  grasse  «pii  est  sécrétée  autour  d'eux; 
mauvais  conducteurs  du  calorique,  idio-électriques,  doués  de  Tétectricité 
positive,  très-hygrométriques,  ils  sont  remarquables  par  leur  souplesse  pendant 
les  temps  et  dans  les  contrées  humides  ;  la  chaleur  les  dessèche,  les  racornit  Ils 
partagent  ces  propriétés  avec  l'épiderme,  dont  ils  réfléchissent  toutes  les  con- 
ditions :  comme  lui,  ils  sont  susceptibles  de  s'exfolier  un  peu  à  leur  surface, 
et  les  écaiUes  qui  s'en  détachent  les  rendent  rudes  au  toucher,  quand  on  passe 
sur  eux  les  doigts  de  la  pointe  vers  la  racine.  On  observe  cet  état  des  cheveux 
chez  les  individus  dont  l'épiderme  crânien  se  gerce  et  manque  de  smegma; 
leurs  cheveux  arides  se  cassent  et  tombent.  L'épiderme  du  cuir  chevelu  est-il 
au  contraire  solide,  luisant,  onctueux,  la  chevelure  qui  le  garnit  est  naturelle- 
ment souple  et  d'un  facile  entretien.  On  voit  par  là  que  l'état  des  cheveux, 
comme  celui  des  dents,  se  lie  aux  éléments  de  la  constitution,  aux  conditioiM 
de  la  santé  gém'rale;  leur  conservation  est  au  prix  des  soins  que  celle-ci  ré- 
clame. Néanmoins  l'exhalation  locale  du  cuir  chevelu  commande  des  précau- 
tions :  une  juste  mesure  d'aération,  la  préservation  des  extrêmes  de  chalcui 
et  de  froid,  la  propreté  et  la  netteté  de  l'épiderme,  la  proscription  des  topi< 
ques  irritants  et  des  manoeuvres  qui  tiraillent  les  bulbes  pilifères  et  eudolo* 
rissent  le  cuir  chevelu,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  réagir  sur  le  folUcuh 
pileux  lui-même.  Protecteurs  naturel*»  de  la  tète  contre  les  impressions  ex- 
trêmes de  l'atmosphère,  contre  U:s  in^mist^iom  qu'ils  amortissent,  les  chcveui 
sont  en  même  temps  l'oniemHit  le  phi%  iKible  et  le  plus  précieux  de  la  figun 
humaine.  Les  femmes  U^  hï^^M  rr^itre  H  flotter  en  boucles  ondoyantes,  oi 
les  relèvent  tressés  en  a>uronn<f  mr  U'MT  ti^ie;  elles  oublient  qu'à  force  dh 
les  serrer,  de  les  tirailler,  i'e  \i:%  U/rAnt,  t:lUi%  fatiguent  le  cuir  chevelu,  casscni 
le  poil,  et  en  altèrent  le  bnWit:  lui -ff^raie,  f^rur  nuque  se  dépouille  en  prcoite) 
lieu  :  c'est  la  région  où  le  |Mil  t:%l  hrUftutmi  tendu  ;  ensuite  le  sillon  ou  raû 
qui  sépare  les  clieveux  ju^qu'au  vcrtex,  et  au  delà;  res|)èce  de  ratissurc  di 
peigne  fin  n*est  |)as  étrangère  à  Télargifisement  progressif  de  cette  calvitk 
d'abord  linéaire.  La  chaleur  du  fer  dehsécbe  le  [K>il,  irrite  la  peau  :  uLa  coif- 
fure qui,  sous  le  rapport  de  l'hygiène,  ainvienl  le  mieux  aux  femmes  et  sur 
tout  aux  jeunes  filles,  est  celle  qui  tient  les  clieveux  doucement  relevés  e 
serrés  le  moins  possible  ;  celle  qui  couhistc  à  les  lisser  soigneusement,  à  le 
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disposer  en  larges  bandeaux,  de  manière  qu'ils  soient  facilement  et  toujours 
aérés,  à  les  démêler  matin  et  soir,  à  les  brosser  avec  soin  et  légèreté,  et  les 
enrouler  mollement  Si,  pour  les  besoins  de  la  coiiïure,  on  est  obligé  de  les 
serrer,  de  les  nouer  fortement,  îl  faut  avoir  plus  tard  soin  de  les  laisser 
reposer,  de  les  tenir  flottants  pendant  quelques  instants,  matin  et  soir  (1).  » 

L*bomme  obéit  aux  convenances  de  l'état  social  où  il  vit  en  réprimant  par 
des  coupes  périodiques  l'exubérance  de  sa  chevelure.  Quelle  est  l'influence  de 
cette  pratique?  £lle  excite  légèrement  le  cuir  chevelu^  et  donne  un  nouvel 
élan  à  la  croissance  des  cheveux  ;  ceux-ci  naissent,  en  efliet,  dans  un  follicule 
placé  dans  1  épaisseur  et  au-dessous  de  la  peau,  et  percé  à  son  fond  par  des 
ramiûcations  déliées  des  vaisseaux  et  des  nerfs  :  les  organes  producteurs  des 
cheveux,  continuant  de  recevoir  après  la  coupe  de  ceux-ci  la  même  quantité 
de  matériaux  plastiques,  se  trouveront  dans  une  sorte  de  pléthore  momentanée 
et  de  suractivité  formatrice.  On  peut  comparer  ces  phénomènes  à  ceux  qui 
succèdent  à  toute  perte  de  substance  :  l'organisme  y  pourvoit  avec  l'élan  d'une 
lièvre  physiologique.  La  sensation  de  chaleur  et  parfois  de  démangeaison  qui 
se  répand  dans  tout  le  cuir  chevelu  s'explique  par  le  mouvement  de  la  vie 
organique,  et  par  les  tractions  et  froissements  dont  s'accompagne  la  coupe  des 
cheveux.  Si  cette  opération  se  répète  trop  souvent,  si  elle  a  lieu  très-près  des 
bulbes  pîlifères,  si  le  sujet  est  jeune  et  le  climat  froid,  ces  phénomènes  pour- 
ront aciquérir  une  énergie  pathologique;  et  c'est  ainsi  que  les  coupes  réitérées 
auxquelles  on  soumet  la  tête  des  enfants  dans  le  but  de  la  débarrasser  des 
croûtes  (gourmes)  de  nature  diverse  et  d'augmenter  leur  chevelure^  out  au 
contraire  pour  résultat  d'exalter  la  vitalité  du  cuir  chevelu ,  d'y  déterminer 
un  mouvement  fluxionnaire,  qui  parfois  s'étend  aux  organe  intra-crâniens 
et  suscite  des  accidents  funestes;  les  coiffures  trop  chaudes  dont  on  les  couvre 
après  ces  sortes  de  tonsures  y  contribuent  encore.  Dans  quelques  classes  de  la 
population  polonaise,  toutes  les  causes  se  réunissent  pour  produire  et  exagérer 
au  plus  haut  degré  les  effets  précités  :  cheveux  coupés  avec  le  rasoir  qui  accroît 
tous  les  phénomènes  de  surexcitation  locale,  usage  de  bonnets  de  laine  ou  de 
fourrures  qui  accumulent  le  calorique  sur  la  tête,  malpropreté  excessive  qui  s'op- 
pose ^  l'exercice  des  fonctions  de  la  peau,  climat  froid,  mauvaise  nourriture,  en 
faut-il  plus  pour  amener  l'exsudation  fétide  du  follicule  pileux,  le  gonflement  du 
cheveu  par  la  surabondance  de  la  matière  qui  remplit  son  canal,  la  plique  polo- 
naise en  un  mot  (Londe)  ?  Si  les  Orientaux  se  rasent  impunément  la  tête,  c'est 
que  la  suraaivité  générale  de  leur  peau,  entretenue  par  les  bains  d'étuve,  dérive 
les  fluides  qui  tendraient  à  affluer  vers  le  cuir  chevelu.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit 
couper  les  cheveux  très-loin  de  leur  racine,  et  seulement  pour  les  ramener  ^ 
des  dimensions  qui  n'incommodent  point.  H  faut  respecter  la  chevelure  des 
cufaiJts  comme  une  coiffure  naturelle,  qu'aucune  autre  ne  saurait  remplacer 

(l)  Yoycx  A.  Cazenave,  Traité  des  maladies  du  cuir  checeiu,  Paris,  1850^  ia-8  avec 
figures,  p.  361. 
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ni  suppléer.  La  chevelore  primilÎTe  est  la  plus  belle  :  la  sacrifier  quand  elle  est 
déjà  riche  et  belle,  par  routine  ou  par  crainte  d*nne  calritie  éventuelle,  est  une 
eilra?agance  parfois  irréparable  et  dont  les  eiemples  ne  manquent  point;  il 
ne  faut  même  pas  la  raser  dans  Tespoir  d'une  chevelure  plus  épaisse,  plus 
fournie  :  cet  espoir  pourrait  être  déçu.  La  rafraîchir^  c'est-à-dire  en  couper 
une  portion  minime,  est  une  pratique  plus  utile,  sinon  pour  en  prévenir  la 
chute,  au  moins  pour  en  régulariser  la  croissance.  Elle  est  indiquée  quand 
les  cheveux  végètent  mal  ou  dégénèrent  en  l'absence  de  causes  locales  ou  gé- 
nérales et  diathésiques,  quand  leur  abondance  semble  en  disproportion  avec 
les  forces  du  sujet,  quand  déjà  le  cuir  chevelu  commence  à  se  dégarnir;  cette 
opération  est  toujours  préférable  à  l'abrasion  complète  des  cheveux.  Toutefois 
il  ne  faut  pas  la  renouveler  avec  une  fréquence  mal  calculée;  en  coupant  les 
cheveux  trop  souvent  ou  trop  près  du  bulbe  chez  les  enfants,  on  les  expose  à 
des  congestions  cérébrales,  à  des  exsudations  morbides  du  derme  chevelu,  à  des 
engorgements  ganglionnaires  au  voisinage  du  crâne,  à  des  maux  d'yeux,  à 
des  otorrhées,  à  des  douleurs  d'oreilles,  à  des  fluxions  dentaires^  à  des 
angines,  à  des  coryzas.  La  plupart  de  ces  accidents  menacent  aussi  iesidal-- 
tes  dont  les  cheveux  sont  coupés  de  trop  près,  et  qui  ne  font  pas  ange  de 
ooiflures  chaudes  :  rares  dans  la  saison  tempérée  et  chez  des  penomes  m»^ 
bien  vêtues  et  à  peau  très-active,  ils  surviennent  plus  fréquemoMol  da00  ^ 
circonstances  inverses,  et  frappent  de  préférence  ceux  qui  8*étiienl  fai^  ^^ 
longs  cheveux  coutume  et  parure.  Percy  en  observa  la  fréquence  à  l'ép^V*^ 
où  la  coiffure  à  la  Titus  fut  introduite  dans  l'armée,  et  imposa  au  vieo^  ^^ 
dats  le  sacrifice  de  leurs  queues  et  de  leurs  tresses  luxuriantes.  On  aura  g^^rae 
de  dépouiller  d'une  partie  de  leurs  cheveux  le  malade  et  le  convalesoeo^  '  ^^ 
serait  appeler  sur  eux  des  accidents  graves,  et  même  la  mort  :  il  eiisti'    ^^ 
observations  qui  prouvent  que  dans  quelques  cas  elle  a  été  le  résultat  de  c^^'e 
cause.  Les  autres  soins  qui  conviennent  aux  cheveux  ne  doivent  avoir  f^^^ 
objet  que  l'entretien  des  fonctions  de  la  peau  qu'ils  recouvrent  :  la  débarra^^'' 
des  débris  furfuracés,  des  squames  épidermiques  qui  s'attachent  à  la  rac^^^e 
des  cheveux,  des  produits  de  sécrétions  anormales;  entretenir  la  transpiraM^Q 
et  la  sécrétion  sébacée  dont  elle  est  le  siège,  tel  est  le  but  que  Ton  remplit  P^^ 
ractioii  journalière  et  modérée  du  peigne  et  de  la  brosse,  par  des  lotions  d'^^ 
pure  et  savonneuse  à  une  température  qui  u'aiïecte  point  la  tête  par  une  im* 
pression  excessive  de  chaud  ou  de  froid.  Des  onctions  faites  de  temps  en  temps 
avec  des  corps  gras  corrigent  la  rudesse  et  l'aridité  des  cheveux  due  à  l'insuf- 
fisance du  smegma,  et  leur  donnent  du  lustre  et  du  brillant;  les  cheveux  secs 
appartiennent  aux  peaux  les  plus  irritables;  et  le  cosmétique  le  plus  simple 
est  celui  qui  leur  convient  le  mieux  (1).  On  remédie  à  l'exubérance  de  sa 
sécrétion  par  l'emploi  de  la  poudre  d'amidon,  et  mieux  par  des  lotions  d'eau 

(1)  Prenex  :  moelle  de  bœuf  préparée,  30  frmmmefl;  hoilet  d'amandes  amèrei, 
1 0  grammes.  Évitez  que  le  cosmétique  ne  rancisse  ;  oindre  les  cheveux  dans  leur  loofseur 
et  à  leur  racine  en  les  écartant. 
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de  son.  Gazenave  recotnmaDde  alors  de  monder  la  tête  de  temps  en  temps 
avec  une  eau  légèrement  alcoolisée,  ou  avec  celte  solution  qu'il  a  souvent 
prescrite  avec  avantage  :  2  grammes  de  sous-borate  de  soude  dans  250  gram- 
mes d'eau  distillée;  on  l'aromatise  avec  15  gouttes  d'essence  de  vanille.  La 
poudre  d'iris,  dont  on  use  à  tort,  a  jeté  dans  le  narcotisme  deux  jeunes  filles 
qui  en  avaient  sur  leur  tête  (Aumont,  1825).  Le  mélange  de  poudre  et  de 
pommade,  si  usité  autrefois,  formait  avec  la  sueur  un  mastic  aussi  malpropre 
que  nuisible  à  l'activité  de  la  peau  du  crâne.  £n  généralj  les  personnes  à 
cheveux  gras  et  humides  doivent  se  passer  de  cosmétiques  sous  peine  de  sur- 
activer la  sécrétion  déjà  trop  abondante  de  leur  cuir  chevelu,  d'altérer  la  racine 
du  poil,  d'en  provoquer  la  chute,  parfois  de  faire  naître  une  éruption  qui 
contribue  à  leur  calvitie.  Hors  le  cas  des  cheveux  secs,  les  topiques  gras  ne 
peuvent  avoir  que  des  inconvénients;  ils  ajoutent  une  cause  de  malpropreté  à 
celle  qui  résulte  des  sécrétions  normales  et  pathologiques  du  cuir  chevelu  : 
quand  ils  rancissent,  quand  ils  contiennent  des  ingrédients  acliCs^  quinquina^ 
camielle,  etc.,  ils  peuvent  irriter  la  peau*  Pour  les  cheveux  qui  commencent 
k  tomber  à  un  âge  où  la  calvitie  est  exceptionnelle,  Gazenave  recommande 
remploi  de  trois  pomniades  dont  nous  reproduisous  ci-dessous  les  formules  (1). 
Dans  les  trois  à  quatre  premiers  mois  de  son  exiiitence,  le  nouveau-né  ne  doit 
être  ni  peigné  ni  brossé  :  la  brosse  de  chiendent,  généralement  employée  pour 
b  tolieUe  dei  nonveau-nés,  agit  comme  un  corps  dur,  titille,  irrite  leur  tête 
et  y  attire  le  Mng;  il  suffit  de  l'effleurer  d'une  éponge  imbibée  d'eau  tiède 
pour  entraîner  l'excédant  de  matière  grasse  qui  y  adhère;  quant  aux  croûtes 
qui  viennent  k  8*y  former,  si  elles  ne  tombent  par  cette  légère  friction,  il  ne 
ùut  recourir  k  aucune  autre  pratique  pour  les  détacher.  L'apparition  des 
poux  sur  la  tête  des  enfants  passe  encore,  dans  l'opinion  de  certaines  gens, 
pour  une  sorte  de  crise  dépurative  des  humeurs.  Leur  puUulation  prodigieuse 
réclame  de  prompts  moyens  dont  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  consiste  à  couvrir 
la  tête  de  l'enfant  d'une  feuille  de  papier  enduite  d'onguent  napolitain.  Dans 
six  jours  un  poux  peut  pondre  cinquante  œufs  ;  les  petits  en  sortent  au  bout 
de  six  jours,  et  sont  aptes  k  pondre  k  kor  tonr  dix-huit  jours  après  :  en  deux 
mois  deux  femelles  peuvent  ainsi  etfgendrer  dix-huit  mille  petits.  Que  l'on 
imagine  la  démangeaison  horrible  qui  résulte  d'ude  telle  pullulation,  les 
grattements  furieux  qui  l'accompagnent,  les  déchirures  de  la  peau  par  l'action 
des  ongles,  l'irritation  qui  se  développe,  les  ulcérations  qui  lui  succèdent  et 
qui  déversent  des  nappes  de  pus  ichoreux.  On  a  vu,  sous  l'influence  de  ce 

(1)  Preoei  :  sulfate  de  quioine,  2  grammes  ;  beurre  du  Pérou,  1  gramme  ;  huile 
d'amandes  amères,  8  grammes  ;  moelle  de  bœuf  préparée,  30  grammes.  Pour  onction 
tous  les  soirs.  —  Preuet  :  moelle  de  bœuf  préparée,  60  grammes;  graisse  de  veau  pré« 
parée,  60 grammes;  baume  du  Pérou,  à  grammes;  vanille,  2  grammes;  huile  de  noi- 
sette, 8  grammes.  Chauffes  aubain-marie  pendant  une  demi-heure,  passez  et  baltes  dans 
la  terrine  avec  un  pUon  de  bois.  —  Prenez  :  moelle  de  bœuf,  huiles  d'amandes  douces, 
huila  de  noisetley  6  grammes  de  chaque.  Aromatises  ad  libitwii. 
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prurit  et  de  cette  agitation,  les  enfants  être  pris  de  fièvre,  d'insomnie,  et 
tomber  dans  un  dépérissement  rapide  qui  s'arrêtait  comme  par  enchantement 
après  la  destruction  des  parasites.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  chez 
les  enfants  en  proie  depuis  longtemps  au  tourment  de  la  pullulation  pédicnlairc, 
la  suppression  brusque  du  mal  peut  entraîner  un  danger.  La  décoction  de  tabac  a 
été  employée  contre  ce  fléau  :  Londe  en  a  reconnu  le  danger  ;  on  vante  encore 
les  fortes  décoctions  de  ïKîtite  centaurée,  d'absinthe,  les  lessives  avec  les  cen- 
dres de  chêne,  le  sel  commun,  les  décoctions  de  staphisaigre,  de  coque  du 
Levant,  de  semence  d'ail,  de  céleri,  de'  persil,  la  ponnnade  soufrée,  etc.  I^s 
cheveux  doivent  être  coupés  court,  les  poux  écrasés  au  doigt;  une  propreté 
extrême  et  une  surveillance  prolongée  en  préviendront  le  retour. 

La  perte  des  cheveux  alîecte  peu  la  santé  des  personnes  habituées  à  rece- 
voir sur  la  tête  nue  les  impressions  variables  de  l'atmosphère,  et  chez  qui 
toutes  les  fonctions  s'exécutent  avec  régularité;  d'autres,  plus  sensibles  ou 
valétudinaires,  deviennent  sujettes  à  des  rhumatismes,  à  des  névralgies  faciales 
et  dentaires,  à  des  ophthalmies,  à  des  otites,  etc.  Pour  échapper  à  ces  maux, 
elles  devront  s'habituer,  avant  que  leur  calvitie  se  complète,  à  des  lotions  de 
plus  en  plus  froides,  pratiquées  plusieurs  fois  par  jour  sur  la  tête.  Il  en  est  du 
cuir  chevelu  comme  de  toute  autre  partie  de  la  surface  tégumentaire  externe  : 
plus  on  le  couvre,  plus  il  devient  impressionnable  à  l'air.  Si  elles  n'ont 
recours  à  ces  pratiques  salutaires,  si  elles  redoutent  le  contact  de  l'eau  froide 
et  soulîrent  de  celui  de  l'air,  il  ne  leur  reste  qu'à  se  couvrir  d'une  perruque  : 
c'est  la  ressource  obligée  de  ceux  dont  la  tête  s'est  dégarnie  brusquement  par 
de  larges  endroits  ou  en  totalité,  comme  après  une  maladie  aiguë.  On  iiabrique 
aujourd'hui  ces  simulacres  de  coiiïure  naturelle  avec  des  corps  élastiques  qui 
ne  pressent  que  sur  un  point.  La  constrictioii  circulaire  des  anciennes  per- 
ruques ou  l'application  trop  collante  des  modernes  donnent  lieu  à  des  acci- 
dents de  refoulement  sanguin  vers  le  cerveau,  en  aplatissant  les  vaisseaux  qui 
rampent  à  la  surface  du  crâne.  Percy  et  Laurent  ont  vu  la  teigne  propagée 
par  une  perru({ue;   la  tête  de  bois  sur  laquelle  le  coiiïeur  l'avait  frisée  avait 
reçu  la  |)erruque  d'un  individu  Infecté  de  ces  parasites.  Le  faux  toupet 
remédie  aux  lacunes  |yartielles  de  la  chevelure  :  on  le  Gxe  par  deux  ou  trois 
petits  ressorts  où  l'on  enclave  des  mèches  de  cheveux  naturels;  son  agglutina- 
tion à  l'aide  d'une  solution  de  gomme  ou  d'œuf  oblige  h  des  soins  fréquents, 
nuit  à  la  propreté  et  ne  permet  pas  de  le  détacher  pour  la  nuit.  Est-il  besoin 
défaire  ressortir  les  inconvénients  de  cette  industrie  de  coiffure  posticlie?  Ia's 
matières  a^lutinati^es  contrarient  les  sécrétions  normales  du  cuir  chevelu  et 
contribuent  à  l'arrachement  du  poil  naturel  ;  les  ressorts  produisent  des  dou- 
leurs locales  qui  s'irradient  au  loin,  compriment  les  vaisseaux,  et  par  là  com- 
promettent la  nutrition  du  cheveu,  qui  ne  tarde  pas  à  disparaître.  Les  coif- 
feurs ont  eux-mêmes  constaté  que  l'application  de  tou|)ets  partiels  entraine  la 
•Ivitic  complète,  et  l'accélère  même  quand  elle  a  marché  lentement  jus- 
'alor&  Géoéralc  ou  partielle,  une  perruque  doit  être  aussi  légère  que  pos« 
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sible,  perméable  à  l'air  et  à  la  vapeur  de  la  respiration  cutanée,  fixée  sans 
ressort  ni  agglutination,  nettoyée  et  renouvelée  souvent  :  on  doit  Tôler 
aussi  fréquemment  que  possible  pour  aérer  la  tête.  Les  préparations  que  le 
charlatanisme  préconise  pour  la  pousse  des  cheveux,  et  qu'il  décore  de 
noms  magnifiques,  sont  drogues  et  fraude.  Il  n'y  a  chance  d'arrêter  que  la 
calvitie  prématurée,  idiopathique,  indépendante  de  toute  lésion  locale  et  de 
toute  diathèse  appréciable  ;  quelques  topiques  médic<imenteux  sont  alors  indi- 
qués. Nous  avons  rapporté  ceux  que  propose  [Cazenave.  L'action  du  rasoir, 
laquelle  consiste  dans  une  excitation  passagère,  peut  être  de  quelque  utilité 
dans  les  cas  d'asthénie  du  cuir  chevelu  ;  dans  le  cas  d'irritation  de  cette  par- 
tic,  elle  hùte  au  contraire  la  chute  des  cheveux,  et  elle  sera  avantageusement 
remplacée  par  des  ablutions  émollientes  et  sédatives,  en  même  temps  qu'on 
provoquera  la  peau  du  tronc  et  des  membres  par  des  vêtements  de  flanelle  et 
qu'on  établira  même  sur  un  point  convenable  un  cautère  ou  un  vésicatoire. 
La  rasure  n'a  d'opportunité  qu'à  la  suite  des  maladies  graves  qui  ont  pour 
conséquence  inévitable  l'alopécie,  et  parmi  lesquelles  il  ne  faut  point  ranger 
la  rougeole  et  la  scarlatine.  Il  est  des  personnes  faibles  qui  ne  savent  se  passer 
du  masque  de  la  jeunesse  quand  elles  en  ont  perdu  les  attributs  intrinsèques, 
et  qui  opposent  aux  ravages  du  temps,  quoi?  la  teinture  artificielle  de  leurs 
cheveux.  Nous  indiquerons  plus  loin  (voy.  Cosmétiques)  les  agents  de  cette 
laborieuse  sophistication  ;  disons  seulement  que  les  cheveux  croissant  de  leur 
base  vers  la  pointe  par  des  dépôts  successifs  disposés  les  uns  à  la  suite  des 
autres,  il  faut  sans  cesse  prévenir  les  disparates  de  couleur  par  de  nouvelles 
applications  de  matière  colorante. 

La  barbe  a  subi,  comme  les  cheveux,  l'empire  de  la  mode  et  des  traditions. 
L'Oriental  la  porte  longue  et  épaisse,  l'Occidental  la  rase  avec  soin  depuis 
que  Louis  le  Jeune  se  laissa  raser  en  pnbh'c  par  Lombard,  évêque  de  Paris 
(ll(i3).  Toutefois,  par  une  excentricité  rétrospective  de  la  mode,  on  voit 
re()araître  aujourd'hui  les  barbes  longues  du  temps  de  François  I",  qui  en 
donna  l'exemple  après  avoir  été  atteint  à  la  tête  par  un  tison  lancé  par  Mont- 
gomery  (1521).  On  n'a  pas  étudié  Tinfluence  qui  résulte  de  la  présence  onde 
l'absence  d'une  abondante  production  de  poils  sur  une  partie  de  la  face;  peut- 
être  est-elle  neutralisée  dans  les  deux  cas  par  l'habitude  :  ceux  qui  se  rasent 
ont  la  peau  du  visage  moins  impressionnable  et  plus  réagissante;  ceux  qui 
laissent  croître  leur  barbe  y  trouvent  pour  leur  peau  plus  délicate  une  protec- 
tion contre  les  vicissitudes  de  température.  C'est  la  question  du  gilet  de  fla- 
nelle :  nécessité  pour  les  uns,  superfluilé  dangereuse  pour  les  autres.  L'incon- 
vénient ne  peut  être  que  dans  les  brusques  mutations.  L'homme  qui  .se  rase 
ne  peut  laisser  pousser  sa  barbe  sans  changer  les  conditions  d'activité  d'une 
portion  de  la  peau,  il  est  vrai  circonscrite,  mais  voisine  des  orifices  muqueux 
et  des  appareils  sensoriels;  il  y  concentre  une  chaleur  inaccoutumée,  il  sous- 
trait au  contact  de  l'air  en  mouvement  wwq  surface  qui  exhale  et  qui  sécrète. 
Le  porteur  de  barbe  se  place,  en  se  rasant,  dans  des  conditions  inverses,  et 
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presque  inévitablement  des  maux  de  gorge,  d'yeux,  d'oreilles,  des  névralgies 
dentaires  ou  faciales,  etc. ,  lui  révéleront  la  solidarité  de  la  peau  qu'il  a  dénu- 
dée avec  les  organes  qu'elle  avoisine  ou  recouvre.  Depuis  que  nous  avons  for- 
mulé ces  inductions,  le  docteur  Szokalski(l)  a  fait  connaître  des  résultats 
d'observation  qui  les  confirment  :  chaîné  de  soigner  les  ouvriers  employés  au 
chemin  de  fer  de  Lyon  dans  une  section  de  la  Bourgogne,  il  les  a  vus  en  18/!i8 
garnis  de  barbes,  de  moustaches,  etc.^  auxquelles  ils  ont  renoncé  quelques 
années  pins  tard  par  un  revirement  de  la  mode  où  la  politique  n'est  pas  étran- 
gère :  5S  sujets  qu'il  a  suivis  avec  attention,  tous  vigoureux,  bien  portants, 
compris  entre  vingt-cinq  et  quarante-cinq  ans,  ont  tous  éprouvé  une  sensa- 
tion pénible  de  froid  sur  les  parties  de  la  face  dénudées  par  le  rasoir; 
27  eurent  des  maux  de  dents  dont  16  avec  fluxion  gingivale.  Le  coryza,  le 
ptyalisme,  la  tuméfaction  des  amygdales,  et  chez  6  ouvriers  lymphatiques 
celle  des  glandes  sous-inaxillaires,  tels  sont  les  accidents  rattachés  par  ce  mé- 
decin à  la  brusque  suppression  de  la  barbe,  et  qui  ont  cessé  après  sa  repro- 
duction. La  coutume  de  se  raser  cause  une  perte  organique  que  l'on  a  calcu- 
lée :  la  barbe  croît  d'une  ligne  par  semaine  chez  l'individu  qui  se  rase, 
=  U  pouces  par  an  ;  à  l'âge  de  soixante-huit  à  soixante-dix  ans,  il  a  donc 
enlevé  en  cinquante  ans  plus  de  seize  pieds  de  production  pileuse.  Les  rasoirs 
malpropres,  les  savons  trop  alcalins,  irritent  la  peau  du  menton;  l'eau  tiède 
facilite  la  détersion  du  smegma  et  la  section  des  poils;  ce  dernier  effet  est 
aussi  augmenté  par  l'immersion  momentanée  du  rasoir  dans  l'eau  très-chaude, 
lies  ablutions  achèvent  d'enlever,  après  la  barbe  faite,  les  restes  de  savon 
dont  l'excès  de  soude  détermine  cuisson,   gerçure,  ridement  (Londe).  Les 
essences  et  les  pâtes  doivent  en  être  écartées.  En  résumé,  l'hygiène  du  sys- 
ème  pileux  est  liée  étroitement  aux  conditions  d'organisation  et  de  santé  géné- 
rales ;  elle  se  borne  à  des  soins  de  propreté  locale  et  d'entretien  incessant.  En 
fait  de  cosmétiques,  elle  n'admet  que  les  plus  simples  et  les  plus  inoffensifs; 
elle  proscrit  les  préparations  énergiques  à  l'aide  desquels  on  se  flatte  de  repro- 
duire les  cheveux.  Les  moyens  de  teinture  sont  plus  ou  moins  nuisibles,  les 
coiffures  artificielles  susceptible  d*entraver  les  fonctions  du  cuir  chevelu,  etc.  ; 
en  un  mot,  c'est  une  hygiène  presque  négative  dont  le  peigne  et  la  brosse 
font  à  peu  près  tous  les  frais. 

ARTICLE  n. 

tes  MODIFICATEURS  DES  EXCRÉTIONS   ET  DES  SURFACES  D*EXCRÉTION  ; 
DE   LEURS  EFFETS   ET  DE  LEUR   EMPLOI. 

Les  déuUs  dans  lesquels  nous  sommes  entré  sur  l'hygiène  de  la  bouche, 
des  clieveux,  des  excrétions  alvines  et  urinaires,  etc.,  ne  nous  laissent  à  parier 
ici  que  dm  modificateurs  des  excrétions  cutanées  et  de  la  surface  qui  les  four- 

-4^)  AaofcaUl,  mÊikim  ât  rAcÊOémie  de  médecine,  Paris,  1853,  t.  XVII,  p.  856. 


à2  DES  MODinCATEURS.  —  EXCRETA.  [iTGltac 

Réaumar,  on  a  rattaché  un  tableau  de  phénomènes  particuliers  (1).  Mais  les 
manifestations  de  la  vie  ne  sont  point  aussi  dociles  au  thermomètre;  et,  dans  la 
réalité,  il  est  difficile  de  marquer  la  limite  des  impressions  que  des  masses 
d*eau  inégalement  chauffées  transmettent  aux  centres  nerveux.  Les  effets  immé- 
diats et  secondaires  des  bains  sont  subordonnes  à  tant  de  conditions  mobiles 
(constitution,  âge,  santé,  maladie,  climat,  saison,  etc)^  qu'il  devient  impossible 
de  les  relier  à  des  stations  thermométriques.  Le  bain  qui  glace  et  stupéfie  un 
individu  faible  et  usé,  procurera  à  une  organisation  plus  saine  et  plus  valide  une 
agréable  féaaion  de  force  et  de  chaleur.  La  température  absolue  de  Teau,  à 
moins  qu'on  ne  la  considère  en  des  degrés  prononcés,  ne  décide  donc  pas  la 
mesure  de  la  calorification  humaine.  Tout  ce  qu'on  peut  énoncer  d'une  ma- 
nière générale,  c'est  qu'il  existe  un  point  de  température  inférieure  de  quel- 
ques degrés  à  celle  du  sang,  où  le  bain  n'affecte  point  sensiblement  notre  calo- 
ricité  :  c'est  le  point  d'indifférence  ou  de  neutralité.  Sans  être  fixe  pour  tous 
les  individus,  il  n'oscille  que  dans  une  latitude  de  3  à  /!i  degrés.  Au-dessus  et 
au-dessous  de  ce  terme,  l'impression  produite  sur  la  peau  se  prononce  faible- 
ment d'abord,  si  l'on  ne  s'en  éloigne  que  de  quelques  degrés,  mais  d'une  ma- 
nière de  plus  en  plus  tranchée,  si  l'on  reste  longtemps  dans  le  bain  (Ghossat). 
Mais  ces  progressions  ascendantes  ou  descendantes  de  la  température  perçue 
dans  les  bains,  le  thermomètre  sert  mal  à  les  déterminer  :  la  sensation  indivi- 
duelle le  remplace;  c'est  elle,  c'est-à-dire  le  moi  impressionné  dans  la  peau  et 
réagissant  par  les  centres  nerveux,  qui  prononce  sur  l'effet  thermique  du  bain, 
et  le  reconnaît  frais,  froid,  tempéré,  chaud,  suivant  la  manière  dont  il  s'y  trouve 
affecté.  Dans  les  baignoires  et  dans  les  bassins  artificiels  dont  l'étendue  ne 
permet  ni  l'agitation  de  l'eau,  ni  les  exercices  de  la  natation,  les  bains  ne  peu- 
vent se  prendre  hygiéniquement  au-dessous  de  25  degrés,  et  rarement  y  a-t-il 
utilité  à  en  élever  la  température  jusqu'à  celle  du  sang  :  les  limites  thermomé- 
triques des  bains  artificiels  se  trouvent  donc  entre  25  et  36  degrés  environ  ;  sur 
cette  échelle  de  12  degrés  existe  un  point  de  neutralité  où  le  bain  n'influence 
point  la  circulation,  et  produit  sur  la  peau  une  impression  de  tiédeur  (bain 
tiède  artificiel);  il  correspond  à  3  ou  ili  degrés  au-dessous  du  degré  de  la  cha- 
leur du  sang.  Suivant  Gerdy,  il  flotte  entre  30  et  36  degrés  centigrades;  sui- 
vant Fleury,  entre  25  et  30  degrés.  Au-dessus  et  au-dessous  de  cette  limite 

* 

(i)  Roitan  {Dirtionnaire  de  médecine^  2*  édition,  t.  IV,  p.   542)  a  proposé  une  divi- 
Mn  (fitfrmoffié trique  des  bains  qui  a  été  reproduite  par  tous  les  auteurs.  En  la  présentant^ 
i\à  êoin  de  l^i*^  remarquer  que  l'impreieion  individueUe  de  chaleur,  de  froid,  etc., 
Oêcillê  entré  1^^  limites  qu'il  a  déterminées,  et  ne  s*y  rattache  pas  rigottreusement  : 

inB  très-froids,  de 0°  à  -}-  iO"*  R. 

li^^'      froids IQo  à         15* 

--^       frais 15»  à         20» 

.^^^        li.i!ip«TtSs 20®  à         25® 

.^^  chauds 25"  à         30» 

^^         ^^!^^0-cbauds 30«  à        35*  ott  36« 
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commencent  les  bains  chauds  et  les  bains  frais  artificiels;  ceux-ci,  compris 
entre  '25  degrés  et  le  point  de  neutralité,  agissent  comme  les  bains  froids  pris 
dans  les  eanx  courantes  qui  marquent  25  à  30  degrés,  Timmobilité  dans  les 
baignoires  accélérant  le  refroidissement  du  corps  autant  que  le  renouvellement 
des  couches  liquides  dans  les  eaux  courantes. 

La  température  des  rivières  et  des  fleuves  varie  de  0  à  28  degrés  et  même 
30  degrés,  selon  les  climats  et  le^  saisons;  ils  offrent  donc  toute  la  série  de 
bains  frais  et  froids.  Dans  les  régions  les  plus  méridionales  et  pendant  Télé  de 
nos  climats,  le  bain  de  rivière,  quoiqu'il  s'éloigne  peu  par  sa  température  de 
celle  de  l'air  ambiant,  25  à  30  degrés,  produit  cependant  sur  tout  le  corps  une 
impression  rafraîchissante,  grâce  à  la  densité  et  à  la  conductibilité  de  l'eau,  et 
suivant  la  durée  de  l'immersion,  il  procure  la  sédation  du  système  nerveux  ou 
sert  à  fortifier  la  peau  par  la  réaction  consécutive  au  froid.  Au  reste,  la  tem- 
pérature des  eanx  naturelles  échappe  aux  déterminations  à  priori  ;  elle  dépend 
du  cours  des  rivières^  de  leurs  sources,  de  leurs  affluents,  de  leur  vitesse,  de 
leurs  variations  de  hauteur.  Les  sources  qui  alimentent  les  cours  d'eau  n'ont 
pas,  ^  leur  point  d'émersion,  le  même  degré  de  chaleur;  il  en  est  de  même  des 
torrents  qui  s'y  jettent  :  ceux  qui  sortent  des  glaciers  ont  en  général  une  tem- 
pérature de  1  à  5  degrés  centigrades;  les  afiluents  se  déversent  avec  une  tem- 
pérature proportionnelle  à  la  masse  de  leurs  eaux,  H  la  vitesse  et  à  la  longueur 
de  leur  trajet  qui  les  ont  exposés  plus  ou  moins  longtemps  à  la  chaleur  atmos- 
phérique et  à  Faction  des  rayons  solaires.  Quant  à  la  vitesse,  une  observation 
de  Herpin  (de  Genève)  (1)  en  fidt  ressortir  l'effet  réfrigérant  :  les  bains  du  lac 
de  Genève  passent  pour  des  bains  tempérés,  tandis  que  ceux  du  Rhône,  immé- 
diatement au-dessous  de  la  ville,  sont  redoutés  à  cause  de  leur  froidure;  cepen- 
dant, le  même  jour  et  presque  au  même  instant,  Herpin  n'a  constaté  entre 
eux  qu'une  différence  moindre  de  1/5*  de  degré  Réaumur  (16  degrés  et  16,2). 
La  sensation  différente  que  donnent  ces  deux  bains  naturels  est  due,  d'une 
part  au  repos  des  eaux  du  lac,  d'autre  part  au  cours  impétueux  du  Rhône;  les 
eaux  rapides  saisissent  les  baigneurs,  et  cette  sensation,  qui  ne  tient  point  à  la 
surprise  de  l'immersion^  contraste  avec  leur  degré  thermométrique  :  elle  rap- 
pelle les  eflfets  de  l'éventail  et  des  courants  d'air  en  été,  ainsi  que  la  marche  de 
bi  congélation  des  organes  dans  l'air  calme  ou  ventilé  des  régions  polaires.  Il 
est  vrai  que  dans  l'eau  l'évaporation  de  la  peau  est  suspendue,  et  avec  elle  une 
cause  de  refroidissenaent  qui  exisie  en  plus  dans  l'air;  mais  sa  suppression  est 
compensée  par  la  grande  capacité  de  l'eau  pour  le  calorique.  Enfin,  les  pentes 
du  lit  et  les  variations  de  hauteur  amènent  des  différences  notables  dans  la 
vitene  des  rivières,  et  par  conséquent  dans  l'impression  thermique  qu'elles 
produisent  sur  les  baigneurs  :  les  variations  de  hauteur  sont  relatives  à  la 
sabon,  I  des  circonstances  accidentelles  ou  à  l'heure  de  la  journée. 

(1)  Herpio,  Hecherches  sur  les  bains  de  VArve  (Gazette  médiçfile  de  Paris,  18AA, 
t.  111,  p.  181). 
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6°  Les  bains  introduisent  dans  récononiic,  par  le  moyen  de  Tabsorption, 
une  certaine  quantité  de  leur  liquide  et  des  matières  qu'il  tient  en  dissolution. 
Les  expériences  ont  donné  sur  ce  point  important  des  résultats  très-diiïéreuts. 
Séguin,  après  trente-trois  bains  de  trois  à  quatre  heures,  a  toujours  constaté 
que  le  corps  avait  perdu  de  son  poids,  mais  moins  qu*à  Tair  libre;  pour  des 
bains  de  10,  18,  28  degré-s,  la  proportion  de  la  perte  dans  le  bain  et  à  Fair 
libre  a  été  de  :  :  1  :  2,75  :  :  1  :  2,07  :  :  1  :  3,07.  Cette  différence  peut  pro- 
venir, soit  d'une  diminution  de  l'exhalation,  soit  d'une  compensation  partielle 
par  absorption  du  liquide  dans  le  bain.  Si  l'on  écarte  les  données  de  Séguin, 
qui  ne  prouvent  rien  contre  l'absorption,  celles  des  autres  expérimentateurs, 
quoique  très-opposées,  sont  faciles  à  concilier.  Elles  se  rangent  en  effet  en  deux 
séries  :  1°  Diminution  du  poids  du  corps  :  Lemonnier,  perte  de  20  onces  en 
huit  minutes  dans  un  bain  de  /!i5  degrés  centigrades  ;  Cruiksbank,  perte  de  5 
à  8  onces  par  heure  dans  un  bain  chaud;  Buchan,  transpiration  réduite  dans 
le  bain  chaud  des  deux  tiers  de  ce  qu'elle  est  à  l'air  libre  ;  2°  Augmentation  du 
poids  du  corps  :  Kauw  cité  par  Haller,  poids  du  coips  augmenté  dans  le  bain 
de  2U  à  28  degrés  Réaumur;  Falconner  évalue  ce  résultat  à  une  livre  par 
heure  dans  les  bains  de  20  à  25  degrés  Réaumur;  Cruiksbank  reconnaît  qu'ils 
apaisent  la  soif  et  rétablissent  le  cours  des  urines  précédemment  suspendu; 
cntin  le  professeur  Berthold  constate,  pour  les  bains  de  22  à  28  degrés  centi- 
grades, un  accroissement  de  poids  de  3  gros  après  un  quart  d'heure,  de  7  gros 
20  grains  après  trois  quarts  d'heure,  de  1  once  âi  30  grains  après  une  heure. 
On  voit  évidemment  par  là  qu'il  existe  un  rapport  constant  entre  la  diminution 
ou  l'augmentation  du  poids  et  la  température  du  bain;  ce  dernier  élément  gou- 
verne la  marche  de  la  transpiration  et  de  l'absorption;  dans  certaines  limites  de 
chaleur  du  bain^  la  quantité  des  produits  exhalés  l'emporte  sur  celle  des  ma- 
tières absorbées,  et  réciproquement  Les  recherches  de  W.  Edwards  achèvent 
d'élucider  ce  fait- principe  :  des  grenouilles  [)lacées  dans  de  l'eau  à  zéro  absor- 
b<Mit  plus  qu'elles  ne  transpirent,  et  ce  phénomène  continue  jusqu'à  un  point 
que  l'on  peut  appeler,  avec  Edwards,  point  de  saturation.  Si  Ton  élève  la  leni- 
|)éralure  de  l'eau,  l'absorption  baisse  progressivement;  toujoui*s  au  delà  de 
30  degrés  centigrades,  la  diminution  du  poids  des  grenouilles  a  été  observée 
en  même  temps  que  l'eau  troublée  par  une  matière  animale  signalait  à  l'œil  la 
cause  de  ce  phénomène.  Edwards  avait  déduit  de  ses  expériences,  que  pour 
l'homme  l'absorption  l'emporte  sur  la  transpiration  jusqu'à  22  degrés  centi- 
grades, et  qu'au  delà  le  rapport  entre  ces  deux  fonctions  se  renverse.  Cette 
détermination  n'est  point  exacte,  ainsi  que  le  prouvent  déjà  des  résultats  pré- 
cités de  Berthold.  Il  existe  une  connexion  intime  entre  ces  trois  fonctions,  cir- 
culation, caloriticaHon,  transpiration  :  celle-ci  a  pour  but  princi(>alde  soulager 
i'oiganisiiie  de  l'excès  de  calorique;  elle  est  précédée  ou  accompagnée  d'une 
.iccélération  notable  du  pouls.  La  limite  thermométrique  où  le  pouls  s'élève 
dans  le  bain  est  aussi  celle  qui  donne  l'essor  à  la  transpiration,  et  dès  cet 
iiisi.Tiii  l'absorption  ne  suffit  plus  à  balancer  le  déchet  qui  en  est  la  consé- 
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quence.  Ce  n'est  iwint  qu'au-dessous  de  ce  degré  de  clialeur  du  bain  et  de  fré- 
quence circulatoire  la  transpiration  ne  s'eiïectue,  mais  les  produits  qu'elle 
élimine  restent  inférieurs  à  ceux  dont  l'absorption  enrichit  le  corps.  Les  expé- 
riences de  Poitevin  et  de  Marcard  ont  ùxè  à  3^  degrés  centigrades  l'état  ther- 
mométrique des  bains  qui  n'aiïectent  point  le  pouls;  au-dessous  il  se  ralentit, 
au-dessus  il  s'accélère,  et  passé  ^0  degrés  centigrades  il  donne  100  pulsations 
et  plus.  Pour  Edwards,  le  point  d'équilibre,  le  point  où  le  bain  est  sans 
influence  sur  le  i)ouls,  sur  l'absorption  et  sur  l'exhalation,  lei)oids  du  corps 
restant  le  même  correspond  à  22  degrés;  pour  V.  Gerdy,  à  36  degrés.  Chossat 
a  constaté  qu'un  bain  de  28  à  30  degrés  centigrades  suflisamment  prolongé 
ramène  le  pouls  de  60  à  38  pulsations,  tandis  qu'un  bain  d'une  heure  trois 
quarts  à  37  degrés  centigrades  l'a  fait  montera  100.  Ainsi,  dans  l'eau  comme 
à  l'air  libre,  dés  qu'un  excès  de  calorique  surcharge  l'économie,  elle  tend  h 
s'en  débarrasser  par  la  transpiration  ;  le  calorique,  qu'il  ait  pour  véhicule  l'air 
ou  des  liquides,  surexcite  lorganisme  et  accélère  la  circulation  ;  la  sueur  qui 
succède  à  ces  phénomènes  est  la  crise  physiologique  de  son  élimination.  Dans 
les  bams  tièdes,  frais  et  froids,  tant  qu'il  ne  sunient  point  de  réaction,  c'est 
l'absorption  qui  domine,  véritable  endosmose  dont  ces  bains  réunissent  les 
conditions  productrices,  savoir  :  deux  liquides  de  densité,  de  nature  et  surtout 
de  température  différentes,  représentés  l'un  par  l'eau  du  bain,  l'autre  par  la 
masse  des  liquides  organiques  qui  distendent  leurs  vaisseaux,  et  séparés  par 
l'intermédiaire  d'une  cloison  oi^aniquc,  membraneuse,  inerte  et  mince,  l'épi- 
derme,  en  un  mot.  Quelques  circonstances  spéciales  modifient  l'absorption  dans 
le  bain  :  l'augmentation  de  la  pression  atmosphérique  la  favorise  ;  il  en  est  de 
même  des  mouvements  et  des  chocs  du  liquide  qui  agissent  sur  la  peau  comme 
des  frictions  ;  or,  on  sait  que  les  frictions  exercées  sur  la  peau  contribuent 
puissamment  à  y  faire  pénétrer  les  substances  médicamenteuses.  D'après  Ber- 
thold,  le  corps  plongé  dans  un  bain  de  22  à  28  degrés  centigrades,  gagne  en 
poids  12  grammes  après  un  quart  d'heure,  29  grammes  après  trois  quarts 
d'heure,  et  32  après  une  heure.  Quant  à  l'exhalation,  la  densité  de  l'eau  la 
réduit  sans  la  supprimer  :  la  sueur  que  provoque  un  bain  chaud  n'équivaut 
point,  pour  la  quotité  de  la  perte,  à  la  vaporisation  qui  s'accomplit  à  la  surface 
du  corps  exposé  à  l'air  libre.  Nous  avons  vu  que  l'excrétion  gazeuse  est  aussi 
moindre  dans  le  milieu  plus  dense  de  l'eau  :  en  somme,  celle-ci  soustrait  moins 
à  l'organisme  que  l'air;  il  en  résulte  que,  dans  le  bain,  le  corps  s'enrichit  de 
sérosité  interstitielle  et  n'est  point  redevable  à  l'absorption  de  tout  ce  qu'il 
gagne  en  poids.  Le  moment  de  la  prépondérance  de  l'absorption  ou  de  l'exha- 
lation varie  nécessairement  suivant  l'énergie  de  la  caloricité  individuelle, 
laquelle  est  subordonnée  à  l'âge,  au  sexe,  aux  constitutions,  au  régime,  au 
climat,  à  la  saison^  à  l'état  de  santé  ou  de  maladie,  et  suivant  la  mesure  de 
saturation  actuelle  de  l'organisme,  laquelle  est  relative  aux  mêmes  circon- 
stances. 
Oo  a  cherché,  en  dehors  de  la  méthode  des  pesées,  à  résoudre  la  question 
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de  l'absorption  cutanée,  en  tenant  compte  de  Tinlroductioa  dans  l'économie  de 
substances  dissoutes  dans  Teau  des  bains.  A  cet  effet,  on  a  mis  dans  ceux-ci 
des  principes  faciles  à  reconnaître  par  les  réactifs  chimiques  dans  les  urines  et 
dans  les  différents  liquides  de  l'économie,  ou  bien  produisant  des  effets  phy- 
siologiques très-caractéristiques  :  Fiodure  de  potassium,  le  ferrocyanure  de 
potassium,  i*arsenic,  le  carbonate  de  soude,  Tazolate  de  potasse,  le  mercure, 
la  belladone,  la  digitale,  le  sulfate  de  quinine,  etc. ,  etc.  Les  nombreux  obser- 
vateurs qui  se  sont  livrés  à  ce  genre  de  recherches  sont  presque  unanimes 
pour  conclure  que  les  substances  des  bains  ne  sont  absorbées  en  aucune  façon. 
Quelques  expériences  ont  cependant  donné  des  résultats  positifs,  mais  de  Tavis 
de  leurs  auteurs  la  proportion  des  substances  absorbées  a  été  tellement  faible 
qu'on  ne  pourrait  nullement  s'en  prévaloir  pour  expliquer  l'action  des  bains 
médicamenteux.  D'autre  part,  cette  absorption  incertaine  et  irréguliôre  pour- 
rail  fort  bien  s'expliquer^  quand  elle  a  lieu,  par  une  pénétration  des  sub- 
stances par  la  muqueuse  glando-préputiale  et  la  marge  de  l'anus  (Demar- 
quay). 

Dans  ces  diverses  études  sur  l'action  des  bains,  on  a  constaté  un  fait  con- 
stant qui  a  pu  faire  croire  un  instant  à  l'absorption  cutanée,  c'est  Valcalinité 
de  Curine.  Ce  phénomène,  qui  avait  été  considéré  par  certains  observateurs 
comme  le  résultat  de  l'absorption  des  substances  alcalines,  est  maintenant 
regardé  comme  uo  effet  purement  physiologique  indépendant  de  l'absorptioii. 
Les  bains  d'eau  simple  et  même  d'eau  acidulée  avec  l'acide  azotique  (Duriau) 
rendent  Tarine  alcaline  aussi  bien  que  les  bains  chargés  de  sels  alcalins,  aussi 
bien  que  les  eaux  de  Vichy,  entre  autres  (1). 

7*  Les  matières  que  l'eau  tient  en  dissolution  communiquent  aux  bains  des 
propriétés  spécifiques;  elles  y  existent  naturellement  comme  les  chlorures  de 
sodiom,  de  magnésiom,  etc.,  dans  l'eau  de  mer,  comme  les  sels  très^variés  des 
eaux  minénleB,  etc.;  ou  elles  y  sont  mêlées  aitificiellement,  comme  dans  les 

(1)  Prindptnx  avteun  qsi  ont  fait  dM  expériences  sur  le  pouvoir  absorbant  de  la 
peau  : 

Westnunb.  —  Résultatf  positifs. 

HomoUe.  —  Résnltati  négatifs  avec  de  nombreuses  substances. 
Poulet.  —  Réiultitf  négatifii. 
Duriau.  —  Résultats  négatifs. 

Eoimanuel  Ossian-Henry.  —  Résultats  négatifs  moins  quelques  traces  d'iodure  de 
potaasium. 

Iiouis  Hébert.  —  Résultats  négatifs. 

Sereys.  —  Résultats  positiri,  mais  à  Thydrofère^  t rates» 

Demurquay.  —  Résultats  négatifs. 

Willcmin.  —  Résultats  positifs,  faibles. 

l)elore.  —  Résultats  positifs,  (aiblcs. 

Gubler.  —  Résultats  négatifs. 

Revett.  —  Résultats  positib  rares  et  faibles. 
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baiiu$  médicinaux  ou  mêine  hygiéniques  (son,  amidon,  gélatine,  lait,  etc.).  Ces 
substances  changent  les  qualités  physiques  du  bain  :  densité,  conductibilité, 
état  électrique^  et  par  conséquent  une  partie  de  ses  effets  sur  i'oi^auisrae  ;  elles 
agissent  encore,  soit  par  leur  contact  avec  la  peau  considérée  comme  surface 
sensible,  soit  par  iear  pénétration  dans  les  voies  circulatoires.  Ainsi  la  compo* 
sition  saline  de  la  mer  stimule  la  peau,  agace  les  papilles  nerveuses  dont  elle 
est  parsonée,  y  détermine  une  circulation  plus  active,  etc.  Les  eaux  minérales 
doivent  une  partie  de  leurs  vertus  excitantes  à  cette  sorte  d'agression  de  leurs 
molécules  salines  contre  les  éléments  nervoso-vasculaires  de  la  peau.  L'ab- 
sorption des  principes  dissous  dans  l'eau  des  bains  en  très-minime  proportion, 
semble  certaine;  le  double  cyanure  de  potassium  et  de  fer,  préalablement 
dissous  dans  le  bain,  a  été  retrouvé  dans  les  urines  par  "Westrumb;  les  bains  de 
Vichy  alcaUnisent  l'orine  du  baigneur  (d'Àrcet);  mais  nous  avons  vu  que  le 
même  effet  se  produit  par  l'usage  des  bains  simples  et  même  des  bains 
acidulés  par  l'acide  azotique  (Duriau)  ;  la  rhubarbe,  la  garance,  le  curcuma, 
ont  été  décelés  dans  l'urine  de  ceux  qui  les  avaient  absorbés  dans  les  bains; 
Séguin  a  absorbé  deux  grains  de  subUmé  par  son  bras  plongé  pendant  une 
heure  dans  10  livres  d'eau  à  18  degrés.  £n  général,  les  bains  d'eaux  minérales 
ne  font  pénétrer  dans  l'économie  que  de  très-petites  quantités  de  leurs  prin- 
cipes; mais  coosme  leur  usage  est  répété  journellement  et  sert  le  plus  souvent 
d'auxiliaire  ^  l'iogestlon  des  mêmes  eaux  par  les  voies  digestives,  leurs  effets  se 
prononcent  et  se  caractérisent  généralement  par  l'activité  plus  grande  des  fonc- 
tîonsde  la  vie  plastique,  surtout  des  sécrétions  et  des  excrétions.  Toutes  les  eaux 
naturelles  contenant  des  seis  et  souvent  de  la  matière  organique,  leur  emploi 
pour  les  bains  n'est  pas  indifférent.  Les  eaux  séléniteuses  ne  dissolvent  point 
les  principes  gras  des  sécrétions  cutanées;  les  eaux  stagnantes  forment  autour 
du  corps  une  atmosphère  toxique^  etc. 

9/^  Les  tissus  cornés,  très-hygrométriques,  absorbent  l'eau  dans  le  bain; 
l'épîdenne  en  particulier  s'en  imbibe,  et  l'on  y  voit  surnager  les  produits  de 
son  exfoliation.  La  température  des  bains  modifie  cet  effet  :  froids,  ils  crispent 
d'abord  la  peau  et  n'en  augmentent  la  souplesse  que  par  le  bénéfice  de  la  réac* 
tion  qu'ils  déterminent;  tièdes  et  chauds,  ils  ranoollissent  l'épiderme,  comme 
on  voit  les  cors  et  durillons  se  ramollir  dans  un  pédiluve chaud;  ils  macèrent* 
gonflent^  rident  cette  membrane,  surtout  aux  pieds  et  aux  mains,  et  ils  rendent 
la  peau  plus  douce,  plus  tendre,  plus  impressionnable.  Les  mouvements  de 
l'eau  contribuent  à  la  détersion  de  la  surface  cutanée* 
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lèvres  et  le  visage  sont  violacés;  il  existe  un  véritable  obstacle  à  la  circula- 
tion contre  lequel  le  cœur  lutte  de  plus  en  plus;  la  transpiration  est  suspen- 
due, le  lefroidissemeui  est  très-notable  à  l'extérieur.  A  la  dyspnée  succède  le 
plus  souvent  une  douleur  dans  les  muscles,  surtout  dans  les  membres  que 
Ton  tient  immobiles,  douleur  qui  a  de  l'analogie  avec  le  rhumatisme  articu- 
laire, et  qui  va  parfois  jusqu'à  produire  des  crampes.  Londe  dit  que  le  pouls, 
d'abord  plus  fréquent,  se  ralentit  ensuite.  Herpiu  a  constaté  que  le  pouls  ra- 
dial s'aûaiblit,  devient  même  imperceptible  chez  les  enfants,  et  qu'ensuite  les 
battements  du  cœur  augmentent  de  force  sans  accélération.  —  Au  sortir  de 
l'eau,  si  le  baiu  est  pris  méthodiquement,  le  retour  des  fonctions  à  l'équilibre 
normal  s'opère  presque  immédiatement,  sans  que  la  réaction  dépasse  la  me- 
sure de  la  dépression  occasionnée  par  le  froid;  néanmoins  la  chaleur  se  rétablit 
plus  lentement  que  la  sensation  propre  ne  le  lait  présumer  :  la  peau,  pâle  et 
chagrinée  au  moment  où  l'on  quitte  l'eau,  se  colore  chez  la  majorité  des  bai- 
gneiu^t  mais  d'une  rougeur  non  uniforme,  piquetée  comme  dans  la  scarla- 
tine, et  qui  coïncide  avec  le  ralentissement  de  la  circulation  veineuse  super- 
ûcielle,  et  avec  la  teinte  Ueuâtre  des  muqueuses  ;  le  pouls  s'accélère  de  10 
k  iU  pulsations.  Cette  fréquence  cesse  en  quelques  minutes  :  dès  que  l'on 
commence  à  s'essuyer,  les  frissons  qui  accompagnent  la  sortie  du  bain  sont 
remplacés  par  une  sensation  de  douce  chaleur,  et  la  transpiration  augmente. 
En  général,  plus  on  a  prolongé  les  bains  et  réitéré  les  immersions,  plus  les 
signes  de  dépression  vitale  sont  prononcés,  et  eeux  de  la  réaction  lents  à  s'é- 
tablir. Les  phénomènes  se  proportionnent  encore  à  la  vigueur  des  individus, 
à  leur  âge,  eta  L'homme  débile  frissonne  plus  longtemps  après  le  bain,  se 
réchauffe  plus  difficilement,  comme  aussi  il  a  éprouvé  à  son  inunersion  des 
symptômes  de  concentration  plus  énergiques,  tels  que  le  claquement  des  mâ- 
choires, le  faciès  hippocratique,  l'engqurdissemeot  des  membres,  un  amincis- 
sement des  doigts  tel,  que  les  bagues  les  plus  étroites  les  abandonnent,  etc. 

Nous  devons  mentionner  ici  deux  remarques  intéressantes  d'Uerpin.  L'une 

porte  sur  la  valeur  de  la  coloration  cutanée  qui  survient  après  le  bain*  La 

plupart  des  médecins,  et  les  bydropathes  en  particulier,  la  considèrent  couune 

un  indice  favorable  de  réaction  ;  d'après  Herpin,  elle  ne  constitue  qu'une 

FéMcUoQ  fort  incomplète,  et  elle  lui  parait  due  plutôt  à  une  congestion  passive 

du  syaième  capillaire  qu'à  un  retour  actif  du  sang  à  la  peau.  Des  personnes, 

ditHk,  doot  la  peau  rougissait  trè^-facilemeut,  ne  pouvaient  se  réchaufler  le 

reMe  de  la  journée,  et  force  leur  était  de  renoncer  aux  bains  froids,  tandis 

qae  d'aoïres,  doot  la  peau  restait  pâle,  réagissaient  vite,  et  se  trouvaient  bien 

te  i'uiiage  des  eaux  de  I  Arve.  Il  se  peut  que  les  rougeurs  partielles,  non  uni- 

vraies,    et  qui  exisent  dès  la  sortie  de  l'eau,  soient  le  résolut  d'une  bypéré- 

^^    PMMve   de   la  peau,  alors  surtout  qu'elles  coiocideiiC  sfec  la  teinte 

leoâcre  «lesouiqoeiises;  mais  quand  la  roqgeur  est  générale  elt'aooouipagne 

un  surcTDit  de  chaleur,  elle  est  due  évidemment  à  l'élastidlé  de  la  vie,  qui 

^  que  le  saog  reflue  vers  la  périphérie  avec  plus  de  vittMe^l  d'aboadiDcc 
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qu'auparavant  ;  seulement  ce  dernier  effet  ne  s'obtient  que  dans  les  bains 
froids  de  plus  longue  durée,  et  surtout  dans  les  bains  très-froids.  C'est  lui  qui 
faisait  dire  à  Sanctorius  :  le  froid  de  l'eau  pousse  à  la  perspiration  et  aux  rè- 
gles. La  seconde  remarque  d'Herpin  a  pour  objet  la  température  du  corps  au 
sortir  du  bain  froid  ;  la  main  posée  sur  le  corps  sent  un  grand  froid.  Un  gar- 
çon de  huit  ans  et  demi,  après  une  immersion  d'une  minute  dans  l'Arve,  fut 
essuyé  rapidement;   le  thermomètre,  placé  entre  ses  cuisses,  descendit  à 
23"*,  1  centigrades;  chez  un  autre,  qui  fut  mis  en  expérience  quelques  mo- 
ments après  la  sortie  du  bain,  l'instrument  marqua  23^,1  centigrades.  Herpin 
tint,  pendant  une  minute,  sa  main  droite  dans  l'Arve;  puis  il  plaça  dans  la 
paume  de  cette  main  un  thermomètre  que  le  contact  de  l'autre  avait  fait 
monter  à  35  degrés  centigrades,  et  il  l'y  maintint  hermétiquement  serré  pen- 
dant quinze  minutes,  dont  les  dix  dernières  furent  employées  à  une  marche 
rapide  :  la  colonne  mercurielle  descendit  assez  vite  à  2i<^,2  centigrades,  et 
s'y  maintenait  encore  deux  minutes  après  le  commencement  de  l'expérience  ; 
six  minutes  après,  elle  était  à  22^,5;  neuf  minutes  après,  à  23°,7  ;  quinze 
minutes  après,  à  28^,7.  On  peut  conclure  de  là  que  la  chaleur  du  corps,  en 
tant  qu'appréciable  au  thermomètre,  se  rétablit  très-lentement  après  le  bain 
froid,  et  néanmoins,  après  les  premières  minutes  qui  succèdent  au  bain,  on 
n'éprouve  même  plus  la  sensation  d'une  fraîcheur  désagréable;  une  chaleur 
quelquefois  intense  se  répand  jusqu'à  la  périphérie,  et  Herpin  lui-même  dé- 
clare qu'il  n'aurait  pas  supporté  sa  main  à  la  température  qu'il  y  ressentait, 
le  thennomètre  donnant  21  à  23  degrés  :  nouvelle  preuve  de  i'insuOisance 
des  déterminations  thermométriques  pour  l'usage  des  bains. 

Gomment  Teau  froide  agit-elle  stur.  une  portion  peu  étendue  du  corps 
humain?  Les  expériences  de  Hunter,  W.  Edwards  et  Gentil,  Tbolozan  et 
Brown-Séquard(l},  démontrent  que  cette  réfrigération  est  énorme,  rapide, 
lente  à  se  dissiper.  £n  dix  minutes,  un  morceau  de  glace  placé  sous  la  langue 
lui  a  fait  perdre  ii  degrés  de  sa  température  (Hunter);  en  dix  minutes, 
Tbolozan  et  Brown-Séquard  ont  vu  la  main  plongée  dans  de  l'eau  à  0  degré 
centigrade  perdre  de  10  à  18  degrés  de  sa  chaleur,  et,  après  cette  réfrigéra- 
tion, ne  recouvrer  sa  température  initiale,  dans  un  milieu  variable  de  12  à 
18  degrés,  que  dans  un  délai  de  plus  de  trois  quarts  d'heure  ou  d'une  heure  ; 
contrairement  à  l'opinion  de  W.  Edvirards,  ils  ont  constaté  que  le  refroidisse- 
ment d'une  petite  partie  du  corps  humain  reste  sans  influence  appréciable  sur 
la  température  générale,  mais  que  rabaissement  de  la  température  d'une 
main  peut  amener  un  abaissement  notable  de  la  température  de  l'autre  main, 
sans  diminuer  la  chaleur  générale  du  corpa.  Brown-Séquard  s'est  assuré  que 
le  même  phénomène  he  répète  pour  les  pieds  et  se  lie  à  ces  trois  conditions  qui 
se  proporiioaDent  entre  elles  :  intensité  de  la  douleur,  degré  de  rx)ntraction  des 

(i)  Brown-Séquardf  Journal  de  la  physiologie  de  t homme  et  des  animauj:,  Paris, 
1858, 1.  I,  p.  A97. 
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vaiaseaux  de  la  main  laissée  à  Tair,  degré  do  refroidissement  de  cette  main; 
•t'oii  il  résulte  que  c'est  sens  l'influence  de  l'irritation  des  nerfe  ^îens^itifi  d'one 
extrémité  qoe  la  chaieur  s'abaisse  dans  Tantre^  exemple  très-évident*  d'après 
ce  physiolofl^e,  d'une  action  réflexe  sur  les  vaisseaux  sangnius  et  qui  s'exerce 
ici  entre  parties  bomoiogoes.  Bence  Joues  et  Dickinson  ;1]  ont  tronvé  que 
l'immersion  d'une  main  dans  une  ean  très-froide  demeure  sans  action  notable 
^iir  les  battements  dn  oear.  Enfin  des  expériences  multipliées  ont  condiiit 
Kieury  aox  conclusions  suifantes,  (fui,  pour  les  edets  du  bain  froid  partiel, 
«oncordent  avec  les  précédentes  et  nous  ramènent  à  l'étude  hygiénique  du 
iMm  général  :  l"*  Une  immersion  partielle  et  (nolongée  (une  demi-henre)  dans 
de  Tean  modérétnem  froide  (de  15  à  25  degrés  centigrades)  peut  abaisser  la 
t<*mpératnre  de  la  partie  immergée,  de  la  main,  par  exemple^  de  19  et  même 
de  22  degrés,  de  sorte  qu'il  n'existe  plus  entre  la  température  de  la  surface 
vivante  et  celle  dn  bain  €[u'une  diflérence  de  i^'.jau  profit  de  la  première. 
1^  <Iet  énorme  abaissement  de  la  température  partielle  reste  sans  influence 
appréciable  sur  la  température  générale  du  corps.  ^  Une  immersion  gêné- 
ralo  et  prolongée  vingt-cinq  inimités  à  une  heure)  dans  de  l'eau  modérément 
froide  (14  à  20  degrés  centigrades),  peut  abaisser  la  température  générale, 
[)rise  sons  la  langue,  de  !i  degrés.  V  tiet  abaissement  géuéral  de  la  tempéra- 
ture se  produit  d'antant  [Àm  vite  que  l'eau  tist  plus  froide.  5"  Un  abaissement 
lie  ï  degrés  dans  la  teropératiue  du  corps  est  une  limite  extrême  au  deii  de 
laquelle  il  devient  impossible  à  l'homme  de  supporter  la  sensation  doulou- 
reuse (pie  provoque  le  refroidissement,  fi^  L'abaissement  de  la  température 
:;rnérale  s'accompagne  d'une  diminution  dans  la  fréquence  du  pouls  (six 
.k  neuf  Irisations  de  moins  |)ar  minute),  sans  mudificatiott  appréciable  de  la 
n^piration.  T  Pendant  les  dix  à  quinze  premières  minutes  qui  suivent  la  sorde 
«!<'  r<'au,  la  température  du  corps,  ({tielle  que  soit  celle  de  ralinospfaère,  baisse 
•^ncore  de  (fuelques  dixièmes  de  (tegré  ((K'i  à  0,9),  et  le  pouls  tombe  encore 
(i'ime  à  fleux  {wlsations;  ces  [ihénomènes  sont  suivis  d'une  réactiou  spontanée 
«[ni  nmène  *.;raduellefnent,  K  [Aus  «m  moins  vite,  la  température  animale  et 
li>  |H)ub  a  leurs  chiffres  |>riHiiti£i  «ït  (ih^Ttiologtques,  et  même  au  delà  :  cet  excé- 
dant <*st.  pour  la  température,  de  quelque»  dixièmes  de  degré  à  I  degré  cen- 
tigrade. i?t,  pour  le  iNMils,  d'un  Ik  trois  battements.  H»  route»  cbuses^  égales,  la 
reaction  spontanée  «'st  d'autant  pitis  |>rotnpte  et  pltis  énergique  qtie  l'eau  est 
plus  froide  et  frappe  le  corps  avec  (ilus  de  force,  que  ratiuoe»pbère  est  plus 
chaude,  ipie  le  baigneur  i^t  (ilus  jeune,  plus  suiguiu,  plus  vigoureux.  9''  Si 
rimmersîon  est  renouvelée,  la  réaction  va  s'allaibAisMUit,  et  devient  de  moins 
en  moins  facife  <.*n  raison  din*cte  du  uoinbn*  des  immersiott»  successives^ 
IIT  L'étude  H  à  10  degrés  (uintigmdes  favorise  le  mieux  la  réaction;  celle*-ct 
«91  difficile  dam  l*eau  au-ileasus  de  Wi  degn^scentigradeii.  De  H  degré»  à  0,  la 

I  )  Bancc  JiNm«t  tluskiii^uu.  J>»nthiu  <**'   n  .-'/i y %<'.'<•  »/(c  'W     *»uiHim:  >•  «(Vv ///fiMniMj  . 
\*va.  LttiU»,  LU  p.  Si, 
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réaction  est  en  raison  inverse  de  la  durée  de  Timmersion,  sauf  à  proportionner 
cette  durée  à  la  puissance  de  réaction  individuelle.  11*^  La  température  du 
corps  a-t-elle  été  préalablement  élevée,  l'immersion  la  ramène  d'abord  à  son 
chiffre  normal,  et  c'est  seulement  après  ce  premier  effet  qu'elle  produit  celui 
du  bain  froid,  tel  qu'il  vient  d'être  relaté. 

Les  bains  froids  procurent  des  effets  consécutifs  très-beureux  quand  on  en 
a  pris  un  certain  nombre  ;  ils  fortifient  la  peau  et  y  développent  une  sensation 
de  bien-être  inconnu  jusqu'alors;  le  ton  qu'ils  lui  communiquent  la  fait  mieux 
résister  aux  chaleurs  et  tempère  les  sueurs  que  provoque  le  soleil  ou  l'exer- 
cice; l'habitude  de  réagir  la  rend  peu  impressionnable  au  froid  et  presque 
indifférente  aux  variations  de  l'atmosphère  ;  dès  lors  le  gilet  de  flanelle  peut 
et  doit  être  déposé,  et  l'on  reviendra  aux  vêtements  plus  légers.  Les  muscles 
gagnent  en  force  et  en  souplesse;  les  gens  délicats  s'étonnent  de  faire  sans 
iatigue  des  promenades  et  des  exercices  dont  ils  se  savaient  incapables  anpa- 
ravant  ;  l'appétit  est  plus  vif,  les  digestions  plus  faciles.  Les  personnes  sujettes 
aux  flatuosités  s'en  débarrassent  plus  aisément;  quelques  baigneurs  éprouvent 
de  la  constipation,  plus  rarement  la  disposition  contraire  ;  le  sommeil  devient 
plus  profond;  un  sentioient  général  de  force,  de  bien-être  et  de  légèreté 
auquel  l'âme  et  l'intelligence  ne  restent  point  étrangères,  tel  est  le  résultat 
final  de  l'usage  bien  dirigé  des  bains  froids  :  ils  ont  donc  bien  les  effets  res- 
taurateurs que  Halle  et  Nysten  leur  attribuent,  mais  à  la  double  condition 
d'être  accompagnés  de  mouvements  et  d'être  de  très-courte  durée.  La  nata- 
tion prolongée  dans  les  bains  frais  procure  le  même  avantage. 

y  Bains  très-froids.  —  En  1819,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'hydro- 
thérapie n'existait  pas  encore,  Bégin  a  expérimenté  sur  lui-même  les  bains 
froids,  et  il  en  a  parfaitement  apprécié  les  effets  immédiats  et  secondaires, 
ainsi  que  les  applications  qui  en  découlent  II  sufiBt  de  parcourir  les  pages 
qu'il  a  écrites  sur  ce  sujet  (1)  pour  y  trouver  la  substance  des  indications 
hygiéniques  et  curatives  que  Priessnitz  et  ses  partisans  ont  fait  valoir  depuis 
avec  une  sorte  d'éclat  et  non  sans  succès;  il  n'y  manque  que  l'exagération  de 
certains  hydropathes,  bien  qu'il  ait  peut-être,  le  premier  en  France,  déter- 
miné la  portée  de  ce  moyen  par  la  voie  des  expériences  personnelles.  On  s'est 
empressé  de  proclamer  Timportance  des  recherches  et  des  résultats  de  Bégin, 
depuis  que  dans  la  première  édition  de  ce  traité  nous  les  avons  en  quelque 
sorte  restitués  à  la  science  et  introduits  dans  l'hygiène.  Du  VA  au  20  octo- 
bre 1819,  il  prit  neuf  bains  froids  dans  la  Moselle,  sous  les  remparts  de  Metz, 
ï  huit  heures  du  matin,  le  thermomètre  Réanmur  marquant  de  2  à  6  degrés 
à  l'air.  Voici  quelle  a  été  la  marche  des  phénomènes.  Dès  l'immersion,  sensa- 
tion d'énergique  refoulement  des  liquides  vers  les  grandes  cavités,  surtout 
dans  le  thorax;  respiration  haletante,  entrecoupée,  accélérée  jusqu'à  Timmi- 

(1)  Bégtn^  Dktiounaire  des  sciences  médic€UeSy  article  Scropole,  t.  L,  p.  461  et 
tuiv. 
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nence  de  la  suffocation  ;  peau  décolorée  ;  pouls  concentré,  petit,  profond  et 
dur  ;  rigidité  de  tous  les  tissus,  sans  tremblement;  spasme  général  dont  l'inten- 
sité contraste  avec  la  régularité  du  mouvement.  Au  bout  de  deux  ou  trois  mi- 
nutes, la  scène  change  :  à  cet  ensemble  de  phénomènes  pénibles  et  presque 
intolérables  succède  le  calme,  la  respiration  s*agrandit,  la  poitrine  se  dilate, 
les  mouvements  redeviennent  libres  et  faciles,  la  peau  s'échauffe,  a  Toutes 
les  actions  musculaires  sont  vives,  légères  et  assurées;  on  croit  sentir  que  les 
téguments  et  les  aponévroses  sont  appliqués  avec  plus  de  force  sur  les  muscles, 
et  que  ceux-ci,  mieux  contenus,  agissent  avec  plus  de  précision,  plus  d'énergie 
que  dans  l'état  naturel.  Bientôt  une  vive  rougeur  couvre  toute  la  surface  du 
corps;  une  sensation  très-prononcée  et  très-agréable  de  chaleur  se  répand  sur 
la  peau  :  il  semble  que  l'on  nage  dans  un  liquide  élevé  de  SO  à  36  degrés;  le 
corps  semble  vouloir  s'épanouir  aûn  de  multiplier  les  surfaces  de  contact;  le 
pouls  est  plein,  grand,  fort,  régulier  :  peu  de  sensations  sont  aussi  délicieuses 
que  celles  qu'on  éprouve  en  ce  moment.  Tous  les  ressorts  de  la  machine 
animale  ont  acquis  plus  de  souplesse,  de  vigueur  et  de  fermeté  qu'ils  n'en 
avaient  précédemment;  les  membres  fendent  avec  facilité  le  liquide  qui  ne 
leur  offre  plus  aucune  résistance;  on  se  meut  sans  effort,  avec  vivacité,  et  sur- 
tout avec  une  légèreté  inconcevable.  »  Ce  nouvel  état  dure  quinze  è  vingt 
minutes,  et  se  termine  par  le  retour  graduel  du  malaise  et  du  froid  ;  il  est 
alors  temps  de  quitter  l'eau  :  si  l'on  y  reste,  des  frissons,  un  tremblement 
général  s*emparentdu  corps,  la  gêne  des  contractions  musculaires  va  jusqu'au 
danger  de  la  submersion.  En  quittant  l'eau  avant  la  chute  entière  de  la  réac- 
tion, on  n'éprouve  dans  la  transition  de  l'eau  à  l'air  aucune  sensation  pénible. 
Malgré  le  vent  et  Tévaporation  du  liquide  qui  couvre  la  peau,  celle-ci  ne  se 
refroidit  point,  et  telle  est  son  insensibilité  au  contact  des  corps  extérieurs, 
que  le  passage  du  linge  avec  lequel  on  s'essuie  n'est  point  perçu.  Il  est  arrivé 
à  tiégin,  dans  cet  état  d'orgasme  et  de  constriction  cutanée,  de  se  faire  sans 
douleur  des  frictions  assez  rudes  pour  enlever  l'épiderme.  Cette  circonstance 
rappelle  les  peuples  septentrionaux,  dont  la  peau  se  montre  réfractaire  aux 
impressions  les  plus  douloureuses,  même  à  celles  des  lésions  traumatiques. 
i'riessnitz  et  les  guérisseurs  de  son  école  font  précéder  le  bain  froid  d'une 
transpiration  provoquée  par  l'enveloppement  dans  des  couvertures  de  laine  et 
ringestion  d'une  certaine  quantité  d'eau  froide  ;  et  depuis  que  cette  méthode 
est  suivie,  on  a  paru  frappé  de  son  innocuité  et  de  ses  avantages  pour  amener 
une  rapide  et  facile  réaction.  Buchan  avait  recommandé  depuis  longtemps 
l'excitation  préalable  par  le  mouvement  du  cor|)s,  comme  devant  favoriser  le 
développement  de  la  réaction.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  Bégin  a  confirmé 
le  précepte  par  ses  expériences  :  plusieurs  fois  il  s'est  jeté  à  l'eau  froide,  le 
corps  rouge  et  couvert  de  sueur  par  suite  d'un  exercice  prolongé.  Loin  d'en 
éprouver  quelque  inconvénient,  il   remarquait  que  la   réaction  était  plus 
prompte^  plus  facile  et  plus  complète.  I^es  docteurs  Butini  et  de  la  Rive  (de 
Gc'uèvc)  prescrivaient  aussi  à  leurs  malades  de  se  rendre  au  bain  de  rivière  à 


PinriE]  DES  BAINS  EN  PARTICULIER.  55 

pied  et  d'y  entrer  ayant  chaud  (Herpin).  Les  jeunes  Romains,  à  Fissue  des 
exercices  du  champ  de  Mars,  se  précipitaient  en  sueur  dans  le  Tibre.  On  dit 
que  le  bain  froid  est  plus  salutaire  si  Ton  y  entre  lentement  et  que  Ton  y 
demeure  dans  l'inaction  :  conseil  funeste,  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agira  point 
de  produire  une  sédation,  un  refoulement  vers  les  organes  centraux.  Le  froid 
gradué  et  prolongé  est,  dans  l'eau  comme  dans  l'air,  l'un  des  agents  les  plus 
hypostbénisants  de  la  nature.  Ce  qui  est  fondamental  dans  l'emploi  du  bain 
froid,  dit  Bégin,  c'est  la  réaction  sanguine,  et  pour  qu'elle  ne  succédât  point 
ï  l'application  d'un  irritant  aussi  énergique  et  général,  il  faudrait  que  le  sujet 
fât  débilité  jusque  dans  le  fond  de  sa  constitution.  La  réaction  une  fois  déve- 
loppée, les  organes  internes  ne  courent  plus  aucun  danger  ;  on  n'observe  que 
les  phénomènes  d'une  irritation  passagère  de  la  peau,  caractérisée  par  sa  tur- 
gescence vasculaire,  la  coloration,  la  chaleur,  et  quelquefois  un  prurit  général  ; 
l'action  nerveuse  semble  subir,  comme  le  sang,  ce  reflux  énergique  vers  la 
périphérie,  et  ce  phénomène  est  sans  doute  pour  quelque  chose  dans  l'accrois- 
sement de  la  chaleur  cutanée,  dans  la  résistance  plus  forte  que  la  peau  oppose 
aux  agents  extérieurs  ;  s'il  se  répète  un  grand  nombre  de  fois,  il  contribuera 
\  décentraliser  les  forces  nerveuses,  comme  la  réaction  sanguine  vers  la  cir- 
conférence, fréquemment  provoquée,  finit  par  dissiper  l'hypérémie  des  organes 
profonds.  La  réaction  se  manifeste  plus  facilement  dans  l'eau  froide.  Plus 
prompte  dans  les  premiers  bains,  elle  est  plus  tardive,  mais  plus  durable  dans 
les  derniers.  La  durée  de  l'immersion  doit  être  proportionnée  à  la  force  des 
constitutions  :  la  vigueur  de  Bégin  lui  a  permis  de  rester  dans  l'eau  jusqu'à 
vingt  minutes  et  plus;  Rostan  n'a  pu  rester  plus  de  six  minutes  dans  la  Seine, 
dont  l'eau  marquait  5  degrés  Réaumur,  et  la  réaction  ne  s'établit  chez  lui  que 
dans  la  nuit  suivante,  après  plusieurs  heures  de  malaise  et  de  pesanteur  dou- 
loureuse de  la  tête.  Ce  dernier  symptôme  est  très- commun  à  la  suite  des  bains 
froids,  et  on  l'observe  chez  les  sujets  les  plus  robustes  (Londe).  Au  contraire, 
Nacquart,  familiarisé  avec  les  bains  froids,  éprouvait  des  spasmes  et  des 
anxiétés  dans  une  eau  à  27  degrés  Réaumur.  Nous  reviendrons  sur  ces  diffé- 
rences de  sensibilité  individuelle  :  tel  baigneur  exposerait  sa  vie  h  vouloir 
attendre  dans  l'eau  même  les  phénomènes  de  la  seconde  réaction  qui  doit 
mettre  fin  à  la  seconde  période  de  concentration.  Avant  Bégin,  personne  n'avait 
signalé  la  possibilité  de  ce  fait,  et  ceux  qui  connaissent  sa  belle  constitution 
sauront  aussi  avec  quelle  mesure  de  force  organique  il  est  permis  d'espérer 
dans  les  bains  très-froids  la  série  des  sensations  que  cet  observateur  éminent  y 
a  perçues.  Mais  que  le  corps  réagisse  une  et  deux  fois  pendant  l'immersion,  ou 
plus  ou  moins  longtemps  après  la  sortie  de  l'eau,  l'hygiène  et  la  médecine 
trouvent  dans  cette  vive  et  large  stimulation  des  organes  périphériques  une 
ressource  immense.  C'est  avec  une  haute  raison  de  praticien  que  Bégin  signa- 
lait, il  y  a  quarante-deux  ans,  à  ses  contemporains,  le  bain  froid  «  comme  un 
moyen  très-énergique  qui  mérite  beaucoup  plus  de  faveur  qu'on  ne  lui  en 
accorde  communément  o.  Les  anciens  l'avaient  compris  ainsi  :  le  bénéfice  de 
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la  réaction  que  produit  le  bain  froid  n*avait  pas  échappé  à  Hippocrate  (1),  qui 
opposait  judicieusement  ses  effets  au  refroidissement  de  la  peau,  à  la  suite  des 
hains  chauds.  Galien,  désignant  le  double  parti  que  Ton  peut  tirer  des  bains 
froids,  avait  dit  à  leur  occasion  :  »  Vel  roborant^  vel  obruunt  facultatem  et 
iorporem  inducunt.  »  Par  quelle  bizarrerie  était-il  réservé  au  paysan  de 
Grxfenberg  de  populariser  un  moyen  si  longtemps  négligé  par  les  médecins, 
quoique  les  oracles  de  Tart  les  eussent  conviés  à  le  mettre  largement  en 
usage? 

û*  Bains  de  mer.  —  De  l'aveu  des  meilleurs  observateurs  des  côtes  mari- 
times, le  froid  est  Télément  capital  de  l'action  des  bains  de  mer^  et  c'est  ce 
qui  nous  engage  à  en  parler  ici.  Hâtons-nous  d'ajouter  qu'il  s'agit  ici  des 
mers  du  Nord,  sur  le  littoral  desquelles  existent  les  principaux  établissements 
de  bains  de  cette  espèce.  Les  sensations  que  procurent  ces  mers  et  les  mers 
méridionales  sont  en  effet  très-différentes  :  dans  les  premières,  saisissement 
plus  ou  moins  pénible  dès  l'entrée  et  pendant  la  durée  de  l'immersion;  parfois, 
on  s'y  croirait  dans  un  milieu  hérissé  de  pointes  aiguës^  et  rarement  peut-on 
y  prolonger  son  séjour  ;  au  contraire,  dans  les  mers  du  Midi,  le  contact  du 
flot  est  moelleux  et  comme  velouté  ;  les  habitants  de  leur  littoral  s'y  plongent 
avec  délices  et  y  séjournent  plusieurs  heures  sans  épuiser  cette  sorte  de  vo- 
lupté. Si  opposés  que  soient  ces  effets,  ils  tiennent  principalement  à  la  tempé- 
rature des  climats,  qui  est  à  peu  près  celle  de  leurs  mers,  et  accessoirement 
aux  différences  de  la  vague  et  des  chocs  qu'elle  exerce,  aux  qualités  de  l'at- 
mosphère maritime.  Les  bains  de  mer  les  plus  recherchés  en  France  sont  situés 
sur  l'Océan.  Gaudet  (de  Dieppe)  a  recueilli,  pendant  dix  ans,  des  observations 
thermométriques  de  juillet,  août  et  septembre,  saison  ordinaire  des  bains  : 
elles  donnent  en  moyenne  iTfi  centigrades  pour  l'air  atmosphérique,  18<',2 
pour  la  mer;  la  température  maritime  monte  en  juillet,  atteint  son  maximum 
en  août,  et  baisse  en  septembre  presque  aussi  graduellement  qu'elle  s'est  éle- 
vée, c'est-à-dire  de  0°,50  à  l'^.SO.  Cette  décroissance,  à  cause  même  de  sa 
lenteur,  ne  peut  être  attribuée  à  l'atmosphère  ;  car  celle-ci  est  agitée,  à  celte 
époque,  par  les  fluctuations  les  plus  extrêmes  de  la  saison.  Les  venLs  d'ouest 
et  de  sud-ouest,  accompagnés  de  pluie,  font  descendre  en  vingt-quatre  heures 
la  température  de  la  mer  de  ^,25  à  2'',50  centigrades.  Le  sud  et  le  sud-est 
la  relèvent  dans  la  même  proportion.  En  dix  années,  elle  n'a  oscillé,  durant  la 
saison  des  bains,  que  dans  une  limite  de  5  degrés  centigrades,  de  15  à  20  de- 
grés, tandis  que  l'atmosphère  de  la  plage  s'est  agitée  sur  une  échelle  thermo- 
métrique  de  10  à  28'', 1  centigrades.  La  température  de  la  Méditerranée 
marque  ^^,35  de  plus  que  celle  des  régions  de  l'océan  Atlantique  situées  à 
son  occident.  En  183^,  l'eau  des  bains  de  Trieste  donnait  30  degrés  centi- 
grades. Ce  qui  prouve  encore  la  prépondérance  de  la  température  dans  les 
effets  des  bains  de  mer,  c'est  l'infériorité  d'action  bien  connue  de  la  Méditer- 

(1)  flt'.urres,  Irad.  par  Liltré,  U  I,  !>e  i*  ancien  ne  méderiup. 
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ranée,  quoiqu'elle  soit  plus  riche  en  matières  salines.  Sur  100  parties,  elle  en 
contient  6,1;  Tocéan  Atlantique,  3,8;  la  Manche,  3,6;  la  mer  du  Nord 
(Allemagne),  5,3;  le  golfe  d'Édimhourg,  3,0  ;  la  mer  Baltique,  de  1,6  à  2,2. 
—  La  puissance  des  bains  de  mer  réside  dans  la  combinaison  des  éléments 
suivants  :  1*^  La  température  basse  de  ses  eaux  :  elle  détermine  le  spasme 
périphérique,  la  contraction  de  la  peau  et  des  muscles,  l'engourdissement  de 
la  sensibilité  neneuse,  le  refoulement  des  liquides  à  Tintérieur,  la  suspension 
ou  la  diminution  de  l'exhalation  cutanée  ;  et  secondairement,  elle  donne  lieu 
aux  phénomènes  de  la  réaction,  caractérisée  par  le  retour  impulsif  des  liquides 
vers  la  périphérie,  le  rétablissement  de  la  fonction  perspiratoire  et  la  persis- 
tance des  effets  sédatifs  qu'ont  éprouvés  les  extrémités  nerveuses  du  tégu- 
ment. 2**  La  densité  de  la  mer  :  elle  renforce  les  effets  du  froid,  amincit  les 
solides  par  compression,  et  contribue  à  l'engourdissement  de  la  sensibilité 
cutanée  par,  le  refoulement  des  liquides.  3^  Le  va-et-vient  continuel  du  flot 
produit  une  sorte  de  massage,  une  douche  permanente  et  variée  de  toutes  les 
manières,  que  le  corps,  aux  prises  avec  les  vagues,  essuie  incessamment  par 
leur  chute  et  leur  ascension  alternatives.  Suivant  les  attitudes  du  baigneur  et 
les  degrés  d'agitation  de  la  mer  qui  sont  exprimés  progressivement  par  les 
mots  houle,  lames,  vagues,  les  bains  de  mer  donnent  lieu  à  des  exercices  pas- 
sifs, mixtes,  actiOs,  qui  corroborent  d'autant  plus  le  système  musculaire  qu'ils 
n'entraînent  aucune  dépense  de  substance  organique.  U°  La  composition  chi- 
mique de  la  mer  (tome  I,  page  378)  lui  communique  des  propriétés  irritantes 
par  simple  contact  :  aussi  stimule-t-elle  les  vaisseaux  de  la  peau,  quelquefois 
dès  l'immersion,  comme  le  témoignent  les  sensations  de  certains  baigneurs;  le 
plus  souvent  l'effet  spécial  des  particules  salines  ne  se  manifeste  que  dans  le 
moment  de  la  réaction,  dont  elles  augmentent  la  durée  et  l'intensité.  Currie 
ajoute  qu'elles  la  rendent  aussi  plus  prompte,  et  qu'en  raison  de  la  stimulation 
qu'elles  exercent  sur  la  peau,  on  supporte  plus  longtemps  le  froid  dans  f'eau 
marine  que  dans  l'eau  douche,  à  température  égale.  Les  sels  de  la  mer  impres- 
sionnent également  les  papilles  nerveuses  de  la  peau  ;  de  là  les  picotements, 
les  cuissons,  les  caractères  variés  de  la  chaleur  de  réaction  ;  des  phénomènes 
moins  immédiats  paraissent  aussi  dépendre  de  cette  cause,  tels  que  l'agitation 
du  sommeil,  l'insomnie,  l'excitation  générale,  les  crampes  viscérales,  etc.,  qui 
succèdent  au  bain  ;  ils  sont  dus  à  ce  que  la  stimulation  exercée  sur  les  expan- 
sions nerveuses  de  la  périphérie  se  réfléchit  dans  les  centres  nerveux,  et  par 
l'irradiation  de  ceux-ci  dans  les  organes  internes  plus  ou  moins  prédisposés. 
Enfin  les  sels  marins  ne  sont  pas  étrangers  aux  éruptions  qui  surviennent 
parfois  chez  les  baigneurs.  Appliquée  sur  la  peau  saine,  l'eau  de  mer  l'impres- 
sionne d'autant  plus  vivement  que  l'évaporation  concentre  davantage  ses 
matières  salines,  et,  solvant  les  cas,  elle  est  répercussive,  astringente  ou  irri- 
tante; sur  la  peau  privée  de  son  épiderme,  elle  provoque  une  douleur  cuisante. 
5**  L'atmosphère  maritime  (t.  I,  p.  383)  a  une  large  part  dans  les  modifica- 
tions que  les  bains  de  mer  opèrent  dans  l'économie  :  toujours  satnréi*  d'une 
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humidité  saline,  figitée  par  une  ventilation  incessante  qui  est  en  harmonie  avec 
les  mouvements  de  la  mer,  brassée  périodiquement  par  les  vents,  exempte  de 
toutes  les  émanations  qne  les  villes  de  l'intérieur  dégagent  par  torrents,  quel 
air  satisfait  mieux  qu'elle  à  l'axiome  de  Salerne  :  «  Aer  sit  purnsy  sit  lucidus 
et  bene  clams.  »  Les  vertus  toniques  et  excitantes  de  cette  atmosphère  vierge 
des  mers  éclatent  dans  les  populations  du  littoral,  qui  fournissent  le  meilleur 
contingent  à  l'armée.  Les  nouveaux  venus  les  ressentent  presque  sans  excep- 
tion, (ihez  les  enfants,  dont  l'organisme  tendre  et  perméable  semble  en  tous 
lieux  un  réactif  plus  sensible  pour  l'appréciation  de  Pair,  Timpression  de 
l'atmosphère  maritime  fait  naître  souvent  des  modifications  fonctionnelles  qui 
s'élèvent  jusqu'au  trouble  pyrétiquc.  Cette  fièvre  d'acclimatement  est  tantôt 
éphémère,  tantôt  se  convertit  en  accès  périodiques  ;  la  plupart  des  autres  bai- 
gneurs payent  leur  installation  sur  les  bords  de  la  mer  par  quelques  perturba- 
tions passagères  de  fonctions  ou  d'organes,  en  rapport  avec  leur  susceptibilité 
originelle  ou  l'état  actuel  de  leur  santé.  Mais  tous  ces  phénomènes  expriment 
la  nature  stimulante  de  la  cause  qui  les  provoque  :  aussi  a-t-on  dit  avec  raison 
que,  pour  les  baigneurs  de  la  mer,  le  traitement  commence  an  moment  où  ils 
viennent  en  habiter  les  bords.  —  Les  effets  immédiats  des  bains  de  mer  se  dé- 
duisent de  ce  qui  précède,  sauf  les  variations  individuelles  des  sensations  de 
l'immersion  et  des  formes  de  la  réaction.  Parmi  les  effets  consécutifs,  il  en  est 
qui  méritent  une  mention  particulière.  Les  premiers  bains  occasionnent  le 
plus  souvent  un  certain  degré  de  lassitude  générale  avec  somnolence  diurne, 
surtout  après  les  repas;  d'autres  se  plaignent  de  brisement  des  membres, 
d*oppression  sternale,  d'étouffements,  d'une  sensation  contusive  dans  la  région 
précordiale,  de  céphalée.  S'il  existe  une  odontalgie,  elle  s'exaspère  et  se  com- 
plifjue  de  fluxion  gingivale  et  d'engorgement  sous- maxillaire;  l'utérus,  les 
glandes  mammaires,  manifestent  de  la  sensibilité  ;  l'appétit  augmente,  la  con- 
sti|)ation  s'établit,  et  souvent  avec  elle  un  molimen  hémorrhoTdal  ;  la  vessie 
donne  des  signes  d'irritation,  surtout  vers  le  col  ;  le  sommeil  est  agité  par  les 
rêves  et  fréquemment  interrompu.  Rien  de  plus  fréquent  que  la  congestion 
sanguine  de  la  tète,  qui  s'annonce  par  la  céphalalgie,  les  vertiges,  les  éiin- 
celh's,  avec  ou  sans  injection  de  la  face,  et  qui  va  parfois  jusqu'à  nécessiter 
une  saignée  générale.  Ces  accidents  suniennent  malgré  soins  et  ménage- 
ments ;  mais  ils  coïncident  surtout  avec  l'agitation  de  la  mer  et  la  durée 
excessive  de  l'immersion  :  il  s'y  joint  alors  des  crampes  ou  de  la  pesanteur  k 
l'épigastrc,  des  douleurs  vertébrales,  et  si  le  suji^  est  jeune  et  faible,  des  vo- 
mis^ements  avec  réaction  fébrile.  Tous  ces  tr<Hibles,  qui  indiquent  l'énergie 
du  modificateur  mis  en  usage,  s'apaisent  par  degrés  ;  parfois  ils  nécessitent, 
|)ar  leur  persistance,  l'extrOme  attéimation  des  conditions  ordinaires  du  bain. 
Nous  ne  |)arlerons  pas  des  accès  de  fièvre  éphémère  qui  surprennent  quelque- 
fois, dès  les  premiers  bains,  li^  jeunes  filles  récemment  nubiles  ou  près  de  le 
devenir,  les  femmes  à  teint  fleuri,  etc. ,  ni  d>*s  douleurs  rhumatismales  qui 
attaquent  les  |)ersonnes  \euaut  de  faire  une  saibon  aux  eaux  thermales,  ni  de 
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des  concentrations  d'autant  plus  à  craindre  que  la  réaction  est  plus  lente  et 
plus  incertaine  :  que  si  elle  a  lieu,  nouveau  danger;  elle  peut  aboutir  à  la 
fièvre  ;  et  Ton  sait  combien  elle  accélère  la  terminaison  des  maladies  séniles 
qui  siègent  dans  les  organes  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  On  cite 
quelques  exceptions;  privilège  ne  fait  point  loi,  et  quand  Bacon  a  dit  :  «  La- 
vatio  in  frigida  aqua  bona  ad  longitudinem  vitœ,  »  il  faisait  allusion  sans 
doute  à  la  solidarité  des  différents  âges  de  la  vie  :  la  force  et  la  vigueur  acquises 
par  Tadulte  dans  les  bains  froids  sont  bénéfice  pour  le  vieillard.  La  tempéra- 
ture propre  de  l'enfant  est  moins  élevée  et  prompte  à  baisser  (voy.  tome  I, 
page  82)  :  sa  caloricité  exige  une  sorte  d'éducation,  et  ce  n'est  que  par  de- 
grés qu*elle  acquiert  la  latitude  nécessaire  pour  lui  faire  supporter  le  bain  frais 
sans  danger.  Encore  devra-t-il  être  de  courte  durée,  et  avant  l'âge  de  six  ans 
il  n'en  faut  pas  user.  Les  autres  contre-indications  sont  :  la  menstruation,  les 
lochies  ;  les  états  morbides  qui  prêtent  aux  répercussions,  tels  que  le  flux  su- 
doral  ou  la  snpersécrétion  de  l'humeur  sébacée;  les  dartres  et  éruptions  ana- 
logues, la  goutte,  les  hèmorrboldes,  le  rhumatisme  articulaire;  joignez-y  la 
disposition  aux  irritations  bronchiques,  et  à  toutes  les  irritations  que  le  froid 
ramène  aisément.  D'après  la  manière  dont  nous  envisageons  l'emploi  de  ce 
bain,  les  règles  qui  s'y  rapportent  doivent  avoir  pour  but  d'en  assurer  l'effet 
sédatif  et  réfrigérant  :  la  première  est  de  le  répéter  souvent,  de  le  prendre  au 
moment  où  le  pouls  est  au  minimum  de  ses  oscillations  diurnes,  à  quatre  heu- 
res au  moins  d'intervalle  après  les  repas  ;  il  faut  éviter  le  frisson  d'une  immer* 
sion  brusque,  n'y  pas  rester  jusqu'au  frisson  précurseur  d'une  réaction  non 
désirée;  au  sortir  du  bain,  s'essuyer  et  s'habiller  rapidement  pour  empêcher 
l'évaporation  des  parties  mouillées,  et  par  suite  un  refroidissement  trop  grand 
ou  suivi  de  réaction  ;  on  s'abstiendra  de  tout  ce  qui  pourrait  rompre  la  se- 
dation  obtenue  et  rallumer  trop  vivement  la  caloricité. 

2*"  Bains  froids,  —  Ce  que  nous  avons  dit  des  effets  de  ces  bains  sufiBt  pour 
en  régler  l'emploi  ;  celui-ci  est  indiqué  toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu  d'exciter 
la  circulation  cutanée,  de  fortifier  la  peau  et  le  système  musculaire,  d'amortir 
la  susceptibilité  excessive  du  système  nerveux,  etc.  Bien  des  gens  dont  la  con- 
stitution était  originairement  débile  doivent  aux  bains  froids  une  vigueur  qui 
leur  permet  de  supporter  la  fatigue  des  marches,  de  braver  impunément  le 
froid  et  le  chaud,  etc.  Il  n'est  point  de  plus  sûr  moyen  de  combattre  la  dispo- 
sition aux  angines,  aux  coryzas,  aux  ophthalmies,  aux  enrouements,  à  la  bron- 
chite, au  rhumatisme  musculaire,  à  la  sciatique  et  aux  névralgies  faciales  ou 
crAniennes;  il  n'est  pratique  mieux  indiquée  pour  les  personnes  prédisposées 
à  l'obésité,  à  la  tuberculisation,  à  la  scrofule,  aux  tumeurs  blanches,  aux  ma- 
ladies des  os,  à  la  chlorose.  Qui  n'a  coimu  quelques-uns  de  ces  sybarites  de 
chaleur,  comme  les  appelle  J.  Ch.  Herpin,  qui  accumulent  sur  eux  flanelle 
et  vêtements,  qui  frissonnent  à  tous  les  vents  coulis,  et  sont  d'autant  plus 
exposés  qu'ils  prennent  plus  de  précautions?  Ces  hypochondriaques,  qui  ont 
hahitiielloment  les  pieds  ^lar/'S  et  la  lote  congestionnée,  dont  la  |)eau,  preM|uc 
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toujours  humide  de  transpiration,  est  plus  sujette  aux  refroidissements,  il  faut 
les  amener,  par  la  gradation  des  ablutions,  lotions  et  demi-bains  froids,  à  se 
plonger  dans  Teau  des  rivières  et  même  dans  Teau  glacée  ;  bientôt  les  sueurs 
redeviennent  normales,  et  leur  suppression  est  inaperçue.  Les  médecins  voués 
à  l'hydrothérapie  ont  donné,  sous  ce  rapport,  l'exemple  d'une  hardiesse  qui  a 
été  justifiée  par  le  succès,  parce  qu'elle  procède  par  une  gradation  de  pra- 
tiques préparatoires  que  nous  mentionnerons  plus  bas.  Il  est  des  contre- 
indications  aux  bains  froids  que  nul  praticien  ne  méconnaît  :  telles  sont  les 
maladies  des  poumons  et  du  cœur,  avec  lesquelles  on  ne  doit  pas  confondre 
ici  les  palpitations  nerveuses  et  chlorotiques  ;  la  pléthore  sanguine,  la  tendance 
aux  hypérémies  cérébrales,  Tépilepsie,  les  épistaxis  habituelles,  les  hémor- 
rhagies  utérines  et  les  contre-indications  énumérées  à  propos  des  bains  frais; 
l'état  d'ivresse^  la  distension  de  l'estomac  par  les  aliments  interdisent  sévère- 
ment le  bain  frais  et  froid  sous  peine  de  congestion  mortelle.  J'ai  vu  périr 
à  Dieppe  des  soldats  (|ui  se  sont  baignés  à  la  mer  après  le  repas  du  soir.  Les 
enfants  dont  la  santé  n'exige  pas  de  ménagements  peuvent  user  avantageuse- 
ment des  bains  de  rivière  pendant  l'été,  dès  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans;  on 
aura  soin  de  choisir  pour  cela  les  jours  les  plus  beaux  et  les  plus  chauds,  et  de 
ne  pas  les  laisser  dans  l'eau  sans  mouvement  ni  au  delà  d'une  à  trois  minutes. 
D'après  J.  Gh.  Herpin,  les  bains  froids  corrigent  en  quelques  semaines  les 
apparences  du  rachitisme  au  premier  degré  chez  les  enfants.  Toutefois  il  peut 
y  avoir  danger  à  les  prescrire  à  des  enfants  trop  faibles;  jamais  ils  ne  con- 
viennent aux  nouveau-nés^  qui  perdent  si  rapidement  leur  chaleur,  et  dont 
la  peau,  baignée  neuf  mois  par  un  liquide  à  près  de  37  degrés  centigrades, 
est  si  tendre  et  si  impressionnable;  laissons  aux  peuples  du  Nord  l'habitude 
d'immerger  les  enfants  nouveau-nés  dans  Feau  froide  ou  dans  la  neige,  si  tant 
il  appert  que  la  chose  est  vraie,  ce  que  nie  un  médecin  suédois,  Martin.  La 
caloricité  de  l'enfant  veut  être  exercée  avec  mesure,  et,  de  même  qu'on  di- 
minue successivement  l'épaisseur  de  ses  vêtements^  on  peut  réduire  par  degrés 
la  température  de  ses  bains  jusqu'à  le  faire  entrer  vers  huit  ans  dans  l'eau 
courante.  Plus  tard,  les  bains  froids  favoriseront  l'évolution  régulière  de  la 
puberté  :  avec  l'exercice  qu'ils  entraînent  et  la  stimulation  qui  leur  succède, 
ils  ont  une  utilité  spéciale  contre  la  chlorose,  la  débilité  générale  de  la  consti- 
tution, les  différentes  formes  de  névrose  gastrique,  l'hystérie,  etc. ,  affections 
si  communes  chez  les  jeunes  femmes.  La  convalescence  les  contre-indique, 
à  cause  de  l'affaiblissement  de  l'innervation  et  de  la  caloriBcation  qui  accom- 
pagne cet  état  Le  climat  du  Nord  exige  des  bains  ou  très-chauds  ou  très- 
froids,  et  souvent  l'usage  alternatif  de  ces  deux  moyens,  étuves  et  bains  de 
neige  ou  de  glace;  ce  n'est  point  trop  de  ces  modificateurs  extrêmes  pour 
ranimer  la  peau  du  Septentrional  épuisée  par  l'habitude  de  réagir  contre  le 
froid  atroosphériqae  :  très-chaods,  les  bains  la  stimulent  directement;  très- 
froids,  ils  forcent  la  réaction  paresseuse  ;  employés  successivement,  ces  deux 
genres  de  bains  complètent  l'efiét  restaurateur  que  recherche  le  Septentrio* 


62  DES  MODIFICATEURS.  —  EXCRETA.  [itgiène 

nal.  Par  l*étuve,  il  dégage  ses  forces  organiques,  il  imprime  au  sang  et  à 
raction  nerveuse  une  vive  et  soudaine  expansion  ;  par  le  bain  de  neige  ou  d*eau 
glacée,  il  sollicite  au  jeu  de  la  réaction  les  forces  épanouies  de  son  organisme, 
et  leur  rend  leur  élasticité.  Quant  à  l'impunité  de  cette  pratique,  elle  s'ex- 
plique par  l'élévation  de  la  température  du  corps,  qui,  parvenu  à  39  ou  UO  de- 
grés au  sortir  de  l'étuve,  peut  céder  au  bain  froid  plusieurs  milliers  d'unités 
de  calorique  par  litre  d'eau  ou  de  neige,  avant  de  redescendre  à  37  degrés, 
limite  normale  de  la  chaleur  humaine.  Dans  les  pays  chauds,  c'est  la  fraîcheur 
que  Ton  demande  aux  bains;  les  bains  froids  n'y  sont  pas  à  dédaigner  néan- 
moins sous  le  rapport  de  la  réaaion  consécative.  Au  lieu  d'envelopper  nos 
soldats  en  Afrique  de  ceintures  abdominales,  et  de  les  macérer  dans  leur  trans- 
piration à  l'abri  de  vêtements  trop  épais,  ne  serait-il  pas  mieux  de  restituer 
à  leur  peau  la  tonicité  qu'elle  a  perdue?  Moïse  et  Mahomet  n'ont-ils  pas  mieux 
saisi  les  nécessités  de  ces  climats?  «  11  fallait  des  ablations  fréquentes  d'eau 
froide,  et  la  suppression  des  liqueurs  alcooliques;  nous  avons  fait  le  contraire  : 
aussi  chaque  année  la  dysenterie  fait  éprouver  à  notre  armée  des  pertes  ef- 
froyables (i).  » 

y  Bains  très- froids.  —  Us  ont  été  recommandés  et  employés  avec  succès 
contre  les  scrofules  par  Tissol,  Gullen,  Bordeu,  Pujol,  etc. ,  et  bégin  a  renou- 
velé ce  conseil  Le  tempérament  lymphatique  conduit  trop  souvent  à  celte 
maladie  et  aux  lésions  multiples  qui  en  forment  le  cortège;  il  importe  donc, 
chez  les  sujets  qui  en  sont  doués,  de  stimuler  la  vascularité  et  l'innervation 
de  la  peau,  de  rougir  souvent  cette  enveloppe,  de  réveiller  par  de  brusques 
oscillations  du  sang  et  de  la  caloriciié  les  actions  organiques  qui  languis- 
sent, etc.  Or  c'est  là  un  but  que  l'on  a  quelquefois  atteint  par  les  bains  très- 
chauds  rapidement  pris  et  par  les  étuves  sèches,  mais  que  les  bains  très-froids 
remplissent  beaucoup  mieux,  s'ils  sont  employés  d'après  les  indications  de 
Bégin.  Au  reste,  dans  tous  les  cas  où  les  bains  froids  conviennent,  les  bains 
très-froids  trouvent  place  à  une  certaine  époque  qui,  suivant  les  individualités 
et  la  gradation  des  températures,  arrive  plus  ou  moins  vite  :  la  réaction  orga- 
nique que  l'on  se  propose  de  développer  étant  en  raison  directe  de  la  force  de 
constitution,  et  en  raison  inverse  de  la  durée  et  de  la  température  du  bain. 
Les  bains  froids  et  très-froids  se  prennent  communément  en  été,  de  juin  à 
septembre;  mais  si  l'on  y  a  recours  pour  modiûer  la  constitution,  non  pour  la 
soulager  uniquement  d'un  excès  de  calorique,  leur  utilité  est  la  même  à  toutes 
les  époques  de  l'année.  Le  mauvais  temps  n'est  pas  un  motif  d'interruption  : 
le  moment  le  plus  convenable,  c'est  le  matin,  où  les  eaux  courantes  sont  à 
leur  minimum  de  température;  néannioins  il  faut  attendre  que  le  soleil  soit 
déjà  deiHiis  quelque  temps  sur  l'horixon.  Les  personnes  timides  ou  délicates 
peuvent  commencer  les  bains  froids  le  soir,  mais  au  moins  une  heure  avant  le 
Gouclicr  du  soleil.  Généralement  on  ne  prend  qu'un  bain  froid  par  jour,  à 

(i)  ScoHteUen.  p.  MA. 
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j>(»ralurc  normale,  ayant  120  pulsations  par  minute,  mais  la  respnali^^^  ^  ,^^^^ 
litMc  (t'ieury).  Le  baigneur  doit  se  déshabiller  rapidement,  afin  de  conserrer 
sa  température;  une  ou  deux  aspersions  préalables  d'eau  sur  la  teie  prévien- 
nent  la  congestion  qui  menace  cette  partie  au  moment  où  les  cxlrémîtés  infé- 
rieures plongent  dans  Teau  froide.  Cette  précaution  suffit  ponr  les  personnes  à 
cheveux  très-courts  ou  rares;  mais  pour  les  femmes  et  les  hommes  à  chevelure 
épaisse  et  longue,  un  bonnet  de  taffetas  ciré  leur  épargne  le  refroidissement 
de  la  tête,  suite  inévitable  de  Thumidité  persistante  des  cheveux.  Le  costume 
de  laine  adopté  par  les  femmes  qui  se  baignent  dans  les  rivières  et  'k  la  mer 
amortit  les  effets  salutaires  de  la  percussion  et  de  la  température  basse  de  l'eau  ; 
il  rend  la  réaction  plus  faible,  souvent  insuffisante.  I^s  novices  qui  redoutent 
la  brusque  impression  du  froid  se  mouillent  d'abord  à  grande  eau  avec  une 
éponge  ou  un  linge  la  face,  le  cou  et  la  poitrine;  mais  ces  préparations  doivent 
se  faire  trés-expéditivement,  et  l'on  se  hâtera  de  se  plonger  et  de  s'agiter  dans 
l'eau.  La  natation  en  pleine  rivière  est  le  meilleur  mode  de  bain  ;  celui-ci  peut 
aussi  être  intermittent,  le  baigneur  sortant  de  l'eau  et  y  rentrant  à  plusieurs 
reprises  pour  y  faire  le  plongeon.  I..es  auteurs  ont  généralement  exagéré  la 
durée  qui  convient  aux  bains  froids  de  rivière  et  de  mer;  on  en  voit  sortir  les 
baigneurs,  surtout  ceux  qui  ne  savent  pas  nager,  transis  de  froid,  tremblant 
de  tous  leurs  membres,  claquant  des  dents,  les  lèvres  et  les  ongles  violets;  les 
sujets  faibles,  à  circulation  peu  active,  à  peau  inerte  et  anémique^  prédisposés 
aux  hypérémies  viscérales,  aux  maladies  du  cœur,  des  poumons,  du  foie,  les 
femmes  affectées  de  névroses,  de  névralgies,  de  chloro-anémie,  etc.,  ne  puise- 
ntnt  pas  dans  les  bains  froids  de  trop  longue  durée  l'énei^ie  musculaire  qui  leur 
manque,  une  amélioration  de  leur  activité  digestive,  plus  d'harmonie  dans  l'en- 
soinble  de  leurs  fonctions.  Il  ne  faut  jamais  oublier  que  le  bienfait  des  bains 
fn>ids  est  dans  la  réaction  spontanée  de  l'organisme;  la  réaction  provoquée  par 
ini  exercice  violent  au  sortir  du  bain  n'a  |)asdes  effets  aussi  francs,  aussi  répa- 
rateurs, aussi  stimulants.  Les  mouvements,  l'agitation  auxquels  est  condamné, 
|K)ur  se  réchauffer,  le  baigneur  qui  sort  hyposthénisé  de  l'eau,  sont  une  cause 
de  dé|)i*r(liiion  des  forces,  et,  comme  le  dit  avec  raison  Fleury,  la  perte  alors 
r<Mn|M>rle  sur  le  gain  :  aussi,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  et  à  moins 
d'a\oir  affaire  à  des  hommes  d'une  constitution  très-énergique,  les  bains  natu- 
rels doivent  alK)utir  à  la  réaction  s|)ontanée;  dès  qu'elle  est  développée,  il  faut 
sortir  de  IVau,  sinon  elle  est  remplacée  par  une  seconde  période  de  concentra- 
tion, et  le  bain  devient  hyposthéni.sant,  il  cesse  d'être  un  bain  hygiénique.  Les 
M^nsations  du  baigneur  lui  sen iront  de  guide;  les  déterminations  de  durée 
plus  ou  moins  rigoureuse  sont  subordonnées  aux  conditions  vitales  de  l'indivi- 
dualité. Touli'ît  choses  égales,  la  réaction  ne  dépasse  pas  un  quart  d'heure  cha 
lea  iiafieurs  jeunes  et  rolmics;   "ne  femme  délicate  et  faible   doit  au  ptal 
ronipiev  sur  une  réaction  de  cinq  fiiî»til^*s.  On   ne  PC"i  donc  llxer  d'une  mi 
nivnr  absolue  la  durée  des  ï^ins  froi*.  "«'•'<  il  i»c  **^»  ï''^^"^  ^'^'^  ^^"*  ^ 
ks  prolonger  au  delà  d'un  quart  d'heure.  On  reconnaît  qu'ils  n'ont  pas  Uf 
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meil  reviennent  les  sereines  pensées  d'avenir;  le  goût  des  jouissances  sociales 
renaît  avec  le  pouvoir  d'y  participer.  Les  contre-indications  des  bains  froids 
s'appliquent  aux  bains  de  mer,  excepté  celles  qni  dérivent  de  Tâge.  On  peut 
tremper  dans  l'eau  de  mer  les  enfants  d'un  an  qui,  chaudement  enveloppés 
après  l'immersion,  réagissent  très-bien.  Pour  les  vieillards,  dit  Gaudet,  il  y  a 
lieu  de  redouter  moins  le  défaut  de  caloricité  que  l'excès  de  la  réaction,  qui  peut 
amener  des  congestions  funestes;  cependant  ceux  qui  sont  maigres,  nerveux, 
sujets  à  des  souffrances  arthritiques,  et  qui  ont  la  circulation  languissante,  doi« 
vent  s'abstenir  des  bains  de  mer.  La  saison  ordinaire  de  ces  bains  s'étend  du 
15  juillet  au  1*'  septembre;  au  delà  de  ce  terme,  les  individus  de  forte  com- 
plcxion  y  trouveront  encore  des  effets  toniques  et  sédatib  d'autant  plus  pro- 
noncés que  l'eau  est  plus  froide.  Durant  les  jours  caniculaires,  la  mer  aueint 
son  maximum  annuel  de  température  et  plaît  alors  aux  organisatîons  débiles 
qui  craignent  une  forte  soustraction  de  calorique.  Quant  aux  heures,  de  sept 
jusqu'à  orne  heures  du  matin  pour  la  plupart  des  baigneurs;  le  milien  do  jour 
pour  les  personnes  affaiblies  et  pour  les  enfants  qui  toussent  Pour  celte  caté- 
gorie de  sujets,  Buchan  prescrit  de  se  régler  sur  la  marée,  hi  mer  gagnant  à  la 
marée  de  deux  heures  +  5  degrés  Réaumur  de  plus.  La  durée  du  bain  de 
mer  est  une  question  importante  de  pratiqne;  elle  varie  suivant  la  nature  des 
étals  morbides  à  combattre  et  qui  ne  peuvent  nous  occuper  ici;  sous  le  rap- 
port hygiénique,  elle  est  proportionnelle  à  la  force  des  constitutions,  à  l'impres- 
sionnabilité  des  sujets,  à  la  promptitude  et  à  l'énergie  de  leur  réaction  nerveuse 
et  circulatoire,  à  l'âge,  à  l'affaiblissement  produit  par  les  maladies  anté- 
rieures, etc.;  et  suivant  ces  circonstances,  tantOt  une  ou  deux  immersions 
suffisent,  tantôt  le  séjour  dans  la  mer  peut  se  prolonger  d'une  à  trois  minutes» 
de  cinq  à  dix,  de  dix  à  vingt  et  trente  minutes.  Ployer  et  sir  J.  Ghrk  ont 
recommandé,  avec  raison,  la  brièveté  et  l'instantanéité  du  bain  froid.  La  durée 
excessive  des  bains  de  mer  entraîne  des  accidents  divers,  suivant  l'état  antérieur 
de  ceux  qui  commettent  cet  abus,  et  tels  que  des  céphalalgies  et  des  étourdi»- 
sements,  des  bronchites  chez  les  baigneurs  à  poitrine  délicate,  des  douleurs 
lombaires  chez  les  leucorrhéiques,  des  palpitations  et  une  constriction  gutturale 
hystériforme  chez  les  chlorotiques,  etc.  Une  saison  de  bain  de  mer  se  compose 
de  vingt  à  vingt-cinq  bains;  double,  elle  est  de  vingt-cinq  à  trente-cinq;  leur 
succession  est  subordonnée  au  temps  et  aux  sensations  du  baigneur.  Quand  on 
prend  deux  bains  par  jour,  il  faut  les  éloigner  le  plus  possible  l'un  de  l'antre, 
pour  que  les  effets  primitib  du  second  bain  ne  viennent  point  à  se  croiser  avec 
les  effets  secondaires  du  premier;  jamais  les  bains  doubles  ne  seront  permis  ans 
bypochondriaques  sanguins,  à  ceux  qoi  toussent,  aux  chlorotiques  à  peau  hh* 
farde,  aux  filles  récemment  pubères,  aux  personnes  sujettes  de  longue  date  f 
aux  angines  et  aux  otites,  etc.  ;  que  Ton  n'attende  pas  le  refroidissement  éàÂ 
<^rps  pour  entrer  dans  la  mer,  la  réaction  serait  lente  et  imparfaite.  Il  Jhil 
opposer  aux  bains  froids,  dit  Marcard  (1),  un  ceruin  jeu  des  organes  et  waêf- 

(  t  )  Marcard,  Ik  ta  nuUui:  vt  ih  i'u^of/c  tia  bains.  l'arit,  «o  IX9  iil^«  ^ 
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certaine  actifité  de  la  circulation.  Des  précautions  sont  nécessaires  aux  arri- 
faots  contre  Tair  ^if  de  la  plage  et  les  vents  d'ouest  et  du  nord  qui  y  soufflent 
ftéqaemiiient;  c'est  un  acclimatement  à  faire,  qui  exige,  comme  tout  autre, 
une  certaine  progression.  Un  régime  tonique  et  réparateur  secondera  l'action 
des  bains  de  mer,  et  l'on  ne  dépassera  pas,  dans  des  exercices  poussés  trop 
loin,  la  v^ueur  musculaire  qu'ils  procurent.  Des  accidents  de  surexcitation  ner- 
feuse,  des  vomissements,  un  embarras  gastrique,  une  bronchite  intercurrente, 
des  éropUons  aiguës  qui  sont  dues  à  la  poussée  excentrique  des  bains,  etc. , 
oiil%ent  souvent  à  suspendre  les  bains  de  mer;  le  défaut  de  réaction  de  cer- 
tains individus,  malgré  Ions  les  soins  employés  pour  la  faire  uattrc,  est  une 
oooire-indicatiou  absolue,  ainsi  que  rinsunnontablc  terreur  qu'éprouvent  cer- 
taines personnes  au  contact  de  la  mer.  Le  mode  le  plus  usité,  c'est  l'immersion, 
le  baigneur  étant  porté  dans  la  mer  jusqu'à  une  certaine  distance  par  le  guide, 
qui  le  plonge  la  tète  la  première  et  lui  fait  parcourir  on  certain  espace  entre 
deox  eaux.  Dans  un  autre  mode,  le  baigneur,  faisant  la  planche  (renversé  sur 
le  dos),  est  immergé  ï  plusieurs  reprises  par  une  pression  exercée  sur  ses 
épaules.  Le  bain  à  la  lame  consiste  à  présenter  le  baigneur  par  la  partie  latérale 
ou  postérieure  du  tronc  aux  vagues  qui  se  ruent  sur  lui  et  passent  au-dessus  de 
sa  tête.  On  expose  certains  sujets  sur  la  plage  au  choc  réitéré  de  la  vague  qui 
fient  battre  la  grève;  mais  la  natation  remplace,  pour  les  baigneurs  appris  et 
robustes,  tous  ces  manèges  de  l'industrie  des  bains.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
nécessaire  de  bien  couvrir  et  d'isoler  exactement  les  cheveux  sous  une  coiiïe 
de  tissu  imperméable  :  on  a  remarqué  que  les  bains  de  mer,  comme  les  bains 
froids,  nuisent  au  bon  état  de  la  chevelure. 

L'eau  de  mer  est  une  eau  essentiellement  minérale  ;  elle  occupe  l'un  des  pre- 
miera  rangs  parmi  les  eaux  salines  chloro-bromorées  sodiques,  et  elle  appartient 
autant  à  la  thérapeutique  qu'à  l'hygiène.  Comment  ne  pas  franchir  la  limite  de 
ees  deux  branches  de  l'art,  quand  il  s'agit  de  vastes  groupes  de  population  dé- 
tériorés par  un  ensemble  de  causes  dépressives  et  qui,  répartis  diversement, 
mais  plus  nombreux  dans  les  grandes  villes,  représentent  le  contingent  de  la  scro- 
lîile  sous  toutes  ses  formes  dans  les  statistiques  hospitalières?  L'idée  de  créer  à 
i*iisige  des  enfants  scrofuleux  de  l'assistance  publique  de  Paris  un  asile  spécial 
stir  une  plage  salubre  de  la  mer,  et  de  les  y  soumettre  à  un  traitement  maritime 
régulier,  après  un  premier  essai  de  trois  mois  à  Saint-Malo,  pour  vingt  enfants 
envoyés  de  Paris  (i8&6),  a  reçu  du  directeur-général  Davenne  sa  première  exé- 
CQtîon  à  Berck,  on  plutôt  les  tentatives  de  Perrochaud  et  Frère,  suivies  de  succès 
et  dont  Bergcron  a  rappelé  les  méritoires  efforts  (1  ) ,  décidèrent  Davenne  à  créer, 
HusBon  à  développer  et  à  perfectionner  le  système  de  traitement  à  la  fois  hospita- 
lier et  maritime  qui  donne  aujourd'hui  d'admirables  résultats  à  Berck.  Sur  380 
enfants  scrofuleux  on  rachitiques  envoyés  à  Berck  du  i"*' juillet  1861  au  31  dé- 
cembre 1865,  et  qui  en  moyenne  y  ont  séjourné  pendant  neuf  mois,  on  en  comp- 

(1)  Bergeron,  Dm  tmitemcnt  et  dt;  in  prupht/iaxie  de  la  scrofule  par  les  bains  de  mer 
(Ahh,  *thug.  H  de  méff.  fàtf,,  2?  série,  1868,  t.  XXIX,  p.  241). 
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lail  118  alleiiits  d'adéuites  chroniques,  occupant  la  plupart  les  régions  cervical« 
et  sons-maxillaire,  consécutives  à  des  éruptions  du  cuir  chevelu  ou  de  la  face,  ou 
à  d'anciennes  lésions  plus  profondes  des  membres  et  du  tronc,  depuis  ie  simple 
engorgement  jusqu'aux  masses  ganglionnaires  infiltrées  de  matière  tubercu- 
leuse, indurées  ou  ulcérées;  85  de  ces  malades  ont  obtenu  une  guérison  com- 
plète ;  tous  les  autres^  moins  un  cachectique  décédé^  une  amélioration.  L'expé- 
rience de  Berck  donne,  jusqu'à  présent  :  sur  380  cas^  236  guérisons  (60  p.  1 00] , 
93  améliorations  (23  p.  100),  18  décès  (a,6p.  100)  et  35  résultats  nuls(9  p.  100}. 
Ces  résultats  sont  dus  exclusivement  à  l'action  des  bains  de  mer;  le  rôle  de  la 
pharmacie  étant  presque  nul  à  l'hôpital  de  Berck.  L'hygiène  enregistrera  avec 
intérêt,  d'après  Bergeron,  ce  lait,  que  de  novembre  en  avril  les  enfants  scrofu- 
leux  y  bravent  impunément  la  bise  et  hivernent  sans  rester  enfermés  dans  les 
bâtiments,  tandis  que  les  hivers  précédents,  à  Paris,  ils  encombraient  les  salles 
de  consultation  ou  les  lits  d'hôpital  pour  s'y  faire  traiter  d'interminables  catar- 
rhes des  voies  respiratoires,  témoignage  non  équivoque  de  l'inlluencc  tonique 
de  l'atmosphère  maritime,  et,  ajoute  le  docteur  Perrochaud,  de  la  rareté  des 
affections  des  voies  respiratoires  sur  la  plage  de  Berck. 

IL  —  Bains  chauds. 

1"  Bain  tiède  ou  tempéf^é,  —  C'est  le  bain  que  l'on  prend  en  hiver  :  il  pro- 
duit sur  la  peau  l'impression  d'une  chaleur  douc«  et  agréable  qui  se  propage 
aux  organes  intérieurs  ;  il  imbibe,  gonfle  et  ramollit  l'épiderme  dont  les  débris 
furfuracés  viennent  flotter  à  la  surface  de  l'eau.  Le  contact  prolongé  de  l'eau 
tiède  sur  les  papilles  nerveuses  de  la  peau  émousse  la  sensibilité  de  cette  mem- 
biane;  et  soit  que  cet  effet  se  répète  dans  les  centres  nerveux,  soit  qu'un  sang 
dilué  par  l'absorption  d'une  certaine  quantité  d'eau  abaisse  en  les  parcourant 
leur  modalité  fonctionnelle,  il  s*opère  une  sorte  de  détente  générale  accom- 
pagnée d'un  sentiment  de  bien-être  et  de  calme.  Parfois  la  constriction  thora- 
racique  que  la  pression  de  l'eau  occasionne  au  début  donne  lieu  à  l'accéléra- 
tion passagère  des  mouvements  respiratoires  et  des  battements  du  cœur;  mais 
ces  deux  fonctions  ne  tardent  point  à  se  ralentir,  et  plus  le  bain  tiède  se  pro- 
longe, plus  augmente  leur  sédation;  d'après  Marcard,  c'est  dans  ce  bain  que 
l'on  observe  la  plus  forte  diminution  du  pouls.  On  ne  saurait  dire  si  rabsorf)- 
tion  est  accrue  ou  si  entre  les  liquides s|)éciaux  de  l'organisme  et  celui  du  bain, 
il  s'établit  une  de  ces  actions  que  Dutrochet  a  étudiées  sous  le  nom  d'endos- 
mose (1);  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  poids  du  corps  s'élève.  D'après 
Falconner,  un  bain  tiède  cède  au  corps  68  onces  de  liquide  par  heure;  la  dose 
anormale  d'eau  qui  pénètre  dans  la  masse  du  sang  est  évacuée  par  les  reins, 
dont  la  fonction  s'exagère  :  aussi  le  besoin  d'uriner  se  fait-il  sentir  à  plusieurs 
reprises  dans  un  bain  tiède  de  quelque  durée.  La  dilution  du  sang  par  l'eau 
«ii>sorbée  fait  cesser  la  sensation  de  la  soif  et  la  sécheresse  de  la  bouche  et  du 
pharuix;  mais  le  bain  tiède,  pris  après  un  repas,  peut  arrêter  brusquement 

(1^  Uutroclict^  Mémoiit'  sur  les  végéhuu  rt  /t'y  nniinaujc,  Paris,  1837,  t.  I. 
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ta  digestion,  pour  peu  qu'il  fasse  affluer  le  sang  vers  la  périphérie.  Il  relâche 
les  solides,  il  épanouit  la  fibre  musculaire  ;  aussi  délasse-t-il  h  merveille  après 
les  fatigues  d'une  marche  soutenue,  après  un  voyage  qui  a  nécessité  les  con- 
tractions multipliées  des  organes  actifs  de  la  locomotion.  Le  voyageur  Bruce 
loue  les  effets  fortifiants  du  bain  tiède  dans  les  pays  chauds,  pris  après  les  exer- 
cices violents  du  corps,  et  il  le  préférait  aux  bains  froids  qui  crispent  les  fibres 
musculaires.  La  distinction  est  pratique  :  contre  la  fatigue  qui  résulte  du  jeu 
excessif  de  la  contractilité  musculaire,  rien  de  meilleur  que  les  bains  tièdes; 
contre  la  fatigue  et  Taccablement  que  produit  une  surcharge  de  calorique, 
rien  ne  l'emporte  sur  les  bains  frais.  Un  phénomène  assez  fréquent  dans  le 
bain  tiède,  c'est  l'éveil  qu'il  donne  au  désir  sexuel  :  est-il  dû  au  léger  gonfle- 
ment des  parties  génitales  par  imbibition,  ou  à  la  modification  du  système 
nerveux  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'influence  de  ce  bain  est  en  quelque  sorte  néga- 
tive ;  il  éteint  Téréthisme  nerveux,  il  apaise  la  circulation,  il  détend  la  fibre 
musculaire,  il  restitue  aux  fonctions  leur  aisance  et  leur  liberté,  sans  en  ac- 
croître l'énergie.  C'est  donc  à  tort  qu'on  l'a  dit  fortifiant  ;  il  n'ajoute  rien  aux 
forces  organiques,  mais  quand  elles  sont  enchaînées  par  le  spasme,  il  les  dé- 
gage ;  quand  épuisées  par  la  fatigue,  il  les  renouvelle.  Un  certain  degré  de 
souplesse  dans  les  solides,  et  de  fluidité  dans  les  liquides  de  l'économie,  est 
une  condition  du  libre  exercice  des  fonctions  :  c'est  encore  ce  que  donne  le 
bain  tiède  ;  il  est  d'ailleurs  l'agent  par  excellence  de  la  propreté.  Les  hommes 
nerveux,  bilieux  et  secs  s'en  trouvent  fort  bien  ;  aussi  tous  ceux  qui  s'agitent 
dans  les  contentions  de  l'esprit  et  dans  les  passions  de  l'âme  en  usent  avec  pré- 
dilection, et  un  médecin  allemand  est  allé  jusqu'à  attribuer  aux  bains  tièdes 
la  faculté  de  prolonger  la  vie.  «  Calida  lavatio  et  senibus  et  pueris  apta  est,  » 
(Celse.)  Les  bains  tièdes,  entre  25  et  30  degrés  centigrades,  entrent  en  pre- 
mière ligne  dans  l'hygiène  de  l'enfance,  quoique  nous  ne  leur  accordions  pas, 
avec  Hufeland,  le  pouvoir  d'écarter  toutes  les  maladies,  d'assainir  à  la  fois  l'Ame 
et  le  corps,  de  transformer  les  constitutions  débiles  en  constitutions  fortes  et 
robustes.  En  Angleterre,  il  est  d'usage  de  baigner  les  enfants  tous  les  jours  : 
beaucoup  doivent  s'en  trouver  amollis  et  fatigués  ;  un  bain  par  semaine  peut 
suffire  si  Ton  y  joint  des  lotions  quotidiennes  de  propreté,  et  l'on  peut  alors  le 
prolonger  graduellement  de  cinq  à  dix  et  quinze  minutes;  pris  le  soir,  il 
calme  les  enfants  et  les  dispose  au  sommeil.  Quand  les  bains  sont  quotidiens 
pour  les  enfants,  ils  doivent  être  très-courts  pour  ne  point  les  émousser  à  l'ac- 
tion de  ce  moyen  qui  devient  souvent  une  ressource  indispensable  dans  le 
traitement  de  leurs  maladies.  Les  bains  tièdes  enveloppent  le  vieillard  d'un 
milieu  singulièrement  approprié  à  l'état  de  ses  organes  et  de  ses  fonctions  :  la 
sécheresse  et  l'état  écailleux  de  sa  peau,  la  consistance  presque  cornée  qu'elle 
revêt  en  diverses  régions,  la  roideur  et  le  défaut  d'huinectalion  des  parties 
articulaires^  la  langueur  de  la  circulation  générale  et  capillaire,  l'aflaiblisse- 
meiit  du  pouvoir  calorifique,  l'atonie  des  bronches  et  leur  état  habituel  de 
catarrhe  par  suite  de  la  diminiitiou  de  la  transpiration  cutanée,  etc. ,  tout  Fin- 
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vite  à  rechercher  souvent  la  douce  et  salutaire  excitation  du  bain  tiède,  dont 
il  peut  élever  quelque  peu  le  degré  thermométrique  ;  il  ne  faut  cependant  pas 
que  ces  bains  se  prolongent  et  se  répètent  plus  d*une  à  deux  fois  par  mois, 
sous  peine  de  rendre  les  vieillards  trop  impressionnables  au  contact  de  Tair 
trop  chaud,  ils  les  exposeraient  à  des  congestions  vers  la  tête  :  plus  d*un  vieil- 
lard a  péri  d'apoplexie  dans  un  bain  chaud.  La  femme  nubile  s*y  livrera  aux 
ablutions  mensuelles  sans  négliger,  dans  Tintervalle  de  chaque  menstruation, 
Tusage  restaurateur  de  bains  froids.  Il  convient  aux  femmes  pendant  la  gros- 
sesse :  il  aide,  vers  la  fin  de  cet  état,  aux  préparatifs  de  la  nature  en  relâchant 
les  liens  articulaires  du  bassin  ;  pendant  la  lactation  il  contribue  utilement  à 
l'entretien  de  la  dépuration  cutanée,  et  il  atténue  ou  les  effets  d'une  alimenta- 
tion excitante,  ou  ceux  d'une  irritabilité  trop  grande  du  système  nerveux.  Le 
biin  tiède  rend  aux  convalescents  la  souplesse  et  la  pureté  de  la  peau  ;  il  apaise 
leur  excitabilité  nerveuse  sans  les  exposer  à  un  refroidissement  funeste.  L'in- 
fluence sédative  et  relâchante  du  bain  tiède  en  fait  un  moyen  précieux  pour  la 
thérapeutique;  mais,  pour  en  recueillir  tout  le  fruit,  il  faut  que  le  bain  soit 
prolongé  et  ne  devienne  point  frais,  car  alors  il  renforcerait  les  congestions 
splanchniques  qu'il  est  destiné  à  combattre.  Les  précautions  qu'il  exige  se  ré- 
duisent à  visiter  soigneusement  les  baignoires  qui  pourraient  être  souillées  par 
quelque  trace  de  matière  contagieuse,  à  ne  pas  exposer  à  l'évaporation  de  l'air 
le  cou  et  les  épaules  préalablement  mouillés,  à  s'essuyer  rapidement  avec  des 
linges  chauds  et  secs  au  sortir  du  bain,  parce  qu'alors  la  peau,  dépouillée  du 
furfur  épidermique  et  de  l'onctuosité  que  laisse  sur  elle  la  sueur,  est  plus  im- 
pressionnable à  l'air;  et  c'est  là  un  inconvénient  du  bain  tiède  pris  trop  fré- 
quemment, savoir,  d'énerver,  d'affaiblir  le  derme,  et  de  le  rendre  plus  sensible 
aux  vicissitudes  do  l'atmosphère. 

2«  Bain  trop  chaud.  —  Nous  désignons  amsi  le  bain  chaud  et  le  bain  très- 
chaud  des  auteurs,  parce  que  l'un  et  l'autre  excèdent  la  mesure  hygiénique, 
et  si  nous  en  parlons,  c'est  seulement  pour  signaler  leurs  inconvénients,  leurs 
dangers  même.  Bien  des  gens  abusent  du  bain  chaud,  d'autres  attachent  peu 
d'importance  à  garder  la  limite  du  bain  tempéré.  Le  tableau  suivant  des  effets 
immédiats  et  consécutifs  du  bain  trop  chaud  leur  inspirera  plus  de  réserve.  Au 
moment  de  l'immersion,  la  peau  se  crispe  et  se  contracte;  ce  frisson,  cette 
borripilation,  rappellent  ce  qu'on  éprouve  en  entrant  dans  l'eau  froide  ;  il  est 
remplacé  par  une  sensation  de  chaleur  piquante  et  incommode.  Le  sang  afflue 
clans  les  li.ssus  périphériques  vivement  excités,  les  gonfle  et  les  colore  d'une 
teinte  érysipélateuse  ;  la  face  s'anime  et  rougit,  les  yeux  s'injectent  L'excès  de 
calorique  dilate  les  liquides,  qui  «i  leur  tour  distendent  les  vaisseaux  :  le  cœur 
nodoiibln  d'action  et  précipite  ses  battements;  les  artères  carotides  et  tempo- 
rale» sont  agitées  par  des  pulsations  violentes;  la  respiration  est  gênée,  hale- 
aote.    Il  y  a  imminence  do  congestion  vers  la  tête,  et  s'il  existe  une  prédispo- 
à   ce  genre  d'accidents,  le  danger  est  extrême  :  il  est  annoncé  par 
'e  pesanteur  de  la  tête,  des  vertiges,  l'obtusioa  de  l'intellect,  et  paKois 
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la  tendance  an  sommeil.  Au  bout  de  dix  à  quinze  minutes  la  sueur  coule  à 
flots  de  la  face,  du  corps,  mais  sans  soulager  le  baigneur  de  Texcès  de  chaleur 
(|iiî  l'accable^  car  Tair  ambiant  étant  trèséchauiïé  et  saturé  de  vapeur  d'ean 
chaude,  s'oppose  à  l'évaporation  du  liquide  transpiré.  La  perte  en  poids  par 
la  transpiration  est  considérable  :  Lemonicr  Ta  trouvée  de  20  onces  par  huit 
minutes  dans  un  bain  h  U5  degrés  centigrades.  Le  volume  du  corps  augmente; 
les  mouvements  sont  gênés,  difficiles.  Au  sortir  du  bain,  le  pouls  conserve  de 
la  force  et  de  la  fréquence  ;  les  extrémités  inférieures  restent  plus  longtemps 
rouges  et  turgescentes  que  le  reste  du  corps  ;  la  bouche  est  pâteuse,  Tappétit 
peu  prononcé  ;  la  perspiratlon  cutanée  continue  avec  une  certaine  abondance, 
les  urines  sont  rares;  la  tête  se  débarrasse  lentement,  la  faiblesse  et  la  fatigue 
musculaire  persistent  longtemps.  Quelquefois  la  station  est  impossible,  et  après 
les  phénomènes  de  pléthore  factice  par  dilatation  du  sang^  le  sentiment  de  dé- 
bilité et  de  prostration,  poussé  jusqu'à  la  syncope^  témoigne  de  la  réalité  des 
pertes  éprouvées  dans  le  bain  par  une  transpiration  insolite.  Cette  succession  de 
phénomènes  montre  que  Ton  peut  varier  jusqu'à  un  certain  point  les  effets 
secondaires  du  bain  chaud,  suivant  la  durée  de  l'immersion  :  brusque  et 
courte,  elle  donne  lieu  à  une  excitation  générale^  à  une  sorte  de  raptus  violent 
et  instantané  des  fluides  vers  la  périphérie^  sans  autre  affaiblissement  consé- 
cutif que  celui  qui  succède  à  tout  ébranlement  organique.  Plus  prolongé,  le 
bain  chaud  débilite  secondairement  par  les  spoliations  qu'il  détermine  en  sueur, 
par  l'épuisement  qui  succède  à  la  stimulation  énergique  et  soutenue  d'un  cer- 
tain nombre  de  fonctions,  par  le  travail  qu'il  impose  à  l'organisme  pour  l'éli- 
mination du  calorique  excédant,  et  qui  se  continue  même  au  sortir  de  l'eau, 
tant  ce  fluide  impondérable  s'accumule  dans  le  corps.  Bien  des  personnes  qui 
se  sont  habituées  aux  bains  chauds  et  en  usent  périodiquement,  y  trouvent 
une  cause  lente  d'énervation  qu'elles  méconnaissent.  Propres  à  réveiller  les 
irritations  du  tube  digestif,  la  goutte,  les  rhumatismes  (Broussais),  etc.,  ils 
peuvent  servir  en  thénipeutique  à  rompre  la  concentration  des  forces  qui  tend 
à  s'opérer  sur  un  viscère,  à  produire  de  grandes  révulsions  cutanées^  à  rap»- 
peler  les  éruptions  délitescentes,  etc.  ;  mais  leur  emploi  en  hygiène  est  très- 
rarement  indiqué  et  ne  doit  avoir  lieu  qu'avec  la  précaution  de  conjurer  l'by- 
pérémie  cérébrale  par  l'application  de  réfrigérants  sur  la  tête.  Guérard  (1)  a 
évalué  numériquement  la  chaleur  cédée  au  corps  par  un  bain  à  U2  degrés  cen- 
tigrades. Un  baiu  se  compose  d'environ  160  litres  d'eau;  si  le  corps  est  à 
37  degrés  centigrades,  il  recevra  proportionnellement  à  sa  masse,  comparée  à 
celle  du  bain,  une  partie  importante  de  la  chaleur  qui  fait  la  différence  entre 
37  et  k2  degrés,  c'est-à-dire  5000  unités  de  chaleur  (2)  par  kilogramme  ou 
litre  d'eau,  soit  800  000  unités  de  chaleur,  auxquelles  il  faut  ajouter  celles 
qui  proviennent  de  la  suppression  de  l'évaporation  à  la  surface  de  la  pean, 

(1)  Guérard,  Annales  rThygièn^  publique.  Paris,  1844,  t.  XXXI,  p.  355. 

(2)  L'unité  de  chaleur,  ou  calorie,  est  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever 
un  gramme  d'enu  de  i  degré  centigrade. 


72  DES  MODIFICATEURS.  —  EXCRETA.  [hygiène 

L'action  réfrigéranle  de  cette  évaporalion  est  considérable,  et  le  corps,  privé 
de  cette  cause  de  déperdition  normale  du  calorique,  se  trouve  en  outre  direc- 
tement échauffé  par  le  contact  du  liquide  :  faut-il  dès  lors  s*étonner  que  la  mort 
puisse  8or?enîr  dans  un  bain  supérieur  de  quelques  degrés  à  la  température 
moyenne  du  corps  ? 

3*  Bains  d'étuves.  -~  On  les  distingue  en  sèches  et  en  humides  :  dans 
l'étuve  sèche  (bains  gazeux,  iaconicum  des  anciens)  (1),  c'est  le  calorique  qui 
est  le  seul  agent  ;  les  étu?es  humides  agissent  par  le  concours  du  calorique  et 
de  Teau  en  vapeur.  Ces  dernières  sont  naturelles,  comme  les  cavités  ou 
grottes  à  vapeur  qui  existent  à  Bourb3nne,  à  Plombières,  à  Ischia,  près  de 
Pouzzoles  (étuves  de  Néron,  appelées  autrefois  Posidianœ),  etc.^  ou  artifi- 
cielles, comme  les  constructions  que  Ton  trouve  encore  chez  différents  peu- 
ples. Chez  les  Romains,  Tétuve  sèche  était  une  vaste  salle  placée  sur  la  vouie 
d*un  four.  Pour  la  conveirtir  en  étuve  humide,  on  n'avait  qu'à  lever  le  cou- 
vercle de  grandes  chaudières  remplies  d'eau  et  disposées  sur  cette  même 
voûte  de  four.  Les  Turcs  prennent  ces  bains  dans  des  salles  pavées  de  mar- 
bre et  chauffées  par  des  tuyaux  qui  en  parcourent  les  parois,  ils  y  sont  lavés, 
essuyés,  frictionnés,  massés.  Des  chambres  de  bois,  où  de  l'eau  projetée  de 
de  cinq  en  cinq  minutes  sur  des  cailloux  rougis  au  feu  élève  la  température 
de  40  à  U5  degrés  Réaumur,  servent  d'étuves  aux  Russes,  qui,  au  sortir  de  ces 
réceptacles  immondes,  se  soumettent  à  des  douches  d'eau  froide  ou  se  roulent 
dans  la  neige.  Chez  les  Finlandais,  la  température  des  étuves  est  portée  plus 
haut  que  chez  les  Russes.  £n  Egypte,  la  vapeur  s'échappe  d'une  fontaine  ou 
d'un  bassin  placé  au  centre  de  la  salle.  A  Thopital  Saint-Louis  de  Paris^  Peau, 
vaporisée  dans  une  chaudière,  arrive  dans  l'étuve  par  des  tuyaux  qui  se  rendent 
dans  un  réservoir  garni  de  plusieurs  ouvertures  dans  la  partie  supérieure.  I^ 
étuves  des  établissements  thermaux,  des  hôpitaux,  des  bains  publics,  etc. , 
présentent  des  gradins  en  amphithéâtre  pour  trente  à  cinquante  personnes, 
et  laissent  échapper  la  vapeur  en  excès  par  des  vasistas  ou  des  soupapes  situés 
à  la  partie  supérieure  de  l'enceinte.  Rien  de  plus  insalubre  que  ces  locaux  ou 
plusieurs  personnes  respirent  un  air  chargé  de  leurs  émanations  respectives, 
altéré  par  les  produits  de  l'expiration  et  de  la  transpiration  cutanée.  On  a 
donc  inventé  fort  utilement  des  appareils  qui  dispensent  de  cette  dégoû- 
tante et  funeste  promiscuité.  Celui  de  Monroy  permet  non-seulement  d'ad- 
ministrer le  bain  de  vapeur  à  peu  de  frais,  dans  la  position  assise  ou  couchée, 
mais  encore  de  diriger  à  volonté  la  vapeur  sur  telle  ou  telle  partie  du  corps, 
et  de  procurer  aux  poumons,  par  la  préservation  de  la  tête,  l'avantage  de  res- 
pirer un  air  pur  et  frais.  La  vapeur,  dont  un  robinet  permet  de  graduer  le 
passage,  est  conduite,  à  l'aide  de  tuyaux  flexibles,  sur  le  sujet,  couché  sur 
un  lit  de  sangles  garni  de  toiles  imperméables  dont  les  couvertures  sont  main- 
tenues écartées  par  des  cerceaux,  ou  assis  sur  une  chaise  dans  l'aire  d'une 

(1.)  Voy.  Durand-Fanlel  el  Lebret,  Dictionnnit^  des  Enux  mini^ra/es.  Paris,  1860, 
I.  I,  art.  Bains  cbrz^lcs  anciens,  p.  194. 
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sorte  de  panier  d'osier  que  l'on  garnit  de  la  même  manière.  La  durée  du 
bain  est  de  vingt-cinq  à  quarante  minutes;  on  est  ensuite  enveloppé  dans 
une  couverture  de  laine  où  Ton  continue  de  suer  pendant  plusieurs  heures. 
Les  étuves  sèches  et  humides  ont  des  effets  communs  et  spéciaux  ;  elles 
agissent  par  leur  température,  et,  si  on  les  rend  médicamenteuses,  par  leur 
composition,  l'oi^anisme  absorbant  avec  une  grande  facilité  les  fluides  aéri- 
ennes. Le  sang,  malgré  son  pouvoir  de  résistance  à  une  chaleur  élevée,  est 
influencé  par  la  température  du  milieu.  Quand  celle-ci  l'emporte  sur  la 
sienne  propre,  il  s*échaufle  par  degrés,  mais  pas  au  delà  d'une  certaine  limite, 
que  les  expériences  de  Magendie  ont  fixée  à  5  degrés  centigrades.  Ce  phy- 
siologiste a  pu,  par  des  recherches  ingénieuses,  déterminer  la  voie  principale 
de  cet  échauffemeut  du  sang;  il  a  prouve  que  le  calorique  pénètre  dans  le 
sang  par  la  »urface  cutanée  plutôt  que  par  la  surface  pulmonaire.  Si  Toi)  en- 
tre dans  l'étuve  après  un  fort  refroidissement,  la  température  du  sang  s'ac- 
croit  plus  lentement  ;  celle  qu'il  y  aa|uiert  se  conserve  quelque  temps  au 
sortir  de  l'étuve.  Aussi  la  fréquence  circulatoire  persiste  jusqu'à  ce  que  le 
sang  soit  revenu  à  sa  chaleur  normale,  et  c'est  ce  qui  explique  l'impunité 
du  bain  de  neige  après  l'étuve  :  l'excès  de  calorique  du  sang  neutralisant  un 
instant  l'impression  du  froid.  Le  sang  artériel  des  animaux  mis  en  expérience 
était  noir  comme  le  sang  veineux,  ne  rougissait  point  au  contact  de  Tnir, 
avait  perdu  de  sa  coagulabilité.  Ce  dernier  phénomène  indique  que  moins  apte 
à  circuler,  il  tend  à  s'extravaser.  Aussi  les  animaux  retirés  de  letuve  présen- 
tent des  ecchymoses  qui  simulent  celles  du  scorbut  et  du  purpura.  Ce  qui 
précède  s'applique  aux  deux  espèces  d'étuves  ;  mais  elles  diffèrent  essentielle- 
ment quant  aux  phénomènes  d'évaporalion  et  à  l'intensité  de  leur  action  res- 
pective. L'étuve  sèche  détermine  une  évaporation  appréciable  par  la  diminu- 
tion du  poids  du  corps  ;  la  quantité  de  poids  perdue  est  en  rapport,  non  avec 
la  chaleur  de  l'étuve^  mais  avec  la  durée  du  séjour  :  dix  minutes  passées  dans 
une  étuve  à  lOO  degrés  et  dans  une  étuve  à  50  degrés,  occasionnent  la  même 
perte;  l'évaporation  continue  daus  une  proportion  constante.  Dans  l'étuve 
humide,  la  quantité  de  sueur  perdue  est  beaucoup  plus  considérable,  comme 
on  le  voit  par  les  résultats  dus  aux  expériences  de  Berger  et  Delaroche  : 

I-^UVE  Sfir.HE.  ÉTUVE  HlîMIDE 

Dniv«»         Sueur  Dun*»»  Sopur 

Températurp.     ilu  si^joup.    pertlup.     Température.  du  séjour.  perdue. 

Berger 50°,  52«  c.     i3  "»«"•  50  gr-     41°,  53°  c.     12'"-  30  «•       310  P- 

Delaroche..     51°,  51°,5       13  93,37    37°,  51°  c.     10       30  220 

D'après  Martin,  c'est  à  50  degrés  centigrades  que  la  sueur  arrive  à  son 
maximum  dans  l'étuve  humide.  La  transpiration  continue  activement  après 
le  bain.  Berger  pesait  : 

Avant  son  entrée  dans  Tétuve 51  kil.  965  gram.     25  miliigr. 

Immédiatement  après  la  sortio 51  —    624     —      375      — 

Deux  beuret  huit  minutes  après  la  sortie 50  —     »       —      250      — 
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A  température  égale,  les  étnves  humides  ont  une  action  beaucoup  plus 
forte.  Aux  étUTes  de  Néron,  le  docteur  C.  James  se  sentait  suffoqué  par  une 
température  de  52  degrés,  tandis  qu*aux  étuves  sèches  des  Testacdo  il  n'é- 
proufait,  par  80  degrés,  qu*un  très-léger  malaise.  Londe  n*a  pu  rester  dans 
l'appareil  de  Monroy  au  delà  de  56  degrés  centigrades,  tandis  que  la  jeune 
fille  citée  par  Tillet  et  Duhamel  passait  douze  minutes  dans  une  étuve  sèche 
à  1/iO  degrés  centigrades.  Dans  les  établissements  de  bains,  la  température  des 
étuves  humides  est  difficilement  supportée  au  delà  de  U5  degrés  centigrades  ;  en 
Russie,  en  Finlande,  en  Orient,  elle  varie  entre  50  et  75  degrés  centigrades. 
L'homme  supporte  une  teropératnre  plus  élevée  dans  Tétuve  humide  que  dans  le 
bain  chaud,  dans  l'étuve  sècbe  que  dans  l'étuve  humide.  Les  limites  extrêmes  de 
température  sont  : 

as*  c.  pour  le  bain  chaud; 
7ft<*  e.  pour  Tétuve  humide; 
lao*  c.  pour  rétuve  aèche. 

C'est  le  degré  therroométrique  extrême  qui  a  été  supporté  pendant  douze 
minutes  dans  une  étuve  sèche  par  la  jeune  fille  dont  parle  Tillet  En  prescri- 
vant des  bains  de  vapeur,  il  fout  donc  graduer  très-différemment  la  tempe* 
rature,  selon  qu'il  s'agit  d'étuves  sèches  on  d'èiuves  humides.  Dans  les  pre- 
mières, on  tolère  une  chaleur  beaucoup  plus  élevée  :  la  peau  ne  s'humecte 
que  par  la  sueur,  qui  est  presque  aussitôt  vaporisée  par  l'air  sec  et  chaud  ; 
de  là  un  éréthisme  plus  ou  moins  énergique  des  extrémités  nerveuses  et  vas- 
culaires  de  la  peau.  Dans  les  étuves  humides,  au  contraire,  une  température 
de  37%5  centigrades,  de  50  degrés  centigrades,  produit  l'effet  d'un  bain 
d'eau  de  31  degrés  centigrades,  de  37*", 5  centigrades;  la  vapeur  d'eau  s*y 
condense  à  la  surface  de  la  peau,  et  dispose  cette  membrane  à  l'exhalation; 
mais,  à  cause  de  la  prompte  saturation  de  l'air,  la  sueur  ne  s'évapore  point 
et  laisse  le  calorique  s'accumuler  dans  le  corps.  Aussi,  dès  que  l'étuve  humide 
marque  de  50  à  52  degrés  centigrades,  l'oppression,  l'anxiété,  les  palpitations, 
obligent  à  cesser  ce  bain,  tandis  qu'on  peut  atteindre  60  degrés  centigrades 
dans  l'étuve  sèche  sans  éprouver  de  sensations  trop  pénibles.  —  La  respira- 
tion d'un  air  frais  pendant  le  bain  d'étuves  influe  beaucoup  sur  la  fréquence 
de  la  circulation.  Dans  une  éluve  complète  chauffée  graduellement  jusqu'à 
60  à  65  degrés  centigrades,  un  séjour  de  trente  à  quarante  minutes  porte  le 
pouls  à  130  ou  1/iO  pulsations,  tandi.s  que  la  tête  restant  au  frais,  on  peut 
supporter  plusieurs  heures  le  bain  d*étuve  sans  aucune  menace  de  conges- 
tion et  avec  un  puis  de  80  h  90  par  minute.  Le  poumon  est  moins  impres- 
sionné par  le  calorique  que  la  peau  :  avant  que  les  exi)éricnces  de  Magendie 
cusMoni  fait  voir  que  les  animaux  dont  la  tête  seule  est  mise  dans  l'étuve 
meurent  moins  vite  que  ceux  dont  le  corps  seul  s*y  trouve  introduit,  on  sa- 
vait déjà  que,  dans  les  fumigations  humides,  la  vapeur  est  aspirée  à  la  tem- 
IKrature  de  60  degrés  centigrades,  et,  dans  les  fumigations  sèches,  à  80  de- 
grés centigrades;  toutefois  l'action  prolongée  d'un  air  à  la  fois  très-chaud  et 
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humide  accélère  la  respiration,  la  rend  haletante  jusqu^à  i*anxiélé>  et  c'est 
surtont  par  Timpression  de  cet  air  sur  ta  surface  pulmonaire  que  le  bain  de 
vapeur  finit  par  devenir  insupportable.  Quant  à  la  succession  des  phéno- 
mènes, chaque  expérimentateur  les  rapporte  dans  la  mesure  de  sa  sensibilité. 
Londe  entre  dans  la  chambrette  de  Monroy  avec  70  pulsations  (janvier); 
à  ST^'.S,  sensation  de  bain  tiède;  à  50  degrés,  pouls  à  iOO,  sueur  au  front; 
h  SS"",?,  pouls  à  120,  respiration  accélérée,  palpitations,  toucher  incertain  ; 
à  56  degrés  centigrades,  terme  obligé  de  Texpérience,  qui  a  duré  trois  quarts 
d'heure,  au  sortir  de  l'appareil,  station  difficile,  battement  des  carotides, 
sifflement  des  oreilles;  la  sueur  continue  de  couler;  une  heure  après^  le 
pouls  donne  encore  95.  La  position  horizontale  ralentit  la  marche  des  pbé* 
nomènes  et  permet  de  supporter  une  plus  haute  température.  Dans  cette 
altitude,  le  pouls  de  l.onde  ne  donnait  que  92  pour  56  degrés  centigrades, 
98  pour  6T*y5  centigrades,  112  pour  75  degrés  centigrades,  et  à  ce  degré 
de  chaleur  extrême ,  après  trente-cinq  minutes  d'immersion,  Londe  com« 
mençait  sulement  à  sentir  des  battements  de  cœur.  G.  James  a  décrit  avec 
soin  (1)  la  progression  de  phénomènes  qu'il  a  éprouvés  en  visitant  les  étuves 
de  Néron,  dont  le  parcours  est  de  100  mètres  environ  :  à  50  degrés  centi- 
grades, il  ne  pouvait  plus  compter  son  pouls,  et  il  eut  besoin  de  rassembler 
toute  son  énergie  pour  sortir  de  cette  épouvantable  fournaise.  Le  contact  de 
l'air  frais  lui  fit  éprouver  un  saisissement  voisin  de  la  syncope  :  il  avait  le  front 
violacé,  les  cheveux  collés  par  la  vapeur,  la  tête  vertigineuse,  le  pouls  à  i  50  ;  une 
épistaxis  vint  à  propos  résoudre  cet  état  de  congestion  cérébrale.  Dans  la  soirée, 
le  pouls  marquait  encore  100  ;  il  éprouvait  de  l'agitation,  de  l'étonnement,  des 
tintements  d'oreille,  une  sorte  de  fonrtnillement  dans  tous  les  membres.  Le 
lendemain,  fatigue  encore  et  injection  des  yeux  par  du  sang  extravasé  dans  la 
conjonctive.  Fordyce,  Dobson,  Blagden,  Delaroche^  ont  observé  attentivement 
les  eflets  de  l'étnve  sèche  sur  le  pouls  ;  voici  les  chiffres  qu'ils  ont  notés  : 

35  m.  de  séjour  dans  une  étuve  à  A8^^88  ont  porté  le  pouls  à  iA5  pulsations. 

19  — 

20  — 
iO                         — 

8  — 

4  m.  e  t.  — 

Les  bains d'étuves  appartiennent  plus  à  la  thérapeutique  qu'à  l'hygiène; 
néanmoins  les  étuves  humides  sont  d'un  usage  journalier  dans  des  climats 
opposés  par  leur  température,  mais  également  secs  :  en  Russie,  en  Finlande, 
en  Turquie,  en  Egypte  et  dans  l'Inde,  elles  y  semblent  nécessaires  pour 
entretenir  la  souplesse  et  la  perméabilité  du  derme.  Après  l'étuve,  où  l'on 
est  flagellé,  frictionné,  massé,  lotions  à  l'eau  tiède,  puis  à  l'eau  froide,  et, 
dans  le  Nord,  bain  d'eau  glacée.  Cet  usage  alterné  des  bains,  bien  connu  des 
Romains,  qui  passaient  de  l'étuve  au  fngidarium  et  dans  le  bassin  de  natation 

(1)  C.  ianêfl,  Gazêtié»  méd.^  i.  \II,  p.  g88,  et  Voffoge  Mcitmti/lquê  à  Napfe*,  i84â. 
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{piffina  noAi/ùj.  comBWitce  k  sVifndre  clifi  nat».  Il  nblr  i  Paris  plusieurs 
éUbliraeiiKOis  à  l'insUr  des  bains  orirniaui  ou  mai^,  au  la  ge.ii  saufTrv- 
tetise  des  rliumUisnK».  drs  ném^qoes,  des  anciens  biMsrs,  etc.,  ta  cher- 
clier  qiwlqne  adoucissenieiit  ou  mfnie  une  sorte  de  votnplé  dans  le  contneU 
lies  iem{i^r>liim  et  dans  les  numniTrrs  d'une  g\iniiastH{De  pas&itc.  Oan  les  ' 
(>ats  froids  «t  hiintiilrs,  ad  la  transpiration  cutané  esl  rMuite  k  mw  mioiiniiin, 
li-s  H\nt^  sèches  miK  uti  excellent  iiMieu  |»nr  eutler  pènodiqiKmenl  celle 
initcirlanle  foiiciiou  et  ranimer  la  rirralaiioD  capillaire  de  la  pean  :  elles  ler- 
«■>«>«  aossi  de  torreclif  1  l'eiubérance  des  lliiides  bUivcs,  tpù  em  te  caclM 
ile>  (-iKLNiilnlilins  dairt  m  loralilé*.  Ea  fjtotnà,  tenr  emploi  r*t  tnd>qi*è  dan* 
Uiairst  Ici  siinatiuB  oA  l'^cewaie  kni i  b  fHAan  liHiphaiiqBe.  lia  faa«f- 
li>»utv  iétrvx.  Pnor  les  flimnmu  ^  pAinaK  In  incnatéiiieBi»  de  b  vie 
'•Mtiame,  ells  «OM  en  9HrifM  tant  le  tmxMaai  de  l'crrrcira  wwwMhira. 
MjrtiMl  si  eRe$yjaiSPMdHpntk|iKS  accessoires  des  bain.  OtmkBfft 
nur^a$e«i.  k»  étan»  lècki»  Mt  l'jTMiiaee  de  psenvfua  Tar^wùam  k  nw 
si^rie  de  OMavHMSIi  cxcflMnSHs*.  ssne  oe  oepiuaiioo  neccsmn  lo  nnieB 
■lave  tÊmt^kin cfcMf(t <t yriwripe» loti^tK.  FjUn  i  «t  do  îmIMIw 
i)a  lue  rtfagMKC  inàcAle  ihijpB*-  éB  bût  d'os,  on  ^n  m'tQ  pÊmnatt 
e  h  pranaa  b  P^figaMn;  k  cwn-la.  do  mw.  h»  ta» 
e  Inr  Mcbe  el  friwiw  aille  nifnbiiti. 
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liraillent  la  peaa,  les  muscles,  font  crépiter  les  artkolatioiis  de  ses  doigts  et  de 
ses  membres,  le  retoament  sar  le  ventre,  s'agenonillent  snr  ses  reins,  font  des 
percussions  snr  les  parties  les  plus  chamnes,  etc.  Il  est  érident  que  cette  roa- 
nipalation  rariée,  comme  les  frictions  à  ou  moindre  degré,  doit  appeler  le 
sang  dans  les  tissas  excentriques,  en  favoriser  la  circulation,  activer  les  fdnc- 
tions  du  derme,  réveiller  la  contractilité  musculaire,  assouplir  les  parties  arti- 
culaires, etc.  ;  aussi  est-elle  uu  véritable  bienfait  pour  les  indolents  Indiens  et 
pour  tous  les  Orientaux  qu'amollissent  leur  climat  et  leurs  moeurs,  comme  elle 
peut  devenir  une  ressource  d'équilibre  physiologique  pour  les  gens  sédentaires 
de  tous  pays.  L'épilation,  en  usage  autrefdis  et  de  nos  jours  encore  chei  beaucoup 
de  peuples^  n*est  qu'un  artifice  de  coquetterie,  sans  aucun  rapport  avec  l'hy- 
giène; nous  renvoyons  aux  recettes  épilatotres  de  Galieo,  et  n'iosistooi  pas  sur 
le  danger  qu'entraîne  l'emplot  des  pâtes  arsenicales  {ru$ma  des  JKgypCiens,  rum- 
ret  des  Arabes}  auxquelles  on  ne  craint  pas  de  recourir  pour  un  si  frivole  objet. 
5*  Ablutions  et  bains  partiels,  —  Les  demi-bains  (jusque  l'ombilic),  les 
bains  de  siège,  les  manuluves  et  pédiluves  sont  plus  usités  en  thérapeutique 
qu'en  hygiène.  Les  pédiluves  quotidiens  devraient  entrer  dans  les  usages  de 
l'hygiène  familière;  pris  froids  matin  et  soir  pendant  une  à  deux  minutes,  ils 
préviennent  les  engeliu^,  s'ils  sont  suivis  de  frictions  fiites  avec  un  linge 
rude.  Les  bains  de  siège  froids  sont  recommandés  par  les  médecins  hydro- 
pathes  dans  les  cas  de  tendance  coogeslioonelle  vers  la  tête,  de  douleurs  ner- 
veuses si  fréquentes  chez  les  femmes  d^icates;  ib  sont  efficaces  pour  provo- 
quer ou  rappeler  la  menstruation  chez  les  jeunes  filles,  auxquelles  on  les 
prescrit  de  température  progressivement  plus  basse;  à  l'époque  de  la  puberté, 
elles  doivent  les  prendre  froids.  Quand  l'écoulement  des  menstrues  est  labo- 
rieux, imparfait,  des  ablutions  froides  sur  les  parties  génitales  le  facilitent,  le 
rétablissent.  Les  lotions  ou  ablutions  sont  une  nécessité  hygiénique  de  tout 
âge,  de  toute  constitution  ;  elles  exigent  seulement  quelques  ménagements. 
Nous  avons  dit  que  le  nouveau-né  doit  être  lavé  avec  de  l'eau  tiède.  Ma^^  le 
conseil  de  Hufeland  [\\  il  nous  paraît  dangereux  de  soumettre  journellement 
les  enfants  dès  le  plus  bas  âge  à  des  ablutions  froides  de  la  tète  aux  pieds, 
d'abord  parce  que  beaucoup  de  ces  petits  êtres  ne  sont  pas  assez  forts  pour 
réagir,  ensuite  parce  que  ces  lotions  exigent  des  soins  dont  on  ne  peut  espérer 
l'exacte  et  journalière  observance.  Ainsi  elles  doivent  être  faites  très-rapide- 
ment, et  le  corps  de  l'enfant  soustrait  lestement  au  contact  de  l'air  pour  éviter 
TeRet  glacial  de  Tévaporation  de  l'eau  à  sa  sur&ce  ;  il  faut  encore  que  l'enfant 
soit  levé  depuis  quelque  temps  pour  que  la  moiteur  du  lit  ait  pu  se  dissiper. 
Jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans,  on  doit  s'abstenir  en  hiver  de  laver  les  enfants  avec 
de  Feau  sortant  de  la  (lonipe  ;  mats  à  partir  de  cet  âge,  on  peut  renoncer  â 
ces  précautions.  Les  ablutions  de  tous  les  jours  sont  indispensables  au  main- 
tien do  la  santé;  les  négliger,  c'est  compromettre,  entraver  les  fonctions  si 

(  1  )  OufeUnd,  Li  Mn<itjhiotiqUir^  ou  Part  de  prolonger  ia  vie  de  t homme,  Pirit,  iS38^ 
p.  A^5. 
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importantes  de  la  peau,  c'est  s*exposer  aux  maladies  qu'entraîne  tôt  ou  tard 
la  dépuration  imparfaite  du  sang,  à  celles  qui  résultent  de  sa  viciation  par  les 
matières  qui  se  déposent  incessamment  à  la  surface  du  corps  et^que  l'absorp- 
tion fait  passer  dans  les  voies  circulatoires.  L'aspect  sordide  des  classes  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  misérables,  leur  malpropreté  entretenue  par  l'in- 
suffisance  du  linge,  des  vêtements  et  par  l'encombrement  de  leurs  habitations, 
font  comprendre  que  les  premiers  instituteurs  des  nations  aient  fait  de  la  pra- 
tique des  ablutions  un  précepte  de  la  religion.  Le  christianisme,  en  exaltant  la 
spiritualité,  a  perdu  de  vue  ces  grands  besoins  de  l'existence  matérielle  :  plût 
au  ciel  que  l'hygiène  eût  encore  la  foi  pour  auxiliaire  dans  ses  efforts  d'amé- 
lioration physique  des  masses!  Les  lotions  doivent  être  dirigées  surtout  vers 
les  parties  oà  les  sécrétions  cutanées  abondent,  tête,  pieds,  périnée,  parties 
génitales,  anus,  etc. ,  et  être  répétées  dans  la  mesure  des  causes  qui  tendent  à 
souiller  la  peau  de  matières  étrangères.  Mais  les  ablutions  ne  sont  pas  seule* 
ment  un  moyen  de  propreté  et  de  purification  ;  pratiquées  avec  méthode,  elles 
peuvent  améliorer  la  santé  habituelle.  Les  sujets  à  constitution  faible,  rhuma- 
tismale, lymphatique,  fatigués  par  d'excessives  sueurs,  exposés  aux  coryzas, 
aux  supersécrétions  catarrhales des  bronches,  etc.,  ne  sauraient  recourir  à  un 
correctif  plus  sûr  de  ces  dispositions  organiques;  ils  abaisseront  graduellement 
la  température  de  l'eau  qu'ils  emploieront,  de  15  à  12,  à  9,  à  8,  à  6  degrés 
centigrades.  Une  serviette  pliée  en  plusieurs  doubles,  et  trempée  dans  un 
baquet  d'eau,  servira  d'abord  à  frotter  une  seule  jambe  et  le  pied;  dès  que  le 
linge  est  cbanflé  par  les  frictions,  on  essuie  le  membre  avec  une  serviette 
sèche.  On  fait  ainsi  de  l'autre  jambe,  des  cuisses^  et  de  toutes  les  parties  du 
corps,  avec  la  précaution  de  ne  laisser  aucune  humidité  sur  le  corps.  La  peau, 
sous  l'influence  de  ces  frictions  humides,  ne  tarde  pas  à  se  nettoyer,  à  devenir 
plus  lisse,  plus  polie,  plus  vasculaire.  Une  fois  habitué  à  ces  frictions,  on  peut 
se  laver  à  grande  eau  ;  un  pied  dans  un  petit  cuveau  contenant  3  à  quatre 
Htres  d'eau,  on  arrose  tout  le  membre  à  partir  de  la  hanche,  et  quand  le  pied 
commence  à  s'engourdir,  on  essuie  exactement  la  peau  avec  une  serviette 
sèche  :  ces  ablutions  sont  répétées  sur  tontes  les  parties  du  corps.  La  réaction 
survient  promptemcnt  ;  on  la  hâte  en  s'habillant  vite  et  en  marchant  h  l'air 
libre.  L'exercice  à  l'air  libre  est  ntUe  tous  les  matins  après  ces  ablutions,  qui, 
en  été,  peuvent  être  remplacées  par  les  bains  de  rivière. 

CHAPITRE  IV. 

▲PPLIGATA. 
ARTICLE  PREMIER. 

DBS  vATSMXMTS. 

Le  vètetneut  résume  l'eosenibie  des  substances  que  l'homme  interpose  im- 
médiatement entre  sa  surface  et  le  monde  extérieur  ;  il  est  comme  l'habitation, 
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comme  le  régime  alimentaire,  Tun  de  ses  moyens  d'équilibration  avec  les  in- 
fluences qui  rinveslissent  du  dehors  :  c*est  assez  dire  que  le  vêtement  est 
dans  la  nalurt.  Pour  apprécier  les  paradoxes  qui  ont  eu  cours  sur  ce  sujet,  il 
suffit  de  réfléchir  d'une  part  aux  conditions  fonctionnel!^  de  Torganisation, 
d'autre  part  aux  éléments  variables  du  milieu  où  elle  se  développe  et  subsiste. 
Les  oscillations  de  la  caloricité  suivant  l'Age,  la  constitution,  l'état  de  sauté  ou 
de  maladie,  et  surtout  suivant  les  saisons  et  les  climats,  suffisent  pour  mettre 
en  évidence  la  nécessité  physiologique  du  vêtement  Là  où  la  température  am» 
biante  égale  ou  surpasse  celle  du  corps  humain,  il  protège  la  peau  contre 
rinsolaiion,  contre  les  effluves  en  suspension  dans  Tair,  contre  les  variations 
diurnes  ou  les  perturbations  annuelles  de  l'atmosphère,  contre  la  morsure  des 
insectes;  partout  il  contribue  à  l'entretien  do  sa  propreté,  à  rinlfgrjté  et  à  la 
délicatesse  de  ses  fonctions  tactiles,  en  même  temps  qu'il  s'imprègne  du  pro- 
duit de  ses  excrétions.  La  nature  a  poun'u  les  animaux  d'enveloppes  conser- 
vatrices de  la  chaleur,  et  dans  de  justes  rapports  avec  les  climats  qu'ils  habi- 
tent, et  même  avec  la  diversité  des  saisons;  en  outre,  l'instinct  les  pousse  à 
quelques  précautions.  A  l'approche  de  l'hiver,  un  duvet  fin  couvre  les  inter- 
valles des  plumes  chez  les  oiseaux,  et  quand  le  froid  se  fait  sentir,  ils  écartent 
leurs  plumes,  et  se  mettent  en  boule  pour  y  emprisonner  le  plus  d'air  que 
possible,  parce  que  l'air  laisse  difficilement  passer  la  chaleur;  chez  les  oiseaux 
palmipèdes  et  particulièrement  chez  VAnas  eider^  qui  fournit  l'édredon,  ce 
duvet  qui  tapisse  le  corps  retient  entre  ses  mailles  la  couche  d'air  échauffée,  et 
lui-même  est  recouvert  de  plumes  qui  empêchent  la  déperdition  ou  le  rayon- 
nement de  cet  air  :  «  Aussi,  dit  Ch.  Martins  (i),  j'ai  constaté  que  le  froid  est 
sans  influence  sur  la  température  de  ces  animaux.  »  Chez  les  mammifères,  la 
fourrure  s'épaissit  en  hiver  et  un  |>oil  fin  et  serré  vient  en  garnir  les  interstices. 
On  voit  les  moutons  se  serrer  les  uns  contre  les  autres,  le  chien  se  tapir  à 
l'abri  du  vent  ;  la  sensation  du  froid  aiguillonne  leurs  organes  locomoteurs  et 
les  porte  à  un  exercice  violent  qui,  en  accélérant  la  circulation  et  la  respira- 
tion, double  la  production  de  la  chaleur.  L'organisation  de  l'homme  n'est  point 
coordonnée  dans  une  mesure  aussi  exacte  aux  influences  du  dehors  :  aussi  les 
conditions  de  son  établissement  dans  le  monde  sont  moins  étroites.  Il  est  ma- 
nifeste qu'une  part  a  été  laissée  à  son  intefligence  et  à  son  arbitre  jusque  dans 
les  actes  conservateurs  de  l'organisme,  lesquels  s'accomplissent  chez  les  autres 
animaux  sous  la  dépendance  absolue  de  l'instinct.  Le  vêtement  est  l'un  des 
moyens  qui  |)ermettent  à  l'homme  d'élargir  la  sphère  natale,  de  déployer 
l'élasticité  de  ses  fonctions  par  les  migrations,  de  résister  aux  agressions  plus 
ou  moins  violentes  de  l'atmosphère.  Pour  défendre  la  fixité  de  sa  température 
centrale  contre  un  milieu  plus  chaud  que  lui-même,  l'organisme  de  l'homme 
a  pour  ressource  principale  les  deux  transpirations  qui  lui  deviennent  comme 
un  mécanisme  naturel  de  refroidissemenL  Dans  cotte  condition,  il  faut  donc 

(I)  Martini^,   Du  fmid  thcrmometrùjue  vt  de  ses  reiaf toux  avec  le  f roui  physioio- 
f/tt/uf^  rU:,  {MetHon-es  de  rAntdemie  des  sciences  de  Montpeiiier^  année  1859.  l.  IV.) 
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que  le  vêtement  n'oppose  point  à  Tévaporation  des  fluides  perspiratoires  une 
barrière  imperméable.  S'il  doit  lutter  contre  une  température  inférieure  à  la 
sienne.,  et  c'est  le  cas  le  pins  ordinaire,  le  vêtement  lui  devient  indispensable; 
car  c'est  en  vain  que  la  respiration  augmente  d'énergie,  et  que  la  transpiration, 
réduite  au  minimum,  ferme  en  quelque  sorte  la  principale  porte  par  où  s'é- 
chappe le  calorique  produit  dans  le  corps  ;  il  faut  encore  que  les  pertes  par 
rayonnement  et  par  conductibilité  soient  supprimées  ou  ramenées  à  des  quan- 
tités minimes  :  or,  la  peau  nue  de  l'homme  ne  peut  jouir  de  ce  bénéfice  qu'à 
l'abri  d'enveloppes  qui  soient  de  très-mauvais  conducteurs  du  calorique;  la 
nature  les  lui  ayant  refusées,  c'est  à  l'art,  à  l'industrie,  à  les  lui  fournir.  Le 
\êtement  est,  en  un  mot,  comme  un  tégument  de  plus  qu'il  rend  à  volonté 
général  ou  partiel,  imperméable  ou  poreux,  épais  ou  mince,  moelleux  ou  rude, 
de  manière  à  régulariser  le  jeu  des  organes  profonds  par  le  degré  de  stimula- 
tion de  la  peau,  et  h  lutter  par  la  mobilité  des  moyens  protecteurs  avec  la  mobi- 
lité des  étals  thermométrique,  hygrométrique,  électrique,  etc.,  de  l'atmosphère. 

§  i.  —  MAtlère«  do  vélenieiit. 

Les  tiges  de  presque  tous  les  végétaux  et  les  poils  de  la  plupart  des  espèces 
animales  se  prêtent  à  leur  transformation  en  filaments  textiles.  Toutefois  l'in- 
dustrie des  tissus  a  fait  des  choix  restreints  parmi  les  matières  de  ces  deux  ori- 
gines; elle  n'utilise  en  Europe,  parmi  les  premières,  que  le  coton,  le  lin,  le 
chanvre,  le  caoutchouc,  une  proportion  bien  moindre  de  Phormium  tenax; 
parmi  les  secondes,  les  diverses  espèces  de  laines,  quelques  poils  et  duvets  de 
poils,  les  diverses  variétés  de  soies  que  fournit  l'insecte  du  mûrier.  Si  l'on  ajoute 
à  ces  produits  naturels  un  petit  nombre  de  plantes  des  Indes  et  de  la  Chine,  on 
aura,  dit  Alcaa  (1),  la  liste  à  peu  près  complète  de  toutes  les  matières  pre- 
mières qui  entrent  dans  la  fabrication  des  étoffes  en  usage  dans  l'univers  entier. 

L  —  Substances  végétales. 

I""  Chanvre.  —  Plante  annuelle  de  la  famille  des  Urticées,  et  qui,  originaire 
de  la  Perse  et  de  l'Inde,  est  cultivée  aujourd'hui  dans  toutes  les  contrées  de 
TEurope.  Avec  les  fibres  de  sa  tige  on  prépare  la  filasse  qui  sert  à  la  fabrication 
des  toiles  et  des  cordages.  La  fibre  ligneuse  du  chanvre,  moins  douce  et  moins 
blanche  que  celle  du  lin,  résiste  mieux  et  dure  davantage.  Le  chanvre  mâle 
perd  par  sa  dessiccation  à  l'air  ^0  à  60  pour  100  de  son  poids;  une  fois  sè- 
ches, le  chanvre  mâle  contient  en  moyenne  26  pour  100  de  chanvre  teillé, 
et  le  chanvre  femelle  16  à  22.  Le  chanvre  teille  séché  à  l'air  ne  renferme 
que  60  â  65  pour  100  de  filaments  textiles,  le  reste  étant  formé  de  matières 
étrangères  solubles  dan^  les  lessives  alcalines;  de  sorte  que  100  parties  de 
chanvre  vert  ne  fournissent,  en  définitive,  que  5  à  8  pour  100  de  filaments 
textiles.  Ceux-ci  sont  plus  lourds»  plus  grossiers,  plus  résistants  que  ceux  du 
lin,  et  avant  d'être  blanchis,  ils  s'en  distinguent  par  leur  coloration  jaunâtre. 

(1)  Michel  Âlciin,  Essai  sur  finduHrie  des  matièm  tejctiies,  Paris,  i8A7^  avec  atlas. 
H.  LÉ?Y.  Hygiène,  5«  éuit.  li.  ^  6 
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soyeuse.  Elle  ressemble  pour  la  couleur  h  notre  plus  beau  chanvre,  et  lui  est 
supérieure  en  force.  Un  brin  de  phormium  supporte  23  6/5,  le  chanvre  161/3, 
et  ie  lin  ordinaire  11  Zjfx.  Les  naturels  du  pays  en  font  des  cordes,  des  vête- 
ments, des  ceintures,  des  pagnes,  des  nattes,  etc.  £n  France  on  ne  Ta  em- 
ployé jusqu'à  présent  qu*à  faire  des  cordages  de  luxe  et  des  toiles  à  voiles  ;  on 
lui  reproche  de  s'altérer  par  les  lessivages. 

5^  Le  jute^  ou  chanvre  de  l'Inde,  acquiert  une  importance  de  plus  en  plus 
marquée  dans  l'industrie  européenne,  et  fait  concurrence  au  chanvre  et  an 
lin  pour  la  fabrication  des  fils  communs. 

6**  Le  ma  et  Vabaca  sont  deux  substances  textiles  exotiques  d'une  certaine 
importance.  Le  premier  remplace,  pour  les  Chinois,  le  chanvre  et  le  lin;  il 
n'est  autre  que  VUrtica  nivea  qui  s'élève  h  la  hauteur  des  arbustes.  C'est  avec 
les  filaments  de  cette  plante  que  les  Chinois  fabriquent  le  tissu  blanc  écru  de 
leur  vêtement  d'été,  improprement  appelé  drap  d*herbe  par  les  Anglais  {grass 
cloih),  et  désigné  en  chinois  sous  le  nom  de  hia-pou.  D'autres  plantes  de  ma 
servent  aussi  à  procurer  cette  étoffe,  le  Cannabis  sativa,  le  Sida  tiliœfolia^ 
Values  pite.  Le  ma  est  cultivé  comme  le  mûrier^  par  semis,  puis  transplanté, 
arrosé  et  coupé.  Les  tiges  étant  plongées  dans  l'eau,  on  en  sépare  les  filaments 
à  la  main,  puis  on  les  réunit  en  pelotons  pour  les  laver  et  les  blanchir;  ils 
subissent  ensuite  les  mênjes  procédés  de  tissage  que  le  coton  et  la  soie.  Vabaca 
{Musa  textilis)  fournit  des  tissus  assez  grossiers  aux  îles  Philippines  :  on  les 
fabrique  avec  les  filaments  de  l'écorce  d'une  espèce  de  bananier  sauvage.  On 
coupe  cette  écorce  par  tranches  qui  sont  mises  dans  l'eau,  on  en  sépare  les 
matières  mucilagineuses,  on  forme  les  filaments  avec  un  peigne  ou  râtelier  à 
dents  de  fer.  On  les  divise  ensuite  aussi  finement  que  possible,  et  l'on  rattache 
les  fibres  entre  elles  par  un  nœud  ou  par  un  tordage  pour  les  tisser  sur  des 
métiers  ordinaires.  Dans  ces  mêmes  îles,  on  fait  usage  de  tissus  qui  passent 
|)0ur  les  plus  délicats  du  monde,  et  qui  se  fabriquent  avec  les  filaments  des 
feuilles  du  Pina  ou  Bromelia  ananas. 

7®  Le  caoutchouc,  importé  d'Amérique  au  commencement  du  xviii*  siècle, 
et  d'abord  d'un  usage  très-borné,  occupe  aujourd'ui  une  place  considérable 
parmi  les  ressources  vestimentaires  de  l'homme,  soit  comme  enduit  imper- 
méable, soit  comme  substance  propre  h  se  transformer  en  fil  ;  il  sert,  en  outre, 
à  la  fabrication  d'une  foule  d'objets  de  toilette  qui  exigent  une  certaine  élas- 
ticité. Touristes,  soldats,  marins,  c'est  à  qui  s'abrite  sous  les  écrans  impéné- 
trables et  diversement  configurés  que  l'on  fabrique  avec  le  caoutchouc,  source 
d'une  industrie  toute  nouvelle.  Le  principe  qui  le  constitue  réside  dans  un 
grand  nombre  de  végétaux;  nos  euphorbes,  nos  apocynées,  etc.,  en  contien- 
nent, mais  pas  assez  pour  défrayer  une  exploitation.  La  presque  totalité  du  caout- 
cliouc  livré  au  commerce  est  fourni  parle  Siphonia  cahuchu,  ou  Heveaguya- 
nensis,  qui  croît  dans  l'Amérique  du  Sud  et  dans  Tile  de  Java.  Cet  arbre, 
d'après  Boussinganlt,  est  surtout  commun  à  Choco  et  dans  les  forêts  de  l'Equa- 
teur. Pour  en  extraire  la  gomme  élastique,  les  indigènes  incisent  l'arbre  jus- 
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qu'au  delà  de  l'écorce;  le  lait  qui  s*eu  échappe  avec  abondance  peut  se  con- 
server liquide  pendant  longtemps  à  l'abri  de  l'air,  propriété  favorable  à  sa 
mise  en  bouteilles  qu*on  envoie  hermétiquement  fermées  en  Europe.  Étendu 
en  couche  mince,  il  se  coagule  au  bout  d'une  ou  deux  minutes,  et  manifeste 
alors  sa  propriété  caractéristique,  l'élasticité.  Les  ouvriers  de  Quito,  très- 
habiles  au  travail  du  caoutchouc,  le  moulent  à  l'état  laiteux  sur  des  formes, 
et  en  font  des  souliers,  des  bottines  ;  ils  fabriquent  aussi  des  tissus  imperméa- 
bles en  interposant  entre  deux  étoffes  le  lait,  qui  se  coagule  en  lame  mince  et 
élastique.  Boussingault  préfère  ce  mode  à  l'application  du  caoutchouc  par  le 
moyen  de  dissolvants.  Le  caoutchouc  est  expédié  en  Europe  sous  la  forme  de 
poires  lisses  et  tatouées  de  divers  dessins,  forme  qui  est  celle  des  moules  sur 
lesquels  les  Indiens  retendent  couche  par  couche.  On  le  trouve  aussi  dans  le 
commerce  en  plaques  épaisses  ou  en  cylindres  de  couleur  blanche,  jaune  ou 
brune.  D'après  Faraday  et  lire,  100  parties  de  caoutchouc  contiennent  87,2  de 
carbone  et  12,8  d'hydrogène.  Sa  densité  est  de  0,925;  à  l'action  d'une  basse 
température,  il  durcit  sans  devenir  cassant;  si  l'on  élève  ensuite  la  tempéra- 
ture, il  redevient  souple  et  flexible.  Il  fond  un  peu  au-dessus  de  120  degrés 
centigrades,  il  n'est  pas  attaqué  à  froid  par  l'acide  sulfnrique  et  l'acide  ni- 
trique. Toutes  les  applications  industrielles  et  hygiéniques  du  caoutchouc  sont 
fondées  sur  la  propriété  qu'il  a  de  se  dissoudre  à  l'aide  des  huiles  essentielles, 
et  de  sécher  vite  en  revenant  à  son  état  primitif.  La  benzine  est  le  meilleur 
agent  de  ces  dissolutions;  elle  est  aujourd'hui  d'un  emploi  général.  C'est  en 
étendant  sur  les  étofles  une  couche *de  caoutchouc  ainsi  liquéfié  que  l'on  pré- 
pare les  tissus  imperméables  ;  les  tissus  doubles  en  ont  une  couche  intermé- 
diaire à  leurs  deux  feuillets.  Les  premiers  essais  de  cette  fabrication  datent 
de  1793  et  de  1811  ;  perfectionnée  par  Mackinlosh  (de  Glascow),  elle  emploie 
aujourd'hui  l'enduit  de  caoutchouc  h  l'état  pâteux,  pour  qu'il  ne  puisse  tra- 
verser et  salir  l'étofle;  un  cylindre  répartit  également  l'enduit  sur  lequel  on 
applique  immédiatement  la  seconde  étoffe;  un  second  cylindre  comprimeur 
fait  adhérer  celle-ci  tout  en  égalisant  encore  la  couche  pâteuse  de  caoutchouc 
dont  l'excès  déborde  de  chaque  côté  des  étoffes.  Une  dessiccation  lente  et  un 
apprêt  terminent  ce  travail  qui  fournit  par  centaines  de  mille  les  paletots,  les 
cabans,  les  manteaux,  les  coussins,  les  matelas  insufflés,  etc. 

Le  caoutchouc  se  découpe  aussi  en  fils  qui  sont  ensuite  soumis  au  tissage  ; 
ce  travail,  d'abord  confié  à  la  main  des  ouvriers,  est  aujourd'hui  exécuté  par 
des  machines.  Au  sortir  de  cette  fenderie,  les  fils  sont  ramollis  dans  l'eau 
chaude,  étirés  du  quintuple  au  décuple  de  leur  longueur  primitive  et  enroulés 
sur  des  dévidoirs  qu'on  place  ensuite  dans  des  chambres  aussi  froides  que  pos- 
sible. Au  bout  de  quelques  jours,  on  peut  dévider  les  fils,  devenus  assez  roides 
|)our  le  tissage;  on  a  soin  de  masquer  le  fil  de  caoutchouc  dans  l'étoffe  fabri- 
quée. Les  longues  lanières  tissées  qu'on  obtient  ainsi  n'ont  plus  d'élasticité  ; 
pour  leur  restituer  cette  propriété,  il  suffit  de  passer  sur  le  tissu  un  fer  conve- 
nablement cliaufle,  mais  l'étoffe  diminue  aussitôt  de  près  d'un  tiers  en  longueur. 
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trame  d'ane  grande  fviété  de  UaBOf  doot  b  chaîne  est  de  colon,  bine  on  mie, 
et  reconrerte  en  totalité  par  b  couche  d'Alpaca.  Cette  bhricatioa  a  pris  one 
grande  estensîon,  et  donne  de»  étoffés  légères  ponr  le  printemps  et  ponr  U 
saison  chaode,  qui,  sons  les  non»  les  pins  dhers*  ont  deux  caractères  com- 
muns, le  briUant  de  b  snrbce  et  le  moeOenx  dn  toucher.  Le  poil  de  chèvre 
d*Aogora9  an  oontnnre,  sert  à  faire  des  étoffés  \  b  fois  brillantes  et  roides, 
telles  qoe  les  telonrs  d'Utrecht*  les  articles  ponr  gilets;  il  entre,  à  i'état  de  mé- 
bnge»  dans  b  grande  catégorie  des  tissns  dits  non? eantés,  qui  se  prêtent,  par 
leur  fermeté,  à  Tamplenr  démesurée  des  toilettes  féminines  de  nos  jours  et  aux 
excentricités  des  crinoKnesL 

2'*Lapmls  fins  et  soyenx  de  quelques  rongeurs, les  iMvnires*  le  pebge  des 
animaux,  entrent  dans  les  moyens  de  protection  qne  l'homme  oppose  aux  ri- 
gueurs des  contrées  très-froides;  ailleurs  b  peau  tout  entière  des  animaux, 
roulée  et  découpée  sur  les  formes  de  son  corps,  lui  circonscrit  ime  atmosphère 
consenratrice  de  sa  température  propre.  Dans  nos  climats  pins  tempérés,  la 
mode  bit  rechercher  les  fourrures  et  les  pelleteries^  de  telle  aorte  qne  les  né- 
cessités dn  samrage  deviennent  le  luxe  de  b  cirilisation. 

Les  plumei  des  oiseaux  sont  empbyées  comme  ornements  et  pour  b  literie. 
Celles  d'autruche  ont  seules  le  privilège  de  b  première  destination;  à  cet  effet, 
on  les  dégraisse  par  une  immersion  de  cinq  à  six  minutes  dans  l'eau  de  savon 
tiède,  puis  on  les  bve  à  l'eau  pure,  on  les  bbochit^  on  les  azuré  avec  une 
nuance  d'indigo,  etc.  Le  duvet  de  l'oie,  séché  à  l'air,  au  four  ou  au  soleil, 
puis  battu  avec  soin  \  plusieivs  reprises,  le  duvet  de  l'eider^  oiseau  des  con- 
trées septentrionales,  l'un  et  l'autre  emprisonnés  dans  des  enveloppes  d'étoffes 
diverses,  forment  une  partie  essentielle  de  la  literie,  et  réunissent  au  plus 
haut  degré  la  légèreté  et  le  pouvoir  conservateur  du  calorique.  On  néglige 
trop  la  purification  des  plumes  qui  ont  servi  à  la  literie.  Le  procédé  de  Taffin 
permet  dit  Topérer  sans  altérer  ces  matières  :  il  consiste  à  les  soumettre  à 
une  rotation  continue  au  moyen  d*un  volant  armé  de  bras,  mû  par  une  ma- 
nivelle dans  un  cylindre  à  doubles  parois  entre  lesquelles  on  introduit  de  la 
vapeur;  les  plumes  sont  ensuite  exposées  ï  l'action  de  la  vapeur  d'eau  et  se- 
cbées  à  l'air. 

3*  Modifiées  par  le  tannage,  les  peaux  des  animaux  fouratssent  nos  chaus- 
sures, qui  supportent  longtemps  sans  rupture  la  pression  totale  du  coq^s 
contre  le  plan  inélastique  du  pavé.  Placées  en  contact  avec  l'eau,  elles  s'en 
imprègnent  et  se  putréfient  ;  séchées  à  Tair,  elles  durcissent,  deviennent  ri- 
gides et  8*usent  vite  par  le  frottement.  La  combinaison  de  leur  matière  ani- 
male gélatineuse  avec  le  tannin  les  rend  imputrescibles  et  les  convertit  en 
ruirUt  que  l'on  achève  de  rendre  souples  et  imperméables  en  les  comprimant 
par  le  battante  ou  le  cylindrage  et  en  les  imprégnant  en  même  temps  de  ma- 
tière?) ^a^Hes.  Cette  seconde  série  de  manipulations  constitue  le  corroyage. 
Les  cuirs  sont  de  deux  M)rt('s  :  1<^  uns,  mous  (inolletcrie),  se  fabriquent  avec 
les  peaux  de  vaclie,  de  veau,  de  dieval,  etc.  ;  les  autres,  fort^,  avec  les  peaux 
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de  bceaf»  de  bofOe^  etc.  Le  tan  n*e8t  autre  chose  que  Técorce  de  chêne  sé- 
chée,  hachée  et  grossièrement  pulvérisée.  Pour  les  peaux  destinées  à  la  maro- 
quinerie, on  se  sert  des  feuilles  du  sumac  {Rhus  coriaria)  pulvérisées;  elles 
sont  riches  en  tannin.  Les  cuirs  de  Russie,  colorés  en  rouge,  ont  l'avantage 
de  résister  à  la  moisissure  de  l'humidité  et  d'éloigner  les  insectes  par  leur 
odeur.  Pour  les  obtenir,  les  peaux,  tannées  comme  h  l'ordinaire,  écharnées 
et  façonnées  sur  le  chevalet,  sont  macérées  quarante-huit  heures  dans  un 
bain  d'eau  contenant  de  la  farine  de  seigle  et  du  levain,  puis  dégorgées  dans 
de  grandes  cuves  d'eau  et  lavées  avec  soin  ;  on  les  travaille  ensuite  pendant 
quinze  jours  dans  une  décoction  d'écorce  de  saule,  et  on  les  imprègne  finale- 
ment d'une  huile  empyreumatique  que  fournit  par  distillation  i'écorce  du  bou- 
leau (1). 

À**  La^tie  est  aux  matières  textiles  ce  que  l'or  est  aux  métaux;  matière 
cornée,  coagulabie  et  se  durcissant  au  contact  de  l'air,  elle  sort  des  deux 
filières  de  l'insecte  en  deux  brins  séparés  qui  forment  en  se  soudant  le  fil  de 
soie.  Au  microscope,  ces  fibrilles,  d'une  ténuité  extrême,  non  cylindriques, 
mais  sensiblement  aplaties,  ressemblent  à  deux  cannelures  accolées  et  dia- 
phanes. La  graine  du  papillon  femelle,  fécondée  par  le  mâle,  est  conservée 
d'une  année  à  l'autre,  et  amenée  à  l'éclosion  sous  l'influence  d'une  tem- 
pérature artificielle,  à  l'époque  de  l'apparition  des  premières  feuilles  des  mû- 
riers, nourriture  presque  exclusive  des  vers  à  soie.  £n  vingt  jours,  le  jeune 
ver  a  parcouru  les  phases  les  plus  critiques  de  son  développement  et  cherche 
à  se  débarrasser  de  la  matière  élaborée  dans  ses  vaisseaux  de  soie  :  il  forme 
sur  des  points  d'appui  qu'on  lui  présente  un  premier  cannevas  à  mailles  irré- 
gulièrement entrecroisées  (bourretie),  sorte  d'abri  où  il  établira  le  cocon,  cette 
cuirasse  formée  de  toutes  parts  et  constituée  par  des  couches  de  soie  super- 
posées et  maçonnées  à  la  manière  de  certains  nids  d'oiseaux.  Le  cocon 
n'adhère  à  la  bourretteque  par  quelques  points  de  sa  surface  extérieure; 
le  (lévidage  des  cocons  montre  que  leur  fil  est  continu  de  la  surface  au  cen- 
tre, mais  il  va  s'amincissant,  et  il  est  trois  à  quatre  fois  plus  gros  à  une 
extrémité  qu'à  une  autre;  sa  longueur  est  généralement  proportionnelle  au 
volume  du  cocon.  Quand  le  papillon  perce  le  cocon,  il  brise  les  fils  ;  on  a 
donc  soin  d'étouffer  par  un  courant  d'air  chaud  de  75  à  80  degrés  centi- 
grades les  chrysalides  avant  leur  transformation  en  papillon,  et  on  ne  laisse 
éclore  que  ceux  nécessaires  à  la  reproduction.  La  longueur  d'un  fil  de  cocon 
dévidable  sans  interruption  a  été  évaluée  par  Malpighi  à  1091  pieds  et  quel- 
ques pouces  ou  365  mètres;  Michel  Alcan  (2)  l'estime  au  double  pour  un 
cocon  ordinaire,  bien  que  dans  l'état  actuel  de  l'industrie  séricicole  1/3  ou 
\/fi  de  la  soie  continue  échappe  au  dévidage  et  ne  soit  utilisé  que  sous  forme 

(1)  Voyez  dans  Pelouze  et  Fremy,  t.  IV,  p.  387  et  suiv.,  les  articles  Tannage,  Cor- 
ROYA(iK,  Chamoisehie,  etc. 

(2)  Mieliel  Akan,  Ennyciopédie  technol.,  ou  Dictionnaire  des  arts  manuf,,  agri- 
cuit.,  etc.  Paris,  1854,  2«  édit.,  U  II. 
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de  bourre  ou  de  frison.  Les  premières  et  dernières  couches  du  cocon  sont 
dans  ces  cas,  ies  unes  par  rirrégularité  de  leurs  circonvolutions,  ies  autres  par 
défaut  de  ténacité.  On  ne  distingue  pas  moins  de  trente  variétés  de  cocons  en 
Europe  ;  mais  il  n'est  entre  ces  races  que  deux  différences  à  prendre  en  compte, 
la  couleur  et  le  rendement  Les  cocons  blancs  fournissent  une  qualité  de  soie 
supérieure  à  celle  des  cocons  jaunes,  et  d'une  blancheur  plus  franche  que 
celle  de  la  soie  jaune  artiûciellement  décolorée.  Le  rendement  varie  pour  les 
races  comme  pour  les  individus;  il  est  en  moyenne  de  10  à  18  pour  100, 
c'est-à-dire  que  100  kilogrammes  de  cocons  produisent  10  à  18  kilogrammes 
de  soie.  Dans  nos  climats,  la  récolte  de  soie  se  borne  aux  résultats  d'une  seule 
éducation  par  an  ;  mais  dans  les  localités  où  l'on  peut  obtenir  deux  poussées  de 
feuilles  de  mûrier  dans  une  saison,  on  fait  pendant  l'été  sept  ou  huit  éduca- 
tions. Heads,  délégué  du  commerce  en  Chine,  a  constaté  que  les  choses  sV 
passent  ainsi 

Le  fil  fourni  par  le  dévidage  du  cocon  constitue  la  soie  grége  ou  écrue, 
composée  de  trois  tubes  concentriques  ;  la  substance  fibreuse  animale  qui  en 
occupe  le  centre  n'est  autre  que  la  soie,  recouverte  d'une  double  couche  de 
gomme  végétale  qui  représente  25  à  30  pour  100  du  poids  total  ;  la  première 
couche  de  cette  matière  se  dissout  dans  l'eau  chaude,  la  seconde  dans  l'eau 
alcaline.  Débarrassée  de  ces  corps  étrangers,  on  a  la  soie  décreusée  ou  soie 
cuite, 

La  production  de  la  soie  est  un  des  plus  grands  revenus  de  notre  industrie 
agricole  du  Midi.  La  France,  qui  tirait  autrefois  de  l'étranger,  et  surtout  de 
la  Chine,  les  plus  belles  qualités  de  soies,  n'a  plus  de  rivale  aujourd'hui  pour 
la  perfection  de  ses  tissus;  mais  elle  ne  se  suffit  pas  encore  dans  l'approvision- 
nement de  la  matière  première,  qu'elle  reçoit  en  partie  des  États  sardes,  de  la 
Suisse,  de  la  Turquie,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  Malheureusement,  la  pebrine 
et  une  autre  maladie  appelée  le  mort-flat  semblent  menacer  aujourd'hui  cette 
précieuse  industrie. 

Le  tableau  suivant  retrace  l'ensemble  des  opérations  auxquelles  est  soumise 
la  fabrication  des  étoffes  de  soie  : 

Industrie  agricole,  —  Récolte  des  feuilles  de  mûrier,  éducation  des  vers  à  soie. 
Production  de  la  soie  grége,  —  Tirage  de  la  soie  des  cocons,  dévidages. 
Moulinage.  —  Production  du  poil  ou  trame,  organsinage  (A  torsions  du  (11) . 
Teinture,  —  Décreusage  (enlèvement  des  matières  gummeuses);  teintures. 
Opérations  accessoires,  —  Conditionnement,  dévidage  et  titrage. 
Tissage.  —  Dévidage  pour  former  les  cannettes  ;  ourdissage,  pliage  et  montage  ;  tissage 

uni,  tissage  façonné. 
Apprêts,  —  Pressage,  calandrage^  gommage  et  lustrage. 

IIL  —  Caractères  comparés  des  matières  textiles,  et  MOYE^s 

DE  LES  RECONNAITRE. 

^^8  diverses  matières  textiles  varient  par  leurs  caractères  microscopiques, 
par  leurs  propriétés  physiques,  par  leurs  réactions  chiniques.  La  notion  de  ces 


privée]  des  vêtements.  93 

différences  aide  à  les  discerner  dans  les  mélanges  que  rindaslrie  opère,  dans 
la  série  des  transformations  qui  résultent  des  modes  de  tissage.  Quel  échelon- 
nement d'étoffes  nuancées  de  coton  entre  le  calicot  le  plus  grossier  et  la  mous- 
seline la  plus  délicate!  Quelles  variétés  de  soieries  entre  le  foulard  à  bas  prix 
et  les  opulents  tissus  de  brocart,  de  velours  et  de  Damas  brochés!  Quelle  série 
de  produits  obtenus  avec  le  chanvre,  depuis  la  toile  à  voile  ou  la  toile  d'em- 
ballage jusqu'aux  batistes  de  fil  de  Hollande!  Non-seulement  les  matières 
premières  se  dissimulent  pour  ainsi  dire  sous  l'inûnie  diversité  des  produits 
manufacturés,  mais  l'industrie  y  ajoute  de  nouvelles  substances  et  multiplie 
par  ces  combinaisons  les  spécialités  de  tissus  :  ainsi  la  toison  soyeuse  de  l'al- 
paga sert  aujourd'hui  à  la  fabrication  de  nouvelles  étoffes  dites  orléans.  Le 
british-coton  résulte  d'une  préparation  particulière  de  chanvre,  et  ses  fils 
entrent  pour  50  pour  100  dans  des  étoffes  de  soie,  de  laine  courte  ou  longue, 
où  l'on  peut  les  distinguer  au  premier  aspect.  Les  associations  de  laine  et  de 
coton,  de  laine  et  de  soie,  sont  très-difficiles  à  reconnaître  à  l'œil  nu.  Le  mi- 
croscope^ sous  un  grossissement  de  300  à  ^00  fois,  fait  apparaître  les  fila- 
ments de  lin  comme  des  cylindres  lisses,  coupés  de  distance  en  distance  par 
des  lignes  transversales  simples  ou  doubles  que  l'on  a  comparées  è  deux  nœuds 
de  roseau.  Les  fibrilles  de  coton,  dépourvues  de  ces  nœuds,  sont  disposées  en 
lamelles  marquées  de  points  ou  petites  taches,  et  contournées  sur  elles-mêmes 
en  hélices  aplaties;  ces  lamelles,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  présentent 
à  chaque  bord  un  ourlet,  et  elles  sont  granulées  à  leur  surface.  Les  brins  de 
laine  révèlent  au  microscope  la  forme  d'un  cylindre  à  bords  rugueux  et  comme 
crénelés,  cylindre  conique  et  présentant,  au  centre^  et  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  un  canal  ou  conduit  nourricier  ;  c'est  aussi  par  ce  canal  que  se 
distribue  le  pigmentum,  substance  colorée  qui  donne  aux  laines  comme  aux 
cheveux  leur  nuance  particulière.  Les  filaments  de  la  laine  sont  toujours  plus 
ou  moins  contournés  sur  eux-mêmes  :  le  cône  qu'ils  représentent  a  sa  base 
à  leur  racine  dans  la  laine  d'agneau,  et  à  l'extrémité  opposée  dans  la  laine 
mère,  après  la  première  tonte  ;  cette  différence  provient  de  ce  que  le  tube  du 
brin  est  fermé  jusqu'à  la  première  tonte;  une  fois  opérée,  la  circulation  s'active 
de  l'épiderme  à  Textrémité  coupée  du  brin.  Le  fil  de  soie  brute  est  toujours 
composé  de  deux  brins  faciles  à  séparer  avec  un  peu  d'eau  de  savon  chaude, 
au  microscope,  il  représente  un  ruban  tortillé,  transparent,  marqué  de  stries 
ou  cannelures  longitudinales  qui  permettent  de  le  discerner  d'avec  les  trois 
matières  textiles  précitées  (Clergct  et  Lerebours). 

Les  propriétés  physiques  des  substances  textiles  diffèrent  notablement; 
nous  insisterons  plus  loin  sur  celles  qui  ont  une  action  immédiate  sur  l'or- 
ganisme, il  ne  s'agit  ici  que  de  celles  qui  aident  à  les  distinguer  entre  elles. 
La  ténacité  et  l'extensibilité  existent  au  maximum  dans  la  soie.  Robinet  a  dé- 
roonlré  que  la  soie  la  plus  fine  est  aussi  la  plus  forte  ;  en  d'autres  termes,  que 
la  soie  la  plus  tenace  est  celle  qui,  sous  le  même  volume,  contient  le  plus 
grand  nombre  de  brins.  La  ténacité  moyenne  pour  un  fil  d'un  millimétré 
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I.  —  Propriétés  inhérentes  a  la  matière  vestimentaire. 

i"  Calorique.  — La  matière  veslimenlairc,  déployée  sur  le  corps,  doit 
cire  envisagée  sous  le  triple  rapport  du  rayonnement,  de  Tabsorption  et  de  la 
conductibilité  du  calorique.  Tous  les  corps,  quelle  que  soit  leur  tempé- 
rature, lancent  continuellement,  par  tous  les  points  de  leur  surface,  des  ra- 
diations de  calorique  sous  forme  de  rayons  divergents,  comme  fait  un  corps 
lumineux  ;  la  quantité  de  calorique  qu'ils  émettent  est  en  raison  directe  de 
leur  température  et  de  retendue  de  leur  surface.  Le  corps  humain,  d*une 
température  généralement  supérieure  à  eeHe  de  Tair,  et  dont  les  formes  pré- 
sentent un  grand  développement  en  superficie,  se  trouverait  donc  dans  des 
conditions  de  rayonnement  telles,  qu*il  ne  tarderait  point  à  se  refroidir  jus- 
qu'au-dessous du  degré  compatible  avec  la  vie,  si  elles  n'étaient  corrigées 
par  deux  circonstances  :  la  non-conductibilité  des  tissus  vivants  et  la  protec- 
tion du  vêtement  La  première  retîfdeU  transmission  du  calorique  à  travers 
la  masse  du  corps,  du  ventre  vers  b  périphérie;  la  seconde  remplit  l'ofTice 
d'un  écran.  En  effet,  si  entre  dent  tùvps  inégalement  chauffés,  et  qui,  placés 
à  proximité  l'un  de  l'autre,  tendent  à  se  mettre  en  équilibre  de  température, 
on  interpose  un  troisième  corps,  il  intercepte  entièrement  le  calorique  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  soit  échauffé  et  qu'il  émette  du  côté  du  corps  le  plus  froid  ce 
qu'il  absorbe  du  côté  opposé.  Or  les  vêtements,  placés  entre  l'homnie  et  l'at- 
mosphère, exercent  au  proGt  du  premier  ce  pouvoir  protecteor  qn!  est  en 
rapport  avec  leur  propre  force  de  rayonnement  et  leur  conductibilité;  mais 
comme  ils  sont  en  général  de  très-mauvais  conducteurs  du  calorique,  leur 
surface  extérieure  est  bien  loin  d'acquérir  la  même  température  que  le  corps 
de  l'individu  qu'ils  recouvrent  Ce  qui  contribue  è  réduire  sa  perte  de  ca- 
lorique par  rayonnement,  c'est  l'incarcération  d'ane  lame  d'air  entre  la  sur- 
face cutanée  et  la  surface  interne  des  vêtements,  et  Tair  que  ceux-ci  retiennent 
dans  leurs  mailles.  L'air  étant  très-mauvais  conducteur,  le  vêtement  agit  ici 
sur  l'économie  comme  le  paillasson  de  chaume  sur  les  arbres  fruitiers,  qu'il 
préserve  de  la  gelée  en  interceptant  le  rayonnement  du  sol  vers  les  espaces 
célestes,  comme  le  gazon  et  la  neige  non  tassée  sur  le  sol  auquel  leur  faible 
conductibilité  et  l'air  qu'ils  retiennent  entre  leurs  parcelles  consenent  à  peu 
près  sa  chaleur,  tandis  que  dans  les  nuits  sereines  leur  température  propre 
s'abaisse  par  Teffct  du  rayonnement  au-dessous  de  celle  de  la  couche  d'air 
qu*ils  supportent.  C'est  par  Taction  des  mêmes  causes  que  le  soldat  qui  bi- 
vouaque sans  abri,  sous  un  ciel  étoile,  sent  ses  habits  plus  froids  en  dehors 
((ue  l'air  ambiant.   Peu  conducteurs,  le  calorique  qu'ils  enlèvent  à  la  |)eau 
traverse  lentement  leur  épaisseur  ;  mais  par  la  face  extérieure,  ils  l'émettent 
rapidement.  Cette  déperdition  par  rayonnement,  une  tente,  un  manteau  dé- 
plové,  un  |)arapluie  même  suifit  |)our  Fentraver  ou  l'atténuer.  Les  mêmes 
écrans  manifestent,  quand  il  y  a  lien,  leur  pouvoir  protecteur  dans  une  direc- 
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que  Ton  fait  glisser  entre  les  doigts,  s'électrisenl  souvent  jusqu'à  production 
d'étincelles.  Le  frôlement  des  vêtements  idio-électriques  sur  la  peau  doit 
donner  lieu  au  dégagement  de  l'électricité.  Il  y  a  plus  :  la  superposition  des 
vêtements  et  leur  glissement  dans  les  actes  de  locomotion  favorisent  ce  pliéno- 
mène  ;  car  deux  étoffes,  ou  deux  portions  d'une  même  étoffe  frottées  Tune 
contre  l'autre,  peuvent  contracter  des  états  électriques  très-prononcés  d'un 
.signe  contraire.  Que  les  fluides  électriques  développés  de  cette  manière  se 
distribuent  à  la  périphérie  du  corps  et  lui  impriment  un  certain  degré  de 
tension,  ou  qu'ils  réagissent  en  se  recomposant,  ils  exercent  une  influence 
peu  remarquée  mais  réelle,  qui  fait  partie  des  mérites  ou  des  inconvénients 
des  vêtements  de  laine  ou  de  soie,  et  qui  se  traduit  par  des  stimulations  cir- 
conscrites et  répétées  sur  l'élément  vasculairc  et  nerveux  de  la  peau. 

3°  Hygrométrie.  —  Cet  effet  résulte  du  pouvoir  que  les  corps  possèdent, 
à  différents  degrés,  de  condenser  dans  leurs  pores  ou  à  leur  surface  l'humidité 
du  milieu  ambiant;  il  se  manifeste  de  deux  manières  dans  les  vêtements,  sui- 
vant qu'ils  transmettent  à  la  peau  l'humidité  de  l'atmosphère,  ou  qu'ils  s'im- 
prègnent iSLii&  fluides  perspiratoires.  Dans  les  deux  cas^  leur  conductibilité  du 
calorique  est  augmentée;  plus  ils  sont  hygrométriques,  moins  ils  sont  chauds; 
l'eau  qui  les  imbibe  se  substitue  à  l'air  emprisonné  dans  leurs  mailles,  et 
devient  une  double  cause  de  refroidissement,  par  sa  capacité  plus  grande  pour 
le  calorique,  et  par  sou  évaporation  ultérieure,  laquelle  enlève  à  la  peau  de 
grandes  quantités  de  chaleur.  La  ûbre  poreuse  du  lin  et  du  chanvre  se 
charge  promptement  d'humidité;  les  tissus  qu'elle  constitue  se  mouillent  vite, 
condensent  les  produits  de  la  transpiration,  et  glacent  le  corps  en  les  restituant 
à  l'air  par  évaporation  ;  ils  sont,  de  toutes  les  matières  vestimentaires^  celle.s 
qui  l'exposent  le  plus  souvent  à  la  sensation  du  froid  humide  et  aux  maladies 
qui  en  résultent.  £n  revanche,  dans  les  affections  cutanées  qui  s'accompa- 
gnent de  prurit  et  d'ardeur,  ils  offrent  un  vêtement  frais  et  souple,  à  cause  de 
leur  hygrométrie  et  de  leur  conductibilité  du  calorique.  Les  brins  compactes 
du  coton  se  laissent  moins  pénétrer  par  l'eau.  La  laine,  la  soie,  également  for- 
mées de  fils  non  poreux,  sont  peu  propres  à  condenser  les  vapeurs  qu'elles 
laissent  échapper  facilement  à  travers  les  mailles  des  tissus  qu'elles  servent  à 
confectionner.  D'ailleurs,  mauvaises  conductrices  du  calorique,  elles  ne  per- 
mettent au  peu  de  liquide  qu'elles  condensent  qu'une  évaporation  graduelle 
qui  refroidit  à  peine  la  surface  extérieure  du  vêtement.  Percy,  en  recherchant 
l'étoffe  la  plus  convenable  pour  1rs  fomentations  froides,  a  déterminé  les 
vitesses  d'évaporation  d'un  certain  nombre  de  tissus  :  des  coupons  de  toile  de 
chanvre  et  de  coton,  des  morceaux  de  flanelle,  de  futaine  et  de  molleton,  ont 
été  complètement  imbibés  d'eau  distillée,  et  suspendus  les  uns  à  côté  des  autres 
à  la  même  hauteur,  et  exposés  au  même  degré  de  chaleur  :  il  a  vu  que  la  toile 
séciiait  en  |)eu  d'instants,  le  tissu  de  coton  un  peu  moins  promptement;  que 
la  futaine  venait  ensuite,  que  la  flanelle  tardait  trois  lois  plus,  et  que  le  molle- 
ton mettait  plusieurs  heures  de  plus  que  le»  autreu  étoffes  à  se  dessécher. 
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Cette  eipéritiDce  indiqae,  dans  l'ordre  de  leur  éuumération,  l'intensité  (le  la 
réfrigération  cutanée  que  produisent  ces  tissus. 

Coulier  s'est  livré  récemment  i  des  recherches  d'un  grand  intérêt  pour 
déterminer  la  quantité  d'eau  que  peuvent  absorber  les  diverses  étoETes,  et  il  a 
constaté  que  l'eau  qui  pénètre  dans  leur  tissu  se  partage  en  deux  portions 
distinctes  :  l' l'une,  qu'il  appelle  eau  hygrométrique,  peut  être  absorbée  en 
quantité  considérable  sans  que  le  toucher  perçoive  aucun  changement  dans 
les  conditions  physioli^iques  de  l'étoiïe  :  on  ne  peut  l'extraire  par  pression; 
on  n'arrive  i  l'évaluer  que  par  la  balance  ou  par  l'allongement  des  Gbrilles 
teitiles,  comme  il  advient  pour  les  hygromètres  ï  clieven  ;  2°  l'autre,  que  le 
■issu  retient  par  uprllariié,  eau  d'intei-position,  obstrue  ses  pores,  aiïecte  la 
main  qui  le  touche  d'une  sensation  d'humidité,  et  en  est  éliminée  par  une 
pression  sufiisauie.  Noos  renvoyons  encoie  ici  au  mémoire  dn  proressenr  du 
Val-de-Grâce  pour  les  détails  relatifs  à  l'ingénieuse  installation  de  ses  expé- 
riences, et  nous  lui  empruntons  les  imporlanis  résultats  et  remarques  qui 
suivent  ;  le  lecteur  en  déduira  spontanément  les  données  et  les  interprélalions 
qu'ils  oiïrent  i  l'hygiène. 

Tahlemi  indiquant  les  quattlilii  d'eau  abtorbéei  par  Ita  étoffes. 
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(  On  voit  par  le  laUeau  précédent  que  la  quantité  d'eau  hygrométrique 
absorbée  par  chaque  tissu  varie  snivaot  sa  nalnrc.  Le  colon  est  de  tontes  les 
éloBeiceUcqui,  sous  ce  rapport,  possède  le  moindre  pouvoir  absorbant.  Il  est 
tstei  remarqnable  qne  les  deux  ëcliantiKons  sur  lesquels  ont  porté  les  essais 
aient  des  pouvoirs  absorbants  qui  diffèrent  nolabicmenL  Peut-être  les  diiïé- 
rcnM  «ariélés  de  coton  sont-elles  fort  dissemblables  sous  ce  rapport,  et,  dans 
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ce  cas,  il  y  aurait  intérêt  à  mesurer  ce  pouvoir  absorbant  pour  se  décider  en 
faveur  de  tel  ou  tel  échantillon. 

»  La  toile  de  chanvre  vient  ensuite.  Son  pouvoir  absorbant  est  intermédiaire 
entre  celui  du  coton  et  celui  de  la  laine.  Il  est  à  remarquer  que  les  essais  ont 
indiqué  un  pouvoir  absorbant  plus  considérable  pour  la  toile  écrue  et  grossière 
que  pour  l'autre  échantillon  dont  la  texture  était  plus  fine.  Ce  fait  s'explique 
par  la  moindre  porosité  des  fibrilles  qui  forment  les  toiles  de  première 
qualité. 

»  Quant  à  la  laine,  elle  est,  et  de  beaucoup,  le  corps  qui  peut  absorber  la 
plus  grande  quantité  d*eau  hygrométrique  à  poids  égal;  elle  a  un  pouvoir 
absorbant  presque  double  de  celui  du  coton  ;  à  surface  égale,  pour  le  drap,  il 
est  environ  quadruple. 

»  On  peut,  du  reste,  se  rendre  compte  aisément  des  causes  de  ces  diffé- 
rences, en  considérant  l'organisation  microscopique  et  Tusage  primitif  des 
fibres  textiles  dont  nous  nous  servons  pour  tisser  nos  étoffes.  Les  fibres  de 
coton  sont,  en  effet,  formées  par  des  rubans  d*une  substance  uniforme,  non 
poreuse,  et  susceptible  de  résister  aux  agents  chimiques  les  plus  énergiques  (on 
sait  d*ailleurs  que  ce  sont  les  corps  les  plus  poreux  qui  possèdent  au  plus  haut 
degré  le  pouvoir  de  condenser  Thumiditô  atmosphérique).  Leur  rôle  dans  le 
végétal  consiste  à  protéger  la  graine,  et  lorsque  celle-ci  est  arrivée  à  maturité, 
elles  lui  permettent,  grdce  à  leur  légèreté  et  leur  surface  considérable,  d*être 
transportée  au  loin  par  les  vents.  Il  n*est  donc  pas  étonnant  que  la  nature  les 
ait  formées  d'une  substance  non  hygrométrique  et  non  susceptible  d'augmenter 
de  poids  par  l'absorption  de  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air. 

u  Les  fibres  de  chanvre  sont  composées  de  vaisseaux]et  de  cellules  ligneuses 
(|ni  présentent  longitudinalement  un  grand  nombre  de  fissures;  dans  la  plante, 
elles  sont  continuellement  saturées  d'eau. 

»  La  laine  enfin  e^t  formée,  comme  les  poils  de  tous  les  animaux,  de  cor- 
nets emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  et  présentant,  à  la  surface  extérieure  du 
cylindre  qui  les  forme  leurs  bords  évasés.  Elle  forme  le  vêtement  naturel  des 
animaux,  et  Ton  peut  dire  à  priori  qu'elle  doit  avoir  toutes  les  propriétés  que 
l'hygiène  exige  du  vêtement.  Il  est  facile  de  voir,  en  effet,  qu'une  étoffe  qui, 
sans  perdre  ses  propriétés  physiques  de  souplesse,  de  porosité  et  de  conducti- 
bilité, peut  soustraire  à  la  surface  avec  laquelle  elle  se  trouve  en  contact  une 
aussi  grande  quantité  de  liquide,  doit  former  sans  contredit  le  vêtement  le  plus 
hygi('*ni<(ue. 

»  LVau  d'interposition  varie  aussi  d'une  manière  notable  avec  la  nature  des 
étoffes.  Ijcs  fibres  de  coton  et  de  chanvre  ne  sont  nullement  élastiques,  et,  dès 
qu'elles  sont  mouillées,  elles  s'accolent  les  unes  aux  autres  par  capillarité.  La 
fibre  de  laine,  au  contraire,  a  une  élasticité  assez  considérable  pour  que  la 
capillarité  ne  puisse  lui  faire  prendre  une  position  différente  de  celle  qu'elle  a 
dans  Pétoffe,  dont  les  interstices,  restant  dès  lors  intacts,  peuvent  retenir  une 
f^ode  quantité  d'eau.  Il  est  flicile  de  voir  que  les  choses  se  passent  ainsi  en 
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ploQgeant  saccessWement  dans  Teau  quelques  brins  de  laine  ou  quelques 
fibres  de  coton.  I/>rs  donc  que  TétolTe  de  laine  se  trouve  saturée  d'eau  hygro- 
métrique, elle  pea(  soustraire  mécaniquement  une  quantité  d'eau  d'interposi- 
tion bien  plus  considérable  que  les  étoffes  formées  par  d'autres  substances  dam 
les  mêmes  conditions;  sous  ce  rapport,  elle  est  donc  encore  bien  supérieure 
aux  autres  étoffes,  et  doit  être  préférée  par  celui  qui  se  livre  à  un  violent 
exercice. 

»  Il  y  a  dans  la  manière  dont  les  vêtements  absorbent  Tbumidité  une  cir- 
constance qui  est  également  digne  de  fixer  l'attention  du  médecin.  Si  le  corps 
couvert  de  sueur  est  mis  sans  défense  en  contact  avec  l'atmosphère,  la  sueur 
s'évaporera  en  soustrayant  directement  et  brusquement  une  quantité  de  calû* 
rique  latent  Cette  soustraction  deviendra  même  excessivement  rapide  si  l'al^ 
mosphère  est  agitée  par  un  courant  d'air.  Le  vêtement,  au  contraire,  se  sature 
d'eau  hygrométrique  sans  qu'il  y  ait  déperdition  de  chaleur,  puisque  l'eau  ne 
passe  pas  à  l'état  gaxeux. 

»  Il  est  bien  vrai  que,  dès  qu'il  est  saturé,  il  cède  une  portion  de  son  eau  k 
l'atmosphère  jusqu'à  ce  que  aon  équilibre  hygrométrique  soit  rétabli;  mais  il 
est  facile  de  voir  que  le  froid  qui  en  résulte  se  produit  à  la  surface  externe  dq 
vêtement  et  beaucoup  plus  lentement  Ce  froid  agit  donc  sans  transition  brusque 
d'une  manière  lente  et  graduée,  c'est-à-dire  dans  les  meilleures  conditions 
pour  no  pas  devenir  cause  morbide.  Ajoutons  enfin  qu'il  protège  la  surface 
cutanée  contre  les  courants  d'air,  et  l'empêche  d'être  directement  refroidie 
par  eux. 

»  L'eau  d'interposition  s'évapore  évidemment  comme  l'eau  contenue  da^f 
un  vase,  c'est-à-dire  en  fonction  de  la  température,  de  la  surface  du  liquide  et 
du  degré  de  saturation  de  l'air  ambiant  Cette  eau^  après  un  temps  convenable, 
finit  toujours  par  disparaître  entièrement  L'eau  hygrométrique,  au  contraire, 
ne  se  perd  jamais  complètement  Les  tissus  en  retiennent  toujours  une  quantité 
d'autant  plus  gramle  que  l'air  ambiant  est  plus  proche  du  point  de  saturation. 
Je  me  suis  assuré  de  ce  fait  en  pesant  le  même  morceau  d'étoffe  déposé  sous 
une  cloche,  sur  des  dissolutions  de  sels  plus  ou  moins  déliquescents.  Le  poids 
d'un  tissu  quelconque  varie  donc  continuellement  avec  l'état  hygrométrique 
de  l'air  ambiant 

a  Lorsqu'une  étoffe  est  saturée  d'eau  hygrométrique  et  placée  dans  une 
atmosphère  non  saturée,  elle  perd  de  son  poids  jusqu'à  ce  que  son  équilibre 
hygrométrique  soit  rétabli;  mais  si  l'on  vient  à  la  peser  successivement  après 
des  temps  égaux,  de  deux  en  deux  minutes,  par  exemple,  on  s'aperçoit  que  les 
quantité  d'eau  perdue  décroissent  rapidement  J'ai  fait  un  grand  nombre 
d'expériences  pour  trouver  la  loi  de  ce  décroissement;  mais  ces  expériences 
sont  fort  diificiles,  car  le  moindre  courant  d'air  augmente  singulièrement  h 
rapidité  de  la  dessiccation,  et,  d'autre  part,  il  faut  opérer  dans  un  espace  assex 
considérable  pour  que  l'état  hygrométrique  de  l'air  ne  change  pas.  En  prenant 
la  raoyemie  de  nombreuses  expériences,  j'ii  cm  pouvoir  en  conclure  que,  pour 
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un  ^!tat  liygrométriqtic  de  Véioiïe  peu  différent  de  son  équilibi*e,  la  déperdition 
(Hait  proportionnelle  I  l'excès  d*ei«u  hygrométrique  contenue  dans  Tétofle.  C*est, 
un  le  voit,  In  loi  de  Newton  pour  le  refroidissement  des  corps  dont  la  tempé- 
rature est  |>eu  élevée.  Elle  permet  d'obtenir  assez  exactement  le  poids  d*une 
étolîe  après  un  temps  donné,  lorsqii*on  la  place  dans  les  conditions  ci-dessus 
énoncées. 

»  J*ai  clierché  de  plusieui^  manières  h  mesurer  les  quantités  d*eau  hygro- 
métrique absorbée  par  une  étoffe  mise  en  contact  avec  une  paroi  humide  non 
mouillée.  Ces  quantités  varient  suivant  un  grand  nombre  de  circonstances,  et 
seraient  dintcliement  soumise  à  une  règle  fixe.  Dans  ces  expériences,  j*ai 
trouvé  un  fait  complètement  inattendu  et  d*Qne  très-grande  importance  au 
)H>int  de  vue  de  Paction  des  Tètemenis  sur  le  corps  bamain  :  c'est  que  Teau 
d'un  corps  humide  est  soustraite  bien  plus  rapidement  4  l'état  d'eau  h\ptHné- 
trique  par  une  éloife  qu'à  l'étal  de  vapeur  d'eau  par  l'air.  • 

A  la  propriété  hx-grométrique  des  vêtements  se  lie  leur  action  sur  la  peau, 

considérée  oommeori^ne  d'absorption  et  d^excrMon.  La  iraaspiratioQ  cutanée 

varie  dans  sa  quantité,  snivant  le  pontoir  oondoctenr,  émîssif  et  ahsoriiant  des 

i^«>ltr>s:  pins  le  vêtement  accnmnie  de  cbalenr  sur  le  corps,  pins  die  aufuntte, 

ainsi  qne  le  ptvNiv«  la  nnitenr  habitnelie  de  la  pean  sons  le  poids  dVnv^ekippf» 

épaisses  et  snpefpasées.  An  cantnire^  les  tissns  bonscondndenrs  dn  ealMrîqw^ 

rcAvndîswnl  la  pean  par  voie  d'échange  dàned  avec  les  corps  exuèmnr^^^  t^i 

rgdninent  par  conjftqneni  la  transpiration.  Anssi  le  lîn^  condow  t^  en  5ie$ 

fibres  perméables  la  vapenr  dn  liqnide  transpiré^  ceqjniajonieencorrè^sacnn^ 

éMtibilîtf.  Les  tissns vestimeniaimi  fonmisscnt  à  l'absorption  cniané^des  ma> 

tii^res  liquides  «n  saxenses  <pa'ils  empruntent,  soit  à  Fatroosplièfe^  iioit  è  Tor- 

ganinno  M-méme;  Tair  qn^  micnnent  dans  leurs  maHer;  se  rrumin^lc 

très4entcmcm;  s%  l'ont  puisé  dans  un  miKcn  miasmatique,  ds  sertmi  pins  on 

moins  longtemps  les  v^icules  de  principes  déléims.  Le  soir  on  prndam  la 

nuit,  la  laine,  la  soie,  les  lourmres,  se  diargenl  facilement  des  eAmes  dn 

di4iors:  mauvais  condncieurs  dn  calorique,  leur  irmptraTure  snpnfirieJle  d<s- 

cnid  par  rayonuemem  an-dessous  de  celle  des  corpi;  ambiants,  cr  <fni  faciliic 

la  condensation  des  vapeur^;  miasmatiques  ii  leur  snrface.  Tel  v^%em<iit  peni 

«lonc  onfonnn-  Toreanisme  d'one  cooche  d'air  infecté  qn'il  recèle  dan^  les 

mailles  de  sa  letinre  :  la  transmission  de  Pacams  de  la  (sale^  dn  pedimins  nu 

de  ^es  inn^,  par  rinlermédiairr  des  vêtements,  est  comme  une  imace  de  h 

tnHMmîssion  moins  évidente  des  miasmes,  de<^  principes  cont^i;ieni.  Il  m  es: 

d^  mdme  qnand,  an  lien  de  sHmpiT^mer  de<  matirres  miisâdes  do  dehors,  ils 

^^fecient  an  cnniart  dn  corp<^  de  f Immnie  sain  on  malade  en  cnndensant  dan^ 

^^fr  (»pais«em*  la  \apeur  de  la  iranspîratinn,  en  frennt  sur  lears  fils  le  piudnii 

^l^^'^^^lw'  des  snppnratinns.  etc.  \j^  cnotertnrrs  des  lits  sont  friNpiemnieni.  à 

«'«Hip  sûr.  dans  les  hOpiiam..  les  ^rems  de  la  prapafçition  des  fièvres  typintpie^. 

P'^rpÉ'niles,  eic, 

U    /tj-fHn,  — Us  fWfeloppes  naturelles  des  inimii  nnt  dà 
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forme  d*é€«iltai(  ckcuUii^  inbriquéas  leii  unes  dans iebtutr«tea  guindé  ixir- 
am,  ou  éprouve,  eu  \m  iiroiUttt  dao»  une  de  leurs  directkNM,  la  wiiatîwi  do 
({riiUMueot  Ijeê  véteitteuu  de  laiue  meUeut  la  peau  eu  ooutact  arec  d'ionm- 
braUâ»  aapôritéë  qui  la  broêëeui  à  ebaque  giiiaenieut,  à  ciiaqoe  taowffmmi; 
de  là  uue  aenaatiou  de  chaleur  iaoMiiiuode^  de  picoceoieat,  de  démangeainn, 
qui  tradoil  Teiatatiao  uerveuae  et  vaaculatre  du  derme  ;  des  rcNigeara,  des 
érytlièmeSi  des  érupiious  Yariéee,  dee  iuflainuiatioos  qui  porteot  sur  uo  ou  plu- 
sieurs  élémêncs  de  la  strucUire  cutanée,  provietuieot  parfois  de  l'utage  des  en- 
veloppes de  laine,  avec  le  concours  éiMogique  des  prédispositioni,  do  régime, 
de  l«  jualproprelé,  etc.  Nul  doute  que  remploi  de  plus  eu  plus  général  du  linge 
irait  contribué  k  réduire  le  nombre  des  albctions  cutanées  ;  l'application  immé- 
diate des  étoffes  grossières  de  laine  sur  la  peau,  Jointe  I  la  malpropreté  qoî  en 
était  riuévitable  eonséquenre,  devait  entrer  pour  une  large  part  dans  leur  pro- 
(luciiou  I  la  rétention  des  produits  4^  l'excrétion  cutanée  dans  les  mailles  de  ces 
(issus  ajoute  à  leurs  propriétés  irrilaules.  8auvages  mentionne  une  espèce  d'éry- 
sipèle  in  cuie  muami  ad  eotlarium  eerhiioêtirorum  ;  la  crasse  du  cuir  chevelu 
pitHiuit  le  pityriasis  de  la  lélei  le  fluide  perspiratoire,  rinteririgo  des  oreilles; 
le  flut  leuoorrhéique,  rinlertrigo  des  cuisses,  etc.  (i).  Nous  avons  rapporté 
plus  haut  Tanalyse  des  matières  qui  imprégnaient  un  gilet  de  flanelle  porté  pen- 
ilani  suixanle  Jours.  Les  vêtements  de  laine,  lomenteux  et  maoTals  oondoc- 
(eurs,  exercent  donc  sur  la  peau  une  stimulation  mécanique  et  une  stimula- 
ùm  chimique  )  la  première  par  la  nature  de  leur  aurhce,  la  seconde  par  les 
IMtMluits  dégénéréa,  altérés,  dea  aéeréiimia  de  la  peau  dont  ib  s*infiltrait  La 
UHMecine  et  Thygiène  |M>u\ent  tirer  |^n)e  de  eelte  double  aciion,  qui  se  résout 
iUus  une  révulriuu  tlouce  et  continue,  pourvu  que  llndieation  soit  bien  oom- 
prise  et  qu'une  a|]fkréheiaiiiu  exagérée  ne  eonduiae  paa  à  dénamer  réconomie 
|ar  l^l&^  prèmatui^è  ou  iuieiiq^estif  dfe  moyens  prophylactiques.  Le  coton 
lifSM  le  uùheu  par  mmî  qualités  tadilea  entre  la  Uiae  H  le  linge  ptoprenwnt  dit 
vvhau^re  et  hu^;  il  est  par6ùletiie«t  supporté  quand  la  pNiu  n*«st  pas  le  sàége 
U*exanth^snea  ni  UV^eonationa.  Le  UiKge^  gr4k>^  aux  Sbtti^  so«pl«s  et  amorphta 
AhMM  il  ae  çonq^œe^  nVxpoae  la  peau  qu*à  d«s  frlMenients  moetWux  et  M»;  b 
aaàe  hii  est  lrèthéMK>e«  main.  coBisae  la  laine.  eUe  développe  de  I  éèKShcilé  par 
saa  fr»ileiycttfek  cause  ite  ^tinjulatain  qui  manque  daa»  les  tîsM»  si 
triquea  de  chanviv  et  de  hn. 

V  (MJevr. <-  Lacouhfuf  ntatuftHr  ou bcoluratioft artiliciaMe  lèss 
leur  aimmunique  é»  ptvpfièfe  yciafaak  Les  expériences  4» 
lirufeitopar  sir  lluniphr>  l>a%v  i7W\  ont  déaM>ncr^  rinâuettoequ^cAe exerce 
^oir  le  rayonnenuHit  et  TahMirptkNi  du  caftoriqse.  te  sait  injottrd*hni  qQ^nae 
>ur6N>r  coutertede  nuir  di:  fiUKée  ra^oaae  In  Hsatimmn  dn  calonqne. 
bmt  fol»  plus  qu'une  ^urfKe  bimche  et  polie.  Le  doctenr  Starà   d*l 


f08  DES  MODIFICATEURS.  —  APPLICATA.  [hygiène 

32  grains;  même  quantité  de  laine  écariate,  25;  idem  de  laine  blanche,  20. 
—  Gomme  l'eau  à  l'état  vésiculaire  est  le  véhicule  des  principes  toxiques  qui 
constituent  les  miasmes,  les  effluves,  il  s'ensuit  que  la  couleur  du  vêtement 
ne  sera  pas  indifférente  là  où  l'homme  est  exposé  à  cette  cause  de  maladie  ; 
mais  le  docteur  Stark  est  allé  plus  loin.  Des  expériences  aussi  délicates  qu'in- 
génieuses, dont  le  détail  serait  trop  long  ici,  l'ont  conduit  à  ce  résultat,  savoir, 
que  la  couleur  des  corps,  indépendamment  de  la  nature  des  substances,  influe 
d'une  manière  frappante  sur  la  faculté  qu'ont  les  surfaces  d'imbiber  et  d'exha- 
ler les  odeurs  :  ainsi  il  a  trouvé  que  le  noir  absorbe  le  plus,  ensuite  le  bleu, 
puis  le  rouge,  puis  le  vert;  le  jaune  fort  peu,  et  le  blanc  à  peine  sensiblement; 
que  les  substances  animales  ont  une  plus  grande  attraction  pour  les  odeurs 
que  les  substances  végétales  ;  que  la  soie  attire  plus  que  la  laine,  celle-ci  plus 
que  le  coton.  L'absorption  des  particules  odorantes  par  les  surfaces  colorées 
semble  donc  soumise  aux  mêmes  lois  que  celle  du  calorique  et  de  la  lumière  ; 
Tanaiogie  s'étend  encore  plus  loin,  car  dans  plusieurs  expériences,  Stark  a 
constaté  que,  pour  les  surbces  diversement  colorées,  le  pouvoir  émissif  des 
odeurs  est  en  rapport  exact  avec  leur  rayonnement  du  calorique  dans  des  cir- 
constances semblables.  La  connaissance  de  ces  faits  mène  à  des  applications 
utiles  de  prophylaxie  pendant  le  règne  des  maladies  épidémiques  ou  conta- 
gieuses. Les  médecins,  en  adoptant  le  vêtement  noir,  ont  choisi  la  couleur  qui 
absorbe  le  plus  fsicilement  les  émanations  odorantes,  et  qui  est  par  conséquent 
la  plus  dangereuse  pour  eux-mêmes  comme  pour  leurs  malades.  Le  costume 
blanc  dans  les  hôpitaux,  les  rideaux  blancs,  le  linge  blanc  et  jusqu'à  la  cou- 
leur blanche  des  murs,  n'ont  pas  seulement  l'avantage  de  forcer  à  la  propreté, 
mais  présentent  encore  an  mépliitisme  de  ces  demeures  la  surface  la  moins 
absorbante  :  il  semble  que  la  parfaite  propreté,  dont  le  blanc  est  à  la  fois 
l'image  et  le  symbole,  résume  toutes  les  précautions  extérieures  qui  sont  né- 
cessaires à  la  santé.  —  Enfm,  la  coloration  artiûcielle  des  tissus  vestimentaires 
peut-elle  occasionner  des  accidents  par  TefTet  vénéneux  des  teintures  solubles 
dans  la  transpiration  cutanée?  Nul  fait  très-exact  n'établit  jusqu'à  présent  la 
possibilité  d'un  empoisonnement  plus  ou  moins  complet  par  cet  ordre  de  causes; 
néanmoins  il  importe  qu'il  n'entre,  soit  dans  la  teinture  des  éloffes,  soit  dans 
Tcncollagc  de  leur  chaîne,  aucune  préparation  de  nature  dangereuse;  le  sulfate 
de  plomb  qui  sert  à  l'apprêt  des  étoffes  de  laine  et  de  cot»n  doit  être  remplacé 
par  le  sulfate  de  chaux  qui  remplit  le  même  office  et  n'a  aucun  inconvénient 
■  Chevreul).  Dans  des  chdies  tis^ésen  Picardie,  la  proportion  d'oxyde  de  plomb 
que  contenait  l'encollage  était  si  grande,  que  l'eau  de  dissolution  se  colorait 
fortement  par  Teau  d'acide  sulfhydrique.  La  même  proscription  doit  atteindre 
les  préparations  cuivreuses  que  les  apprêteurs  emploient  dans  le  blanchissage 
«les  tissus  de  laine  pour  en  azurer  légèrement  la  teinte. 

6<^  Forme,  —  L'ampleur  du  vêtement  détermine  la  sphère  atmosphérique 
qui  entoure  immédiatement  le  corps;  Teflet  qui  en  résulte  se  combine  néces- 
*»airenieiil  avec  celui  des  propriétés  inhérentes  aux  étoffes.  Quand  les  pièces 
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du  vêtement  sont  larges  et  ouvertes  en  différents  points,  i'air  s'y  renouvelle 
aisément,  et  leurs  ondulations,  en  rapport  avec  les  mouvements  du  corps, 
donnent  lieu  à  une  douce  ventilation  qui  rafraîchit  la  peau  en  activant  Tévapo- 
ration  des  fluides  perspiratoires.  Les  habits  serrés  emprisonnent  une  couche 
mince  d'air  qui  se  renouvelle  très-difficilement,  et  contribue  par  son  peu  de 
conductibilité  à  conserver  au  corps  sa  température  propre.  Les  ceintures,  les 
liens,  placés  à  différentes  hauteurs^  délimitent  des  masses  d'air  stagnant  ;  les 
culottes  courtes,  maintenues  à  la  taille  et  au-dessous  des  genoux  par  descom* 
pressions  circulaires;  les  bas  dont  l'extrémité  supérieure  est  appliquée  exacte- 
ment sur  la  peau  à  l'aide  des  jarretières,  le  chapeau  qui  étreint  la  base  du  crâne, 
représentent  autant  de  cavités  closes  où  l'air  est  retenu.  La  superposition  des 
habits  permet  d'environner  le  corps  d  une  série  concentrique  de  lames  d'air 
qui  sont  autant  d'obstacles  anx  échanges  de  température  auxquels  il  est  provo- 
qué par  les  objets  du  monde  extérieur.  L'instinct  a  bien  guidé  l'homme  dans 
l'arrangement  des  différentes  pièces  de  son  vêtement  :  sur  sa  peau  nue  il  place 
le  linge,  c'est-à-dire  l'étoffe  la  plus  souple  et  qui  transmet  promptement  les 
liquides  transpires  aux  vêtements  de  laine  pins  extérieurs;  ceax-ci  les  évapo- 
rent d'une  manière  presque  insensible  ;  enfin  il  dispose  à  l'extrême  périphérie 
de  son  corps  les  vêtements  les  plus  grossiers,  les  plus  tomenteux  (manteau, 
capote,  etc.  ),  qui  ne  se  refroidissent  qu'à  leur  surface  ;  il  n'est  point  jusqu'aux 
couleurs  des  pièces  de  vêtement  superposées  qui  n'agissent  an  profit  de  la 
chaleur  du  corps,  à  la  manière  des  enduits  qui,  étendus  par  couches  succes- 
sives sur  une  surface  rayonnante,  finissent  par  fermer  cette  voie  de  déperdition 
du  calorique.  —  La  forme  des  vêtements  occasionne  des  compressions  multi- 
ples, tant  par  ses  proportions  trop  rigoureuses  que  par  les  liens  et  les  moyens 
de  suspension  qu'elle  nécessite.  L'effet  immédiat  de  ces  constrictions  porte 
sur  la  peau  et  les  tissus  sous-jacents  ;  l'état  parcheminé  de  la  peau,  la  conden- 
![>ation  des  tissus  cellulaire  et  musculaire  que  l'on  observe  au  cou  des  pendus, 
est  l'expression  la  plus  saisissante  de  cette  cause  portée  à  son  maximum  d'in- 
tensité. Les  bretelles,  les  ceintures  étroites,  les  jarretières,  les  ligatures  de 
tout  genre,  déterminent  une  compression  circonscrite,  plus  ou  moins  forte  et 
continue,  dont  le  premier  effet  est  de  gêner  la  circulation  capillaire  et  de  faire 
refluer  le  sang  dans  les  vaisseaux  voisins  ;  quand  la  compression  est  enlevée,  le 
sang  revient  avec  force  et  produit  la  rougeur  passagère  du  point  comprimé  : 
mab  à  la  longue  les  tissus  comprimés  s'épaississent  par  une  sorte  d'irritation 
nutritive  ;  aussi  tous  les  points  de  la  surface  du  corps  sur  lesquels  le  mode 
d'habillement  exerce  une  constriction  habituelle  sont  plus  denses  et  plusépab. 
Une  compression  plus  Umitée  encore  et  plus  forte,  quoique  non  sentie  au 
début,  ne  tarde  point  à  devenir  douloureuse  ;  chassé  d'abord  des  capillaires 
de  la  partie,  le  sang  y  retourne  avec  force,  et  bientôt  une  inflammation  aussi 
vive  que  douloureuse  se  développe  sur  les  limites  immédiates  du  point  com- 
primé :  le  pli  d'un  bas,  la  couture  trop  saillante  d'une  botte,  le  bord  trop 
serré  d'un  soulier,  uccasioanent  au  bout  de  quelques  heures  des  souffrances 
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intolérables,  des  ampoales,  des  excoriations,  des  solutions  de  oontinnité.  Si  la 
compression  s'étend  à  ane  large  surface  et  est  soutenue  longtemps  (corset, 
pantaiou  collant),  la  partie  diminue  de  volume  ;  le  tissu  cellulaire,  pri?é  de  la 
graisse  et  de  la  sérosité  qui  remplissent  ses  aréoles,  devient  sec  et  lamelteux  ; 
les  muscles  s'atrophient  et  perdent  leur  contractilité  ;  les  vaisseaux  sanguins 
et  lymphatiques  les  plus  superficiels  s'effacent  sur  eux-mêmes  ;  la  circulation 
du  sang  et  de  la  lymphe  s'opère  par  les  vaisseaux  profonds  :  de  là  des  con- 
gestions viscérales,  des  ampliations  anévrysmatiques  des  vaisseaux  ou  du  cosur, 
des  symptômes  de  dyspnée,  etc.  Il  suffit  de  promener  par  la  pensée  ces  effets 
de  la  compression  sur  la  poitrine,  le  ventre,  la  tête,  les  extrémités,  pour  en 
saisir  aussitôt  les  conséquences  fonctionnelles  ;  nous  y  reviendrons  en  parlant 
des  différentes  pièces  de  l'habillement.  Enfin,  la  forme  do  vêtement  laisse  à 
découvert  certaines  parties  du  corps,  protège  étroitement  certaines  autres;  elle 
donne  lieu  à  des  habittides  de  déuudation  ou  d'enveloppement,  et  modifie  par 
là,  non-seulement  les  fonctions  de  la  peau,  mais  les  organes  profonds  qui, 
par  leur  sympathie  ou  leur  susceptibilité,  répercutent  les  impressions  qu'elle 
reçoit. 

7*  Action  générale.  —  Le  vêtement  ne  peut  modifier  la  caloricité,  l'exha- 
lation, l'absorption  et  la  sensibilité  de  la  peau  sans  réagir  sur  l'ensemble  des 
fonctions.  L'énergie  de  la  fonction  éliminatrice  de  la  peau  règle  en  quelque 
sorte  la  marche  des  autres  excrétions  ;  tout  ce  qui  impresrionne  les  papilles 
nerveuses  du  demie  met  en  jeu  Tinnervation  cérébro-spinale  et  aboutit  au 
malaise  ou  an  bien-être  général  de  l'économie.  Les  enveloppes  plus  ou  moins 
protectrices  dont  l'homme  se  revêt  déterminent  la  mesure  de  l'antagonisme 
qui  existe  entre  sa  caloridté  et  la  température  extérieure  ;  le  foyer  de  chaleur 
qu'il  porte  en  lui-même  redouble  ou  ralentit  son  activité  suivant  les  agressions 
de  l'atmosphère;  mais  cette  production  inégale  de  calorique  entraîne  ou  ré- 
sulte des  oscillations  correqHindantes  dans  les  mouvements  de  la  respiration  et 
de  la  circulation,  dans  les  actions  musculaires  et  cérébrales  :  le  vêtement  est 
donc  encore  un  de  ces  modificateurs  qu'il  est  difficile  d'étudier  au  point  de  vue 
d'un  seul  organe,  d'un  seul  appareil  ;  de  près  ou  de  loin,  il  les  influence  tous, 
et  il  résume  parfois  la  question  totale  de  la  vie,  quand  celle-ci  tient  à  un  degré 
de  chaleur  de  plus  ou  de  moins,  comme  chex  les  nouveau-nés,  dont  le  pouvoir 
calorifique  ne  suffit  point  à  réparer  la  perte  par  rayonnement,  et  qui  périasent 
en  si  grand  nombre  pendant  l'hiver. 

§  t.  -—  0e  l'eniploi  éem  irétenettlM. 

L'emploi  des  vêtements  est  subordonné  à  la  forme  et  aux  convenances  des 
parties  qu'ils  recouvrent,  aux  conditions  de  l'individualité^  aux  circonstances 
extérieures. 
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I.  —  Rapports  des  vêtements  avec  les  parties. 

\o  7*^fe.  —  D'après  Percy,  les  chapeaux  n*ont  été  introduits  en  France  que 
sous  Charles  YIII.  Les  Grecs,  les  Romains,  les  Gaulois,  ne  se  couvraient  la 
tête  que  malades  ou  «n  voyage.  Le  chapeau,  dôme  cylindrique  ou  cône  ren- 
versé, est  resté  dans  notre  costume  comme  une  forme  dégradée  des  armures 
dont  nos  guerroyants  ancêtres  se  couvraient  la  tête.  Son  utilité  la  moins  con- 
testable est  de  défendre  la  tête  contre  les  chocs  extérieurs.  Trop  étroit,  il 
détermine  un  engourdissement  douloureux  du  cuir  chevelu  en  comprimant 
les  filets  nerveux  des  paires  cervicales  et  de  la  branche  frontale  de  Tophthal- 
niique  de  'Willis.  Dans  la  première  enfance,  la  tête,  encore  molle,  compressi- 
ble, facile  i.  déformer,  incomplètement  ossifiée,  réclame  des  moyens  de  pnn 
tection  contre  le  froid  et  contre  les  agents  vulnérants  du  dehors  ;  les  bourrelets 
buts  avec  des  tiges  flexibles  de  bttleine,  sont  à  la  fois  légers  et  solides.  Dans 
quelques  pays  les  parents  exercent  sur  la  tête  de  leurs  enfants  une  compres* 
skm  méthodique  pour  en  nmdifier  la  forme  d'après  un  type  conventionnel  de 
beauté  :  usage  barbare  qui  se  retrouve  chez  les  Caraïbes  et  quelques  peuplades 
de  la  Polynésie.  L'ailoDgement  de  la  tête,  la  saillie  de  l'occiput,  la  dépression 
circulaire  du  front,  tels  sont  les  effets  de  certaines  coiffures  dont  on  affuble 
les  enfants  nouveiu-^nés  ;  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure  on  pré- 
pare les  petites  filles  à  supporter  l'échafimdage  de  bonnets  montants  en  leur 
entourant  la  tête  d'un  bandeau  qui,  du  sommet  frontal,  se  rend  au-dessous  de 
la  base  occipitale  et  passe  latéralement  au-dessus  de  la  conque  des  oreilles. 
Cet  usage  bizarre  est  la  cause  d'une  difformité  crânienne  signalée  par  Fovilie 
chez  im  grand  nombre  d'aliénés,  et  à  laquelle  il  rapporte  Tétiologie  de  lésions 
profondes  des  ËK^ultés  inteUectuelles  et  sensorialcs,  telles  que  Tidiolie,  l'èpi- 
lepsie,  la  démence.  Il  est  utile  d'accoutumer  les  enfants  des  deux  sexes  ^  rester 
la  tête  découverte  ;  quand  il  y  a  lieu  de  la  protéger,  les  serre-tête  de  toile 
conviennent  mieux  que  les  fichas  adoptés  par  le  luxe  ou  par  la  mode,  et  sur- 
tout que  les  bonnets  épais  qui  accumulent  le  calorique  sur  la  tête,  la  conges- 
tionnent et  favorisent  les  sécrétions  morbides  du  cuir  chevelu.  Pour  l'adulte, 
ks  chapeaux  de  nattes  de  paille  ou  d'autres  tissus  végétaux  fins,  ceux  de  coton 
et  de  soie  tissés,  les  casquettes  modernes  à  visière,  mentent  la  préférence  stu* 
le  feutre  de  poil  de  lapin  ou  de  castor  :  minima  de  malts,  car  toutes  ces  coif- 
fures laissent  k  désirer,  et  détestables  sont  les  chapeaux  en  usage,  non-seule- 
ment par  les  matières  non  conductrices  du  calorique,  telles  que  la  peluche, 
les  feutres,  mais  encore  par  la  manière  dont  ils  sont  montés.  Le  chapeau  de 
peluche  collée  sur  un  cylindre  de  carton,  et  le  chapeau  de  feutre,  sont  pe- 
sants, étreignent  la  tête,  concentre  une  masse  d'air  qui  s'échauffe  rapidement, 
ne  préservent  ni  du  chaud,  ni  ^u  froid,  ni  de  la  pluie  ni  de  l'irradiation  solaire, 
accumulent  les  fluides  circulatoires  dans  les  téguments  du  crâne,  produisent 
la  maoéralkm  des  bulbes  piBfères  par  la  soeur.  La  fréquence  plus  grande  de  la 
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'alvitiff  l'hez  les  lioinimes  i\iw.  chez  It'S  liïmiiies  tftiinii;iic  .issiiroineiil  dt*  T  ti  - 
1 1(111  tàrJieiise  ftc  la  (xiifriim  de  iintrc  s<'\c  ;  je  n'an  hxca'jMv  i)as  U*s  caMfiu^itas. 
\vs  i'^UitU^.  qui  sViicrasseiU  au  «uiiitart  iminédial  d(*s  rhcv^MiM  <*t  («mpcclieiii 
prPMfiie  (*iitièrfîineni  leur  ;iéraiinii.  NulU;  part  la  r.iiev<*iiirn  d(*s  t(riiuii(*s  h'i'M 
|)ius  liclie  <*t  pliiK  l)p|Ie  cpie  dans  les  pays  on  <'lles  la  ivinvrent  a  peine  ifiiii 
voile  lé:;er.  mninie  (*n  <^urse,  i*.\i  Espagne,  dans  loni  r()rieni.  Li»  r.ojifnivh 
iniiitaims  pesante»,  le  casque,  Tancien  shako,  le  iKinnc^i  '.i  \w\\,  ont  dépinnilé 
Incn  des  (êtes,  jeiinos  f'i  vieiih^.  f.ne  coifTnm  snnpie,  lA^em,  [xu-ens^^  \i  la 
mode  inte  fois  bien  inspim;  riidopii;  (*t  la  vni^ariM^  ivra  phts  contre  la  caivitii; 
«pie  mus  les  airanes  (i'itne  nurderine  anihif^ue.  On  fabrique  aujonifiMnii  des 
chapeaux  de  lentitî  moelleux  (»t  llexihles,  aussi  cfnnmmies  eii  voyage  que  lé!;ei>! 
a  la  ville  :  c'«*st  un  [lm^^fs  diiçne  de  iiemmniandalion.  Onand  l'aide  on  oiir 
aiitHî  (Viiise  ont  anif*né  la  calvitie  ;^Miérale  on  jiarlielle,  il  y  a  lien  souvent  dSii 
cxirrji^cr  les  iiirxiinmoflitéM  ^f^n'zas,  c^iphalalfi;ies«  dnnteurs  dentaires,  etu  par 
r.kpplicarion  de  lon|)els  f*l  de  |)erriiqties.  ExcepU;  que}qnc*s  circfmslafico.  ie 
plus  sfniveni  prolessiininelli^,  qui  l'xii^ent  la  sonsiraclion  iotale  de  la  (êie  a 
r.iltejule  de  r^nM*s  niiisiiiU*s,  la  I'uvâ*  ii  a  pas  besoin  d*nn  vêlement  spécial. 
•^viivvt  ,1  la  vitalité  du  sfui  U'^uinent,  a  t*acliviié  cirr.nlatoire  de  son  nr'isean  <.a- 
pdlaiiï>,  il  Tabnudaiire  df*s  on'pt(?{  miiqiieux  <*t  sélurés  qui  r.LSS(nipliMseiii 
coniiniiellement. 

i*"  f'uH,  — f.'haliilude  de*  laisser  te  c^ii  j  découvert,  œininnne  cliez  'v.t! 

OrieniaiiK  et  dans  rpriaiu(*s  classes  ouvrières  de  nos  pays,  procure  Timmunite 

df*»  .iu^ines  et  d'autre>  aiïer.ti(nis  UHirhides;  il  faut  donc  la  faim  prendre  aux 

«•nianiH.    Tas  double  ou  (liple  tMivelopiHsment  du  cou  à  i*aide  de  crnvati^  fîtit 

que  ri>tto  partie  ne  peut  «>tro  expojiée  a  Tair  sans  risque  de  maladie.   Les  ni- 

1res  inconvénients  des  cols,  cravat(*s,   etc.,   proviennent  de  leur  n^idité.  <tc 

leurs  ;ispérit('*s,  rte  la  pression  circulaire  qu'ils  exercent,  de  la  ciialeiir  qii  il? 

conrenirent  autour  <lii  cou.  La  cj*avate,   iiiliTidiiite  en  France  en  Hi<io  p.ii 

lin  ré^unent  de  f'.roale.s   Porcy  .   si»  (VinqHise  île  divers  lissus  prrïprrji  a  •>  i- 

dapler  a  !a  fomie  iln  «on.  soutenus  â  Taide  d'une  c^ rras.se  de  baleine  t1e\iiiu 

•Ml  de  (Kids  de  :.aui;lier  l'éiinis  \ïnr  petits  faiM:i?aux.  etc.   Le  ani.  parnmrri  par 

di»  '^ms  îninrs  artériels  ei  vt'inenx  «-l  par  les  voita  aénennes.  force  de  v  pie- 

1^  iiiressaiiiinent  a  des  mouvements  iri-s-t^lendiis  en  tous  sens,  ne  pcni  su> 

inAtin  l'ortam  «let^ie  de  conslrirtion  ^aiis  qu'il  i*n  n'-snite  un  ciunmeiicement 

de  ^ase  ^cmeiiM*  daiiN  les  ménini^es  et  dans  les  pouiiKUis  :  la  face  ^'injecte  't 

e  Iviitiuiinle.  ics  \'(Miv  deviennent  radiants  et  niiii;es:  d  survient    les  fepiiai- 

.JiÇH'N.   ili-s  \frti:;4's.  lies  saiî;nemenls  de  île/.  ;   et  itans  h-s  briiMpies  mouv«'- 

iieiiis  .tu  iioiH  .    l  X  .1  daiiî^er  imminent  il'ipoplexie.  Ii»s  .uiiTes  •  amniU'>    i 

»!Tei)raleN  ne  ••.■smuii  (I'-'iivovit  du  ^aiit;  lU  ci-rveau.  laiidis  ipie  l'-iniiiir  h 

a    ;;i\.iO'  m  'In  •  id  ••fiipéclie  !e  n-îoiir  ail  '(cur  ji-o"  Ie.s  xeine.'^  iU^iiiaires.  iin 

iriiin'o.  î^  iiiiHMi-  'iiode'les  .rai.iic.s  ,i'rree>  ilélerniiiir  ie.s  «Miipioiiic^i  •!•  / 

ts    ||||i\ltlil^  les  jitlis  iïli'MlrN.  les  vii'illaids    .UltOUl  et   1rs  :^env  lvpllM^.  a  • 'm 

iilomiiiciix  "!  101111.  doi\inl  icMittouler.  .Vuir«Jt»»s  des  «oluii;l>  .'tiir^naum 
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le  cou  de  leurs  soldats  avec  des  cols  cartonnés,  afui  d'animer  leur  prestance. 
Percy  assure  que  cette  pratique  absurde  avait  pour  résultats  des  ulcérations, 
des  callosités,  l'enrouement  et  l'évasement  de  la  mâchoire  inférieure,  elc« 
Naguère  encore  le  col  militaire  était  trop  rigide,  trop  serré;  joignez-y  la 
constriction  exercée  à  la  base  du  cou,  en  avant,  par  l'agrafe  des  collets  d'uni- 
forme souvent  trop  hauts  et  trop  serrés,  et  vous  admettrez  avec  Bégin, 
H.  I^rrey  (1)  et  la  plupart  des  chirurgiens  militaires,  que  celte  cause  n'est 
pas  étrangère  au  développement  des  adénites  cervicales,  l'un  des  fléaux  pa- 
tholc^ques  de  l'armée,  surtout  chez  les  jeunes  soldats.  Il  faut  choisir  la  cra- 
vate d'un  tissu  souple,  élastique  et  doux,  qui  s'adapte  aux  saillies  du  cou  et 
se  prête  à  ses  mouvements  ;  l'appliquer  sans  interposition  de  crin,  de  carton, 
de  fil  de  laiton,  etc. ,  de  manière  à  permettre  aisément  l'introdnction  du  doigt 
entre  ses  plis  et  la  partie  qu'ils  recouvrent  ;  qu'elle  ne  forme  pas  une  double  ou 
triple  enveloppe  dont  la  chaude  épaisseur  provoque  la  transpiration  et  accou- 
tume le  cou  à  une  température  trop  élevée;  qu'on  ne  s'en  débarrasse  point 
dans  un  lien  froid,  quand  le  corps  est  en  sueur  ;  pendant  le  chant,  la  décla- 
mation, le  travail  de  cabinet,  il  faut  lui  donner  plus  de  laxité,  et,  pendant  le 
sommeil,  s'en  affranchir  entièrement 

3"*  Trùnc.  —  On  a  beaucoup  critiqué  la  forme  étriquée  de  nos  modernes 
habits  ;  mais  l'instabilité  atmosphérique  de  nos  climats  et  l'activité  de  nos  re- 
lations sociales  excluent  les  draperies  flottantes  du  costume  antique  et  l'am- 
pleur majestueuse  du  vêtement  oriental.  Procédons  du  dedans  au  dehors. 
L'introduction  du  linge  est  une  des  révolutions  de  l'hygiène.  La  chemise  se 
charge  des  matières  sécrétées  par  la  peau,  excite  très-légèrement  la  peau  par 
ses  propriétés  tactiles  sans  provoquer  l'exhalation  ;  l'adjonction  des  vêtements 
extérieurs  corrige  l'inconvénient  d'une  prompte  évaporation  qui  est  propre 
aux  tissus  de  lin,  de  chanvre  et  de  coton.  La  chemise  ne  doit  être  ni  trop 
épaisse  ni  trop  mince;  le  col  et  l'insertion  des  épaules  doivent  être  larges.  Le 
fréquent  changement  de  linge  est  utile  à  la  santé;  il  faut  changer  de  chemise 
soir  et  matin,  pour  que  Todeur  et  l'humidité  du  linge  que  l'on  quitte  s'éva- 
porent au  lieu  de  s'altérer  par  un  contact  prolongé  avec  la  peau.  Dans  les 
|)ays  méridionaux,  le  pauvre  se  couche  tout  nu  pour  exposer  sa  chemise  en 
plein  air,  pratique  avantageuse  qui  supplée  au  défaut  de  linge.  Le  caleçon, 
qui  contribue  à  la  propreté  du  corps^  est  soumis  aux  mêmes  règles  que  le 
pantalon  et  la  culotte.  Celle-ci  protège  la  moitié  inférieure  du  tronc  et  la  plus 
grande  étendue  des  membres  pelviens.  Fixée  autrefois  par  une  ceinture  au- 
tour des  lombes  et  arrêtée  au  niveau  des  genoux,  elle  descend  aujourd'hui 
jusqu'au  bas  des  jambes  et  prend  ses  points  d'appui  sur  les  épaules  à  l'aide 
de  bretelles.  Trop  large,  le  pantalon  ne  conserve  pas  au  corps  sa  chaleur  et 
refuse  à  la  paroi  abdominale  le  soutien  qu'elle  exige  en  certains  points;  trop 
étroit,  il  repousse  les  viscères,  gêne  le  jeu  du  diaphragme,  trouble  les  mouve- 

(1)  Hipp.  Larrey^  Mémoires  tk  f  Académie  de  màlecinc.  Paris,  1852,  t.  XVI,  p.  273. 
«•  LÉn.  Hygièue,  5*  êoit.  h.  —  8 
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ralion  h  le  prosci  ire.  I,a  phj  sial(^ie  est  veiiiic  de  nos  jours  en  aide  nui  iiarli- 
ains  du  corset,  par  une  ihforie  de  la  resplralion  fûminitie  qui,  siiivani  Beau 
et  Maissiat  (toj;  lomc  I,  page  106),  affecle  le  lype  cosio -supérieur,  c'est-i- 
dlre  s'effectue  principalemeni  par  les  cflles  supérieures  et  surtout  par  la  pre- 
mière, portées  en  haut  et  on  avant,  llérard  (1)  Tait  consister  essentiellement 
ce  type  respiratoire  en  un  nioufement  de  lolalilé  du  thorax  de  bas  en  tiaul; 
le  sternum,  la  clavicule  et  la  première  cfile  se  soulèveni;  il  y  a,  de  |>lus,  nu 
mouvement  de  rotation  trùs-mariinée  dans  les  citles  qui  suivent  la  première  : 
mais  ce  mouvement  qui  se  propage,  va  s'alTnibItssant  de  la  partie  supérieure^'  à 
la  partie  iurérieiire  de  la  poitrine.  Telle  est  la  respiration  normale  des  femmes: 
les  actrices,  en  l'exagérant  sur  ta  scëog  dans  les  moments  d'émotion  factice, 
,  la  rendent  visible  à  tous  les  yeux  :  on  l'observe  cliez  la  jeune  fille  encore  tncx- 
|)erte  du  corscL  Daller  après  Boerhaave  a  note  une  dilTérence  dans  la  manièic 
de  respirer  entre  les  enfants  des  deux  sexes  avant  l'-lge  d'un  an.  Aussi  Bérard 
admet-il  que  le  corset  qui  .serre  seulement  le  bas  de  la  poitrine  se  concilie 
avec  le  plan  primitif  de  l'oi^anisalioa  et  des  fonctions  de  la  femme.  D'autre 
pari,  l'état  social  condamue  les  femmes  à  la  vie  sédentaire,  et  affaiblit  tout 
leur  système  musculaire  par  défaut  d'exercice;  de  là  une  sensation  de  fatigue 
qu'elles  éprouvent  promptemeot  dans  la  position  assise  ou  debout;  elles  y  ob- 
vient par  l'usage  du  corset,  qui  sert,  non  h  redresser  la  colonne  vertébrale, 
mais  à  fournir  un  point  d'appui  au  tronc  iwnché  en  avant;  l'étal  de  demi-Dexiou 
en  avant  leur  est  habituel  dans  leurs  occupations  sédentaires,  et,  sans  la  résis- 
tance du  corset,  elle  serait  exagérée  par  le  poids  de  la  léte,  des  seins  et  de  tous 
les  viscères  abdominaux  et  thoraciques.  Le  corset,  c'est-à-dire  une  ceinture 
il'ntt  tissa  élastique  à  grandes  dimensions,  sans  baleines,  sans  lames  métalliques, 
médiocrement  serrée  ii  la  base  du  liiorax,  peut  donc  convenir  aux  femmes 
dont  les  glandes  mammaires  sont  triis-ciéveloppées  et  les  muscles  dépounns 
de  contractilitê,  tandis  que  nous  considérons  comme  de  funestes  machines  ii 
pre.ision  ces  corsets-cuirasses  (neveillé-Parise)  qui  étreigncnt  impitoyablement 
lu  iwîtrino  dans  leur  réseau  de  fer.  En  Orient,  les  femmes,  si  remarquables 
par  le  développement  régulier  des  seins,  se  contentent  de  les  soutenir  par 
cjuelqiies  tours  de  large  bande  à  la  base  du  thorax.  Chez  les  Jeunes  filles  inipu- 
W'res.  le  corset  comprime,  déplace,  infléchit  les  os,  déforme  le  s 
nuit  au  développement  régidier  des  visctres  dont  les  surfaces  o 
que  le  luonle.  Les  médecins  qui  font  des  recberdiu  sor  Mvil 
fommes,  noUmment  ceux  île  la  SalpétriÈre,  remarquent  J«  6" 
plus  étranges  de  la  base  du  thorax,  résullal  de  l'usage  prémalin 
Ijt  |)lus  ordinaire  consiste  h  faire  de  la  bise  de  la  poitrine  te  son, 
que  représente  sa  cage  osseuse,  et  comme  le  corset  t'oppoM' 
incessantes  des  deux  cavités  splanchiiique».  il  en  réanlj^ 
lanémenl  trois  fonctions  essentielles  :  roapiraiiooM 
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Aussi  faïoriso-l-il  K^  M3<es  sanguines  daos  les  pounions,  l'fat'mopiisio,  l'hypcr- 
iropliic  du  cœur,  floi  luiie  contre  un  obsiade  permaueui  au  cours  du  sang: 
les  irrésulariirs  de  la  diaesrion.  qui  eiige  le  concoars  de  l'action  lunsculaîro 
de  l'esiomac.  D'apri*  lobsenaiion  de  Femis, lecnreei  lend  à  refouler coniiv 
II-  diaphragme  les  tir^nes  cnnleou^  dans  la  poitrine,  de  telle  sorte  que  le  fnie 
déborde  wiuveiit  de  plusieurs  ponces  les  dernières  cùies,  dont  on  retrouve 
renipreinle  sur  sa  face  supî'rieure.  SammerriDg  a  vu  un  estomac  |)re«|uv 
[KiTlis.!-  en  deux  li>ses  («r  la  compression  eicessive  et  prolongée  d'un  corset 
ai'iné  d'un  bu>c  d'acier.  Chez  les  jeunes  filles  qui  se  sont  procuré  une  taille 
iiiiuci-  |>ir  l'abus  prolonge  des  curseis,  l'estomac,  comprinié  latËralenieni  et  en 
avant,  se  ciians;c  en  un  canal,  à  peine  moins  étroit  qu^  l'inteslin,  et,  dirigé 
verlicalcinenl,  il  plonge  par  son  citrémilé  pyloriqne  dans  la  partie  supérieure 
du  bassin  ;  il  on  résulte  qu'il  admet  peu  d'aliments  ï  la  fois,  et  que  leur  diges- 
tion et  leur  chylificalion  dei  iennent  pénibles,  iDconiplètes,  à  cause  des  cliati- 
^inents  des  rapports  nornuu\  de  ce  visc^  avec  le  duodénam  :  de  là  des 
dvsjwpsiw,  les  tniublos  digestifs  variés  dont  nuffrtnt  ces  victimes  de  la  mode. 
Du  uiciins.  au  prix  de  Unt  de  ;)érils  et  de  maoi,  le  corset  baleiné  ou  métal- 
lique consene-I-iU  la  gorge  sa  fraîcheur  «  sa  terœetéî  Son:  ilTamoUit,  il  la 
plii.se,  il  lu  détend;  parfiïis  il  empêche  le  dévelo|^ment  des  mamelons  et 
occasionne  rinduralion  des  glandes  mammaires,  Il  faut  donc  en  défendre  sé- 
ïéfiiient  l'usage  aux  jtuncs  nijcs  impubérea,  ei,  pour  les  en  dispenser  dans  la 
suite,  favoriser  le  développement  de  leur  swiÈme  musculaire  par  l'eiercice. 
la  gïiiinastiiiuc.  les  bains  froids.  Les  femmes  ï  (ormes  nnn  ewbérantes  doivenî 
s'en  abstenir  toujours;  celles  qui  sont  dans  des  conditions  inveraes  ne  l'em- 
ploienmt  quaver  les  modi&cations  précitées.  Pendant  la  grossesse,  les  femmes 
dtuïpnt  éïiter  toute  pression  sur  quelque  partie  dn  corps  que  ce  soji;  J'aacen- 
sion  de  l'utérus  repousse  déjà  les  organes  abdominaux  vers  le  diitÂugme 
dont  ils  gênent  rabaissement;  une  constriction  circulaire  du  thorax  rtduirait 
|>»iiplUtioa  borittuuk  de  Mte  cavité,  et  sinciienii  fe  danger  Quotidien  des 
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de  trop;  à  lear  compression  s'ajoute  celle  que  l'utérus  exerce  sur  Torigine 
des  vaisseaux  cruraux  pour  produire  l'œdème  et  les  varices  des  jambes.  La 
femme  enceinte  a  besoin  de  vêtements  amples,  flottants  et  chauds.  Nourrice, 
elle  doit  soutenir  le  volume  et  le  poids  de  ses  seins  distendus  par  le  lait,  sans 
les  comprimer;  entretenir  la  chaleur  sur  sa  poitrine  à  l'aide  de  vêtements 
chauds  dont  les  ouvertures  permettent  un  fadle  accès  à  l'enfant;  pendant  la 
période  critique,  elle  épargnera  à  ses  organes,  et  particulièrement  à  ses  seins, 
toute  pression,  tout  froissement,  quoiqu'elle  soit  le  plus  souvent  alors  obligée 
de  les  soutenir. 

3*>  Convcdescence^  imminence  morbide.  —  Le  convalescent  partage  avec 
l'enfant  la  mobilité  du  pouvoir  caloriûque;  le  froid  le  pénètre  rapidement,  mais 
il  se  réchauffe  moins  vite  que  l'enfant  Aussi  doit-^il  se  couvrir  avec  soin  et 
abriter  plus  particulièrement  l'organe  qui  a  été  malade  :  on  sait  combien  les 
convalescents  des  phlegmasies  abdominales  redoutent  Timpression  du  froid 
sur  le  ventre,  avec  quelle  facilité  s'infiltre  par  cette  cause  la  peau  des  ci-devant 
scarlatineux,  etc.  Souvent  il  y  a  lieu  d'entretenir  une  douce  révulsion  cutanée. 
Pour  tous  les  cas,  soit  qu'il  s'agisse  de  stimuler  directement  la  peau,  ou  de 
mettre  en  jeu  sa  solidarité  avec  d'antres  organes,  ou  de  seconder  la  calorifica- 
tion,  la  flanelle  est  un  précieux  modificateur  qui  satisfait  à  ces  indications  ; 
elle  est  surtout  utile  quand  il  existe  quelque  prédisposition  du  côté  des  voies 
i^piratoires  :  une  chemise,  un  caleçon  et  un  gilet  de  laine  sont  l'équivalent 
d'une  friction  molle  et  continue  sur  tonte  l'étendue  de  la  peau;  ils  circonscri- 
vent en  même  temps  autour  du  corps  une  atmosphère  et,  si  l'on  peut  ainsi 
dire,  un  climat  particulier,  seule  ressource  de  ceux  qui  n'ont  pas  les  moyens 
d'émigrer  dans  les  pays  chauds.  La  demeure  privée  et  les  vêtements  sont  les 
seuls  moyens  qui  puissent  suppléer  à  l'absence  d'un  climat  convenable.  Mais 
pourquoi  affubler  de  flanelle  tant  de  vivaces  organisations  qui  n'en  ont  aucun 
besoin,  et  dont  on  émousse  par  cet  abus  la  sensibilité  cutanée?  Pourquoi 
détruire,  dans  l'état  de  parfaite  santé,  les  ressources  de  la  maladie?  Permis 
aux  gens  nerveux  de  garantir  leur  chélive  machine  sous  des  vêtements  de 
laine  ;  encore  feront-ils  mieux  de  s'en  passer  et  d'exercer  la  réaction  de  la 
peau  par  l'emploi  gradué  des  lotions  et  des  affusions  d'eau  froide.  Quant  aux 
lymphatiques,  qui  pullulent  partout  sous  la  triste  imminence  des  tubercules, 
du  carreau,  des  scrofules,  etc.,  la  flanelle  leur  donne  chaleur  et  sécheresse; 
elle  stimule  directement  leurs  tissus  dans  la  saison  où  ils  sont  privés  de  la  sti- 
mulation plus  salutaire  d'un  air  riche  de  rayons  calorifiques  et  lumineux;  mais 
il  est  au  moins  inutile  de  couvrir  de  laine  les  sujets  sanguins  et  colorés,  les 
robustes  constitutions,  qui  s'accommodent  mieux  d'étoffes  fraîches  et  conduc- 
trices. 

IIL  —  Circonstances  extérieures. 

1  "  Ptriodicité  diurne,  —  Les  circonstances  de  la  journée  exigent  souvent 
que  l'on  change  de  vêtement  ;  cette  mutation  agit  à  peu  près  comme  les  vids- 
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situdes  atmosphériques,  moins  l'influence  directe  de  celles-ci  sur  les  voies 
respiratoires  :  elle  comporte  des  précautions  qu'il  est  inutile  de  détailler,  sur- 
tout chez  les  enfants  et  les  valétudinaires.  Rien  de  moins  raisonnable  que  de 
remplacer,  pendant  les  soirées  d'hiver,  le  vêtement  chaud  de  la  journée  par 
de  frêles  et  légères  parures,  que  Ton  craint  de  froisser  par  la  superposition 
exacte  d'un  manteau.  Que  de  jeunes  femmes  ont  payé  de  leur  vie  ou  de  leur 
santé  les  charmantes  témérités  de  leur  toilette,  et  combien  de  ces  belles  épaules 
nues  sur  lesquelles  la  mort  pose,  au  seuil  du  bal,  sa  froide  main  !  Dans  les 
pays  chauds,  les  oscillations  de  la  température  sont  si  marquées  du  jour  à  la 
nuit,  que  le  vêtement  du  matin  ne  peut  servir  le  soir,  où  la  rosée  se  condense 
à  la  surface  du  corps.  Le  lit  remplace  le  vêtement  pendant  la  nuit  ;  le  malade 
s'y  réfugie  comme  dans  un  milieu  plus  approprié  à  ses  organes.  De  toute 
manière,  la  moitié  de  la  vie  humaine  se  passe  au  lit  ;  il  n'est  donc  pas  inutile 
d'insister  sur  les  conditions  de  cet  appareil  vestimentaire.  Sa  base  est  le  mate- 
las, plan  élastique  et  mou  qui  résulte  d'un  mélange  de  laine  et  de  crin.  Le  lit 
de  plume  ne  le  vaut  pas  et  s'imprègne  de  l'humidité  et  des  exhalaisons;  il 
entretient  le  corps  dans  un  état  de  chaleur  et  de  moiteur  qui  affaiblit  les 
principales  fonctions  et  le  système  musculaire,  là  est  l'origine  de  maintes  né- 
vralgies, congestions  viscérales,  pollutions  nocturnes,  etc.  La  laine  n*est  pas 
exempte  de  ces  inconvénients  ;  le  crin  doit  lui  être  préféré.  Les  observations 
du  docteur  Stark  trouvent  ici  une  application  utile.  Dans  beaucoup  de  pays, 
on  emploie  avantageusement  à  la  confection   des  matelas  des  productions 
végétales  telles  que  la  balle  d'avoine,  les  spathes  de  mais,  la  fougère,  certaines 
mousses  moelleuses,  des  goémons,  une  zostère  foliacée;  elles  procurent  un 
coucher  ferme  et  frais,  qui  convient  aux  individus  jeunes,  sanguins,  irrita- 
bles, etc. ,  mais  il  importe  de  les  renouveler  assez  fréquemment  Les  matelas 
doivent  être  cardés  une  ou  deux  fois  par  an,  leur  toile  lavée,  leur  contenu 
purifié  au  moyen  de  l'aération,  du  lavage,  des  fumigations.  Le  nombre  et 
répaisseur  des  matelas,  les  paillasses  à  ressorts  métalliques  ou  rembourrées  de 
|)aille  et  de  foin,  donnent  au  lit  sa  hauteur,  son  degré  de  souplesse  ou  de 
résistance,  son  pouvoir  conducteur  du  calorique  auquel  contribuent  les  draps, 
les  couvertures,  les  duvets.  Les  draps  de  toile  ou  de  coton  ne  sont  pas  connus 
dans  l'Orient,  où  Ton  ne  se  déshabille  que  partiellement  pour  se  coucher;  ils 
ont  une  utilité  incontestable  :  ils  seront  d'un  tissu  ni  trop  grossier  ni  trop  fin  : 
dans  le  casernement  militaire,  ils  sont  changés  tous  les  quinze  jours,  cette 
règle  devrait  être  étendue  à  tous  les  établissements  civils.  Les  couvertures  sont 
de  larges  écrans  qui  s'opposent  au  rayonnement  du  corps  qu'ils  abritent,  et 
leur  effet  protecteur  est  en  raison  de  leur  épaisseur  et  des  matières  qui  les 
composent.  Dans  le  Nord,  on  se  couche  entre  deux  lits  de  plume  qui  accu«* 
mutent  le  calorique,  provoquent  la  transpiration  et  en  retiennent  les  produits; 
les  oreillers  dits  édredoas  ont  une  partie  de  ces  inconvénients.  En  général,  on 
compote  les  lits  d'une  manière  trop  uniforme,  alors  qu'ils  doivent  être  appro- 
priés, comme  lii  vêtements  mobiles*  aux  conditions  de  l'individualité  et  de  la 
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climatologie.  Une  couche  trop  flasque,  trop  chaude^  amollit  les  jeunes  organi- 
sations, prolonge  sans  besoin  leur  sommeil,  énerve  leur  vigueur  musculaire, 
leur  ôte  l'appétit,  rend  leur  digestion  pénible  et  leur  nutrition  languissante  : 
les  femmes  délicates,  les  vieillards,  s'en  accommodent  mieux  ;  encore  Thabi- 
tude,  prise  dans  les  jeunes  années,  peut-elle  beaucoup  pour  eux.  «  Quod 
enim  contra  consuetudinetn  est,  nocet,  sen  molle ^  seu  durum  est.  >»  (Celse.  ) 
Toutefois,  pour  tous  les  individus  faibles  par  Page,  par  la  constitution  ou  la 
maladie,  les  moyens  de  protection  doivent  être  renforcés  au  lit,  le  corps  réa- 
gissant moins  pendant  le  sommeil  contre  les  causes  extérieures.  Dans  Tétat  de 
maladie,  le  lit  acquiert  une  importance  extrême  et  contribue^  par  sa  disposi- 
tion, à  Tissue  du  traitement  :  tantôt  le  corps,  impuissant  à  se  redresser  dans  la 
verticale,  a  besoin  d*un  support  moelleux  qui  permette  le  repos  absolu  des 
muscles  ;  tantôt  un  lit  mécanique  aidera  à  varier  utilement  les  altitudes.  Las 
lits  durs,  inégaux,  humides,  ne  sont-ils  pour  rien  dans  les  gangrènes  cutanées 
qu'on  observe  si  fréquemment  chez  les  typhoïdes  traités  dans  les  hôpitaux  ? 
L'homme  sain,  comme  le  malade,  doit  être  affranchi  au  lit  de  toute  compres- 
sion, de  toute  ligature  ;  un  air  pur  doit  s'offrir  à  sa  respiration  et  circuler  sans 
obstacle  autour  de  sa  couche. 

2®  Périodicité  annuelle.  —  «  Les  vicissitudes  des  saisons,  dit  Hippocrale, 
engendrent  beaucoup  de  maladies.  »  Axiome  vrai  chez  nous  comme  en  Grèce. 
La  statistique  de  nos  hôpitaux  montre  l'accroissement  numérique  et  l'aggra- 
vation des  maladies  au  printemps  et  vers  Tautomne  :  le  vêtement  est  destiné  à 
combattre  la  cause  de  ces  maux,  car  il  est  le  correctif  de  l'atmosphère.  Le 
pouvoir  calorifique  de  l'oi^anisme  ne  peut  se  proportionner  d'emblée  aux 
mobiles  agressions  de  la  température  ambiante  :  il  est  lent  à  se  renforcer  aux 
approches  de  l'hiver,  lent  à  décroître  en  été.  D'ailleurs  les  nuits  de  l'été  res- 
semblent parfois  aux  journées  de  l'hiver.  Comme  il  est  impossible  d'opposer 
aux  caprices  de  l'atmosphère  une  perpétuelle  variété  d'habillement,   nous 
posons  en  règle  qu'il  ne  faut  modifier  celui-ci  qu'aux  époques  culminantes  des 
deux  moitiés  de  l'année,  caractérisées  par  le  maximum  et  la  stabilité  de  la  cha- 
leur ou  du  froid.  Pendant  les  saisons  transitoires^  et  au  début  de  l'hiver  et  de 
l'été,  nous  recommandons  l'uniformité  des  vêtements  de  drap.  On  a  retranché 
du  costume  militaire  les  pantalons  de  toile,  et  le  soldat  s'en  trouve  bien.  En 
Afrique,  la  santé  de  nos  troupes  s'est  améliorée  avec  l'usage  permanent  des 
Uahiis  de  laine;  même  rcmaniue  a  été  faite  aux  Antilles  par  Rochoux.  Plus 
d*"no  {Personne,  à  notre  connaissance,  s'est  guérie  d'une  excessive  suscepti- 
^ililé  «les  bronches  ou  des  intestins,  en  renonçant  aux  mutations  périodiques 
J<*s  vêtements.  La  laine  est  un  élément  principal  de  la  prophylaxie  au  Sénégal, 
"  'a  Jamaïque,  à  Calcuta,  etc.  ;  et  comme  la  plupart  des  régions  tropicales  sont 
iifestées  de  marais,  les  tissus  do  laine  ont  l'avantage  d'être  peu  perméables 
"X   effluves,  et  d'entretenir  l'action  éliminatoire  de  la  peau.   La  population 
'**|îgôue  de  rorient  donne  partout  l'exemple  de  ces  usaiçcs  cosmétologiques 
"I  sont  l'expression  naïve  des  besoins,  et  dont  deux  particularités  frappent  le 
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voyageur  :  Tune  est  c  soin  avec  lequel  elle  prolége  la  tête;  Taulrc  est  l'adop- 
tion universelle  d'un  large  écran  en  forme  de  manteau  :  hêram  du  Bédouin 
pauvre,  burnous  de  l'Arabe  aisé,  caban  du  Moréote,  du  pâtre  corse,  du  Mal- 
tais, etc.  Ce  vêlement,  ample  et  d'un  tissu  mauvais  conducteur,  les  défend  le 
jour  contre  les  rayons  solaires,  le  soir  contre  la  rosée.  Excepté  le  nègre,  qui 
expose  au  soleil  sa  tête  lanugineuse  et  grasse,  tous  ont  des  couvre-chefs  :  l'in- 
dien son  parasol,  le  Turc  son  hemma  ou  turban  en  châle,  le  pauvre  fellah  une 
calotte  de  laine,  le  matelot  des  ports  de  la  Méditerranée  son  bonnet  phrygien, 
l'Espagnol  son  sombrero  à  larges  bords,  etc.  Il  y  faut  ajouter,  il  faut  populariser 
dans  nos  colonies  et  fournir  à  nos  soldats  en  marche  sous  les  rayons  du  soleil 
d'Algérie  ou  des  tropiques  un  léger  burnous  de  cotonnade  blanche  qui  aura 
la  salutaire  propriété  de  les  maintenir  dans  un  milieu  moins  chaud  de  10  à 
12  degrés  centigrades  que  l'air  extérieur;  il  conviendra  encore  de  blanchir  à 
l'extérieur  leurs  habitations  dans  ces  contrées,  de  les  y  faire  camper  sous  des 
tentes  de  même  couleur  :  déjà  les  Anglais,  dans  les  Indes,  font  usage  du  bur- 
nous blanc  conseillé  par  Coulier  ;  il  s'agit  d'en  généraliser  l'usage  au  proGt  de 
!ios  troupes  dans  les  pays  chauds.  Dans  les  climats  septentrionaux,  la  super- 
position des  vêtements  de  laine  et  des  fourrures  oppose  une  barrière  épaisse  à 
l'atteinte  du  froid.  Le  capitaine  Ross  mentionne  la  surprise  de  ses  matelots  à  la 
vue  des  Groenlandais  se  dépouillant  successivement  d'un  grand  nombre  de 
vêtements  qu'ils  entassent  par-dessus  une  fourrure  fine  et  douce  placée  en 
contact  immédiat  avec  la  peau.  La  forme  étroite  des  vêtements  contribue  à 
maintenir  au  corps  sa  température,  et  si  dans  nos  climats  tempérés  elle  a  pour 
but  la  facilité  des  relations,  elle  répond  dans  les  climats  du  Nord  à  une  néces- 
sité de  l'existence.  C'est  dans  les  climats  extrêmes  que  le  vêtement  est  le 
mieux  compris  et  le  mieux  appliqué.  Dans  nos  pays,  où  la  succession  des 
saisons  est  rapide  et  imprime  de  continuelles  fluctuations  à  l'atmosphère,  on 
se  résigne  à  grelotter  en  hiver,  à  étouffer  en  été,  parce  qu'on  prévoit  le  terme 
prochain  du  froid  et  de  la  chaleur.  Chaque  température  étant  également  insta- 
ble, on  se  dispense  bien  à  tort  de  déployer  assez  de  ressources  contre  un  en- 
nemi passager. 

Les  vêtements  que  Ton  quitte  sont  imprégnés  de  matières  excrémeulitielles 
et  de  substances  du  dehors.  Les  tissus  de  lin,  de  chanvre  et  de  coton,  s'en 
débarrassent  parfaitement  par  le  lavage;  les  vêtements  blancs  d'autres  étoffes 
laissent  voir  aisément  leur  degré  de  propreté.  Le  lavage  entraine  les  matières 
qui  souillent  les  tissus,  chasse  et  renouvelle  l'air  plus  ou  moins  altéré  qui  sé- 
journe dans  leurs  mailles  ;  mais  il  importe  que  la  dernière  eau  de  lavage  soit 
pure  et  s'évapore  sans  résidu,  que  le  séchage  ait  lieu  à  l'air  libre  et  ventilé. 
Les  vêtements  épais  de  laine,  les  étoffes  de  soie,  de  velours,  se  prêtent  peu  à 
cette  opération;  il  faut  au  moins  les  battre  et  les  aérer  aussi  souvent  que 
possible.  Les  odeurs  qui  imprègnent  les  vêtements  s'en  dégagent  par  la 
simple  ex|X)sition  à  l'air  et  comme  par  rayonnement  (voy.  plus  haut,  Vric 
men(s)  ;  parfois  il  y  a  lieu  d'y  joindre  des  lotions  chlorurées,  savonneuses, 


;9Mïfim,  (M  «fat  fefWgmM»  atee  le  dUare,  afec  radde  stfÉrenfgife);  on 
p<mt  «»iir/>re,  dam  len  cas  oà  Ton  soopçomie  l'afamrpiMMi  pir  les  ftenaiti  de 
mmnm  on  de  f  irm  emicafpf»»,  les  Momenni  à  des  counuitB  d'ar  cbnft  à 
lOOd^ttréseeiitiçraMiesaBiWMiis,  on  dnifâ  de  f^)e9r  d'eaa  d^ne  coopéra- 
tnr^  ^«nj^newe  ii  celle  de  réhoniticHi^  foi  emraiBent  oa  dénattseat  les  pria- 
Cfp«»s  délétères  e»  traterssiit  le  tism  (m  leur  OMnwniqiieiit  ne  pfa»  ^snmâe 
erpanskm  tin  j  dépodant  do  cakMrWioe.  Les  parfiims  ne  serreat  ifnli  masquer 
les  wkmt  dé»gréables  sans  déirwre  la  caase  nuisible  fat  les  eihale. 

ARTicu  a 


On  entend  par  f:t^im^ii^n  (x^ffm^^  beauté  ;  s<>$^,  f  orne)  les  sohstances» 
apfrfk|nées  an  corps  de  Vhmnmt  dans  le  dessein  de  rembeflîr  oo  d'en  dégai- 
mr  les  défaut»  ;  rbygfène  ne  s'en  oecope  qo'aotaat  qo'eles  cootriboeot  ^  U 
cm»sef?atfrm  de  la  peao  et  de  ses  dépendances,  l/osage  des  cosmétiques  re- 
monte k  la  pins  hante  antiqnhé,  amsi  qo'on  le  foit  par  des  passages  d'Oride, 
de  Martial,  de  Soétone,  de  ititénal,  etc.,  et  par  les  recherches  d'éradltioo  de 
Triller,  Wodel,  U^rgaïf  Tromimâoril,  etc.  Hippocrate,  Celse,  Galien,  Paal 
A'P^imf  FHne,  en  ont  donné  de  nombreoses  formules.  Les  ooctions  que  fiait 
le  .Septentrional  a? ec  de  lliofle  de  baleine  on  de  feao  marin,  les  peintures  bi- 
Mfff^n  dont  se  contre  le  sattrage  de  rAmériqne,  le  tatouage  si  commue  parmi 
les  peuplades  de  TOcéanle,  et  qol  s*est  étendu  parmi  quelques  dasaes  d'Eu- 
ropéens, sont  les  manifestatlofis  d*un  instinct  de  beauté  qui  se  lie  souTent  à 
ririfitinct  de  la  consertstion.  Dans  on  trarail  In  li  l'Académie  de  médecine  (1), 
flet  fil,  après  s'être  II?  ré  ani  plus  doctes  recherches  sur  l'emploi  des  cosmétiques 
che%  les  anciens,  et  parlicnllèrement  chez  les  Romains,  passe  en  rerue  la  plupart 
dewnisrnéilqnes  annoncés  dans  les  Journaux  et  fendus  par  les  parfumeurs;  il 
f  lémiynl  re  par  le  résultat  des  analyses  chimiques  qu'il  entre  dans  leur  composition 
d«*s  siilystances  toxiques  d'une  grande  énergie  et  capables  d'exercer  une  aaion 
fuiH'sli',  non-seulement  sur  la  peau,  mais  sur  Téconomie  entière  ;  il  fait  res- 
sortir s¥ec  raison  cette  étrange  lacune  de  notre  législation  qui  soumet  à  des 
visiles  |)érlodiqucs  pharmaciens,  droguistes,  herboristes,  épiciers,  etc.,  et 
laisse  rti  delmrs  do  ce  contrôle  les  parfumeurs  débitant  II  toutes  les  dupes  de 
leur  rliarlatanisnus  è  toutes  les  victimes  de  la  Ysnité  corporelle,  les  produits 
de  Ifur  Audscleimi*  et  mensongère  industrie.  lle?eil  signale,  dans  le  Manuel 
du  imrfummr^  55  fomiules  h  substances  vénéneuses,  sans  compter  Téther, 
le  rhloroforme,  l'slun  rsiciné,  etc.  :  5  de  ces  formules  contiennent  des  pré- 
|Mrslioiis  arsiMiirnles,  5  de  plomb,  /i  de  nitrate  d'argent,  5  de  mercure,  6  d*o- 
piuni,  *1  cli^  srille,  *j  de  rantliarides,  3  de  chaux  vive,  k  d'essence  d'amandes 

(\)    \ov#a   *•♦*••!  **•  l'i**»M*  «t   0.    neveti,    />w  odeurs^   fies  pnrf\tni<,  des  rosmi- 
fiifiit',  rfr,  /*srt«.  INtii'i,  |i.  V'iO  (•(  iiiiv..  où  ce  mémotro  est  en  parti  reproduit. 
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anièrcs  en  proportion  considérable,  etc.  Espérons  que  le  courageux  appel  du 
savant  chimiste  à  la  sollicitude  de  Tautorité  sanitaire  sera  entendu. 

La  nature  des  substances  employées  comme  auxiliaires  de  la  toilette,  comme 
correctifs  de  certaines  altérations  accidentelles  ou  naturelles  de  Textériorité 
humaine,  coudoirait  à  les  diviser  en  cosmétiques  physiques  et  chimiques; 
mais  le  plus  souvent  ces  deux  ordres  d*agents  se  confondent  dans  les  composi- 
tions usitées,  qui  diffèrent  principalement  suivant  les  régions  du  corps  aux- 
quelles on  les  applique.  On  peut  donc  les  classer  en  cosmétiques  du  système 
pileux,  des  dents,  des  oriGces  muqucux ,  du  tégument  externe,  et,  sous  le 
rapport  de  la  sécurité,  en  cosmétiques  innocents  et  en  cosmétiques  toxiques. 

1°  Cosmétiques  du  système  pileux.  —  Ils  ont  pour  but  Tentretien  des 
cheveux,  leur  reproduction,  leur  coloration.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
moyens  qui  répondent  plus  ou  moins  aux  deux  premières  indications.  Il  nous 
parait  qu'un  traité  d'hygiène  n'a  pas  à  enregistrer  les  formules  des  pommades 
plus  ou  moins  en  vogue,  les  inventions  que  le  charlatanisme  propage  sous  des 
dénominations  retentissantes  et  souvent  burlesques  ;  ce  sont  toujours  des 
graisses,  des  huiles  d'unandes  douces,  d'olive,  de  noisette,  etc.,  parfumées 
|)ar  l'addition  d'essences,  de  teintures,  d'esprit  de  rose,  de  bergamote^  de 
jasmin,  d'œillet,  etc.  La  graisse  d'ours  vantée  n'est  même  pas  de  la  moelle  de 
bœuf,  qui  serait  la  meilleure  base  des  pommades  ;  mais  à  cause  de  son  prix 
élevé,  on  la  remplace  par  un  mélange  de  graisse  de  veau  ou  de  bœuf  et  de 
porc.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  la  calvitie  :  natu- 
relle et  congénitale,  ou  sénile  ;  survenue  à  la  suite  de  la  variole  ou  des  fièvres 
graves,  dans  le  cours  de  la  phthisie,  après  certaines  couches,  au  milieu  des 
conditions  de  détresse  et  de  souffrances  morales,  par  l'effet  des  veilles  opiniâ* 
très  ou  des  excès  du  coït;  liée  à  la  cachexie  syphilitique  ou  à  différentes  formes 
d'éruptions  du  cuir  chevelu;  toujours  curable  avec  l'ecxéma,  l'impétigo, 
comme  avec  l'affection  vénérienne,  etc. ,  on  comprend  ce  ;que  ces  diversités 
dans  l'origine  et  dans  la  nature  d'un  même  symptôme  laissent  de  latitude  au 
pronostic,  et  par  conséquent  aux  tentatives  d'un  art  équivoque. 

La  teinture  des  cheveux  est  une  pitoyable  ressource  de  rajeunissement  à 
faux,  car  elle  jure  avec  les  rides,  avec  la  flétrissure  sénile  du  derme,  avec 
l'affaissement  général  delà  démarche  si  caractéristique  de  Thomme  à  chaque 
époque  de  sa  vie.  L'âge  est  une  harmonie  physiologique  ;  en  dissimuler  quel- 
ques effets  partiels,  c'est  produire  des  oppositions  choquantes,  des  contrastes 
grotes({ues  :  le  vieillard  gague*t-il  à  penire  la  sérénité  placide  du  front,  la  ma- 
jesté des  cheveux  blancs,  sans  atteindre  à  l'illusion  d'un  autre  âge?  —  Les 
cosmétiques  destinés  à  la  coloration  des  cheveux  sout  de  deux  sortes  :  les  uns 
inoffensifs,  mais  de  couleur  infidèle,  déteignent  sur  les  mains,  sur  le  linge,  etc.; 
les  autres  leur  commuuiquant  une  couleur  franche  et  solide,  mais  d'un  em- 
ploi dangereux;  toutes  deux  donnent  lieu  pour  leur  application  à  des  manœu- 
vres longues  et  fastidieusesi  ôtant  aux  cheveux  leur  souplesse.  Parmi  les  pre- 
mières, on  peqt  mentionDer  les  infusions  de  fèves,  de  cônes  de  cyprès,  de 
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le  coiffeur,  la  modiste,  le  chapelier,  en  ont  un  autre  qui  tourne  au  détriment 
de  la  nature. 

2'^  Cosmétique  des  dents,  —  Nous  avons  signalé  ceux  que  la  prudence  au- 
torise (voy.  Dents,  Excréta).  Les  dentifrices  se  débitent  sous  forme  d*opiats, 
de  poudres  et  de  liquides.  Les  deux  premières  sortes  agissent  par  frottement 
et  contiennent  généralement  des  cendres  de  diverses  matières  v^étales, 
telles  que  coriandre,  iris  de  Florence,  racines  de  pyrètbre,  etc. ,  du  socre,  du 
charbon,  de  la  suie,  du  carbonate  de  magnésie  ;  il  faut  en  exclure  les  pou- 
dres de  corail  ou  de  pierre  ponce,  à  cause  de  leur  dureté.  La  crème  de  tar- 
tre entre  dans  la  plupart  des  dentifrices  acides,  presque  toujours  nuisibles  (1). 

3*  Cosmétiques  des  orifices  muqueitx.  —  Aviver  la  coloration  des  lèvres 
et  les  préserver  des  gerçures^  des  crevasses,  telle  est  b  destination  de  certaines 
préparations  qui  contiennent  de  l'acétate  de  plomb  {crème  de  Psyché),  de  la 
noix  de  galle,  du  sulfate  de  zinc,  etc.  La  plus  innocente  est  la  pommade  rosat 
composée  de  cire  blanche  (60  gram.),  d'huiles  d'amandes  douces  (125),  d'or« 
cttiette  en  poudre  (12)  et  d'huile  de  rose  (12  gouttes). 

L^  cosmétiques  de  la  bouche  prétendent  à  fortiGer  les  gencives,  à  mas- 
quer la  fétidité  de  l'haleine  :  la  myrrhe,  le  cresson  de  Para,  le  cocbléaria,  le 
pyrëlhre,  le  gaîac,  l'angéliqae,  la  cannelle^  la  menthe,  la  vanille,  l'ambre 
gris,  le  musc,  sont  au  nombre  des  ingrédients  de  la  plupart  des  préparations 
destinées  à  cet  usage.  La  plus  connue  de  ces  eaux  de  senteur  est  l'eau  de 
Cologne,  que  son  inventeur^  J.  M.  Farina,  préparait  comme  il  suit.  On 
prend: 

£sprit-de-vin  rectifié 300  kilogr. 

Méliue  et  menthe  de  Notre-Dame,  de  chaque 250  gram . 

Hôtes  et  violettes^  de  chaque 120     — 

Fleurs  de  lavande 60     — 

AbftinUie 30     — 

Sauge  et  thym,  de  chaque 30     »- 

Acore,  fleurs  d'oranger,  noix  muscade,  macis,  clous  de 
girofle  et  cannelle,  de  chaque, 15     — 

Camphre  et  racine  d'angélique,  de  chaque 8     — 

On  fait  digérer  pendant  vingt-quatre  heures  le  tout  dans  l'esprit-de-vin, 
avec  deux  oranges  et  deux  citrons  coupés  en  tranches  ;  on  distille  au  bain- 
marie  et  l'on  recueille  les  200  premiers  kil<^;rammes  qui  passent  à  la  distilla- 
tion. A  ce  produit  on  ajoute  :  essences  de  citron,  de  cédrat,  de  mélisse  et  de 
lavande,  de  chaque  65  grammes  ;  essences  de  oéroli  et  de  romarin,  de  cha- 
que 15  grammes;  essence  de  jasmin,  30  grammes;  essence  de  bergamote, 

(1)  Voici  les  deux  meilleures  préparations  de  cosmétiques  dentaires.  —  Prenez  :  char" 
bon  bien pulTérisé,  30 'grammes;  kioa  rouge^  20  grammes;  sucre  tamise,  12  grammes; 
huile  Tolatile  de  menthe,  à  gouttes.  —  Prenes  :  charbon  lavé  et  porphyrisé^  miel  blanc, 
lucre  taaillé,  30  grammes  de  chaque;  poudre  de  quinquina,  16  grammes  ;  essence  de 
rose  ou  de  mntlie,  à  goottat. 

«.  UvT.  Bj^ène,  5*  tùTt.  ïu  «—  0 
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«550  grammes.  On  mélange  bien,  on  filtre,  et  l*on  met  i*eaa  dans  les  flacons. 
On  ne  l'cmpluic  que  très-diluée. 

U°  Cosmétiques  de  la  peau.  *-  Ce  sont  assurément  les  plus  utiles  et  les  mieux 
juiitifiés  par  Thygiène  :  car  s'il  y  a  folie  à  demander  aux  arcanes  de  Tinduslcic 
des  parfumeurs  la  disparition  des  rides  et  des  taches  de  rousseur,  il  convic^nV 
toujours  d'entretenir  la  finesse  et  rélaslicilé  de  la  peau  ;  de  la  fortifier,  d<^  Va 
préserver  de  gerçures,  d'éruptions;  de  la  détei^er  des  débris  épidermiqi^^s  ; 
d'amortir  le  feu  du  rasoir,  le  prurit  de  l'intertrigo  ;  de  dissiper  l'odeur  d.^sa- 
gréable  des  parties  sexuelles,  de  ceruines  sueurs  locales,  etc.  On  préconise^  ^Dur- 
uellement,  pour  ces  usages,  une  foule  d'eaux  de  senteur,  de  laits  cosmétic^ues, 
de  viAaigres  composés,  des  alcoolats,  des  acides.  La  mode,  qui  a  fait  la  fom:rtune 
de  l'eau  polypbarmaque  de  Cologne,  a  vulgarisé  aussi  le  vinaigre  de  BuUy  »    celui 
des  quatre  voleurs,  l'eau  de  Portugal,  le  vinaigre  de  Jouvence  (1),  le  vuLiaigre 
virginal  fi),  etc.  Etendus  de  beaucoup  d'eau,  ces  liquides  exercent,    sur  1» 
peau  une  action  astringente  et  tonique.  Il  faut  se  défier  des  préparalioi:is  con- 
tenant des  huiles  essentielles;  mêlées  à  l'eau,  elles  lui  cèdent  leur  alcool»  ^^ 
les  huiles  essentielles,  mises  à  nu,  peuvent  irriter  vivement  la   ^^^^au.  1^^ 
acides,  non  assez  délayés,  produisent  le  même  effet  et  gercent  la  peaL\3k. 

Les  frictions  huileuses,  pratiquées  par  les  gladiateurs  anciens  av^mi^i  Va  VuUe 
sont  encore  eu  usage  chez  diverses  nations;  les  Esquimaux  se  froWc^Yii  ^"^'^^  ^^ 


l'huile  de  poisson,  les  nègres  de  l'intérieur  de  l'Afrique  avec 
palme  :  ils  préviennent  ainsi  le  dessèchement  de  leur  peau,  et 
aux  piqûres  doulourcu^es  des  insectes,  que  repousse  l'odeur  na 
graisses  rancies.  La  civilisation  repousse  celte  pratique  en  nos 
elle  permet  la  vogue  des  pouunades,  pdles  et  crèmes  qui,  sou» 
tastiques,  s'adressent  à  la  coquetterie  des  femmes  et  leur  prouK^ 
fraîcheur  de  la  peau.  La  pommade  de  concombre  passe  pour  im 
cissant,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ayant  pour  base  l'axong^ 
rhuile  d'amandes  douces,  le  blanc  de  baleine^  etc;  lespoud. 
riz,  etc ,  passent  pour  avoir  la  môme  propriété. 

Le  cosmétique  par  excellence,  l'instrument  de  la  propreté, 
cosiiiéiique  du  peuple.  On  désigne  sous  le  nom  de  savons 
|H)ur  base  la  soude  :  le  suif^  Thuile  de  palme,  l'huile  de  co 
les  iiuiles  de  graines  de  pavot,  de  chènevis,  do  noix,  etc.,  se 
catjoii;  les  matières  animales,  les  boyaux,  les  débris  des  al> 
uulitt4C*s  |)our  celle  des  savons  à  bas  prix.  L'huile  d'olive 
"^««ce  i'st  de  la  dernière  qualité  ;  on  l'obtient  en  pressant. 
^J«  épuisés  |)ar  une  pressée  à  froid.  Les  savons  dura  sont 
uwes.  Pour  les  premiers,  on  délaye  le  savon  à  une  le 

V   }  Preiicx  :  cs|iril  do  concoiubre,  125  (grammes  ^  eau-de-vie 

8**«  radical,  4  kilogramme*. 
^   )   iVeiiei  :  benjuin  en  poudre,  60  grammes  ;  alcool,  250 
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dans  des  lessives  faibles,  et  on  laisse  déposer  lentement  dans  la  chaudière, 
qu'on  a  soin  de  recouvrir;  le  savon  d'aluniine  et  de  fer  se  sépare  par  refroi- 
dissement et  tombe  au  fond;  le  savon  blanc  qui  surnage  est  recueilli,  coulé 
dans  des  caisses,  et,  une  fois  pris  en  masse,  il  est  découpé  en  tables.  £n  ajou- 
tant moins  d*eau  pour  diviser  seulement  le  savon  de  fer  et  d'alumine  en  veines 
bleues  sans  le  précipiter,  on  obtient  le  savon  marbré  à  la  coupe,  car  sa  surface 
blanchit  à  l'air,  qui  transforme  en  oxyde  le  sulfure  métallique.  Le  savon  mar- 
bré, plus  dur  que  le  savon  blanc,  contient  environ  30  pour  100  d*eau,  tandis 
que  le  savon  blanc  en  renferme  d'ordinaire  Ui)  à  50  pour  100  et  peut  en  ab- 
aorber  une  quantité  plus  grande  encore,  ce  qui  facilite  la  fraude.  Le  savou 
jaune  doit  cette  coloration  k  la  résine  grossièrement  pulvérisée  qu'on  y  incor- 
pore par  brassage  en  soutenant  rébuliition  dans  la  chaudière  avec  ua  excès  de 
lessive  alcaline  après  la  saponification  complète. 

Les  savons  mous  sont  fabriqués  avec  la  potasse  et  les  huiles  les  moins 
chères;  on  les  appelle  savons  noirs  ou  verts,  mais  leur  couleur  naturelle  est 
brun  jaunâtre;  c'est  par  une  addition  d'indigo  qu'on  les  rend  verts;  ils  ont  à 
peu  près  la  consistance  du  miel.  Beaucoup  plus  alcalins  que  les  savons  durs, 
ils  sont  plus  solubles  et  à  meilleur  marché  :  on  les  fabrique  en  grande  quantité 
en  Picardie,  en  Flandre,  en  Hollande,  avec  la  potasse  et  les  huiles  de  chènevis, 
de  lin,  de  colza,  etc.  On  en  fait  aussi  en  saponifiant  l'acide  oléique,  résidu  de 
la  préparation  des  bougies  stéariques,  et  on  les  durcit  en  y  ajouunt  0,1  à  0^2 
d'huile  de  palme.  Sous  le  nom  de  savotis  de  toilette^  ou  obtient  certains  pro- 
duits en  saponifiant  par  une  lessive  de  soude  caustique  le  suif  de  mouton  ou  la 
graisse  d'os,  purs  ou  mélangés  d'axonge,  d'huile  d'olive  et  additionnés  de 
1  pour  100  d'essence  de  carvi,  de  lavande  et  de  romarin;  on  les  colore  divei> 
jement;  ils  sont  très-bydratés.  Les  plus  onctueux  contiennent  une  certaine 
IMToportion  de  mucilage  de  gomme  adragant,  de  guimauve^  de  pépins  de 
coiûgs,  etc.  Celui  d'amandes  amères  est  un  beau  savon  de  suif  qui  contient 
1  pour  100  d'essence  d'amandes  amères.  Les  savons  transparents  se  prépa- 
rent avec  un  mélange  k  poids  égal  d'alcool  et  de  savon  de  suif  en  copeaux  bien 
desséchés;  on  liquéfie  }k  une  douce  température^  puis  on  arrête  le  feu,  on  laisse 
r^ioser  et  l'on  coule  dans  les  mises;  il  faut  ensuite  trois  semaines  environ  de 
dessiccation  pour  obtenir  des  produits  transparents  que  l'on  colore  eu  rose  par 
une  dissolution  alcoolique  concentrée  d'orseille,  ou  en  jaune  foncé  par  une 
diiMolutioD  de  curcuma.  Les  crèmeê  de  savon  ne  sont  qu'un  mélange  de  2  par- 
ties d'axonge  avec  3  parties  d'une  lessive  de  potasse  caustique,  nuirquant 
17  degrés  au  pèse-seb;  on  le  fait  bouillir  jusqu'à  parfait  empâtage,  puis  on 
évapore.  Le  êond-wap  contient  74  à  78  pour  100  en  poids  de  sable  fin;  le 
âovon-fMmce»  10  à  26  d'une  poudre  biancfae,  fine  et  mordante  (pierre  ponce, 
silex  pyromaque  ou  quartz)  :  ces  deux  espèces  de  savon  réussissent  à  nettoyer 
les  peaux  rudes  et  calleuses. 

Les  savons  détergent  la  surface  cutanée  des  matières  grasses;  ils  en  déta- 
dieut  par  frictkHis  tes  corps  étrangers  qui  la  salisseoti  et  pénètrent  dans  les 


PRITAe]  des  sens.  133 

meté  des  tissas  cutanés,  de  corriger  leur  atonie,  leur  vascularité  passive,  leur 
disposition  variqueuse.  Les  frictions  savonneuses  facilitent  le  nettoiement  des 
résidus  de  la  transpiration  ;  l'emploi  des  matières  grasses  ou  mucilagineuses 
entretient  la  souplesse  de  l'épiderme,  prévient  les  gerçures  ou  hâte  leur  gué- 
rison,  défend  la  surface  du  corps  contre  la  poussière  et  le  froid,  etc.  Mais 
l'agent  le  plus  efficace  et  le  plus  simple  pour  Tentretien  de  la  propreté,  c*est 
Teau;  et  quant  à  la  fraîcheur  et  à  l'incarnat  du  teint,  quant  aux  attributs 
Oattenrs  de  l'extériorité,  ils  sont  au  prix  de  la  santé  générale.  Un  régime  bien 
ordonné,  la  sobriété  et  la  modération  en  toutes  choses  sont  les  cosmétiques  les 
plus  sûrs  ;  ils  agissent  du  dedans  au  dehors,  et  font  que  les  avantages  de  l'ex- 
tériorité, loin  d*être  une  mensongère  apparence,  dénotent  la  salubre  élabora- 
tion du  fluide  nourricier  et  la  régularité  des  fonctions. 

CHAPITRE  V. 

PERCEPTA. 

ARTICLE  PREMIER. 

PES  SENS. 

La  sensibilité  qui  se  manifeste  dans  un  mode  unique  et  général  sur  les 
degrés  infimes  de  l'échelle  zoologiqua,  se  spécialise  chez  les  ôtres  supérieurs 
dans  des  appareils  isolés  qui  sont  des  modifications  de  l'appareil  tégumen- 
taire,  et  pour  ainsi  dire  des  départements  de  la  sensibilité  générale.  L'homme 
présente  au  plus  haut  degré  la  séparation  complète  des  facultés  sensorielles  et 
des  organes  par  qui  elles  s'exercent;  ceux-ci  reçoivent  chacun  deiAX  sortes  de 
nerfs  dont  l'un  préside  à  l'acte  sensorial  et  l'autre  aux  phénomènes  de  sensi- 
bilité générale.  Mais,  si  nette  et  tranchée  que  soit  chez  l'homme  la  détermina- 
tion organique  de  chaque  mode  de  sensibilité,  n'oublions  pas  que  ces  appareils 
ne  sont  que  des  instruments  adaptés  à  telle  ou  telle  portion  du  cerveau^  appro- 
priés par  leur  forme  <i  l'activité  spécifique  de  cette  partie  et  communiquant 
avec  lui  par  des  nerfs  intermédiaires;  ils  sont  des  instruments  destinés  à 
recueillir  à  la  périphérie  du  corps  les  diverses  impressions,  et  ils  correspon- 
dent à  autant  de  foyers  perceptifs  dont  la  science  n'a  pas  encore  fixé  le  siège 
dans  l'encéphale.  S'il  n'est  point  démontré  que  la  mutilation  ou  la  soustrac- 
tion des  lobes  cérébraux  entraîne  nécessairement  la  perte  des  perceptions  senso- 
riales  brutes,  on  ne  peut  refuser  au  cerveau  une  fonction  de  perfectionuement, 
d'élaboration  essentielle.  C'est  dans  cet  organe  (1)  que  les  sensations  doivent 
arriver  pour  produire  tout  leur  effet,  pour  être  appréciées  à  leur  juste  valeur. 
C'est  lii,  comme  dit  Cuvier,  que  toutes  les  sensations  prennent  une  forme  dis- 
tincte, en  y  laissant  des  traces  et  des  souvenirs  durables,  qui  deviennent  les 

(i)  LMfel,  Trûité  de  phonologie,  lfl50,  t.  Il,  p.  348. 
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tique,  les  aberrations  hystériques  da  goût,  expriment,  avec  le  grossissement 
de  Tétat  pathologique,  les  résultats  de  causes  qui  se  combinent  en  quelque 
sorte  avec  la  trame  vivante,  et  qui^  transmises  par  génération,  rongent  silen- 
cieusement la  santé  des  familles. 

S  fl.  -—  •«  teet  et  dn  «MMlMr. 

Le  tact  est  le  sens  à  Taide  duquel  nous  apprécions  les  qualités  les  plus  géné- 
rales des  corps  ambiants,  telles  que  leur  température,  leur  forme,  leur  soli- 
dité, leur  fluidité,  etc.  Il  a  pour  siège  la  peau,  limite  extrême  de  rorganisme^ 
et  l'appareil  spécial  par  lequel  il  s'exerce  se  trouve  épanoui  en  avant  de  la 
membrane  fibreuse  tégumentaire  (derme)  qu'il  traverse  par  les  filets  qui  le  rat* 
tachent  au  réseau  nerveux;  en  d'autres  termes,  le  corps  papîllaire,  instrument 
du  tact,  détermine  sous  la  couche  épidermique  notre  ligne  de  contact  la  plus 
immédiate  avec  le  monde  extérieur.  Les  phénomènes  tactiles  se  produisent  sur 
tous  les  points  de  notre  périphérie,  et  même  à  la  surface  de  certaines  mem* 
branes  muqueuses  (mucpieuse  des  voies  génito-urinaires,  de  la  partie  inférieure 
du  tube  digestif;  moqueuse  labiale,  lingaale,  palatine,  etc.  );  mais  nulle  part  ils 
ne  s'accomplissent  avec  plus  de  précision  et  d'aisance  qu'à  la  surface  de  la  main, 
qui,  par  ses  brisures,  par  ses  prolongements  articulés  et  mobiles,  par  ses  pulpes 
souples,  résistantes,  à  zones  papillaires  concentriques  qui  coiffent  ses  exuré* 
mités  phalangiennes,  peut  se  déployer,  se  recourber,  se  concentrer^  se  mouler 
sur  les  objets  extérieurs,  etc.  Aussi  a-t-on  dit  que  la  main  est  l'organe  du  tact 
actif  on  toucher,  et  la  peau  celui  du  tact  passil  Cette  distinction  est  juste  en 
elle-même,  car  le  toucher  est  toujours  volontaire  et  l'impression  tactile  peut  ne 
point  l'être;  mais  elle  est  mal  exprimée,  car  toute  sensation  est  accompagnée 
de  perception,  et  toute  perception  est  active.  Les  indications  hygiéniques  qui 
se  rapportent  II  ce  sens  se  déduisent  du  rôle  que  jouent  les  diverses  parties  con- 
stituantes de  la  peau  dans  le  phénomène  du  tact,  qui  se  décompose  en  sensa- 
tion de  contact,  de  pression  ou  de  résistance  et  de  température.  L'impression 
tactile  a  lieu  évidemment  dans  l'élément  sensible  ou  nerveux  de  la  peau,  c'est- 
à-dire  dans  les  papilles  ou  houppes  nerveuses  qui,  placées  sur  la  face  externe 
du  derme  et  protégées  par  la  coache  épidermique^  semblent  projetées  en  avant 
comme  des  vigies  placées  entre  le  corps  et  le  monde  extérieur,  en  même  temps 
que  par  leur  division  filamenteuse  elles  multiplient  la  surface  de  la  matière  ner- 
veuse qui  les  constitue  :  «  Si  l'on  refuse  aux  tiges  papillaires  le  sens  tactile, 
dit  avec  raison  G.  Breschet,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  parvienne  à  désigner 
dans  la  peau  une  autre  partie  qui  puisse  être  considérée  comme  l'organe  de 
cette  fonction.  »  Le  derme  on  chorion  sert  de  base  à  l'appareil  tactile  :  couche 
solide  et  élastique  tout  à  la  fois,  il  permet  aux  corps  extérieurs  de  s'appliquer 
sur  les  papilles  sans  les  léser  ou  les  paralyser  par  l'ellet  de  leur  pression.  La 
souplesse  du  derme  est  augmentée  par  une  couche  sous-jacente  de  tissu  grais- 
seux qoiv  par  une  disposition  admirable,  aflede  dans  la  pulpe  des  doigts  la 
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forme  d'un  véritable  coofisinet  ;  an  réseau  vasculaire  dont  les  papilles  sont  pour- 
vues produit  l'état  semi-érectile  de  la  peau  dans  l'exercice  du  toucher.  L'épi- 
denne  s'interpose  entre  les  papilles  et  les  agents  extérieurs,  augmente  ou 
diminue  l'intensité  de  leur  conflit,  en  raison  de  son  épaisseur,  de  son  degré  de 
sécheresse  et  d'hygrométrie;  il  fournit  des  prolongements  tubuleux  qui  reçoi- 
vent les  tiges  capillaires  des  papilles.  Les  poils  contribuent  à  l'atténuation  des 
contacts,  les  ongles  à  l'exactitude  de  l'application  des  doigts,  les  glandes  séba- 
cées à  la  souplesse  de  la  peau. 

L'entretien  et  le  perfectionnement  de  la  fonction  tactile  exigent  donc  le  soin 
de  toutes  les  parties  de  la  peau. 

1^  L'action  intime  des  tiges  papillaires,  la  mise  en  jeu  de  leur  impressionna* 
bilité  sont  liées  certainement,  comme  l'actkm  nerveuse  de  tous  les  organes,  à 
ia  stimulation  initiale  du  sang;  il  fiiut  que  ce  fluide  leur  parvienne  avec  cer- 
taines conditions  de  quantité  et  de  qualité.  La  première  indication  est  de  favo- 
riser dans  une  mesure  convenable  la  circulation  capillaire  du  sang  dans  la  peau, 
de  s'opposer  aux  causes  qui  peuvent  amener  l'anémie  de  cette  enveloppe  (usage 
constant  des  gants),  ou  y  déterminer  une  augmentation  morbide  de  l'activité 
circulatoire,  des  rougeurs,  des  stases  sanguines,  des  inflammations  (pression  du 
vêtement  à  l'épaule,  au  poignet,  etc.)  :  ces  causes  donnent  lieu  souvent  à  nne 
exaltation  de  la  sensibilité  générale,  tout  en  empêchant  l'exercice  du  tact.  Tel 
est  reflet  des  engelures,  d'un  panaris  qui  s'accompagne  de  fortes  douleurs  et 
rend  le  doigt  impropre  au  toucher. 

2*  L'action  r^Uère  de  l'appareil  sécréteur  de  la  peau  lui  fait  en  partie  son 
degré  de  souplesse  et  d'élasticité  ;  le  ressort  de  ces  différentes  couches  prévient 
les  pressions  immodérées  des  corps  extérieurs  sur  les  papilles,  et  par  suite  la 
contusion  de  ces  houppes  nerveuses.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  moyens 
propres  à  favoriser  la  transpiration  insensible  et  la  sécrétion  sébacée;  rappelons 
seulement  que  les  sueurs  excessives  produisent  une  sorte  de  macération  de  la 
peau,  la  rendent  flasque,  inerte,  et  par  conséquent  nuisent  en  même  temps  au 
sens  tactile.  Sous  les  tropiques,  l'exhaUtion  visqueuse  dont  la  peau  est  con* 
stamment  le  siège  finit  par  amortir  sa  trop  vive  sensibilité. 

3*  La  protection  de  l'épiderroe  est  nécessaire  à  son  exercice  en  de  certaines 
limites;  quand  cette  couche  inorganique  offre  trop  de  ténuité  ou  manque  en- 
tièrement, la  douleur  est  le  seul  résulut  de  l'impression  des  objets,  et  obscurcit 
en  quelque  façon  la  sensibilité  spéciale  du  tact  :  les  tiges  papîliaires,  dénudées 
par  la  destruction  de  l'épiderme,  s'endolorissent  à  l'excès  et  deviennent  inha- 
biles au  toucher;  il  perd  transitoirement  de  sa  finesse  chez  les  convalescents  de 
phlegmasies  cutanées,  dont  l'épiderme  devient  sec,  cassant,  se  gerce,  se  fen- 
dille, s'épaissit,  etc.  Pour  que  le  Uct  ait  la  délicatesse  et  l'énergie  convenables, 
^  ne  faut  pas  que  la  couche  épidermique  s'épaississe,  comme  il  arrive  par  les 
fit>Uemenls  répétés  :  les  callosités  interceptent  l'eflét  uctile  des  corps  exté- 
■"«eors  et  isolent  les  papilles  nerveuses  de  la  peau  ;  dans  les  hypertrophies  de 
'*^Piderroe,  celoi-d  forme  plusieurs  coocbes  dont  la  plus  profMide  est  collée  à 
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la  face  interne  dans  les  points  qui  correspondent  aux  papilles  (Rayer)  ;  Ticfathyose, 
caractérisée  par  nn  développement  morbide  des  papilles  et  un  épaississement 
des  couches  épidermiques,  réduit  la  fonction  tactile  à  une  sensation  râpeuse 
de  laine  ou  de  peau  de  chagrin.  Les  soins  de  propreté,  les  lotions,  Tusagt  de 
quelques  cosmétiques  et  des  gants  préviennent  les  accroissements  de  Tépiderme» 
(|uand  ils  ne  sont  pas  la  conséquence  d*an  état  morbide  local  ou  général,  acquis 
ou  héréditaire;  Tabus  des  mêmes  moyens  entraîne  parfois  l'amincissement  de 
cette  enveloppe  prolectrice  et  Tétiolement  de  la  peau. 

U""  Le  tact  réagit  sur  les  autres  fonctions  ou  facilite  leur  accomplissement,  et 
veille  comme  les  autres  sens  à  la  conservation  de  Tindividu  :  l'impression  de  la 
température  des  corps  extérieurs  ne  sert-elle  pas  de  régulateur  à  l'énergie  de 
la  calorificatton,  et  par  conséquent  au  mode  de  la  plupart  des  autres  fonctions? 
Nous  avons  vu  un  hémiplégique,  chez  lequel  la  sensibilité  de  la  peau  était 
abolie,  se  brûler  la  jambe  au  contact  d'un  poêle  jusqu'à  désorganisation  du 
derme.  Ruilier  cite  un  fait  semblable.  Les  secours  que  le  toucher  fournit  à  V'uh 
tellect  lui  ont  valu  le  nom  de  sens  géométrique.  Gondillac  lui  a  décerné  la 
prééminence  sur  les  autres  sens,  prétendant  que  seul  il  donne  la  notion  de 
l'existence  des  corps.  Les  sympathies  spéciales  de  la  peau  avec  quelques  or- 
ganes ajoutent  à  l'influence  du  tact  :  les  vertus  prolifiques  du  froc  en  sont  un 
exemple;  Texquise  finesse  du  tact,  l'irritabilité  excessive  du  derme,  les  déman* 
geaisous  que  suscitent  certaines  éruptions,  éveillent  le  désir  génital  et  ont  été 
pour  plus  d'un  adolescent  la  cause  initiale  des  abus  solitaires.  L'hygiène  du  taa 
intéresse  donc  les  autres  fonctions;  et  réciproquement  le  jeu  normal  de  celles- 
ci  contribue  à  son  Intégrité.  Les  maladies  des  viscères  avec  détermination  à  ta 
peau  modifient  secondairement  sa  tactilité  ;  il  en  est  de  même  des  affections 
fébriles  qui  la  dessèchent,  réchauffent,  l'inondent  de  sueurs;  des  névroses  qui 
la  frappent  d'anesthésie  dans  une  certaine  étendue  (hystérie,  catalepsie,  etc.). 

5**  La  culture  et  l'habitude  donnent  au  toucher  une  délicatesse  et  une  saga* 
cité  bien  remarquables,  notamment  chez  les  iveugles-nés,  qui  lisent  couram- 
ment avec  les  doigts;  l'impression  du  relief  des  lettres  les  dispense  de  les  voir. 
Les  circonstances  individuelles  et  extérieures  agissent  toutes  d'après  les  modes 
indiqués  ci-dessus  :  ainsi,  chez  le  vieillard^  le  racornissement  de  la  peau  et  sa 
sécheresse  s'opposent  à  l'exercice  parfait  du  toucher;  chez  la  femme  et  l'en- 
fant, conditions  inverses,  etc.  Le  vêtement  agit  de  même,  suivant  les  propriétés 
tactiles  des  parties  qu'il  laisse  à  découvert  ou  qu'il  protège,  etc.  Les  règles 
hygiéniques  qui  se  rapportent  au  toucher  se  résument  dans  une  juste  mesure 
d'impressions  et  dans  la  variation  moyenne  de  leur  qualité  thermométrique  : 
les  mains  calleuses  ne  sont  pas  plus  dans  les  convenances  physiologiques  de 
notre  nature  que  la  peau  transparente,  amincie,  étiolée  des  héroïnes  de  bou- 
doir :  s'il  faut  éviter  l'excès  de  chaleur  rayonnante  qui  combure  la  peau  et 
Texcès  du  froid  qui  la  congèle,  il  est  nécessaire  toutefois  de  l'habituer  aux 
vicissitades  de  température  et  d'hygrométrie. 
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te  nerf  de  la  cinqniènie  paire  préside  dans  le  nez  à  la  sensibilité  générale  et 
influe  sur  la  perception  des  odeurs  sans  en  transmettre  l'impression  au  cer- 
veau. Le  flairer  s*opère  tantôt  par  plusieurs  petites  inspirations  brusques  et 
saccadées,  tantôt  par  une  inspiration  longue  et  soutenue  :  de  tonte  manière 
les  molécules  odorantes  n'arrivent  au  coniact  de  la  piiuitaire  qn*à  Taide  d'an 
courant  d*air  au  travers  des  fosses  nasales;  en  ne  respirant  que  par  la  bouche, 
on  se  soustrait  aux  odeurs.  Le  courant  d*air  qui  détermine  l'impression  d'une 
odeur  peut  s'établir  en  sens  inverse  et  chasser  d'arrière  eu  avant  à  travers  les 
fosses  nasales  les  particules  odorantes  qui  de  la  bouche  ont  passé  dans  le  pha- 
rynx; aussi,  comme  le  remarque  Bérard,  le  temps  de  la  déglutition  où  il  s'é- 
chappe de  l'air  par  le  nez  est-il  celui  où  l'impression  olfactive  acquiert  son 
maximum  d'intensité. 

Les  odeurs,  c'est-à*dire  les  molécules  odorantes  qui  s'échappent  des  corpn 
par  volatilisation,  sont  retenues  par  le  mucus  qui  humecte  constamment  la 
membrane  pitnitaiie;  le  mucus  joue  dans  l'olfaction  le  même  rôle  que  les 
fluides  de  la  cavité  buccale  dans  l'appréciation  des  saveurs;  si  sa  sécrétion  est 
suspendue,  diminuée  ou  chimiquement  altérée,  comme  dans  le  coryza,  le  sens 
s'émousse  ou  se  perd  momentanément.  La  membrane  olfactive  doit  être  douée 
d'une  sensibilité  prodigieusement  exquise  pour  percevoir  des  molécules  odo« 
rantes  dont  la  ténuité  échappe  presque  au  calcul.  Keil  a  calculé  sur  une  expé- 
rience de  Boyic  que  les  particules  odorantes  d'asa  fœtîda  présentent  en  volume 
une  fraction  d'un  pouce  cube  exprimée  par  un  dénominateur  de  21  chiffres 
avec  l'unité  pour  numérateur.  Les  odeurs  semblent  être  le  type  maximum  de 
la  divisibilité  de  la  matière^  s'il  est  vrai  que  l'île  de  Ceylan  se  fait  recon- 
naître à  plus  de  dix  lieues  en  mer  par  les  émanations  aromatiques  de  ses 
côtes. 

Le  sens  de  l'odorat  est  Tune  des  deux  sentinelles  placées  à  l'entrée  des  voies 
digestives,  et  la  plus  avancée  des  deux;  il  est  le  premier  explorateur  des  ali* 
ments  nouveaux;  ses  indications,  plus  parfaites  pour  les  animaux  que  pont 
l'homme,  méritent  d'être  suivies.  D'après  Haller,  aucun  aliment  fétide  ne  peut 
être  sain.  Mais  l'odorat  exerce  aussi  uuc  protection  efficace  sur  les  voies  res- 
piratoires, il  nous  révèle  les  qualités  nuisibles  de  l'air;  dans  une  salle  d'hôpital, 
il  nous  avertit  de  la  corruption  de  l'air  avant  que  la  chimie  puisse  la  constater 
expérimentalement;  les  Cutters  pressentent,  à  certaines  odeurs  fades,  pu- 
trides on  spéciales,  les  dangers  qui  les  menacent  (défaillances,  ophthalmies, 
asphyxie)  :  l'inodorance  est  le  plus  ordinairement  l'indice  de  la  salubrité  de 
l'air.  Les  phénomènes  du  mt  témoignent  chez  les  animaux  de  la  liaison  qui 
existe  entre  le  sens  de  l'odorat  et  l'instinct  de  la  reproduction.  Il  est  aussi  des 
hommes  chez  qui  l'odorat  intervient  dans  l'éveil  du  désir  vénérien,  moins 
encore  par  une  connexion  physiologique  que  parce  qu'il  met  en  jeu  le  sou- 
venir et  l'imagination.  Treviranns  va  pins  loin  en  prétendant  que  l'air,  en 
passant  sur  les  nerfs  presque  à  nu  de  la  membrane  pituttaire,  impressionne 
directement  les  portions  les  plus  importantes  de  rencéphile^  corps  striés, 


Ita  -        DIS  MOAinUTlUKS.  —  PlRClPTi. 

comminare  ■nlAriaire  du  cerreiP,  noyau  médidliire  de  la  Kîiinn  de  Sylvius 
flt  les  ciroooToIatioiu  anlérienm  :  cette  actiw,  iaivaDt  loi,  lerait  nécessaire 
k  l'activité  de  l'encéiriule;  mais  l'odorat  eat  purement  on  sent  qualificatif  ei 
pawif,  il  fimmit  pen  de  Dutéiûnz  i  l'eatoidenieDt,  il  se  rapproche  plu  de  la 
•eniualiié  que  de  rinteUigeocb  L'exercice  de  l'odorat  ré^t  inr  le  reste  de 
l'écoDomie,  comme  le  prooTent  les  effets  con*alaib  naoséeux,  enivrants  de 
certaines  odeurs  (voy.  t.  I,  p^  580).  Il  est  Ki8cq>titde  de  perfectionnemenl, 
de  dépravilion,  etc.  L'va  &Btida,  qui  s'a^wlle  chei  nous  Uercut  diaboUt  est 
qualifié  par  les  Persans  de  manger  des  dieu. 

Les  rë^es  hygiéniques  sont  pour  l'odorat  les  mêmes  que  pour  le  goût  ;  dles 
consistent  k  ériter  tout  ce  qni  p«nt  modifier  l'état  Donnai  des  parties  qui 
concourent  à  l'accompUsseEuent  de  cette  fonction  :  les  oorjias  réptiés  altè- 
rent la  sécrétion  dn  mncus  nasal  »  ke  parfatns  trop  éneigiqiKs  épuisent  l'im- 
preisioonabUité  dn  nerf  id&ctif ,  les  tteniolaloira  bn>érénieBt  U  membrane 
pituitaire  et  la  tspisaent  d'nne  crasse  de  matière  itmi^èis,  etc.  Les  modifica- 
teurs les  oiieax  appropriés  fc  ce  scoa  sont,  d'oM  part,  les  arooMB  volatils  des 
aliments  naUrds,  d'autre  part  les  seatann  de  la  Tégélalioo  en  plein  air;  et 
comme  les  repas  sont  séparés  nécasainaieat  par  des  iUsnaUes  r£golien, 
comme  les  éoûnations  balsamiques  de  la  terre  saivent  la  loi  de  la  përiodiciié 
annuelle,  on  en  conclut  qoe  l'olhction  ne  doit  pas  être  exercée,  sollicitée 
ooDtûineUenmt  comme  die  l'est  par  l'abus  des  cosmétiques  odoriférants  dont 
M  eouvreot  beaucoup  de  gens,  parle  bus  des  Bouts  et  des  plantes  rares  qui 
«nbaument  tsntt  l'année  )m  balHlalioas  de  l'opulence.  Il  est  surtout  une 
sobitaoce  qui  B'«ttnqoe  intseMMunent  k  la  membrane  olbctiTe,  et  dont  l'nssge 
otl  cutré  dans  les  autian  (lu  notre  dviUsation  :  c'est  le  Ubac. 

Le  (f^c  {Nicotiana  tabacum ,  jiUnte  annuelle  de  la  bmille  des  Solanéei) 
éuit  L<n  Duge  chri  les  naturub  <!<>  IHe  Mmmée  San-Salvador  pu  Ghristo^e 
O>lomb,  rjuaiid  ce  hardi  n^ivigitvury  aboida  pour  la  première  ((as.  En  1519, 
kMmt.  a\\\i\»  ùeh  graines  de  ceUc  pbote  k  GharleM}uint  ;  en  1558,  In  Por- 
tugais vu  iniruijuJairciit  la  culture  ilaiM  leur  pays.  L'amiral  Drake  en  apporta 
de  ta  Ylritiolu  «Il  Augleierrc  avâiitqoe  Nîcot,  ambassadeur  freufais  prés  la 
CDUr  ik  Portugal,  co  tô(>ii.  m  tnfoytt  des  graines  en  trancei  l'année  soi- 
le,  iJ  |trèatnu  le  |>i'einier  celle  plante  fc  U  relue  Caiberine  de  Hédicis  qui 
iiUii>usia&nie  [idfiidiiru  en  fit  presque  aosilAt  une  panacée 
^.  piUreuiotuÉMaaoalHidécêniakiaomsd'AfrAesaiiift, 
'  'be  à  lu  rt'im.  Ou  compte  un  aaseï  gnid  nombre  de 
'  iIl-  uioitiaiiet;,  diMnnlas  par  la  Canne  et  la  dimensions 
»  tdeiiii()ac8  par  leur»  fsupcièlés.  La  plante  estannoeUe,  h  tige 
lodriqutr,  atteignuti  OM  hm«ur  d'mnron  S  métra,  fe  Beurs 
u  bh-udiré»,  i  fruii  çapwlrirui  orcUe,  pointu  et  oonleaant  un 
^(dUv  de  Kraiue»  i  luut^  h»  pûliai  de  la  plante,  et  surtout  les 
"Icai  une  uclet»  iiTiUme  *t  andéristiqu.  Sa  culture,  r^Mndne 
a  UMiudi;  eu  /Jongrii^  4wb  li  Twqiùl,  l'épie,  I'Am  Mi- 
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Heure,  la  Chine,  dans  les  deux  Amériques  du  Nord  et  du  Sud,  exige  des  terres 
très-riches  ou  fortement  engraissées  :  aussi  l'Amérique  du  Nord  le  voit  pro- 
spérer le  long  de  868  rivières,  dans  les  terrains  d'alluvion  récemment  déposés 
par  les  eaux  fluviales  et  très-riches  en  potasse,  comme  dans  les  terrains  cal- 
caires qui  occupent  les  versants  de  ses  montagnes,  très-favorables  aux  tabacs 
légers  du  Maryland.  On  sème  le  tabac  à  la  fin  de  mars  dans  la  proportion 
d*une  cuiller  à  café  pour  1 3  mètres  carrés  ;  au  bout  de  deux  mois,  les  plants 
sont  en  état  d*être  transplantés.  Le  sol  des  terrains  vierges,  ondulé,  exposé  au 
sud-est,  assorti,  suffît  aux  quatre  premières  récoltes  ;  les  terres  cultivées  exi- 
gent pour  le  tabac  deux  labours  par  an.  Plus  les  plans  sont  distancés  ,  plus 
forts  seront  les  tabacs  :  ils  redoutent  les  vents,  le  froid,  les  brouillards,  les  ar- 
deurs du  soleil  ;  une  chenille  de  la  grosseur  de  Tindex  les  détruit  en  quinze 
jours.  Six  semaines  avant  la  récolte,  on  arrache  les  feuiUes  à  15  ou  20  centi- 
mètres du  sol  (parer)  f  et  Ton  coupe  la  tige  à  la  hauteur  de  65  à  90  centimè- 
tres {écimer)  en  n*y  laissant  que  quinze  à  vingt  feuilles  dont  les  premières 
sont  le8  plus  belles.   Quand  les  feuilles  jaunissent,  s'affaissent  et  laissent 
suinter  la  gomme,  on  procède,  par  un  beau  temps,  à  leur  récolte  ;  séchées 
à  Tair,  étendues  sous  des  hangai's,  puis  chauffées  à  une  température  progres- 
sive pendant  cinquante-cinq  heures  au  plus  dans  des  chambres  dites  séchoirs 
où  sont  espacés  six  foyers  à  1/2  mètre  d'intervalle,  les  feuilles  sont  ensuite 
séparées  des  tiges,  réimies  en  manoques  de  dix  à  douze  et  pressées  en  bou- 
cauts.  Les  tabacs  d'Europe  comprennent  celui  de  Hollande  (amer  fort)  pré- 
féré pour  la  poudre  ;  nos  sortes  indigènes  de  France  sont  le  lot^  corsé,  à 
grand  iéuillage,  odeur  de  cacao  ;  le  nord^  à  feuilles  longues  et  étroites,  très- 
ammoniacal  ;  ie pas-de-calais^  moins  fort  ;  Valsace,  léger,  à  tissu  fin  ;  Ville- 
et'Vîlamey  à  grosses  côtes,  d'un  tissu  épais  et  spongieux,  prompt  k  moisir,  de 
peu  d'utilité.  Parmi  les  exotiques,  citons  le  viryinie,  corsé,  très-aromatique  ; 
le  kentucky^  moins  gras,  moins  fort,  apte  à  divers  usages  ;  le  maryland^  léger, 
odorant,  employé  à  fumer  ;  le  havane^  exquis  pour  les  cigares.  La  culture  du 
tabac  en  France  absorbe  plus  de  9000  heclares  des  meilleurs  terrains,  qui 
en  fournissent  environ  12  millions  de  kilogrammes;  elle  occupe  7000  ou- 
vriers (1861). 

Yauqudin  est  le  premier  chimiste  qui  ait  étudié  avec  soin  la  composition 
du  tabac.  L'ensemble  des  nombreuses  recherches  dont  cette  substance  a  été 
l'objel  coudait  k  y  considérer  les  élémente  suivants  (1)  : 

(1)  Peloose  et  Fremy,  Traité  de  chimie  générale,  t.  lY,  3°  édit.,  1860^  p.  623« 
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Bases 
minérales. 


Acjdes 
minéraux. 


i 


Potasse* 

Chaux. 

Magnésie. 

Oxydes  de    fer  et   de 

magnésie. 
Ammoniaque. 

Adde  axoUque. 
Acide  cblorhydrique. 
Acide  sulAirique. 
Acide  phosphorique. 


Autres  corps  )    Silice* 

Sable. 


mmeraux. 


! 


Base 

organique. 

Acides 
organiques  • 


Nicotine. 


Autres  corps 
organiques. 


Acide  malique. 
Acide  citrique. 
Acide  acétique. 
Acide  oxalique. 
Acide  pectique. 
\  Acide  ulmique. 

Késiue  jaune. 
Résine  Terte. 
Cire  ou  graisse. 
Matières  asotées. 
Matières  cellulosiques. 


La  otcotifle,  «goalée  à  l*état  impur  par  Vanqueiin  en  1809,  obtenue  pat 
Reimann  et  Posselt,  étudiée  par  Boutron  et  Benry,  préparée  pore  poor  la  pre- 
mière fois  et  analysée  par  Barrai,  retrou?ée  depuis  par  Melsen  dans  la  fumée 
de  tabac,  est  un  poison  d'une  énergie  telle,  qu'elle  foudroie  l'organisme  à  la 
manière  de  l'acide  prussique.  Liquide  incolore  dans  les  tubes  bouchés,  elle 
brunit  h  l'air;  elle  a  une  odeur  acre,  une  saveur  brûlante;  ses  vapeurs  sont 
tellement  irritantes,  qu'il  suffit  d'en  volatiliser  une  goutte  dans  un  apparte- 
ment pour  y  rendre  la  respiration  difficile.  On  avait  prétendu  que  la  nicotine 
se  développe  dans  le  tabac  sous  l'influence  du  traitement  manufacturier  auquel 
il  est  soumis  ;  sa  préexistence  dans  cette  plante  a  été  démontrée  par  les  expé- 
riences de  Schlcesing.  On  est  parvenu  à  doser  la  nicotine  dans  la  plupart  des 
tabacs  (laboratoire  de  la  manufacture  de  Paris)  : 


Noms  def  Ubcrs.  Nirotine  p.  400. 

Virginie,  séché  à  i  OO^ 6,87 

Kentucky,  id 6,09 

Maryland,  id 2,29 

Cigares  primera  à  15  c,  id., 

moins  de 2  p.  100 

Brésil,  id 2  — 

Havane,  id 2  — 

Paraguay,  id 2  — 


Nonifl  des  tab«i».  Nicotine  p.  100 

Lot,  séché  à  100« 7,96 

[x>t-et-Garoiuie^  id 7,34 

Nord,  id 6,58 

me-et-Vilaine,  id 6,20 

Pas-de-Calais,  id 4,94 

Alsace,  id 3,21 

Tahac  en  poudre 2,04 


Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  tabacs  employés  à  la  fabrication  de  la  poudre 
eontiennent  le  plus  de  nicotine. 

Les  manufactures  de  l'État  livrent  journellement  au  commerce  les  cendres 
des  dliïérentes  parties  de  la  plante.  Leur  incinération  fournit  : 

De  17  à  24  p.   100  pour  les  feuilles  et  les  côtes  séchées  a  100*. 
De    6  k  16  p.  100  pour  les  tiges. 
De    5  k  14  p.   100  pour  les  racines. 

lies  proportions  de  matières  solubles  que  renferment  les  cendres  varient 
suivant  les  espèces  et  les  terroirs  :  le  maryland  en  a  donné  &1,5  pour  100  pour 
les  feuilles,  et  60,8  pour  les  côtes;  le  lot,  23  pour  les  feuilles  et  34  pour  les 


privée]  Dl'  TABAC.  iàh 

côles,  etc.  I..es  cendres  des  côles  fournissent  le  maximum  de  matières  solubles, 
et  par  conséquent  de  potasse  qui  y  abonde  ;  le  chlorure  et  le  carbonate  de  po- 
tasse représentent  75  à  80  pour  100  du  poids  des  matières  solubles  dans  les 
feuilles  et  les  côtes  ;  les  cendres  pauvres  en  carbonate  de  potasse  sont  riches 
en  carbonate  de  chaux  (30  à  60  pour  100). 

Le  tabac  est  employé  de  trois  manières  :  on  le  prise,  on  le  fume,  on  le  chi- 
que. L* usage  de  priser  a  pris  naissance  en  Europe  ;  il  remonte  à  Catherine  de 
Médicis,  et  fut  conseillé  à  Charles  IX,  son  fils,  pour  des  maux  de  tête  auquel 
il  était  sujeL  Aspiré  dans  les  fosses  nasales,  le  tabac  irrite  la  membrane  pitui- 
taire,  détermine  Téternument  et  augmente  la  sécrétion  du  mucus.  La  secousse 
de  l'éternument  peut  occasionner  la  rupture  d'un  anévrysme,  une  hémorrha- 
gie  cérébrale,  un  étranglement  herniaire  (Bonnet,  Morgagni),  la  déviation  du 
globe  de  l'œil  (Ilaller).  L*habitude  de  priser,  en  émonssaut  la  susceptibilité  de 
la  muqueuse  nasale^  supprime  cet  effet  du  tabac  ;  néanmoins,  elle  répète  sar 
la  membrane  des  stimulations  qui,  pour  être  moins  perçues,  n'agissent  pas 
moins  sur  sa  structure  et  finissent  par  l'épaissir  et  l'indurer.  L'espèce  de  titil- 
lation que  les  priseurs  recherchent  ne  s'obtient  d'ailleurs  qu'en  augmentant 
les  doses  de  tabac  ;  leur  nez,  leur  lèvre  supérieure,  soumis  à  des  frottements 
sans  fin^  s'hypertrophient  ;  des  mucosités  noirâtres  qui  découlent  de  leurs 
narines,  l'odeur  de  leur  haleine  et  de  leurs  habits,  font  souvent  de  leur  per- 
sonne un  objet  de  dégoût,  surtout  quand  la  vieillesse  et  la  malpropreté  aggra- 
vent ces  inconvénients.  L'odorat  se  détériore,  s'affaiblit  par  l'épuisement  de 
l'excitabilité  de  la  pituitaire  et  s'exerce  difficilement  à  travers  la  couche  de 
crasse  noirâtre  qui  la  tapisse.  Dans  quelques  cas,  l'habitude  de  priser  a  para 
amortir  la  disposition  aux  migraines,  aux  maux  d'yeux,  aux  douleurs  de  dents» 
au  coryza,  â  la  somnolence. 

L'usage  de  fumer  le  tabac  noas  vient  des  sauvages,  qui  le  brûlaient  dans  un 
vase  ou  une  pipe  appelée  pelun^  nom  que  la  plante  a  gardé.  Le  cigare  et 
la  cigarette  remplacent  avantageusement  les  pipes  ordinaires,  mais  non  l'oukas 
des  Orientaux.  Les  Caraïbes  rendent  la  fumée  par  le  nez  à  l'aide  d'un  mouve- 
ment particulier  de  la  langue.  Les  novices  du  cigare  et  de  la  pipe  éprouvent 
une  salivation  abondante,  et  bientôt  les  phénomènes  de  l'ivresse  avec  indiges* 
tion  (nausées,  malaise,  céphalalgie»  vertiges,  vomituritions,  vomissement,  etc.); 
ces  symptômes  se  dissipent  en  quelques  heures  pour  se  renouveler  avec  ud6 
intensité  décroissante  â  chaque  tentative  ultérieure  ;  une  fois  l'habitude  de 
fumer  contractée»  ils  ne  se  montrent  plus;  mais  il  est  des  individualités  qui  ne 
la  oootracteot  jamais.  Les  autres  effets  de  cette  pratique  proviennent  de  l'ac- 
tion mécaoiqae  des  ustensiles,  de  la  sécrétion  buccale  ;  de  l'absorption  de  la 
vapeur  de  tabac  D'après  Leroy  (d'Étiolles),  le  cancer  à  la  lèvre  s'observe  une 
fois  1/2  sur  100  femmes,  et  26  fois  sur  100  hommes;  différence  de  propor- 
tion qu'il  attribue  à  l'habitude  de  fumer.  G.  Delestre  (1)  signale,  chez  les 

(1)  (i.  Delestre»  Sur  le  nunoUiviviwni  des  yencivcs,  thèse.  Parii»  1861»  p.  28. 
M.  LivY.  Hygièiie,  5«  édit.  iu  —  10 
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fumeurs  qui  n*en  ont  pas  encore  l'habitude,  l'usage  de  fumer  ou  de  chiquer 
comme  une  cause  d'inflammation  assez  vive  de  la  muqueuse  buccale,  avec 
ramollissement  des  gencives.  Laycock  (1)  signale  chez  les  fumeurs  un  état 
inflammatoire  de  la  membrane  muqqeuse  des  lèvres  et  de  la  langue  qui  se 
lermine  quelquefois  par  la  desquamation  de  l'épithélium  ;  la  gorge  devient  le 
siège  d'un  gonflement  léger  avec  injection  veineuse  ;  l'irritation  se  propage 
aux  fosses  nasales  postérieures  qui  laissent  tomber  dans  le  pharynx  de  petits 
amas  de  mucus  sécrété  ;  elle  gagne  parfois  la  partie  antérieure  des  fosses  na- 
sales, où  elle  se  manifeste  moins  par  une  sécrétion  anormale  que  par  un  pni- 
rit  incommode.  Suivant  Laycock,  les  conjonaives  s'associent  à  cette  irritation 
plus  qu'ils  ne  la  reçoivent  directement  par  l'action  de  la  fumée  ;  de  là,  le  ma- 
tin  au  réveil,  chaleur,  rongeur,  larmoiement,  spasmes  du  muscle  orbiculairc 
des  paupières  avec  photophobie.  Un  des  symptômes  les  plus  ordinaires  de 
>  abus  de  la  pipe  consiste  dans  une  douleur  sourde  et  gravative  dans  la  région 
des  sinus  frontaux.  La  déperdition  de  la  salive  est  peu  considérable  chez  les 
l^ns  fumeurs  ;  mais  chez  d'autres  elle  peut  aller  jusqu'à  rendre  les  digestions 
imparfaites  et  à  compromettre  la  nutrition;  la  d^lutition  des  fluides  buccaux 
impr^nés  des  principes  du  tabac  irrite,  enflamme  l'estomac,  et,  d'après 
^ercy,  qui  a  exagéré  l'imminence  moii>ide  des  fumeurs,  l'induration  squir- 
rheui>e  et  le  cancer  de  l'estomac  en  sont  les  suites.  Plus  fréquemment  on 
observe  seulement  de  la  douleur  épigastrique  par  pression,  de  l'anorexie,  des 
nausées  après  le  repas,  une  sensation  permanente  de  malaise  avec  besoin 
d'expectorer  (Laycock);  l'inflammation  évidente  de  l'estomac  ne  se  montre 
que  dans  les  cas  extrêmes.  J'ai  été  consulté  par  plusieurs  malades  atteints  de 
dyspepsie  avec  vomissements  d'abord  glaireux,  puis  alimentaires,  survenant 
peu  de  temps  après  le  repas;  chez  quelques-uns,  ces  vomissements  se  répé- 
taient avec  une  telle  régularité,  qu'ils  suggéraient  la  crainte  d'une  lésion  orga- 
nique. J'ai  réussi  à  les  faire  cesser,  en  exigeant  des  malades  la  renonciation 
complète  à  l'usage  des  cigares  qu'ils  fumaient  immédiatement  après  leur  re- 
pas, parfois  au  nombre  de  trois  à  six,  avec  une  énorme  déperdition  de  salive 
crachée;  ce  qui  ne  les  empêchait  point  d'avaler  de  temps  en  temps  un  peu  de 
liquide  buqcal  chargé  des  principes  du  tabac  Un  peu  de  fumée  est  absorbé, 
'w4irtout  par  les  voies  pulmonaires,  et  son  action  narcotique  ajoute  à  la  béati- 
tude que  procure  aux  fumeurs  de  vieille  date  la  satisfaction  d'un  besoin  impé- 
rieux. Est-il  vrai  qu'ils  perdent  l'appétit?  Nullement;  mais  le  dgare  trompe 
la  bim  comme  ferait  toute  autre  diversion,  et  peut-être  aussi  par  la  sédation 
de  la  sensibilité  viscérale.  L'abus  du  tabac  fumé  aflecte  directement  le  larynx, 
la  trachée  et  les  poumons;  la  voix  devient  plus  raoque,  baisse  de  ton  :  il  sur- 
vient un  peu  de  toux.  Laycock  a  noté  des  cas  d'inflammatk)n  et  d'ulcération 
du  larynx.  L'actk>n  du  cceur  est  déprimée,   et  chez  quelques  fumeurs  à 

(1)  Laycock  et  Wright^  Sur  tes  maladies  résuitani  de  l'abus  du  tabac,  trad.  de  l'an* 
gUU  par  Gttéraré  (AnmUês  dTk^iène,  1847,  t.  UXVlll,  p.  337). 
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outrance,  ses  battements  sont  plus  faibles  et  un  peu  ifréguliers;  la  rapidité  de 
Faction  cérébrale  et  le  jlibre  cours  des  idées  semblent  ralentis,  et  c*est  cet 
affaissement  ner?eui  qui  vaut  an  tabac  Tépilhète  de  calmant,  de  consolant.  Les 
fumeurs  acharnés  ont  le  teint  d*nne  pâleur  li?ide,  les  dents  noires,  les  lèvres 
d*un  bleu  perle,  les  mains  tremblantes,  les  muscles  sans  vigueur,  le  caractère 
sans  énergie  ni  décision.  Samuel  Wright  conGrme  les  observations  de  Laycock, 
et  il  note  encore  que,  sous  l'influence  de  la  fumée  de  tabac,  la  muqueuse  buc- 
cale se  vascularise,  se  tuméfie,  s*irrite  et  devient  hémorrhagique.  Ainsi  s'expli- 
que en  partie  le  grand  nombre  de  stomatites  saigôantes  que  nous  traitons  chex 
les  militaires. 

Le  tabac  à  chiquer  n'est  point  en  feuilles,  mais  en  cordes  et  en  ficelle 
(bitord)  :  rarement  on  le  mâche  ;  déposé  entre  l'arcade  dentaire  et  la  joue, 
ramolli  par  le  contact  des  fluides  salivaires  ou  pressé  par  un  léger  effort  de 
succion,  il  cède  asseï  de  principes  pour  déterminer  sur  la  muqueuse  buccale 
et  les  glandes  salivaires  l'excitation  que  l'on  recherche.  La  chique  seule 
n'abrutit  pas,  ainsi  que  le  prétendent  Mérat  et  de  Lens  (1)  :  témoin  les  officiers 
de  marine  qui  la  préfèrent,  d'après  Forget,  parce  qu'elle  entrelient  l'acte  sen- 
suel sans  attirail,  sans  embarras,  sans  risque  d'incendie  et  ne  donne  à  l'haleine 
qu'une  légère  odeur,  qu'un  peu  d'eau  fraîche  en  gargarisme  dissipe  prompte- 
ment  ;  mais  elle  développe  le  réseau  vasculaire  et  les  follicules  de  la  langue  ; 
Tâcreté  qu'elle  communique  aux  sécrétions  buccales  attaque  l'émail  des  dents. 
La  salive,  mélangée  avec  le  jus  de  la  chique,  ne  peut  être  avalée  sans  danger. 
Barbier  a  vu  un  individu  qui,  ayant  avalé  par  mégarde  sa  chique,  en  fut  très- 
malade  pendant  trois  jours.  Fonssagrives  rapporte  qu'en  18/!i2,  pendant  la  cam^ 
pagne  de  la  Malouine,  un  matelot  nègre,  ayant  avalé  en  dormant  une  diiqne 
énorme,  se  réveilla  avec  des  vomissements,  des  nausées  accompagnées  d'agitt- 
tions,  de  cris,  de  mouvements  convulsils  de  la  face  et  des  membres  ;  accidents 
que  dissipèrent  une  saignée  et  des  potions  éthérées  (2).  Fumé,  prisé,  le  tabaC 
s'adresse  à  l'odorat  ;  chiqué,  c'est  le  goût  ou  plutôt  la  tactilité  de  toute  la  mu- 
queuse buccale  qu'il  met  en  jeu  jusqu'à  ce  qu'il  Témousse.  Ce  mode  d'emploi 
du  tabac,  quoi  qu'en  pense  le  docteur  Druhen  (5),  n'est  point  exclusivement 
dans  les  habitudes  des  gens  grossiers.  J'ai  connu  un  administrateur  éminent 
de  l'armée,  un  membre  du  Conseil  d*£lat,  qui  en  usait  proprement  et  sans 
préjudice  pour  sa  santé. 

Si  maintenant  on  pèse  sans  prévention  les  avantages  et  les  inconvénients  du 
tabac,  on  trouvera  qu'on  a  peut-être  exagéré  les  uns  et  les  autres.  Il  n'est 
pas  un  digestif  (Rnapp),  il  ne  prévient  pas  les  maux  de  gorge,  il  ne  préserve 
pas  du  scorbut  (Aamazzini),  ni  ne  le  détermine  (Rouppe),  etc.  ;  il  n'hébète  pas 

(1)  Mérat  et  de  Lens,  Dictionnaire  universel  de  matière  médicale.  Paris^  1832^  t.  IV, 
p.  609. 

(2)  VouÊUgmtÊf  Hygiène  navale.  Paris,  1856,  p.  736. 

(3)  Druben  atné,  Du  tabac,  etc.  Hyyiène  de^  'fUmeurs^  2*  édiU  Besançon,  1867. 
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les  fumeurs  et  les  chiqneurs,  il  ne  ies  émacie  point  par  le  flux  salivaire,  etc.  ;  il 
ne  souille  pas  les  angles  des  lèvres  d'une  bave  noirâtre,  si  ce  n'es^chez  les 
gloutons  qui,  au  lieu  de  se  contenter  du  simple  rond  de  bitord,  s'emplissent  la 
bouche  de  tabac  à  fumer.  Quand  on  Taccuse  d'abrutir,  on  confond  ses  effets 
avec  ceux  de  l'ivrognerie  et  de  la  crapule  :  sans  doute  dans  l'atmosphère  des 
estaminets  et  des  tabagies  où  les  Flamands  passent  plusieurs  heures  livrés  à 
l'absorption  des  molécules  de  nicotine  qui  agissent  sur  leur  système  nerveux^ 
la  bière  houblonnée  ajoute  au  narcotisme  léger  qu'ils  se  procurent  chaque 
jour  dans  ces  lieux;  et  cette  double  influence,  se  renouvelant  tous  les  jours, 
finit  par  épaissir  leur  intelligence,  engourdit  leur  sensibilité,  etc.  ;  mais  l'usage 
du  cigare,  de  la  pipe  pu  de  la  chique  en  plein  air  est  exempt  de  ces  consé- 
quences, si  on  ne  le  pousse  point  à  l'excès.  A  la  féritét  l'introduction  du 
tabac  dans  les  habitudes  des  peuples  est  un  fait  biiirre  :  tandis  que  la  civili- 
sation avance  si  lentement,  une  herbe  fétide  a  conquis  le  monde  en  moins  de 
deux  siècles.  Cette  extension  si  rapide,  qui  continue  encore  eu  France,  puisque 
la  branche  du  revenu  public  qu'elle  alimente  ne  cesse  de  s'accroître,  prouve 
qu'elle  intéresse  le  fond  de  la  nature  humaine.  Ne  satisûiit-elle  qu'une  inode^ 
un  caprice,  une  habitude  invétérée,  cette  substance  que  l'ouvrier,  le  prolé- 
taire se  procure  au  prix  d'autres  privations,  avec  les  deniers  qu'il  gagne  à  la 
sueur  de  son  front?  ou  malgré  tant  d'observations  contraires  auxquelles  vien- 
nent de  s'ajouter  celles  de  Laycock,  "Wright  et  Guérard,  indinera-t-on  à 
croire,  avec  Knapp  qu'elle  exerce  une  influence  utile  sur  l'économie  et  ses 
fonctions  (1)?  Le  tabac,  dit  avec  raison  Foiiget(2),  répond  à  cet  impérieux 
besoin  de  sensation  dont  l'homme  est  tourmenté,  et  qu'il  cherche  à  satisfaire 
en  nourrissant  des  appétits  grossiers,  au  défaut  des  impressions  plus  délicates 
qu'il  rencontre  au  sein  d'une  société  dont  il  est  actuellement  privé.  Le  sau- 
vage de  l'Amérique,  le  soldat  au  bivouac,  le  marin  en  pleine  mer,  le  mol 
habitant  des  régions  tropicales  qui  craint  de  penser  sous  le  poids  accablant  des 
chaleurs  du  climat,  l'oisif  de  nos  villes,  le  Turc  énervé  par  l'exercice  préma- 
taré  des  organes  génitaux  et  plongé  dans  la  double  iuertie  du  fatalisme  et  du 
despotisme,  usent  du  tabac  comme  nos  élégants  du  bal  et  des  spectacles,  le 
poète  du  café,  le  savant  de  lectures  :  tout  vient  se  résoudre  dans  le  grand  mo- 
bile de  l'animalité,  la  sensation  (Forgel).  Parmi  les  fumeurs,  les  uns  savou- 
'^nt  l'impression  immédiate  et  en  jouissent   instinctivement  conmie  de  Tair 
qu  ils  respirent;  les  autres  réfléchissent  leurs  sensations,  y  puisent  un  bien- 
^  qui  les  porte  à  l'espérance  ou  aux  réminiscences  du  bonheur  :  l'action 
riodiqae  de  sucer  le  cigare  et  d'en  expirer  la  vapeur  par  bouffées  berce  l'es- 
•  Ainsi,  le  tabac  s'élève  au  rang  de  modificateur  moral,  et  dès  lors  il  faut 
f^^'^^ier,  non  plus  avec  les  seules  données  de  la  chimie  et  de  la  physiologie, 

,  '*'*-'  ^«V»  SnhrHngt^Mittei  in  ihren  chemMten  umi  lechntisihen  Beztehunyen, 

a)  Fo"***'  "**'  '••  "*• 

"•^e»,  HeaeciiK  navak.  Parif,  4832,  t.  I,  p.  293. 
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mais  au  point  de  vue  des  réactions  morales  qui  jouent  un  rôle  si  considé- 
rable dans  l'hygiène  humaine.  Des  malheureux  qui  n'ont  pas  mangé  depuis 
longtemps  demandent  l'aumône  pour  acheter  du  tabac  ;  un  matelot  privé  de 
chique  depuis  trois  jours  met  dans  sa  bouche  un  peleton  d'étoupe  goudron- 
née, et  remercie  avec  des  larmes  son  chirurgien  qui  partage  avec  lui  un  peu 
de  tabac  (Forget).  Si  cette  plante  a  des  inconvénients,  elle  a  donc  aussi  ses 
douceurs,  elle  est  pour  beaucoup  de  gens  le  remède  de  cette  maladie  de  la 
civilisation  qui  s'appelle  l'ennui.  Les  illusions  mêmes  et  les  erreurs  qu'ils  y 
rattachent  méritent  d'être  respectées  par  le  médecin  :  tel  attribue  au  tabac  la 
facilité  de  sou  travail  intellectuel;  tel  autre  ne  digère  qu'en  fumant  un  cigare. 
Souriez  !  mais  passez  outre.  Le  goût  du  tabac  est  le  dernier  appétit  qui  aban- 
donne dans  l'état  de  mabdie  ceux  qui  en  usent  habituellement  sous  une  forme 
ou  sous  une  autre;  le  reUMir  de  ce  goût  est  d'un  augure  favorable  pour  la  con- 
valescence. Ce  qu'il  faut  bl^er  et  proscrire,  c'est  l'abus,  c'est  l'usage  préma- 
turé du  tabac;  car,  après  tout,  cette  substance  n'a  rien  d'hygiénique  par  elle- 
même;  au  contraire,  elle  est  toxique;  elle  ne  peut  exercer  qu'une  influence 
nuisible  sur  l'adolescent,  sur  le  jeune  apprenti  des  ateliers,  sur  les  collégiens  qui 
recherchent  le  cigare  et  la  pipe  comme  un  insigne  de  virilité  et  d'émancipation  ; 
elle  fausse  leurs  besoins,  elle  peut  compromettre  leur  développement  Ce  qui 
est  détestable  et  abrutissant,  c'est  l'habitude  de  fumer  presque  sans  interrup- 
tion, comme  elle  existe  en  Orient,  où  la  pipe  est  le  prolégomène  de  tous  les 
actes  officiels,  de  toutes  les  conversations,  de  tous  les  rapports  sociaux. 
L'Oriental  saisit  sa  pipe  au  réveil  et  ne  la  quitte  plus  jusqu'au  coucher;  un 
fonctionnaire  spécial,  le  porte-pipe,  fait  partie  du  cortège  de  tous  les  digni- 
taires; dans  les  maisons  aisées^  le  soin  des  pipes  est  l'attribution  exclusive  d'un 
ou  de  plusieurs  serviteurs  qui  occupent  l'échelon  supérieur  de  la  domesticité. 
C'est  en  Orient  et  dans  les  tavernes  des  pays  flamands  que  l'on  peut  apprécier 
les  eflcts  stupéGauts,  la  dégradation  intellectuelle  et  morale  qui  résulte  de 
l'abus  combiné  de  la  bière  et  du  tabac,  du  tabac  et  des  harems  :  ici  point  de 
famille;  là  les  inertes  jouissances  de  l'estaminet  remplacent  la  famille  et  amè- 
nent Tabandon  des  foyers  domestiques.  Les  excès  du  tabac  énervent  l'intelli- 
gence, la  plongent  dans  le  vague,  émoussent  Tattention,  aiïaiblissent  la  mé- 
moire; la  fumerie  est  au  moins  un  mode  d'oisiveté  cérébrale  qui,  sans  cesse 
répété  et  longtemps  prolongé^  aboutit  à  l'inaptitude  de  l'esprit,  à  l'irrémé- 
diable engourdissement  des  facultés  (1).  Chez  les  Européens,  cet  excès  s'as- 
socie presque  toujours  à  celui  des  boissons  alcooliques  :  alors  la  torpeur  asia- 

(i)  Pour  préciser  l'influence  du  tabac  sur  les  facultés  intellectuelles,  Bertillon  (Unioj) 
médirate^  1865)  a  opéré  par  voie  de  statistique  sur  des  promotions  de  l'ËcoIe  polytech- 
nique ;  il  a  constaté  que  le  rang  moyen  des  66  grands  Aimeurs  est  de  9il,5  à  leur  entrée 
à  l'École,  et  de  98,3  à  l'examen  de  fin  d*année;  les  60  élèves  qui  ne  fument  pas  ont 
pour  rang  moyeu  71  à  leur  entrée,  et  ils  sortaient  avec  le  numéro  moyen  de  67,7,  de 
sorte  qu'après  neuf  mois  de  travail  en  commun,  ils  ont  dépassé  de  30  places  leurs  collé- 
{eues  ftiroeurs. 
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ses  principes  actifs,  et  dispense  de  mâcher  le  tabac  Ne  rallumez  jamais  un 
ci^re  refh>idi  depuis  quelque  temps  ;  on  le  dit  plus  acre  et  plus  narcotique. 
La  pipe  de  terre  à  tuyau  court  (brûle-gueule)  laisse  arriver  à  la  bouche  tout 
le  principe  Ténéneux  du  tabac.  Percy  (1)  l'a  justement  stigmatisée.  La  moins 
nuisible  est  la  pipe  à  long  tuyau  ou  la  pipe  à  pompe. 

I  «•  —  De  r««ïe. 

L'ouïe  n'est  encore  qu'une  sorte  de  toucher»  et  son  instrument  ne  semble 
être  qu'une  dépendance  de  la  peau,  modifiée  de  manière  à  ressentir  les  plus 
légères  vibrations  des  corps.  Toutefois,  et  malgré  l'exiguïté  de  ses  propor» 
lions,  il  est  l'un  des  appareils  les  plus  complexes  de  l'économie. 

L'oreille  externe  comprend  \e  pavillon  de  P oreille  et  le  conduit  auditif;  ce 
dernier  est  un  simple  tube  de  transmission.  Quant  au  pavillon,  constitué  par 
une  lame  ûbro-cartilagineuse  qui,  repliée  sur  elle-même,  représente  un  cornet 
acoustique,  il  sert  à  colliger  et  à  renforcer  les  ondes  sonores.  Tandis  que  le 
développement  parfois  énorme  et  l'extrême  mobilité  de  cet  appendice  chex 
certains  animaux  paraissent  en  rapport  avec  un  haut  degré  de  finesse  du  sens 
de  l'ouïe,  dans  l'espèce  humaine,  au  contraire,  il  reste  à  l'état  rudimentaire 
avec  des  muscles  extrinsèques  et  intrinsèques,  il  est  vrai,  mais  si  peu  déve- 
loppés qu'ils  sont  incapables  de  le  mouvoir  et  d'en  changer  la  direction  au 
gré  de  sa  volonté.  Des  faits  nombreux  attestent  que  la  perte  du  pavillon  ne 
porte  qu'une  très-médiocre  atteinte  à  l'intégrité  de  l'audition.  Malgfé  sa 
grande  vascalarité,  le  pavillon  de  l'oreille  est,  comme  le  lobule  du  net,  une 
des  portions  du  corps  qui  se  congèlent  le  plus  facilement,  ce  qui  provient  de 
son  petit  volume  et  de  la  ténuité  des  vaisseaux  qui  le  pénètrent 

L'oreille  moyenne  ou  caisse  du  tympan  est  destinée  à  transmettre  à 
l'oreille  interne  les  vibrations  de  l'air.  Fermée  en  dehors  par  la  membrane  du 
tympan,  elle  est  limitée  en  dedans  par  une  paroi  osseuse  dans  laquelle  sont 
creusées  deux  ouvertures  :  la  fenêtre  ronde  et  la  fenêtre  ovale.  Ces  deux  ouver- 
tures sont  elles-mêmes  complètement  obturées  par  une  membrane  ;  en  outre, 
la  fenêtre  ovale  loge  la  base  de  l'étrier.  La  caisse  est  donc  tout  à  fait  séparée 
du  conduit  auditif  externe  et  de  l'oreille  interne  ;  mais  elle  est  ouverte  en 
avant  et  communique  librement  avec  la  partie  supérieure  et  latérale  du  pha- 
rynx par  le  moyen  de  la  trompe  d'Eustache,  tube  ostéo-cartilagineux  élargi 
en  pavillon  vers  son  extrémité  pharyngienne.  D'autre  part,  trois  osselets,  le 
marteau,  Venrlume  et  Vétrier,  forment  une  chaîne  tendue  transversalement 
entre  la  membrane  du  tympan  et  la  fenêtre  ovale.  L'air  est-il  poussé  dans  le 
conduit  auditif  externe?  La  membrane  du  tympan  se  trouve,  à  riû#»ant 
même,  déprimée  vers  la  caisse  et  le  mouvement  vibratoire,  transmis  par  l'en- 
clume et  rétrier,  arrive  ainsi  sur  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale,  et  passe  de 
là  dans  l'oreille  interne. 

(1)  Percy,  Uiciiimnaire  des  sciences  médical,  t.  LXIL 
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conde.  Les  vibralions  sonores  agissent  :  1°  par  l'ébranlement  que  tout  Torga- 
nisnie  peut  en  ressentir;  2*"  par  les  impressions  qu'elles  produisent  sur  les 
organes  de  Touîe.  Le  premier  de  ces  deux  eiïets  ne  peut  résulter  que  de  vi- 
brations énergiques.  Très-modérées,  elles  produisent  de  très-petites  secousses 
dont  nous  avons  à  peine  conscience;  Touîe,  exercée  sur  des  sons  faibles^  ac- 
quiert plus  de  portée,  plus  de  finesse,  mais  perd  de  sa  tolérance  pour  les  vibra* 
lions  fortes  et  pour  le  bruit  :  c'est  ainsi  que  l'habitude  d'un  demi-silence  nous 
ûiit  une  souffrance  des  rumeurs  de  la  rue.  L'absence  de  sons  ou  le  silence  agit 
sur  l'ouïe  comme  l'obscurité  sur  la  vue  ;  la  privation  prolongée  de  la  stimula- 
lion  fonctionnelle  aurait  pour  résultat  l'afTaiblissement  de  ce  sens;  la  privation 
momentanée  le  repose  :  aussi  dit-on  que  le  silence  porte  au  recueillement,  au 
sommeil,  comme  il  favorise  les  opérations  de  l'intellect  en  supprimant  les 
causes  de  diversion  extérieure;  mais  s'en  faire  un  besoin,  c'est  s'exposer  à 
maintes  contrariétés.  L'exemple  des  habitants  de  Paris  prouve  que  l'on  par- 
vient à  penser  et  à  dormir  au  milieu  du  bruit  :  l'ouïe,  comme  les  autres  sens, 
doit  être  accoutumée  à  une  grande  variété  d'impressions.  Les  sons  intenses 
déterminent  des  succussions  générales  analogues  à  celle  du  massage^  des  fric- 
tions, de  la  flagellation.  Léopold  Deslandes  se  demande  si  les  roulements  pro- 
longés du  tambour  dans  une  salle  bien  disposée  pour  réfléchir  les  rayons 
sonores  ne  pourraient  servir  chez  certains  malades  à  exciter  les  fonctions 
moléculaires  ;  les  oignes  les  plus  immédiatement  soumis  au  contact  de  l'air 
et  ceux  qui  sont  situés  dans  les  caVités  ne  ressentiraient-ils  pas  spécialement 
cette  action?  Il  faut  rapportera  cet  ébranlement  de  tout  le  corps  certains 
accidents  causés  par  les  fortes  détonations,  tels  que  stupeur  passagère,  pesan- 
teur de  tête,  engourdissement  général,  douleurs  articulaires,  hémorrhagies 
nasales  et  bronchiques.  Les  convulsions,  les  avortements  produits  par  les  déto- 
nations soudaines  et  fortes  sont  peut-être  un  effet  plus  moral  que  physique; 
mais  il  paraît  prouvé  qu'elles  ont  pu  faire  périr  des  poissons  au  fond  des  lacs 
et  des  rivières,  et  donner  la  mort  à  des  fœtus  dans  le  sein  de  leurs  mères. 
Dans  l'oreille  elles  peuvent  occasionner  des  lésions  graves,  telles  que  phl^- 
nnasie,  hémorrhagie,  surdité  plus  ou  moins  prolongée^  rupture  du  tympan; 
ce  dernier  accident  survient  parfois  chez  les  jeunes  canonniers,  à  la  suite  des 
décharges  simultanées  de  grosses  pièces  d'artillerie  en  grand  nombre.  Peu 
considérable,  la  rupture  se  cicatrise  promptement,  s'accompagne  de  symptômes 
cérébraux  et  n'entraîne  pas  toujours  la  surdité  ;  elle  expose  à  l'otalgie,  à  l'in- 
flammation de  la  cavité  tympanique,  à  la  disjonction  des  osselets;  elle  ouvre 
un  facile  accès  aux  insectes  et  compromet  l'intégrité  ultérieure  de  l'ouïe  par 
Taction  de  l'air  extérieur  sur  les  parties  profondes  de  l'organe  :  on  a  vu  le 
nerf  acoustique  plus  ou  moins  lésé,  et  même  désoi^;anisé  par  la  succussion 
d'un  son.urop  intense.  Les  artilleurs  bien  constitués  n'éprouvent  le  plus  son- 
vent  que  des  troubles  passagers  de  l'ouïe,  de  la  vue  ou  de  l'encéphale;  au 
bout  de  quelques  jours  leur  apprentissage  acoustique  est  terminé,  i^lais  il  est 
prudent  d'imiter  Texempie  de  Percy,  en  éloignant  de  cette  arme  les  sujets  à 
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on  init  d'aatagonisine  on  de  réralsion  morale,  tantôt  dans  l'intérêt  d'une  fonc- 
tion organique  en  souffrance.  Des  aliénés  ont  entendu  un  concert  arec  des 
signes  manifestes  de  plaisir;  d'autres  ont  coopéré  à  son  exécution  avec  autant 
d'attention  et  de  justesse  que  les  musiciens  sains  d'esprit.  Les  phrénologistes 
expliquent  ces  curieux  résultats  par  l'antagonisme  des  différents  organes  de 
l'encéphale  :  quand  le  philosophe  attribue  à  la  musique  l'avantage  d'adoudr 
les  mœurs,  les  disciples  de  Gall  prétendent  seulement  que  l'homme  adonné  à 
cet  art,  et  l'homme  qui  se  livre  à  la  chasse  et  au  meurtre,  exercent  des  organes 
différents.  Logomachie  au  fond!  Gontentons-nous  de  signaler  la  puissance  or* 
ganique  et  morale  des  sons  rhythmiques.  Quant  à  l'ouïe  elle-même,  à  force 
de  s'appliquera  la  di^inclion  minutieuse  de  tous  les  rapports  de  tons,  de  toutes 
les  variétés  de  leurs  combinaisons,  elle  acquiert  de  la  justesse  et  de  la  précision  : 
une  oreille  musicale  tombée  dans  le  quatrième  degré  de  la  dysécée  conserve 
encore  toute  la  netteté  et  la  justesse  de  ses  perceptions,  et  tandis  que  pour  elle 
la  parole  articulée  n'est  plus  qu'un  mélange  de  sons  confus,  elle  sent  vivement 
encore  les  beautésou  lesdéûiutsd'une  musiquesavanteet  de  son  exécution (Itard). 
2<*  Différences  indimdtteUes  de  rouie.  —  L'audition  est  sujette  à  des  modi- 
fications passagères  ou  durables  dont  la  cause  matérielle  échappe  et  dont  le 
remède  est  dans  l'hygiène  plus  que  dans  la  thérapeutique  :  telles  sont  l'exalta- 
tion (hyperacoosie),  la  faiblesse  et  la  dépravation  de  l'ouïe  (paracousie).  Le 
premier  état,  très-souvent  symptomatique  des  lésions  de  l'appareil  auditif  ou 
d'autres  affections,  telles  que  migraine,  névroses,  hypochondrie,  fièvres  graves, 
résulte  parfois  d'un  trouble  fonctionnel  qui  rend  incommodes  les  bruits  exté- 
rieurs et  même  les  secousses  produites  par  l'action  de  se  moucher,  d'éternuer; 
le  tamponnement  de  l'oreille  avec  du  coton  pour  amortir  l'acuité  des  sons  du 
dehors  et  l'exercice  de  l'ouTe  sur  des  sons  de  moins  en  moins  faibles  sont  à 
peu  près  les  seuls  moyens  qu'on  puisse  lui  opposer.  Le  bourdonnement,  le 
tintement  d'oreille,  certaines  irrégularités  de  perception,  telles  que  l'inégal 
retentissement  des  sons  qui  ont  une  intensité  égale  ou  le  désaccord  entre  les 
impressions  reçues  par  les  deux  oreilles,  se  rapportent  à  la  perversion  de  l'ouTe. 
Ces  phénomènes  si  gênants  indiquent  souvent  un  état  de  pléthore  encépha- 
lique ou  générale,  l'anévrysme  d'une  artère  sus-diaphragmalique,  la  circula- 
tion difficile  de  l'air  dans  l'oreille  ;  on  les  observe  dans  l'hystérie,  dans  l'hypo- 
chondrie,  dans  les  maladies  aiguës,  etc.  Les  bourdonnements,  murmures, 
Hîfilements  de  l'oreille  peuvent  être  le  résultat  d'une  hallucination  de  l'ouïe, 
c'est-k-dire  une  perception  sans  impression  reçue  par  l'organe  auditiC  En  com- 
primant pendant  quelques  minutes  les  troncs  carotidiens,  on  fait  cesser  les 
bruits  qui  sont  dus  au  retentissement  des  pulsations  artérielles  de  la  tête  (Itard), 
et  leur  origine  étant  ainsi  connue,  on  réussit  parfois  à  les  masquer,  à  les  cou- 
vrir par  des  vibrations  sonores  que  l'on  produit  artificiellement  autour  du 
malade,  telles  que  le  mouvement  du  balancier  d'une  pendule,  la  chute  sonore 
d'un  filet  d'eau  dans  un  bassin  métallique^  etc.  Ces  moyens  agissent,  et  par 
rinteosité  prédominante  de  lenrs  bruits,  et  par  l'eflèt  du  rhytbme  cadencé  qui 
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berce  Tespritet  captive  l'attentioo.  On  désigne  par  désécée  la  faîblesBe  acquise 
ou  congénitale  de  l'ouïe  (dureté  de  l*oreille),  donnant  lieu  à  Tinaudidon  plus 
ou  moins  complète  des  sons  de  la  voix  humaine  ;  quand  les  sons  ne  sont  plus 
perçus  que  sous  forme  de  bruit,  il  y  a  surdité.  Itard  a  admis  quatre  degrés 
de  la  dysécée  :  dans  le  premier,  audition  confuse  des  sons  parlés  indirects, 
où  la  bouche  qui  les  émet  n'est  pas  vis-à-vis  de  l'oreille  qui  les  reçoit; 
dans  le  deuxième,  audition  confuse  des  sons  parlés  directs;  dans  les  deux 
derniers  degrés,  la  voix  d'abord  indirecte,  puis  directe,  cesse  d'être  net- 
tement perçue.  Quand  on  expérimente  sur  la  perception  de  la  parole,  il 
faut  prendre  pour  diapason  le  ton  ordinaire  de  la  conversation,  et  pour  dis- 
tance celle  de  1  mètre;  les  épreuves  qui  portent  sur  la  vçix  exigent  le  diapa- 
son des  cris  et  la  distance  d'un  pied.  Les  variations  qui  se  manifestent  dans  la 
dysécée  et  que  la  surdité  n'offre  point,  révèlent  les  chances  de  la  guérison  ; 
celles  qui  dénotent  l'absence  d'une  lésion  organique  ne  coïncident  pas  avec 
les  vicissitudes  barométriques  et  hygrooiétriques  de  l'atmosphère,  mais  elles 
surviennent  brusquement  par  tous  les  temps  et  diminuent  ou  augmentent  de 
deux  ou  trois  degrés  l'intensité  de  la  perturbation  fonctionnelle.  Avant  l'époque 
où  la  parole  se  développe,  c'est-à-dire  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  deuxième 
année,  la  dysécée  des  deux  derniers  degrés  produit  le  mutisme;  dans  les  deux 
premiers  degrés,  la  parole  est  tardive  et  dégénère  en  un  jargon  informe,  si 
elle  n'est  exercée  et  appliquée  avec  des  soins  particuliers.  De  deux  à  six  ans, 
période  où  la  parole  se  perfectionne  et  parvient  à  la  phrase  complète,  la  dysé- 
cée des  deux  premiers  degrés  ralentit  ses  progrès  et  ceux  de  l'intelligence  et 
ne  permet  que  l'éducation  privée;  la  dysécée  des  deux  derniers  degrés  arrête 
le  développement  de  la  parole  et  dénature  ses  acquisitions,  et  si  le  mutisme 
ne  survient  pas,  l'adulte  retient  le  langage  et  l'imperfection  intellectuelle  du 
premier  âge.  Ainsi  dans  les  deux  premières  périodes  de  la  vie,  la  faiblesse  de 
l'oule  équivaut  à  sa  privation,  et  les  moyens  auxiliaires  de  ce  sens  acquièrent 
alors  une  importance  décisive  par  l'éducation  ;  s'ils  manquent,  un  léger  degré 
de  dysécée  peut  amener  la  surdi-mutilé,  abrutir  M  voix  par  l'absence  de  la 
parole,  frapper  de  torpeur  l'âme  et  Tintclligence  par  l'isolement  de  l'individu. 
Sur  162  sourds-muets,  Ilard  (1]  en  a  trouvé  86  affectés  de  simple  dysécée  et 
qui  lui  ont  dû  le  bienfait  de  leur  séparation  d'avec  le  commun  des  sourds- 
muets,  moins  perfectibles  qu'eux.  Après  l'acquisition  du  langage  articulé  et 
des  idées  dont  il  est  le  véhicule,  la  dysécée  n'est  plus  qu'une  infirmité  sup- 
portable; la  parole  et  l'écriture  sont  désormais  des  instruments  suflSsanis  pour 
les  échanges  de  la  vie  morale  ;  l'intelligence,  mal  desservie  par  l'oreille,  redouble 
de  |)énétration,  et,  grâce  à  la  mutualité  des  sens,  l'étude  visuelle  du  mécanisme 
labial  de  la  parole  corrige  les  infidélités  de  Touïe. 

3<»  Soins  et  moyens  hygiéniques  de  route.  —  Quand  l'appareil  auditif  est 
intact,  l'hygiène  n'a  d'autre  objet  que  de  le  soustraire  aux  causes  de  maladies 

(i)  lljura,  Traité  tien  nwlwiks  tie  /i^riV/**  et  ilr  l'nudUion.  Paris,  1842,  2  vol    in-8. 
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et  aux  habiludes  vicieuses.  G*en  est  une  que  de  comprimer  [le  pavillon  contre 
la  tête  ;  on  aplatit  cet  organe,  on  le  déforme,  on  arrive  même  par  cette  com- 
pression à  abaisser  et  à  rétrécir  le  méat.  Une  fois  cette  disposition  vicieuse  du 
méat  établie,  il  est  plus  diflBcile  d*en  extraire  le  cérumen  qui  s*y  accumule,  et 
la  surdité  se  produit  par  cause  mécanique.  Dans  un  âge  plus  avancé,  la  même 
difîormilé  du  conduit  auditif  externe  est  le  résultat  de  l'usure  ou  de  la  chute 
des  dents  incisives;  le  menton  se  porte  en  avant  et  en  haut,  fait  basculer 
Toreille  et  (ait  perdre  au  méat  sa  forme  ronde  ou  du  moins  ovalaire.  On  re- 
médie à  cette  lésion  en  faisant  remplacer  les  dents  absentes,  ce  qui  maintient 
le  menton  abaissé  et  ramène  le  pavillon  à  sa  position  normale  (Ménière).  Les 
obstacles  accidentels  à  Texercice  de  Toute  sont  Taccumulation  du  cérumen,  les 
corps  étrangers,  le  défaut  de  renouvellement  de  Tair.  Le  cérumen  accumulé 
forme  un  bouchon  adossé  à  la  membrane  tympanique  et  s'avançaut  dans  le 
conduit  auditif  qui  lui  sert  de  moule;  il  en  résulte  une  démangeaison,  une 
sorte  d*embarras  au  fond  de  Toreille,  rarement  une  douleur  qui  s'étend  à  la 
tête,  toujours  un  affaiblissement  de  Toute  qui  peut  aller  jusqu'à  la  surdité.  On 
Texlrait  avec  un  cure-oreille,  et,  quand  sa  densité  l'exige,  on  le  ramollit  préa* 
lablement  à  l'aide  d'injections  d'eau  ou  mieux  d'huile  tiède  ;  rare  chez  l'enfant 
dont  le  cérumen  est  plus  fluide  et  moins  concrescible,  cette  incommodité  est 
alors  le  résultat  de  la  malpropreté  et  de  l'incurie.  Les  soins  de  propreté  sont 
nécessaires  à  tout  âge  pour  prévenir  les  concrétions  cérumineuses,  le  feutrage 
des  poils  qui  tombent,  l'accumulation  des  écailles  épidermiques  qui  s'ajoutent 
à  ces  corps  étrangers  pour  former  des  amas  oblitérant  complètement  les  méats. 
Ces  matières  se  ramollissent  au  contact  de  l'huile,  et  une  injection  d'eau  tiède 
suffit  ensuite  pour  vider  le  conduit  auditif  et  pour  rétablir  les  fonctions  alté- 
rées, si  la  surdité  ne  dépend  pas  d'une  autre  cause.  Des  corps  étrangers  peu- 
vent s'introduire  dans  l'oreille  :  les  uns  inanimés,  tels  que  noyaux,  pois, 
boulettes  de  papier,  etc.  ;  les  autres  vivants,  tels  que  de  petits  insectes  qui 
|)énètrent  directement,  ou  dont  les  <£ufs  déposés  dans  le  canal  auditif  y  éclo- 
sent  et  donnent  lieu  aux  métamorphoses  naturelles  de  l'animal.  Les  accidents 
qu'ils  déterminent  et  les  indications  qui  en  découlent  sont  du  ressort  de  la 
chirurgie;  les  corps  inertes  doivent  être  promptement  extraits  en  employant 
les  injections  de  préférence  aux  instruments  ;  les  injections  huileuses,  les  sub- 
stances amères  fout  souvent  périr  les  animaux.  Bérard  a  provoqué  la  sortie  du 
ver  provenant  de  la  mouche  carnassière  en  plaçant  à  l'entrée  du  conduit  audi- 
tif des  morceaux  de  viande.  Différentes  parties  de  l'oreille  sont  impressionnées 
par  les  qualités  de  Tair  extérieur  :  le  développement  des  otalgies,  des  otites,  etc., 
par  Taaion  des  courants  d'air  ou  de  brusques  mutations  de  température,  en 
est  la  preuve,  ainsi  que  les  variations  de  la  dysécée  sous  l'influence  des  osciU 
lations  da  thermomètre  et  du  baromètre.  Il  convient  donc  d'exercer  l'oreille 
aux  impressions  opposées  de  l'atmosphère;  mais  cette  sorte  d'éducation  de 
l'appareil  auditif  ne  réussit  pas  toujours.  Ménière  nous  a  assuré  que  les  arti- 
sans exposés  par  leur  métier  à  de  brusques  variations  de  température  éprou- 
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par  la  fièvre,  atteints  d'hémoptysie,  d'ioflammalioiis  aigaês,  ptrticalièreineiit 
de  celles  des  organes  respiratoires,  aux  femmes  enceintes  et  sujettes  à  l*avor- 
tement,  aux  femmes  en  couches,  aux  blessés^  aux  opérés.  A  bord  des  faisseaux 
qui  prennent  part  à  un  combat  naval,  dans  les  ambulances  qui  avoisinent  les 
champs  de  bataille,  les  malades  s'agitent  au  bruit  de  la  canonnade,  éprouvent 
des  crampes,  des  soubresauts,  des  tiraillements,  des  convulsions,  le  tétanos, 
des  iiémorrhagies;  les  fortes  détonations  ne  sont  pas  moins  à  redouter  pour 
ceux  qui  sont  atteints  de  fractures  oomminutives.  Pcrcy  a  vu  des  sourds- 
muets  qu'elles  jetaient  dans  un  état  de  douleur  et  de  malaise.  La  musique  est 
une  source  d'émotions  morales  dont  l'hygiène  peut  tirer  un  grand  parti 
auprès  de  l'homme  sain  el  malade,  soit  pour  rompre  la  direction  habituelle 
des  actes  cérébraux,  soit  pour  modifier  secondairement  les  fonctions  oi^a** 
niques. 

On  a  tenté  récemment  de  renouveler  le  miracle  biblique  de  la  harpe  de 
David.  Les  lypémanes  de  Bicétre  n'ont  pas  tous  éprouvé,  comme  Saûl,  le 
bienfait  de  la  médication  par  le  chant  et  la  musique.  L'abstinence  de  l'ouïe  ou 
le  silence  extérieur  est  une  condition  d'hygiène  nécessaire  à  certains  malades, 
comme  à  d'autres  l'obscurité  (méningite,  migraine  très-intense,  etc.);  il  est  le 
remède  de  l'hyperaoousie.  Quant  aux  aberrations  de  ce  sens  (murmures,  tin- 
tements, etc.),  le  plus  souvent  elles  dépendent  d'une  lésion  qu'il  faut  guérir^ 
ou  de  conditions  plus  ou  moins  passagères  de  l'organisme  (pléthore,  anémie).  La 
faiblesse  de  fouie  exige,  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  sixième  année,  des  soins 
et  des  procédés  spéciaux  d'éducation  :  ils  se  déduisent  de  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  Quand  elle  se  développe  accidentellement  après  l'évolution  de 
l'homme  moral  et  social,  l'hygiène  pedt  intervenir  utilement  pour  conserver  ce 
qui  reste  de  U  fonction.  En  principe,  il  faut  user  avec  ménagement  des  organes 
affaiblis.   Les  demi-sourds,  disait  Ménière  (1),  ont  le  tort  de  vouloir  trop 
entendre  :  ils  exigent  de  leur  oreille  un  travail  hors  de  proportion  avec  le  peu 
d'énergie  vitale  qu'elle  conserve;  au  lieu  d'en  soutenir  la  force  par  un  exer- 
cice modéré,  ils  l'épuisent  par  une  action  trop  vive,  trop  continue.  Ceux  dont 
la  sensibilité  acoustique  va  toujours  en  diminuant  trouveront-ils  dans  les 
inventions  de  l'art  quelques  auxiliaires  plus  ou  moins  efficaces?  Les  instru- 
ments acoustiques,  sorte  de  prothèse  h)^énique,  sont  à  l'oreille  ce  que  les 
verres  sont  aux  yeux  :  ils  servent  de  palliatif  à  un  effet  produit  par  des  lésions 
très-diverses.  Pour  les  personnes  dont  l'ouïe  s'est  affaiblie  au  déclin  de  l'âge 
ou  dans  la  vieillesse,  les  cornets  semblent  avoir  la  même  utifité  que  les  verres 
convexes  pour  les  presbytes,  car  tous  les  sons  de  la  voix  sont  perçus  par  elles  à 
la  condition  de  vibrer  plus  ou  moins  près  de  leur  oreille,  el  sur  un  ton  plus  ou 
moins  élevé.  Malheureusement,  cette  faculté  conditionnelle  de  percevoir  les 
sons  doux  ou  faibles  de  la  voix  articulée  manque  dans  l'espèce  de  surdité  la 
plus  commune»  elle  manque  cbex  tous  les  sourds  qui  le  sont  de  naissance  ou 

(1)  CommanicaMon  manuicrite  de  1861. 
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qui  le  sont  devenus  dans  Tenfance,  dans  la  jeunesse  et  même  dans  l*âge  adulte. 
Pendant  plus  de  trente  ans  de  pratique  spéciale,  Itard  n'a  pas  vu  un  seul 
sourd-muet,  même  parmi  ceux  qui  n*ont  qu'une  dureté  d'ouïe  plus  ou  moins 
prononcée,  qui  pût  s'aider  utilement  des  instruments  acoustiques.  Ceux-ci 
sont  très-imparfaits,  malgré  le  soin  qu'on  a  pris  d'appliquer  dans  leur  con- 
struction les  lois  d'acoustique;  ils  ont  pour  triple  effet  de  recueillir  une  plus 
grande  quantité  d'ondes  sonores,  de  les  renforcer  de  toutes  les  vibrations 
qu'elles  excitent  dans  les  parois  de  l'instrument,  et  de  les  transmettre  immé- 
diatement au  coiiduit  auditif.  Le  renforcement  du  son  est  le  résultat  le  plus 
important;  mais  par  une  loi  d'acoustique,  il  perd  en  netteté  ce  qu'il  gagne  en 
intensité,  et  au  delà  d'une  certaine  limite  de  force,  il  frappe  confusément 
l'ouïe.  Les  sons  non  articulés  sont  exceptés  de  cet  inconvénient,  leur  percep- 
tion étant  soumise  à  des  conditions  plus  simples.  En  effet,  les  sons  des  instru- 
ments de  musique  peuvent  être  entendus  plus  forts  et  de  plus  loin  sans  perdre 
de  leur  précision;  et  plus  la  dysécée  est  avancée,  plus  le  retentissement  des 
sons  non  parlés  peut  augmenter  sans  obscurcir  la  netteté  de  la  perception.  La 
forme  des  cornets  influe  sur  les  réflexions  que  le  son  y  éprouve,  leur  sub- 
stance détermine  leur  d^ré  de  résonnance  :  ainsi,  de  la  forme  dépend  le  ren- 
forcement du  son,  de  la  substance  sa  netteté.  Certains  métaux,  dont  on  aug- 
mente l'élastidté  par  l'écrouissement,  la  tôle,  l'argent,  le  ferblanc  battu, 
donnent  beaucoup  d'intensité  au  son  ;  la  forme  spiroîde,  avec  le  décroisse- 
ment  progressif  de  la  cavité  infundibulifonne,  contribue  le  mieux  au  même 
but.  Plusieurs  coquilles  univalves,  appartenant  à  la  classe  des  enroulées,  des 
purpurtfères,  telles  que  les  vis,  les  buccins,  les  cônes,  sont  des  cornets  acous- 
tiques très-retentissants;  il  suffit  d'ouvrir  le  sommet  de  leur  spire  et  d'y  ajuster 
un  tube  sonifère  qui  s'applique  à  Torifice  du  méat  auditif.  Quand  le  degré  de 
la  dysécée  exige  une  matière  plus  élastique  et  plus  vibrante  que  le  carbonate 
calciqoe  des  coquillages,  on  leur  substitue  des  cornets  de  cuivre  ou  d'argent 
modelés  exactement  sur  la  foniie  enroulée  des  univalves  spirées.  Pour  corri- 
ger la  résonnance  de  ces  cornets  artificiels,  on  enduit  leur  intérieur  d'un 
vernis  de  peinture,  on  y  introduit  un  léger  flocon  de  coton,  et  Ton  dispose 
près  de  leur  pavillon  une  cloison  de  baudruche,  sorte  de  tympan  qui  amortit 
i^  ondes  sonores.  On  construit  d'autres  cornets  avec  trois  ou  quatre  seg- 
ments d*iin  tube  conique  réunis  en  faisceau.  Ce  petit  s\*stème  de  sinuosités, 
outre  la  transmission  retentissante  des  sons  qu'il  recueille,  afiecte  l'oreille 
d*oa  murmure  continu  qui,  dans  les  surdités  séniles,  excite  la  sensibilité 
^moussée  de  l'organe  et  hi  (iKilile  la  perception  des  sons.  Ce  murmure  inces- 
Hani  est  dû  au  mouvement  vibratile  de  l'air  enfermé  dans  les  tubes  coniques 
^(  qui  s'écbauHè  au  voisinage  de  la  tête  ou  au  conUct  de  la  main.  Létaiii,  le 
l^is,  la  corne,  la  gomme  élastique,  laçonnés  en  cônes  droits  ou  légèrement 
ctiurbés,  et  se  terminant  par  un  pavillon  peu  é\asé,  donnent,  |H>ur  les  degK^ 
nioins  intenses  de  dysécée,  des  sous  moins  retentissants,  moins  confus.  81  ces 
tnslnuncttts  ont  encore  trop  de  résonnante  et  donnent  lieu  à  un  bourdonne- 
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ment,  on  les  remplace  par  un  simple  réceptacle  des  ondes  sonores  qui  les  ras* 
semble  sans  les  renforcer  :  telles  sont  les  conques  appliquées  en  voûte  sur  le 
conduit  auditif,  et  disposées  comme  la  main  dont  les  gens  à  audition  dure 
s*aident  pour  colliger  les  sons.  La  déviation  ou  Toblitération  du  conduit  au- 
ditif s'observe  à  la  suite  de  la  tuméfaction  considérable  des  parotides,  ou  quand 
la  perte  des  molaires  a  changé  les  rapports  des  condyles  du  maxillaire  infé- 
rieur. Pour  rétablir,  dans  ce  cas,  le  libre  passage  des  ondes  sonores,  Larrey  a 
proposé  de  petits  cornets  acoustiques  de  gomme  élastique,  enduits  d*un  vernis 
couleur  de  chair,  et  placés  sans  lien  extérieur,  de  telle  sorte  que  le  rebord 
corresponde  aux  replis  de  Tanthélix,  du  tragus  et  de  Tantitragus.  —  Jorissen 
et  Winkler  ont  conseillé  l'usage  de  lattes  minces  qui,  placées  entre  les  dents^ 
transmettent  les  vibrations  sonores  par  la  trompe  d'Eustache.  Itard  a  converti 
cet  instrument  en  une  espèce  de  porte-voix  de  bois  de  2  pouces  d'épaisseur, 
dont  une  extrémité,  taillée  en  bec  de  clarinette,  est  saisie  par  les  dents  du 
sourde  tandis  que  l'autre,  évasée  en  pavillon,  reçoit  la  bouche  de  l'interlocu- 
teur. D'après  Deleau,  les  meilleurs  instruments,  pour  les  personnes  affectées 
de  dysécée  qui  s'aggrave  avec  les  années,  sont  de  simples  tubes  conducteurs 
des  sons  ;  ils  ne  dénaturent  pas  les  sons  et  n'exaspèrent  point  la  sensibilité  du 
nerf  acoustique.  Telle  était  aussi  l'opinion  de  Ménière  :  pour  faire  converser 
avec  un  demi-sourd  une  personne  à  voix  faible,  à  respiration  courte,  à  voies 
aériennes  irritables,  il  conseille  l'emploi  d'un  cornet  composé  d'un  long  tube 
flexible,  formé  par  une  spirale  métallique  enveloppée  de  tissus  imperméables. 
Ce  lube,  long  de  1  à  2  mètres,  se  termine  par  un  bout  d'ivoire  qui  entre  dans 
l'oreille  du  sourd;  l'autre  extrémité  évasée,  du  volume  d'une  tulipe,  sert  à 
recueillir  la  parole.  A  l'aide  de  ce  tube,  deux  convives  placés  l'un  en  face  de 
l'autre  peuvent  converser  ensemble  sans  effort  de  voix,  sans  fatigue,  même  à 
voix  basse  et  presque  en  confidence.  Il  n'y  a  pas,  suivant  Ménière,  d'instru- 
ment qui  ait  moins  d'inconyénients,  et  dont  on  puisse  user  aussi  longtemps 
sans  crainte  d'épuiser  la  sensibilité  de  l'oreille  ;  mais  l'auxiliaire  le  plus  utile, 
le  plus  Innocent,  le  plus  efficace,  est  la  main  placée  derrière  le  pavillon  :  en 
le  portant  un  peu  eu  avant,  elle  agrandit  le  récipient  des  ondes  sonores  et 
rend  l'ouïe  facile  sans  nuire  à  l'organe  nerveux.  L'inconvénient  des  cornets 
métalliques  est,  non-seulement  d'amplifier  les  sons,  mais  de  leur  donner  un 
éclat  dangereux,  de  produire  des  vibrations  stridentes  qui  usent  promptement 
le  reste  de  sensibilité  du  nerf  auditif;  aussi  les  personnes  qui  se  servent  de 
ces  instruments  arrivent-elles  promptement  à  faire  usage  des  plus  volumi- 
neux. La  main,  au  contraire,  n'est  employée  que  momentanément,  la  fatigue 
même  qui  résulte  de  sa  position  derrière  l'oreille  empêche  d'en  prolonger 
trop  l'usage;  son  tissu  charnu,  son  analogie  avec  le  pavillon,  ne  dénature  pas 
les  sons^  ne  les  exagère  pas  trop  et  tend  à  conserver  le  judicieux  emploi  d'un 
organe  afbibli  (Ménière). 
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lamière  projetée  |)ar  les  lampes.  Quaud  on  subit  longtemps  Taction  de  la  lu- 
mière artificielle,  on  éprouve  des  picotements  et  de  la  cuisson  au  bord  libre 
des  paupières  et  à  Tangle  interne  de  Toeil,  une  sensation  de  petits  graviers 
entre  la  paupière  et  Tceil  et  de  compression  dans  Tintérieur  de  cet  organe  : 
autant  de  symptômes  d*hypérémie  de  Torgane;  la  pupille  se  rétrécit,  plus  ra- 
rement elle  se  dilate;  les  muscles  des  paupières  et  des  parties  voisines  se  fa- 
tiguent de  la  contraction  soutenue  que  leur  impose  leur  office  protecteur  de 
Toeil,  ou  plutôt  le  retentissement  de  ce  qui  se  passe  dans  rœil  se  communique 
aux  nerfis  de  la  cinquième  paire,  (iette  sorte  d*excès  de  la  vision  laisse  au  len- 
demain l'œil  plus  sensible  à  la  lumière,  les  paupières  rouges  et  plus  impres- 
sionnables à  Tair  frais,  et  les  cils  collés  par  une  sécrétion  plus  abondante  des 
glandes  de  Meibomius.  Le  repos  de  Torgane  arrête  et  dissipe  ces  symptômes; 
mais  la  répétition  des  excès  visuels  propage  Tirritation  aux  membranes  in- 
ternes, détermine  des  congestions  plus  prononcées  de  la  choroïde  sous  Tin- 
ûueuce  desquelles  la  conjonctive  rougit,  la  rétine  souffre  et  manifeste  sa  souf* 
france  par  Tapparition  de  flammes,  d'étincelles  d'autant  plus  vives  et  répétées 
que  robscurité  est  plus  profonde.  Ces  symptômes  se  développent  rapidement 
et  sont  suivis  de  lésions  internes  bien  plus  graves  si  le  travail  à  la  lumière 
s*exerce  sur  des  objets  rapprochés  et  de  petite  dimension,  s'il  exige  les  efforts 
de  Taccommodation  et  de  la  convergence. 

L'intensité  des  effets  produits  par  la  lumière  artificielle  tient  à  la  projection 
horizontale  de  ses  rayons  et  à  l'action  simultanée  de  ses  rayons  directs  et  ré- 
fléchis sur  l'œil,  tandis  que  les  travaux  du  jour  ont  lieu  à  la  lumière  diffuse. 
De  même  on  ne  peut  lire  au  soleil  sans  éprouver  promptement  de  la  fatigue, 
de  l'irritation  dans  l'œil,  et  un  éblouissement  qui  fait  que  les  objets  ne  parais- 
sent plus  assez  éclairés,  parce  que  les  objets  illuminés  envoient  dans  la  pupille 
une  telle  quantité  de  rayons  lumineux,  que  sa  contraction  ne  peut  plus  en 
diminuer  le  nombre  ni  en  modérer  l'intensité.  La  première  indication  est  donc 
de  ne  jamais  placer  entre  l'œil  et  l'objet  sur  lequel  ou  travaille  le  combustible 
qui  éclaire  artificiellement,  et  d'amortir  ses  rayons  par  l'emploi  des  modéra- 
teurs de  la  lumière,  tels  que  réflecteurs,  globes  de  verre  dépoli,  capuchons  dv 
gaze.  Combien  l'hygiène  oculaire  gagnerait  à  ce  que  le  système  d'éclairage 
dans  les  lieux  de  réunion  fût  combiné  de  manière  à  placer  hors  de  la  vue 
toutes  les  flammes,  toutes  les  lumièrçs  directes,  et  à  ne  laisser  arriver  à  l'œil 
que  leur  clarté  dispersée  par  des  réflecteurs  disposés  eux-mêmes  à  l'écart:  tel 
est  le  système  Locatelli^  adopté  dans  quelques  théâtres  de  Paris,  de  Venise  et 
dans  l'une  des  galeries  du  palais  de  Fontainebleau. 

L'action  de  la  lumière  artificielle  varie  suivant  son  degré  d'intensité,  sa  teinte, 
son  mouvement,  etc.  Son  intensité  dépend  de  l'éclat  et  des  dimensions  de  lu 
flamme;  ce  sont  les  éléments  les  plus  énergiques  de  la  lumière  :  plus  elle  est 
vive  et  large,  plus  la  pupille  se  resserre  pour  protéger  la  sensibilité  de  la  ré- 
tine ;  plus  ce|ic-€i  est  exposée  à  s'enflammer  ou  à  s'épuiser.  Voici  un  tableau 
de  Féclet,  complété  par  Briquet,  qui  fait  connaître  les  rapports  d'intensité  des 
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pas  lieu  aux  vicissiludes  dlntensité  lumineuse  qui  résultent  des  variations  de 
longueur  de  la  mèche.  Le  renvoi  de  la  lumière  par  les  surfaces  réfléchissantes 
a  le  même  inconvénient  que  Texcès  de  son  intensité  :  tel  est  TefTet  des  glaces, 
des  dorures  dans  les  appartements  éclairés.  Quand  on  lit  à  la  lampe,  il  faut 
tenir  le  livre  hors  du  champ  des  rayons  réfléchis. 

La  chaleur  que  les  corps  éclairants  émettent  sous  forme  de  rayons^  et  ré- 
chauffement de  la  couche  d'air  ambiant,  irritent  Toeil,  et  produisent  un  afflux 
de  sang  dans  les  membranes  externes  de  Torgane. 

Les  milieux  de  Tceil  ont  la  propriété  d'absorber  les  rayons  de  chaleur  obs- 
cure qui  accompagnent  en  si  grande  abondance  les  rayons  lumineux  dans  la 
plupart  de  nos  sources  artificielles  de  lumière.  Des  recherches  qui  ont  eu  pour 
objet  de  déterminer  la  quantité  de  chaleur  qui  arrive  à  la  rétine  dans  les 
yeux  de  divers  animaux,  la  fraction  d'absorption  afférente  à  chacun  des  divers 
milieux  de  l'œil  et  leur  mode  d'action  sur  la  chaleur,  ou  thermocrose,  ont 
conduit  J.  Janssen  aux  conclusions  suivantes  (1)  :  1**  Chez  les  animaux  supé- 
rieurs, les  milieux  de  l'œil,  si  parfaitement  perméables  à  la  lumière,  absorbent 
en  totalité  les  rayons  de  chaleur  obscure  et  opèrent  ainsi  une  séparation  des 
plus  nettes  entre  ces  deux  espèces  de  radiations^  propriété  bien  importante,  si 
Ton  considère  que  dans  nos  meilleures  sources  de  lumière  artificielle  (lampe 
Carcel),  l'intensité  calorifique  de  ces  radiations  obscures  est  décuple  de  celle 
des  radiations  lumineuses.  2^  Ces  radiations  obscures  s'éteignent  en  général 
avec  une  rapidité  extrême  dans  les  premiers  milieux  de  l'œil;  pour  la  lampe 
Carcel,  la  cornée  en  absorbe  les  deux  tiers,  l'humeur  aqueuse  les  deux  tiers 
du  reste,  de  sorte  qu'il  n'en  arrive  qu'une  fraction  excessivement  faible  aux 
autres  milieux.  3**  La  cause  de  cette  propriété  des  milieux  de  l'œil  réside  dans 
leur  nature  aqueuse,  car  leur  thermocrose  est  identique  avec  celle  de  l'eau. 
/i®  La  disproportion  entre  les  rayons  utiles  ou  lumineux  et  les  rayons  calori- 
fiques inutiles  à  l'acte  de  la  vision,  semble  accuser  l'imperfection  de  nos  moyens 
actuels  d'éclairage  factice. 

Outre  les  rayons  calorifiques,  toute  source  de  lumière  émet  des  rayons 
cliimiques  qui,  en  atteignant  ou  traversant  certains  corps,  y  provoquent  des 
combinaisons  ou  des  décompositions  chimiques.  Le  maximum  de  cette  pro- 
priété s'observe  dans  la  nuance  violette  du  spectre  solaire  et  dans  les  nuances 
voisines;  son  minimum  correspond  au  rouge,  à  l'orangé  et  au  jaune.  La  qua- 
lité violette  de  la  lumière  électrique  faisait  présager  son  pouvoir  chimique,  et 
devait  théoriquement  la  rendre  redoutable  à  l'œil.  L  Foucault  en  a  isignalé  la 
nocuité,  se  traduisant  par  des  troubles  fonctionnels  et  des  accidents  inflamma- 
toires dans  les  yeux  exposés  pendant  quelque  temps  h  Timpression  des  étin- 
celles électriques  ou  de  foyers  de  lumière  électrique  continue;  de  là  le  con- 

(1)  J.  Jansien,  Comptes  rendus  des  séances  de  l* Académie  des  sciences  de  Paris, 

t.  LI,  23  juttlet  1860,  p.  128,  et  Annales  de  physique  et  de  chimie^  t.  LX,  3«  série, 
i860y  p.  71, 
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neux  ou  de  les  amortir  par  un  iotermédiaire  avant  leur  transmission  à  la 
rétine;  même  règle  pour  les  douleurs  de  tête,  l'encéphalite,  les  inflammations 
très-aiguës,  le  délire,  les  névroses  convulsives,  les  phlegmasies  aiguës  de  la 
peau.  La  lumière  devient  parfois  un  agent  thérapeutique  d'une  utilité  réelle, 
notamment  dans  les  cachexies,  le  scorbut,  la  scrofule^  le  rachitisme,  en  un 
mot  dans  les  états  morbides  où  il  faut  agir  sur  la  plasticité  :  il  est  très-pro- 
bable en  effet  que  les  actes  nutritifs  sont,  dans  l'organisation  animale  comme 
dans  les  plantes,  sous  la  dépendance  de  la  lumière.  La  lumière  fournie  par  nos 
moyens  d'éclairage  agit-elle  sur  les  êtres  organisés  comme  celle  du  soleil  à 
l'intensité  près?  Nous  avons  rapporté  (t.  I,  p.  306  et  suiv.)  des  faits  qui  per- 
mettent au  moins  le  doute  à  cet  égard  ;  néanmoins  nous  pensons  que  l'on  n*a 
pas  tenu  assez  compte  de  la  lumière  artificielle  dans  l'étude  hygiénique  de 
l'éclairage. 

IL  —  Variations  individuelles  de  la  vue  et  règles  hygiéniques 

QUI  s'y  rapportent. 

1«  Acuité  y  étendue  de  la  vision,  —  Acuité  de  la  vision,  étendue  périphé- 
rique du  champ  visuel,  portée  de  la  vue  :  tels  sont  les  éléments  principaux  à 
étudier  dans  les  maladies  des  yeux.  Celles-ci  forment  deux  groupes  assez 
distincts  :  les  unes,  explorables  àl'ophtbalmoscope,  ne  comportent  qu'une  thé- 
rapeutique précaire,  souvent  impuissante  ;  ce  sont  les  lésions  des  membranes  et 
des  milieux  de  l'œil  considérés  comme  liquides  organiques;  les  autres  se  prê- 
tant à  un  diagnostic  rapide,  à  une  guérison  souvent  instantanée,  ce  sont  les 
maladies  des  milieux,  considérés  comme  organes  de  réfraction. 

Vacuité  de  la  vue  est  la  finesse  dé  perception,  abstraction  faite  de  l'é- 
tat de  la  réfraction.  Un  arc  rétinien  de  3  ou  ^  millièmes  de  millimètre, 
égal  à  la  largeur  d'un  des  bâtonnets  qui  forment  la  couche  la  plus  interne  de 
la  rétine,  correspond  à  un  diamètre  de  0°'°',1  pour  un  objet  vu  à  1  pied  de 
distance.  C'est  la  dernière  limite  de  la  vision  pour  l'œil  normal.  Telle  est  l'unité 
acceptée  pour  mesurer  l'acuité  de  la  visioti.  Il  en  résulte  que  pour  Tœil  sain 
d'acuité  =1,  un  objet  d'un  diamètre  de  0"'",2  devra  être  vu  à  2  pieds  de 
distance,  l'arc  rétinien  conservant  toujours  le  même  nombre  de  degrés.  Los 
échelles  de  Jaeger,  Snellen,  Giraud-Teulon,  permettent  à  la  simple  lecture  do 

calculer  cet  élément  de  la  vision.  Il  a  pour  expression  A  ==— ,  l)  étant  la  dis- 
tance à  laquelle  un  numéro  N  peut  être  aperçu  distinctement. 

î/acuité,  abstraction  faite  de  toute  maladie,  et  par  la  seule  influence  de 

''^ge,  décroît  d'une  façon  régulière  que  Haan,  élève  de  Donders,  a  formulée 

dans  le  tableau  suivant  : 

(4)  A  cause  de  rélroile  spécialité  de  cet  article,  j'en  ai  confié  la  révision  à  M.  le  méde- 
'^in-major  Poncet,  chargé  des  conférences  d'ophlhalmoscopie  en  1868  à  l'école  du  Val-de- 
^^^  ;  je  lui  adresse  ici  met  renlerctmenU  pour  m  docte  collaboration. 
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Jusqu'à  hO  ans,  Tacuité 
à  50  ans,  — 
à  55  ans,  — 
à  60  ans,  — 
à  75  ans,  — 
à  80  ans,     — 


20 
18 
20 
16 
2ÏÏ 
14 
20 
12 
20 
11 
2Ô 


Pour  évaluer  Vétendue,  en  largeur^  de  la  vision,  il  sufQt  de  faire  fixer  au 
malade  nn  point  central,  en  même  temps  qu'un  second  point  auquel  on  fait 
parcourir  différents  rayons.  Dès  que  celui-ci  cesse  d'être  visible,  on  a  dans  ce 
sens  la  limite  de  la  vision.  La  figure  que  l'on  forme  en  réunissant  par  un  trait 
l'extrémité  des  rayons,  donne  une  image  semblable  à  la  partie  sensible  de  la 
rétine.  C'est  ainsi  qu'on  peut  déterminer  la  position  exacte  des  scotomes, 
segments  insensibles  de  la  membrane  nerveuse. 

Fœrster  de  Breslau  (1)  a  noté  entre  les  formes  des  tracés  obtenus  de  cette, 
façon  et  certaines  maladies  rétiniennes,  des  rapports  constants,  tels  qu'un 
même  genre  de  maladies  produirait  toujours  des  scotomes  analogues. 

L'acuité  et  l'étendue  du  champ  visuel  subissent  des  modifications  profondes 
dans  toutes  les  lésions  organiques  des  membranes  et  des  milieux,  et  comme 
ces  deux  éléments  de  la  vision  se  rattachent  en  dernière  analysée  la  sensibilité 
de  la  rétine,  leur  connaissance  exacte  conduit  à  des  notions  précises  sur  l'état 
des  couches  nerveuses. 

C'est  ainsi  que,  partant  d'une  théorie  nouvelle  sur  les  couleurs,  X.  Gale- 
zowski  (2)  a  essayé  de  déterminer  l'état  des  différentes  couches  rétiniennes 
d'après  leur  sensibilité  aux  trois  couleurs  principales  :  rouge,  vert  et  violet; 
mais  ses  explications  et  celles  de  Dalton  re^)osent  sur  des  hypothèses.  Plus 
précise  en  ses  recherches,  l'ophthalmoscopie  a  permis  la  solution  d'un  grand 
nombre  de  questions  de  pathologie  oculaire,  et  la  classification,  d'après  les  lésions 
(les  tissus,  de  toutes  les  maladies  rangées  parmi  les  amblyopies^  les  amauroses 
bthéniques  et  asthéniques.  L'anatomie  pathologique  des  liquides  et  des  solides 
de  l'œil  correspond  à  celle  des  autres  parties  de  l'organisme,  et  l'hygiène  a  pu 
retrouver  dans  la  prophylaxie  de  certaines  affections  profondes  de  l'œil  les  lois 
qu'elle  avait  établies  pour  la  conservation  d'autres  organes. 


(1)  Fœrster,  Congrès  ophthalmologique  de  Pari^y  1867. 

(2)  Galeiowski,  Du  diagnostic  des  maladies  des  yeux  par  la  chromatos^opie  réti" 
nir/ine,  précédé  d'une  étude  sur  Les  lois  physiques  et  physiologiques  des  couleurs, 
Parisy  1868. 
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La  rétinite  8}pliiJitiqa«  avec  ses  exsadati  le  long  des  raÛMaDi,  son  asçea. 
Ueofttre  tool  particnlier  du  fond  de  l'œil,  b  répartition  inégale  du  pigment 
ven  la  papille;  la  cboroldile  de  même  nature,  les  tronble»  syphilitiques  du 
corps  vitré,  sont  des  affectioiis  aojourdliaj  parTaitement  reconnues  el  corables 
à  l'aide  d'un  traitement  epécial;  l'alcoolisme,  l'abus  du  tabac,  le  <Uabèie, 
ralbnmianric,  impriment  aussi  aui  lésions  de  la  choroïde  et  de  la  rétine  un 
cachet  spécial  dont  les  opbtbalmdDgistes  français  et  allemands  ont  saisi  les 
traits  principaux  ;  l'héméralopie  traitée  par  le  séjour  dans  la  chambre  obscure, 
par  les  émanations  ammoniacales,  par  les  vésicaioîrcs,  est  aujourd'hui  consi- 
dérée comme  une  rétinite  séreuse,  légère,  liée  le  plus  smifcnt  ï  un  état  de 
Taiblesse  générale,  et  cédant  en  (juclques  jours  â  un  régime  toniqne,  au  re|X)s 
(le  la  vue  clans  l'édairagc  ordinaire.  On  évitera  toutefois  de  confomb^  sous  ce 
nom  toutes  les  maladies  accompagnées  d'une  diminution  de  sensilHlité  de  la 
rétine,  où  l'héméralopie  n'est  plus  qa'un  symplOme  secondaire. 

3"  Pitrféi!  i/p  la  vifton.  —  L'élément  le  plus  variable  dans  la  vision,  c'est 
sa  portée,  sa  profondeur.  Lawrence  évalue  de  15  ï  20  ponces  le  point  de 
vision  pour  les  yeiix  bii'n  confonnés,  quand  il  s'agit  de  voir  des  objets  de 
I>eiilo  dimension,  tels  que  des  caractères  d'imprimerie,  la  pointe  d'nne  épingle. 
Mackensic,  ]>ondcrs,  Grafle  fixent  i  7  ou  8  pouces  la  distance  la  pins  rap- 
|>rorliée  où  les  objets  puissent  être  vus  avec  une  netteté  passable  pour  les 
>t'ti\  emmétropes;  mais  rien  «'est  plus  rare  que  de  trouver  les  points  extrêmes 
tic  la  vision,  punclnm  proxinmm  et  punrtum  remotum,  placés  normalement 
(fans  la  visîoii  binoculaire.  TantAt  l'axe  optique  est  trop  court  (hyiwrméimpic), 
Il  le  ftivrr  principal  se  forme  en  arriére  de  la  rétine;  tanlOl  il  est  trop  long 
"lyopic),  et  11-  foyer  est  en  avant  de  la  rétine;  ou  bien  il  y  a  l'inégalité  de  deux 
■■|^^■s  d'un  même  «-il  (astigmatisme);  lantOl,  enfin,  une  paralysie  de  la  force 
'i'.iicomm<Mlaiion  c[ui  rend  le  foyer  difi'iis  quand  l'objet  se  rapproche  (pre«- 
livcpie).  Toutes  les  maladies  de  la  réfraction  se  rapportent  ï  ces  trois  variétés 
|>i'iucipales  dont  la  connaissance,  devenue  pins  précise,  a  modifié  et  changé 
'■|iygi)'iie  de  la  vue  dans  ce»  dcmitrcs  années. 

I.'wil  (MMsédc  la  faculté  de  s'accommoder  aux  différentes  disUnces,  facnllé 
dfiiiniitréo  dineclenicnt  par  les  variations  des  Images  de  Pnrkinje  et  Sanson, 
ur  /'expérience  de  Schreiner,  qui  faisait  regarder  un  point  brillant  k  travers 
ifiix  troa»  d'épingle  distants  d'nn  millimètre  et  mesnrait  ainsi,  du  même  ooop, 
icconimodalion  et  la  portfie  delà  vne.  Hais  autant  ce  fait  est  démontré,  anunt 
«Hitff  <?.  même  aujourd'hui,  difficile  d'en  expliquer  le  mécanisme.  D'après 
'  AoaiffCt.  l'adaptation  de  ■■  vne  Ji  courte  distance,  néceawtant  l'iugmenu- 
di*  la  courbure  de  la  lentille  crÎBUlUne  et  l'allongement  de  l'appareil  cris- 
-vi  »«••>,  s'opère  ainsi  (1)  : 

Iajt.    ■«usc'ecil'aire  se  contracte  ei  comprime  la  couronne  des  procès  ciliaires: 
■\\T^  -ci  distendus  par  le  sang  m  communiquant  toui  en«mble,  peuvent  être 
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»  considérés  comme  un  annean  élastique,  qui  transmet,  en  la  régularisant,  la 
»  contraction  exercée  par  le  muscle  ciliaîre  aux  bords  de  la  lentille  cristalline 
0  et  à  la  zone  ciliaîre  du  corps  vitré.  L'effet  général  de  cette  contraction  annu- 
')  laire  qui  ne  s'exerce  que  sur  la  partie  antérieure  du  sphéroïde  cristallo-vitré, 
»  serait  un  refoulement  excentrique  en  arrière,  surtout  dans  la  région  chorol- 
n  dienne,  d'une  partie  de  la  masse  dioptriqne,  et  l'effet  serait  presque  nul  poilt* 

>  l'augmentation  de  courbure  du  cristallin  et  l'allongement  de  l'axe  de  Tap- 
»  pareil;  mais  ici  intervient  l'action  du  muscle  ciliaîre  radié;  la  choroïde  étant 
»  solidement  fixée  en  arrière  à  la  sclérotique,  la  contraction  de  ce  muscle  a 

>  pour  effet  de  la  tendre  circulairement  et  de  s'opposer  par  là  au  refoulement 
»  excentrique  du  corps  vitré  dans  ce  sens.  En  même  temps,  cette  tension  re* 

>  dresse  la  courbure  de  la  partie  antérieure  de  la  choroïde,  ce  qui  étend  à  une 
»  grande  surface  la  compression  circulaire  des  milieux  dioptriques  :  nécessai- 
»  rement  alors  la  masse  de  ces  milieux  incompressibles  tend  à  s'échapper  en 
»  avant  et  en  arrière,  d'où  allongement  de  l'axe  et  propulsion  en  avant  de  la  face 
»  antérieure  de  la  lentille  cristalline,  dont  la  courbure  est  augmentée  par  la 
»  compression  circulaire  de  ses  bords.  Quant  à  l'iris,  immédiatement  appliqué 
»  sur  le  cristallin,  comme  le  prouve  sa  convexité  très-prononcée  chez  la  plu- 
'  part  des  animaux,  il  est,  dans  l'adaptation  à  la  vue  de  près  et  à  une  lumière 
»  moyenne,  contracté  pour  accommoder  les  dimensions  du  diaphragme  à  la 
')  courbure  de  la  lentille  ;  il  peut  même  jouer  un  rôle  important  pour  pro- 

>  du  ire  cette  augmentation  de  courbure  de  la  face  antérieure  de  la  lentille, 
r.  car  les  milieux  dioptriques,  comprimés,  de  toutes  parts^  dans  le  sac  irido- 
>>  choroïdien,  tendent  naturellement  à  s'échapper,  à  faire  hernie  par  l'orifice 
'  unique  de  ce  sac,  la  pupille. 

»  Érection  des  procès  dliaires,  contraction  du  muscle  ciliaire  circulaire,  do 
»  muscle  ciliaire  radié,  tension  de  la  choroïde,  contraction  de  l'iris,  voilà,  sans 
0  doute,  bien  des  phénomènes  mis  en  jeu  pour  produire  dans  les  milieux 
»  dioptriques  les  changements  si  peu  considérables  que  la  physique  avait  de- 
»  puis  longtemps  prévus,  et  dont  elle  a  pu  récemment  constater  l'existence. 
»  (Expériences  de  Kramer,  Helmhoitz,   Donders  et  Van  Trigt)  Mais  c'est 

>  précisément  parce  que  ces  éléments  multiples  entrent  en  action,  que  la  part 
»  de  chacun  d'eux  et  les  modifications  qu'il  subit  sont,  pour  ainsi  dire,  inap- 
»  préciables  et  ont  longtemps  échappé  à  l'observation.  » 

I^  théorie  de  Descarteîî  qui,  le  premier,  songea  aux  modifications  de  la 
courbure  du  cristallin,  est  généralement  adoptée;  les  explications  de  Rouget  et 
Mniler  se  ressemblent  beaucoup;  Helmhoitz  fait  jouer  un  plus  grand  rôle  au 
Miuscle  ciliaire,  dont  l'action  contrebalancerait  celle  des  vaisseaux  choroïdiens; 
Giraud-Teuloo  établit  un  antagonisme  entre  les  fibres  circulaires  et  les  fibres 
radiées  ;  il  admet,  avec  Helmholu,  nne  élasticité  propre  à  la  lentille,  et  qu'aug- 
fiiemenieot  les  contractions  des  vaisseaux  circulaires.  Mais  pourtour,  l'organe 
serait  êaif  dans  la  vision  à  courte  distance,  tandis  qu'il  resterait  passif  pour  la 
vision  éki^puée. 
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3^  Presbj^ie.  —  Comnie  Tacoité,  Vaecommodatûm  sabit  riofliNMe  de 
Tâge  :  le  cristallin  derîeut  plus  dense,  moins  fleiible  dans  ses  ooncbes  péri- 
phériques; le  moscle  dliaire  perd  sa  puissance  de  contraction;  d*nn  dHé  fai- 
blesse dans  Faction,  de  Tantre  augmentation  dans  la  résistance  :  le  résoltat 
est  malbenrensement  des  plus  nets  et  des  plus  réguliers  Donders  a  tracé  des 
courbes  géométriques  indiquant  le  déclin  ri|iide  de  l'amplitude  acoommoda- 
tiïe,  et  a  montré  que  le  point  remotmm  restant  à  FiiorinNii,  ou  le  dépassant 
même  dans  rhypermétropie  acquise,  le  point  praximmm  se  troufait  : 

A  râfe  de  10  ans k  1  \ 

—  ih     3 

—  15     Z'- 

—  17      3i 

—  20     3^ 

—  22     4 

—  25     à\ 

—  30     5 

—  32     6 

—  35     7 

—  37     S 

—  10     0 

—  45     12 

—  5#     18 

—  55     21 

—  60     3« 

—  75 X 


Cette  dimintînn  fatale  dans  la  possibilîté  de  la  tision  de  près«  proportion- 
neMe  à  rangmencition  du  nombre  d*awiécs,  constitue  b  presbytie  normale: 
mais  n'esi-elle  pas  sujette  à  deiranccr  Tige  par  ks  inÉueaces  itfhfliliuif^  qui 
peutent  résulter  des  maladies^  des  coralexenccs.  de  b  coustitutîwi?  ?ie 
varieH-eOe  pas  cbn  Tamétrope? 

Ces  exemples  se  rencontrent  chaque  jour,  et  le  point  précis  de  b  vie  on 
commence  b  presbvtiene  peut  être  fixée  que  d*une  manière  générale. 

Daft»  I Vrpermétrofpie,  où  le  poèat  prfKStmmm  est  dé^  trés^éloigné.  b  pres- 
bytie se  fait  sentir  bien  plus  lot;  le  myope,  an  contraire*  det itmba  presbyte  à 
*>i  %e  pfam  afanté;  sa  tue  s'êbNgnera.  ii  croira  loîr  disparaître  son  amétro- 
P^*  landb  qn*en  réafité  il  ne  fera  que  perdre  b  partie  b  pins  lapprocble  do 


I^ihkijv  d*jprès  le  cableau  précédent*  a  troufé  que  cette  faiblesse  de  l\h:- 

^"mii^iiiy  n,j,  éefenatt  sensible  dans  r«i  emoiétrope  ver^trenoe-sept  «n^  pour 

b  l«ctwe  à  »  pouces.  <  Dès  rige  de  trem»  ans.  imk  normal  n  uuk  pas  les 

*  petite  caractères  d^mpeimerie.  que  peélerenc  au  contraire  les  personnes  à 

*  ^^*>^  cuarte.  et  qse  B*é^tent  pas  les  jeumes  mhl  1  quarante  a»^  les  c 


'  <>*op«f.  A  quaraiednq  ans.  on  passe  souvent  les  noies  des  Kvres  qui  !wnc 

eu  caracièies  pbm  fins^  et  i  est  pnbnbir  q|ur  b  smr  ou  met  b 
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»  livre  de  côté  un  peu  plus  tôt  qu'auparavant.  Puis  on  s'aperçoit  bientôt  que 
»  l'objet,  pour  être  vu  nettement,  a  besoin  d'être  davantage  éloigné  de  l'œil; 
»  on  recherche  une  lumière  éclatante  plutôt  dans  le  but  de  diminuer  les 
n  cercles  de  difîusion,  conséquence  d'une  accommodation  imparfaite,  en 
»  rétrécissant  l'ouverture  de  la  pupille,  que  pour  avoir  un  éclairage  plus  bril- 
»  lanL  Toutefois,  à  cet  âge,  on  peut  encore  vaquer  le  soir  à  ses  occupations 
»  ordinaires  presque  sans  interruption  et  sans  effort  appréciable,  mais  quand 
a  ï\y  arrive  de  temps  en  temps  des  objets  qui  demandent  à  être  vus  avec 
»  netteté,  alors  on  se  plaint  involontairement  de  ce  que  les  yeux  ne  sont  plus 
0  ce  qu'ils  étaient  (!).»> 

Telle  est  la  description  exacte  de  la  presbyopie  donnée  par  le  savant  ophthal- 
mologiste  d'Utrecbt.  On  n'y  rencontre  ni  les  souffrances  signalées  dans  la  lec- 
ture à  la  lumière  artificielle,  cuisson,  irritation  conjonctivale,  sentiment  de 
corps  étranger  dans  l'œil,  ni  les  douleurs  profondes  dont  se  plaindra  l'amé- 
tropedans  ses  eflbrts  d'accommodation  et  de  convergence.  Le  presbyte  est 
comparable  à  un  malade  dont  les  muscles  atrophiés  ont  perdu  en  partie  leur 
force  de  contraction,  il  lui  est  impossible  de  dépasser  une  certaine  limite  dans 
ses  efforts;  chez  l'amélrope,  au  contraire,  l'organe  existe  intact,  et  dans  toute 
sa  vigueur  ;  il  la  développe  même  par  un  exercice  de  chaque  instant,  par  une 
lutte  où  souvent  il  triomphe  du  vice  congénital  de  l'œil.  Il  ne  faut  pas  croire, 
en  effet,  que  les  myopes,  pour  avoir  une  vision  limitée  entre  3  et  6  pouces,  ne 
jouissent  pas  d'une  accommodation  aussi  étendue  que  l'emmétrope  :  l'hyper- 
métrope, dont  le  point  remotum  est  au  delà  de  l'infini  et  le  point  proximum 
à  35  pouces,  possède  à  un  haut  degré  cette  puissance  d'accommodation  qu'il 
cherche  à  utiliser  par  tons  les  artifices  possibles  de  la  convergence. 

Il  importe  de  remarquer  qu'en  général,  nous  faisons  toujours  simultané* 
ment  les  efforts  de  convergence  et  ceux  d'accommodation  ;  il  se  produit,  par 
suite,  chez  nous,  un  certain  accord  involontaire  entre  ces  deux  eflbrts  (2)^  et 
tous  les  soins  du  médecin  doivent  tendre,  dans  l'hypermétropie  surtout,  à 
épargner  à  son  malade  une  dépense  trop  considérable  de  force  accommo- 
dative. 

Hygiène  de  la  presbytie.  —  La  presbytie,  chez  l'emmétrope,  est  curable 
inlantanément  par  des  lunettes  à  verres  convexes  dont  le  numéro  est,  avec 
l'âge  du  malade,  dans  un  rapport  déterminé.  Donders  a  donné  le  (ableau  sui- 
vant des  longueurs  focales  eu  pouces  que  doivent  avoir  ces  verres  aux  diffé- 
rents âges  de  la  presbytie  : 

(1)  Donders,  traduit  et  rassemblé  dans  Wecker^  Traité  des  maladies  des  yeiw, 
i'*  édition,  t.  II,  p.  608.  , 

[2)  Helmholtz^  Optique  physiologique,  p.  131,  traduite  par  Emile  Javal  et  N.  Th.  Klein. 
Paris,  1867. 


privée]  de  la  vie.  175 

sont  des  moyens  que  leur  simplicité  fera  toujours  préférer  à  l'iricieclomie,  à  la 
section  des  muscles,  proposées  par  Técole  d'UtrecbL 

Quant  au  degré  d'éclairage  des  objets,  le  presbyte  les  voit  plus  nettement 
et  exerce  mieux  sa  vue  sous  une  lumière  vive  que  sous  une  lumière  douce. 
Le  travail  au  crépuscule  ou  sous  un  éclairage  insuflBsaut,  Tbabitation  dans  les 
lieux  sombres,  ne  lui  conviennent  pas;  la  diminution  de  l'acuité,  le  défaut  de 
réfraction  dynamique,  sont  corrigés  par  l'impression  vive  des  rayons  lumineux 
sur  la  pupille  qui  se  contracte  et  sur  la  rétine  affaiblie,  aussi  l'amblyopie  est 
fréquente  cbez  les  concierges  de  Paris,  cbez  les  tailleurs  et  les  cordonniers  qui 
vivent  dans  ce  qu'on  appelle  des  loges,  réduits  privés  d'air  et  de  lumière. 
L'éclairage  artiûciel,  dont  les  presbytes  ont  besoin,  est  celui  des  lampes;  les 
bougies,  les  chandelles  ont  une  clarté  vacillante  et  faible  qui  s'obscurcit  à  me- 
sure que  la  mèche  se  cbarbonne  et  s'allonge;  pour  les  moucher,  il  faut  regar- 
der ûxément  le  foyer  de  la  lumière,  autre  inconvénient.  I^  lumière  des 
lampes  est  tranquille,  uniforme,  assez  intense  ;  qu'on  la  place  de  manière  à 
présener  l'œil  de  leurs  rayons  directs,  à  gauche,  par  conséquent,  ou  même  en 
arrière;  qu'on  les  recouvre  d'un  globe  de  verre  dépoli  ou  d'un  abat-jour 
semi-transparent,  bleuâtre  ou  verdâtre,  et  l'on  aura  le  mode  d'illumination 
domestique  qui  convient  le  mieux  à  tous  les  yeux,  et  en  particulier  aux  pres- 
bytes. 

ti°  UyiieiTnétropie.  —  Voisine  de  la  presbytie  et  longtemps  confondue  avec 
elle,  l'hypermétropie,  ou  déficit  de  réfraction  statique,  n'a  été  bien  décrite  que 
dans  ces  dernières  années  par  Donders,  de  Graefe,  et  Giraud-Teulon,  en 
France. 

Comme  dans  la  presbytie,  le  foyer  des  rayons  lumineux  se  trouve  au  delà 
de  la  rétine,  mais  la  cause  en  est  dans  la  structure  même  de  l'œil,  dans  la 
brièveté  de  son  axe  optique,  et  non  point  dans  une  faiblesse  de  l'accommoda- 
tion; ce  n'est  pas,  en  un  root,  un  défaut  de  réfraction  dynamique. 

Cette  distinciitm  a  permis  d'élucider  les  symptômes  de  la  presbytie  où  des 
phénomènes  de  tension  oculaire  se  mêlaient  à  la  faiblesse  de  l'élément  con- 
tractile ;  elle  a  fait  comprendre  le  mécanisme  de  certaines  congestions  incu- 
rables, du  strabisme  convergent,  et  elle  a  éclairé  d'un  nouveau  jour  l'hygiène 
des  maladies  de  l'œil  qui  ont  pour  caractère  commun  le  défaut  de  réfraction. 
L'importance  de  cette  division  sera  comprise,  si  i  ou  admet,  avec  les  oplithai- 
mologistes  les  plus  expérimentés,  que  toutes  les  |)ersonnes  qui  ne  sont  pas 
myopes  sont  hypermétropes  ;  l'emmétropie  étant  une  abstraction,  une  vue  de 
l'esprit. 

C'est  en  étudiant  avec  soin  les  symptômes  présentés  par  de  jeunes  hypermé- 
tropes, que  Donders  a  pu  tracer  de  cette  affection  une  symptomatoiogie  exacte, 
détaillée,  véritable  modèle  reproduit  dans  tous  les  ouvrages  d'optométrie. 

•  L'œil  a  une  apparence  parfaitement  normale,  les  mouvements  sont  régu- 
»  liers,  la  convergence  des  lignes  visuelles  ne  présente  pas  de  difficultés,  le 
>  pouvoir  visuel  est  généralement  net;  et  néanmoins,  en  lisant,  eu  écrivant,  et 
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Comme  le  myope  et  le  presbyte,  ri]ypei'nic(ro|)c  a  sa  physionomie  pariicu- 
licre  :  la  tête  est  droite,  le  teint  souvent  coloré  vers  les  pommettes  par  une 
injection  capillaire  d'un  rouge  carmin,  les  yeux  sont  largement  ouverts,  sans 
clignotements,  et  dirigés  vers  l'horizon.  On  remarque  souvent  une  inégalité 
dans  le  développement  d'un  des  côtés  de  la  face,  le  front  est  moins  élevé,  l'ar- 
cade orbitaîre  moins  saillante  ;  l'œil  petit  est  largement  enchâssé  dans  les  pau- 
pières. L'angle  de  Taxe  optique  avec  l'axe  cornéen  étant  plus  développé  que 
chez  l'emmétrope,  la  distance  entre  les  deux  pôles  des  yeux  parait  augmentée 
et  les  globes  oculaires  semblent  placés  en  divergence.  L'œil  est  encore 
déprimé  d'avant  en  arrière,  et  si  le  regard  se  porte  aux  limites  externes  du 
plan  horizontal^  l'équateur  paraît  saillant,  les  rayons  antéro-postérieurs  sont 
jugés  moins  longs;  c'est  une  lentille  aplatie  biconvexe,  ce  n'est  plus  une 
sphère.  La  pupille  est  ordinairement  contractée,  le  malade  recherche  la 
lumière  pour  éviter  les  cercles  de  diffusion  et  remédier  à  une  amblyopie, 
compagne  ordinaire  des  hauts  degrés  de  l'hypermétropie.  L'œil  est  en  effet 
atrophié;  les  éléments  nerveux  moins  développés  et  les  sensations  moins  vives 
demandent  un  stimulus  plus  énergique. 

Ainsi  constitué,  l'œil  hypermétrope  est  condamné  à  des  efforts  constants, 
même  pour  la  vision  éloignée;  à  l'horizon  il  emploie  déjà  un  peu  de  son 
accommodation,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  l'impossibilité  où  il  est  de  voir  dis- 
tinctement, même  au  loin,  si  le  muscle  ciliaire  a  été  paralysé  par  l'atropine  : 
l'emmétrope,  dans  les  mêmes  conditions,  voit  nettement  les  objets  situés  à 
rinfini.  Plus  la  distance  diminue,  plus  l'accommodation  se  développe  et 
bientôt  avec  une  convergence  d'un  angle  assez  faible,  il  fournit  une  quantité 
considérable  de  cette  accomnH)dation  dans  un  rapport  bien  plus  grand  que 
l'emmétrope  ou  le  myope. 

Telle  est  l'explication  de  cette  fatigue  oculaire,  de  ce  sentiment  de  douleur 
sus-orbitaire,  du  larmoiement,  qui  succèdent  à  tout  travail  un  peu  prolongé. 
Le  malade  passe  outre,  et  les  spasmes  du  muscle  ciliaire  succèdent  aux  efforts 
répétés  comme  la  main  longtemps  contractée  par  une  flexion  énergique  re- 
prend avec  peine  son  extension  naturelle  :  la  vue  devient  dès  lors  impossible 
de  près  et  de  loin. 

Il  n'est  question  jusqu'ici  que  de  l'hypermétrope  jeune,  ayant  en  sa  puis- 
sance, pour  remplacer  le  déficit  de  réfraction,  toute  la  force  de  son  accommo- 
dation ;  mais  chez  le  vieillard  où  fatalement  le  muscle  de  Bowmann  est  soumis 
ï  une  perte  progressive  de  son  énergie,  la  vision  se  réduit  bientôt  à  une 
courte  étendue.  Dans  ces  conditions,  la  douleur  diminue  parce  que  les  efforts 
ne  peuvent  dépasser  un  certain  d^^,  mais  le  mal  est  plus  grand  encore  qu'il 
ne  semble,  et  peu  h  peu  la  vision  disparaît  entièrement. 

Ces  phénomènes  d'asthénopie  accommodative  se  produisent  plus  tôt  ou 

plus  lard,  suivant  le  degré  d'hypermétropie  ;  Donders  est  arrivé  à  établir  la 

règle  suivante  :  l'asthénopie  chez  l'homme  commence  à  peu  près  à  un  âge 

égal  ao  dénominateur  de  la  fraction  qui  exprime  le  degré  de  l'hn>ermélropie. 

■•  LtVT.  Migiène,  5*  édit.  n.  ^  12 
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très- long  foyer.  Aujourd'hui,  l'expérience,  consacrée  |>ar  les  résultats  les  plus 
satisfaisants,  a  prouvé  que  l'asthénopie  acconimodative,  et  a\ec  elle  toutes  les 
lésions  congestives  et  amblyopiques  de  Thyiiermétropie,  sont  curables,  et 
môme  prévenues  par  l'usage  de  verres  convexes.  Le  choix  du  numéro  dos 
verres  exige  la  notion  parfaite  de  l'état  de  l'œil  auquel  il  s'agit  de  les  donner. 

Après  s'être  assuré,  par  l'expérience  du  trou  d'épingle,  du  degré  de  l'acuité 
visuelle  et  de  l'existence  de  l'hypermétropie  par  l'emploi  de  l'opliihalmoscope, 
après  avoir  déjà  prévu,  dans  une  certaine  mesure,  le  degré  d'amétropie,  le 
meilleur  moyen  d'achever  un  examen  à  fond,  consiste  à  paralyser  l'accommo- 
dation par  l'instillatiou  de  quelques  gouttes  d'un  collyre  à  l'atropine.  Le  dia- 
gnostic ne  devient  complet  qu'à  cette  condition. 

L'accommodation  ainsi  paralysée,  ce  qui,  chez  certains  sujets,  exige  plusieurs 
séances,  on  a  devant  soi  l'hypermétropie  totale  ;  l'âge  du  sujet  étant  connu,  il 
est  facile  de  savoir  ce  qui  lui  reste  de  puissance  accommodative  et  de  counal* 
tre  tous  les  éléments  do  problème.  L'hypermétropie  totale  est  mesurée  par  les 
numéros  du  verre  convexe  qui  permet  la  vision  nette  à  la  distance  de  8  pouces. 

Si  le  malade  ne  peut  se  soumettre  à  la  paralysie  momentanée  du  muscle 
ciliaire,  il  faut  chercher  son  punctum  pt^oxintum^  et  vériûer  la  distance  de  ce 
point  chez  un  sujet  emmétrope  du  même  âge  :  la  différence  permet  d'appré- 
cier l'hypermétropie  manifeste.  Soit  un  homme  de  trente  ans,  ayant  l'acuité 
visuelle  ordinaire,  il  ne  peut  lire  le  numéro  1  de  l'échelle  qu'à  30  pouces,  et 
à  son  âge  il  devrait  le  lire  à  5  pouces.  Il  lui  manque  du  côté  du  poim proxi- 
mum  et  du  point  remotum  la  même  quantité  de  réfraction,  c'est-à^ire 

:^  -  :  c'est  donc  le  numéro  6  convexe  qui  compenserait  cette  hyper- 
métropie latente. 

Toutefois,  dans  les  cas  difficiles,  compliqués  d'amblyopie,  de  spasmes  ac- 
oommodatiis,  aucun  moyen  ne  peut  remplacer  l'instillation  de  l'atropine;  elle 
u'entraine  aucun  inconvénient  grave,  puisque  on  obvie  à  la  mydriase  très- 
passagère  qui  en  résulte,  en  prenant  pour  le  travail  des  verres  de  numéros  un 
peu  plus  forts. 

Dans  la  correction  de  l'hypermétropie,  nous  rencontrons  un  obstacle  dont 
il  faut  tenir  le  plus  grand  compte  :  c'est  l'habitude  de  l'accommodation  prise 
par  le  malade»  môme  dans  la  vision  à  dislance.  L'hypermétrope  emploie  tou- 
jours une  certaine  quantité  de  son  accommodation,  et  si  vous  neutralises 
d  emblée  et  complètement  par  nn  verre  convexe  le  déficit  trouvé  de  l'hyper- 
métropie totale,  le  malade  se  plaindra,  u'acce|>tera  pas  ses  lunettes.  Dans  la 
vision  de  près,  l'habitude  d'unir  la  convergence  et  l'accommodation  s'est  ainsi 
invétérée,  et  il  devient  difficile,  douloureux  pour  l'hypermétrope,  de  relâcher 
}>a  puissance  accommodative,  de  détruire  les  rap|K)ris  existants  entre  ces  deux 
élémeBI& 

Pour  rhy|)ermétropie  latiMite,  il  ne  faut  donc  pas  neutraliser  riiy|HTiiiélro- 
pie  totale,  ni  corri^'r  tout  le  déficit  de  réfraction  ;  ou  doit  duuner  le  numéro 
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du  verre  qui  neutralise  Thypermétropic  manifeste,  augmentée  du  quart  de 
l*hypermétropie  lalenie.  Peu  à  peu,  l'accommodation  se  relâche,  la  tension 
oculaire  devient  celle  de  Temmétrope,  et  après  un  certain  temps  on  n*a  plus 
à  craindre  un  excès  de  travail  accommodatif  ;  Tœil  peut  supporter  le  même 
verre  pour  la  vision  de  loin  et  de  près. 

S'il  s'agit  d'une  hypermétropie  absolue,  sans  complication,  sans  spasme,  on 
peut,  dès  le  début,  donner  le  numéro  du  verre  exigé  par  l'hypermétropie 
totale  dans  la  vision  de  près,  et  pour  la  vision  de  loin,  le  verre  convexe  dimi- 
nué d'une  quantité  égale  au  quart  de  l'étendue  accommodatîve. 

Le  malade  doit-il  toujours  garder  ses  lunettes  ?  Pour  la  vision  éloignée,  il 
est  évident  que  du  moment  où  l'œil  ne  s'expose  plus  au  danger  de  la  double 
asthénopie,  on  peut  permettre  au  malade  de  les  quitter;  c'est  dire  que  l'hyper- 
métrope doit  être  encore  jeune  et  avoir  toujours  en  réserve  une  étendue 
accommodative  suffisante.  Dans  un  âge  avancé,  quand  la  presbytie  s*ajonte  à 
l'hypermétropie,  il  est  nécessaire  de  porter  des  lunettes,  même  pour  la  vision 
à  distance,  et  d'en  augmenter  souvent  le  numéro,  suivant  en  cela  la  marche 
progressive  de  la  presbytie. 

On  craint  généralement  de  commencer  l'usage  des  lunettes  par  des  verres 
trop  forts,  dans  la  prévision  d'un  âge  où  les  verres  ne  seront  plus  assez  forts 
pour  neutraliser  toute  l'hypermétropie.  C'est  une  erreur  que  tous  les  méde- 

cins,  oculistes,  ont  réfutée  en  prouvant  qu'une  hypermétropie  de  -  ne  néces- 
site à  soixante  ans,  pour  la  vision  à  U  pouces,  que  la  juxtaposition  de  deux 
verres  de  U  pouces,  c'est-à-dire  un  verre  numéro  2.  Or,  dans  ces  conditions 
surtout,  stiivant  Giraud  - Teulon,  on  ne  doit  jamais  permettre  un  travail 
exigeant  une  telle  convergence,  sous  peine  de  ressentir  les  effets  de  l'asthéno- 
pic  musculaire. 

Dans  les  différents  essais  qui  ont  pour  but  de  chercher  le  numéro  du  verre 
convenable,  on  aura  soin  de  se  tenir  en  garde  contre  la  tendance  de  quelques 
malades  à  rechercher  des  images  un  peu  grossies  et  par  cela  même  plus  agréa- 
bles ;  il  y  aurait  évidemment  danger  à  laisser  dans  l'inaction  une  partie  de 
l'accommodation.  Il  faut  avouer  cependant  qu'une  légère  augmentation  de 
diamètre  des  objets  est  nécessaire  à  l'amblyopie,  compagne  fréquente  de 
l'hypermétropie  ;  l'indication  est  alors  de  conseiller  de  temps  eu  temps  la 
vision  monoculaire  avec  la  loupe. 

Yaut-il  mieux  employer  des  verres  trop  faibles  que  des  verres  trop  forts? 

Il  faut  refuser  les  uns  et  les  autres,  sans  oublier  qu'il  est  plus  dange- 
reux de  prendre  des  verres  insuffisants  qui  laissent  se  reproduire  les  phéno- 
mènes d'aslhénopie  accommodalive,  que  de  prendre  des  verres  un  peu  trop 
forts  dont  l'usîige  intermittent  permet  l'activité  de  l'accommodation,  et  pour 
lesquels  Thypeiinétropie  manifeste  s'augmente  bientôt  d'une  |>ariie  de  l'hyper- 
liiétropie  latente. 

De  Grsfc,  acceptant  jusque  dans  ses  dernières  limités  les  rapports  de 
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l'hypermétropie  et  du  strabisme  convergent,  a  proposé  et  souvent  exécuté  la 
section  du  droit  interne.  Celte  opération  n'est  pas  entrée  dans  la  pratique  en 
France  et  Wecker  (1)  va  jusqu'à  la  ranger  dans  les  fables  de  la  manie  opéra- 
toire. 

Suivant  cet  auteur  :  «  L'hypermétropie  ne  peut  être  diminuée  ni  par  ce 
procédé,  ni  par  aucun  autre  mode  opératoire,  et  l'asthénopie  n'est  jamais 
surmontée  d'une  manière  permanente.  Giraud-Teulon,  en  France,  a  pour- 
suivi l'idée  de  l'insufibance  du  droit  externe  dans  l'hypermétropie,  par  ana- 
logie avec  l'insuflBsance  démontrée  du  droit  interne  dans  la  myopie.  L'expé- 
rience des  prismes  à  base  interne  prouve  en  efîet  qu'aucun  effort  ne  peut 
fusionner  les  doubles  images,  ce  qui  arrive  immédiatement  si  Ton  porte  le  som- 
met des  prismes  en  dedans  :  cette  faiblesse  du  droit  externe  dans  l'œil  nor- 
nul  est  encore  bien  plus  prononcée  chez  l'hypermétrope.  Par  conséquent, 
l'analogie  la  plus  complète  existe  entre  le  strabisme  divergent  de  la  myopie, 
par  insuffisance  du  droit  interne,  et  le  strabisme  convei^ent  de  l'hypermétro- 
pie, par  insuffisance  du  muscle  droit  externe.  Aussi,  adoptant  les  idées  de 
Graefe,  Giraud-Teulon  a-t-il  pratiqué  souvent  la  section  du  droit  interne  pour 
reculer  son  attache  et  l'équilibrer  avec  le  droit  externe.  Cette  opération,  inof- 
fensive en  soi,  a  donné  d'assez  beaux  résultats  entre  les  mains  du  médecin  qui 
s'est  le  plus  occupé  en  France  de  la  réfraction  oculaire,  pour  qu'on  soit  auto- 
risé à  poursuivre  dans  ce  sens  des  recherches  qui  dévoileraient  l'origine  du 
strabisme  hypermétropique. 

Hygiène  de  l'aphakie.  —  Les  conditions  de  la  vision,  chez  l'opéré  de  cata- 
racte, sont  faciles  à  analyser  :  plus  de  lentille,  plus  d'accommodation.   La 

1 
réfraction  de  ce  nouvel  appareil  (l'œil  sans  son  cristallin)  étant  égale  à  •  ■' 

pour  ramener  les  foyers  à  23""°,   sur  la  rétine,  il  faut  placer  devant  lui 

111 
une  lentille  de  ~  —  — -•  =  --7  sans  tenir  compte  de  la  distance  qui  sé- 

pare  l'œil  de  la  lunette,  et  en  supposant  la  vision  dirigée  à  l'infini. 

Il  serait  facile  de  calculer  le  numéro  du  verre  à  employer,  si  le  travail  devait 
s'exercer  à  la  distance  de  18,  12,  8  pouces.  Au  lieu  de  changer  les  verres,  les 
malades  se  bornent  ordinairement  à  déplacer  la  lunette  et  peuvent  parcourir 
ainsi  une  accommodation  facile  de  20  à  12  pouces;  néanmoins,  on  doit  donner 
deux  paires  de  lunettes,  l'une  pour  la  vision  de  près,  l'autre  pour  la  vision 
éloignée.  Nous  nous  occuperons  plus  loin  des  complications  d'amblyopie  et  de 
l'astigmatisme  chez  les  malades  opérés  de  cataracte. 

5**  De  la  myopie,  —  Si  l'hypermétropie  est  le  déficit  de  la  réfraction  sta- 
tique, la  myopie  peut  être  définie  :  un  excès  de  cette  même  réfraction,  ou 
mieux,  un  excès  dans  la  longueur  du  diamètre  antéro-poslérieur  de  l'œil. 

Les  progrès  de  l'ophlbaUnoscopie  ont,  dans  ces  dernières  années,  fait  décou- 

(1)  Wecker,  Traité  des  maladies  des  yeux,  t.  Il,  p,  672. 
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libérales.  Rare  chez  les  eufanls  de  la  campagae,  môme  dans  les  écoles  rurales, 
elle  se  mulliplie  dans  les  villes,  dans  les  lycées,  dans  les  écoles  de  TÉlat. 

Comparant  la  fréquence  de  riiypermétropic  et  de  la  myopie,  Donders  a 
trouvé  que  dans  les  degrés  légers  on  rencontre  plus  d'hypermétropes  que  d^ 
myopes,  et  que  les  cas  de  myopie  forte  sont  plus  nombreux  que  les  mêmes 
nvméroB  d'hypermétropie . 

Voici  le  tableau  dressé  par  U*.  professeur  d'Ulrecht,  d'après  l'examen  de 
myopes  : 

|»iv'n'"«  il«!  tiivo|>i«'.  Nomhrp  Ao  on«  «iir  1000. 

1  :      


î 


M     f      ' 

1  ;:      » 

1/2         5 

1/2  71    l-i 

1/2  ;    16 

1/2  i     24 

1/3  47 

1/3  ;      • 49 

i/^      68 

1/4  ;     83 

1/6         110 

1/8         14^ 

1/12       171 

1/2^^       169 

l/oo 85 

11  11 

C'est  donc  la  myopie,  comprise  entre  -  et  _^  qui  se  rencontre  le  plus 

8        2 1 

floavenL 

La  répartition  de  la  myopie  dans  les  différentes  classes  de  la  société  fournit 
Texplication  de  son  origine;  c'est  au  travail  prolongé,  binoculaire,  sur  des 
objets  petits,  rapprochés  et  mal  éclairés  qu'est  dû  le  développement  de  œtte 
maladie.  Nous  disons  dans  la  vision  binoculaire,  parce  <iue  les  artisans  qui 
n*exercent  que  la  vision  monoculaire,  à  la  loupe,  la  présentent  rarement.  I^s 
micrographes  s'exposent  à  d'autres  lésions  de  la  rétine,  mais  non  i)as  à  la 
myopie  progressive. 

C'est  qu'en  effet  dans  la  vision  binoculaire,  il  existe  une  tension  du  globe 
produite  par  la  convergence;  tension  répétée  à  cha(iuc  instant,  cause  certaine 
de  congestion  choroîdienne  et  d'excavations  stapliylomateuses.  Notons,  enfin, 
pour  connaître  tous  les  éléments  de  la  maladie,  l'attache  vicieuse  du  muscle 
droit  externe,  défaut  congénital,  qui  est  peut-être  le  point  de  départ  de  toutes 
les  myopies  progressives. 

Voici  donc  les  nouvelles  conditions  de  l'œil  :1e  diamètre  antéro -postérieur 
est  plus  grand  que  le  diamètre  horizontal;  l'œil  n^présenle  un  ovale,  et  non 
plus  une  sphère;  le  muscle  droit  externe  agissant  par  cela  même  sur  un  levier 
trop  court,  la  teiKsion  produite  |>()ur  un  même  de^ré  de  convergence  est 
toujours  plus  considérable  chez,  le  myope  c(ue  chez  lemmétropc.  Mais,  chez 
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le  myope,  la  vision  doit  s'exercer  sur  des  objets  rapprochés  qui  sont  les  seuls 
perçus  ;  on  comprend  dans  quel  cercle  vicieux  tournent  ces  deux  affections  : 
insuffisance  du  droit  externe  et  myopie. 

Cette  explication  n'est  pas  seulement  ingénieuse  ;  elle  est  vraie  et  démontrée 
par  la  physiologie  pathologique,  par  les  lésions  trouvées  à  Tophthalmoscope 
et  sur  le  cadavre;  l'insuffisance  explique  la  production  du  strabisme  externe 
dans  la  myopie.  L'épreuve  du  point  brillant^  vu  à  trois  pouces,  montre  que 
chez  le  myope  ordinaire  l'œil  se  porte  toujours  en  dehors  dès  qu'il  n'est  plus 
sollicité  par  l'attention  binoculaire  :  la  myopie  élevée  s'accompagne  très-souvent 
d'un  strabisme  divergent.  Les  effets  de  la  convergence  sont  devenus  si  péni- 
bles, qu'instinctivement  l'œil  se  dévie  en  dehors. 

«  La  vue  nette  au  commencement  du  travail  devient  plus  ou  moins  fati- 
gante, puis  impossible;  les  yeux  se  voilent,  se  remplissent  de  larmes  :  les  ma- 
lades ressentent  de  la  gêne,  de  la  douleur  dans  l'orbite,  particulièrement  dans 
la  région  du  grand  angle  de  l'œil,  quelquefois  aux  tempes,  les  lettres  dansent, 
miroitent,  paraissent  instantanément  doubles  pour  se  fusionner  immédiate- 
ment Le  malade  éprouve  le  besoin  d'éloigner  de  lui  l'objet  de  son  travail 
et  se  sent  plus  ou  moins  soulagé  s'il  ferme  un  œil,  en  le  couvrant  de  sa 
main  (1).  »  C'est  ainsi  que  Giraud-Teulon  déait  cette  insuflSsance  du  droit 
externe  et  l'asthénopie  musculaire,  sur  laquelle  il  a  surtout  insisté  dans  le 
traitement  de  la  myopie. 

A  l'ophthalmoscope,  l'asthénopie  est  démontrée  au  fond  de  l'œil  par  la  pré- 
sence du  staphylAme  postérieur^  une  des  belles  découvertes  de  l'ophthal- 
moscope. 
Cette  tension  de  la  vue,  répétée  à  chaque  instant,  produit  au  pôle  postérieur 
-.ue  séparation  des  enveloppes  de  l'œil;  les  couches  de  la  gaine  fibreuse  du 
Inrf  optique  se  dissocient,  la  choroïde  se  congestionne,  perd  son  pigment,  su- 
bit dans  ce  point  une  véritable  macération  qui  s'étend  peu  à  peu;  elle  s'atro- 
phie, perd  ses  vaisseaux,  sa  teinte  rouge  brun,  pour  prendre  l'aspect  d'un  tissu 
fibreux,  tassé,  donnant  par  transparence  la  couleur  de  la  sclérotique.  C'est 
d*abord  on  simple  trait  noir  en  croissant  ou  annulaire;  dans  les  cas  les  plus 
sérieux,  il  s'étend  en  demi-lune^  toujours  dans  le  môme  sens  en  dehors  et  en 
baot,  ayant  son  grand  axe  perpendiculaire  à  celui  de  la  papille.  Par  extension, 
la  région  de  la  tache  jaune  subit  bientôt  de  graves  altérations;  le  corps  vitré 
se  ramollit,  s'infiltre  de  corps  étrangers  pigmentaires  ;  des  décollements  réti- 
niens se  produisent  et  le  malade  devient  aveugle.  Mais  avant  d'arriver  à  la 
cécité  absolue,  les  fonctions,  comme  les  membranes,  ont  subi  des  modilica- 
tions.  Avec  l'injection  de  la  conjonctive  et  d(»s  paupières,  on  reconnaît  encore 
tiiie  congestion  chronique  de  la  sclérotique  au  ton  gris  noir  que  prennent  les 
parties  voisines  de  la  cornée  transparente  vers  l'équaleur  du  globe.  Le  malade 
est  surtout  effrayé  par  des  mouches  volantes  de  plus  en  plus  nombreuses, 

(t)  Giraud-Teulon,  De  fœii^  p.  02, 


ru¥ÉK]  DE  LA  VUE.  185 

spectres  perlés,  Uches  noires,  quelquefois  scotomes  vérilables  qui  diminuent 
le  champ  visuel  et  finissent  par  comprendre,  comme  noas  le  disions,  le  pli  de 
la  tache  centrale. 

La  myopie  aussi  grave  appartient  à  la  forme  constamment  progressive.  Don- 
ders,  auquel  il  faut  toujours  remonter  dans  les  recherches  de  cette  nature, 
a  nprésenté  graphiquement  révolution  de  la  myopie  dans  ces  trois  formes  : 
b  myopie  êiatiormaire^  temporairement  progressive ^  constamment  progrès^ 
mm* 

La  myopie  stationnaire  appartient  aux  faibles  degrés  de  jj  ;  eUe  atteint  son 

maximum  à  trente-cinq  ans,  époque  à  laquelle  elle  peut  être  de  ^^  pour  re- 
descendre, chose  heureuse,  à  partir  de  soixante  ans  et  reporter  son  P.  remo- 
tum  au  delà  de  vingt -quatre  pouces. 

La  myopie  temporairement  progressive  croit  jusqu'à  vingt-huit  à  trente  ans; 
mais  surtout  entre  seize  et  vingt-cinq  :  elle  appartient  aux  degrés  déjà  avancés, 

représentés  dès  leur  apparition  par  la  fraction  g,  et  encore  faut-il  avouer  que 

ces  myopies  temporairement  progressives  sont  assez  rares,  parce  que  toujours, 
si  rhygiène  la  mieux  entendue  ne  vient  pas  à  leur  secours,  elles  sont  constam- 
ment progressives.  Dans  ces  conditions,  l'ascension  la  plus  rapide  a  lieu  jusqu'à 
quarante  ans,  époque  où  la  myopie  croît  moins  vite^  mais  où  le  parcours 
accommodatif ,  grâce  à  la  presbytie  constante,  devient  de  plus  en  plus 
court. 

Hygiène  de  la  myopie.  —  L'hérédité  joue  malheureusement  le  plus  grand 
rôle  dans  le  développement  des  degrés  dangereux  de  la  myopie.  Béer,  Hasner, 
Oonders,  Graefe,  Giraud-Teulon,  attachent  aux  antécédents  des  parents  une 
influence  capitale  sur  le  développement  consécutif  de  la  myopie.  Wecker  l'af- 
firme hautement,  en  refusant  à  l'œil  emmétrope  ou  hypermétrope  la  possibilité 
de  devenir  myope  ;  mais  dans  la  myopie  congénitale,  sans  les  règles  sévères 
d'une  hygiène  éclairée,  on  voit  la  nialadie  se  développer  jusque  dans  ses  plus 
fâcheuses  conséquences. 

Nous  enregistrons  ces  conclusions,  mais  nous  n'admettons  pas,  d'une  ma- 
nière absolue,  que  l'œil  emmétrope  puisse,  sans  danger  d'asthénopie  muscu- 
laire et  de  staphylôme,  se  permettre  le  travail  de  près  dans  les  conditions  qui 
provoquent  le  rapide  développement  de  la  myopie  congénitale. 

La  nature  des  lésions  de  la  myopie  a  conduit  à  la  formule  laconique  de  son 
hygiène  et  de  son  traitement  :  empêcher  la  vision  binoculaire  trop  rapprochée. 
Dès  que  vous  aurez  rendu  au  myope  l'innocuité  et  la  facilité  de  la  vision  bino- 
culaire à  la  distance  de  10  pouces  pour  le  travail  auquel  il  est  astreint^  vous 
aurez  tracé  à  son  amétropie  une  limite  qu'elle  ne  franchira  plus.  Ce  résultat 
s'obtient  en  plaçant  devant  l'œil  myope  le  verre  le  plus  faible  qui  procure  la 
vision  nette  à  10  pouces. 

Ici,  comoie  dans  la  oomctioa  de  rbypemiécropie»  nous  reDcootrerons  dcf 
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préjugés,  des  difficoltés.  Et  d'abord,  si  l'on  accepte  la  théorie  de  la  tension 
oculaire  dans  la  convergence,  n'est-il  pas  évident  que  le  danger  réside  surtout 
dans  la  vision  à  courte  distance,  et  que  dans  cette  position  plus  que  dans  toute 
autre,  le  myope  doit  user  du  remède  et  conserver  ses  verres?  C'est  une  révo- 
lution, a  dit  Girand-Teulon,  dans  les  habitudes  routinières  des  oculistes. 

Il  faut  cependant  l'accepter,  car  l'eipérience  a  prouvé,  entre  les  mains  de 
Donders,  que  les  myopies  qui  avaient  toujours  été  combattues  dès  la  jeunesse 
par  Tusage  constant  des  lunettes  ne  progressaient  pas;  qu'en  un  mot  la  tension 
oculaire  ne  produisait  plus  aucun  staphylôme.  Le  myope  dans  la  vision  de 
près  doit  s'habituer  à  garder  ses  verres. 

Autre  danger  à  signaler  :  Les  caractères  petits  ont,  pour  le  myope,  tant  d'at- 
traction, qu'il  désire  tout  d'abord  un  numéro  trop  fort  dont  il  se  sert  plus  tard 
en  rapprochant  davantage  les  objets  pour  avoir  des  images  plus  nettes  et  plus 
grandes  ;  l'amblyope-myope  arrive  à  la  môme  pratique.  Ils  rencontrent  alors 
tous  les  dangers  de  l'asthénopie  musculaire  ;  aussi  doit-on  insister  sur  ce  point 
qu'il  ne  faut  accorder  que  le  verre  le  plus  faible  possible. 

Dans  l'hypermétropie,  l'écueil  principal  est  l'habitude  du  jeu  accommodatif 
pour  la  convergence;  dans  la  myopie  nous  trouvons  un  effort  négatif  :  notre 
malade,  en  effet,  n'a  pas  besoin  d'accommodation;  dans  la  moindre  convcT- 
gcnce,  il  en  possède  un  excès  qu'il  cherche  à  diminuer,  et  par  l'habitude,  il 
arrive  h  établir  de  nouveaux  rapports  entre  ces  deux  facteurs  ;  à  tel  |)oint  que 
si  le  numéro  du  verre  corrige  exactement  sa  myopie,  il  devient  un  emmé- 
tro|)e  privé  d'une  partie  de  son  accommodation,  un  presbyte  artificiel.  Il  faut 
alors  procéder  lentement,  donner  un  verre  qui  ne  compense  qu'une  partie  do 
la  myopie  et  peu  à  peu,  l'équilibre  se  rétablissant,  arriver  à  corriger  la  myopie 
totale. 

S'agit-il  d'une  myopie  arrivée  déjà  à  l'atrophie  choroldlenne?  l'usage  con- 
stant de  verres  biconcaves  judicieusement  choisis,  adjoints  aux  prismes  dont 
l'action  est  de  reculer  le  point  de  vision,  la  diminution  daas  le  temps  du  tra- 
vail, sont  les  moyens  préconisés. 

Si  l'atrophie  continue  à  se  compliquer  d'amblyopie,  il  est  difficile  d'entraver 
b  marche  progressive  de  la  maladie;  avec  l'âge,  l'amaurose  devient  immi- 
nente. L'interdiction  absolue  et  prolongée  du  travail  est  la  première  condition 
do  tnitement;  au  contraire,  l'exercice  des  yeux  sur  de  gros  objets  à  di>tance 
et  surtout  au  grand  air  doit  être  recommandé;  la  lecture  et  l'écriture  ne  seront 
perniises  qu'après  la  disparition  des  symptômes  de  a)ngestion  et  avec  des 
verres  appropriés;  encore  dcvra-t-on  éloigner  les  objets  et  se  reposer  à  cha- 
que minute.  Ces  exercices,  conduits  avec  ménagements  et  joints  à  un  traite- 
■nent  dépKtif  par  les  ventouses,  les  sangsncs,  les  purgatife,  pourront  peut-être 
^Mgner  la  néoe§rité  d'opérations,  telles  que  b  ponction  de  la  chambre  anté- 
■"ÎBure,  h  acctioa  do  droit  externe. 

Tel  eut  le  traitement  proprement  dit  de  la  myopie,  mais  sa  prophylaxie  doit 
<P>e  jamais  occuper  rhygâéniite  Si  Rowseao  rédanie  poar  son  élève  la 
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libre  expansion  de  Tâme  dans  le  vaste  horizon  de  la  campagne,  c'est  qa'il  avait 
remarqué  l'influence  du  séjour  étroit  des  villes,  non-seulement  sur  le  déve- 
loppement des  idées  et  sur  Timagination,  mais  encore  sur  l'étendue  de  la  vi- 
sion. Courbé  pendant  de  longues  heures  sur  des  livres  mal  imprimés,  en  petits 
caractères,  Tenfant  est  placé,  durant  de  longues  années,  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  au  dévelo{^ment  rapide  d'une  prédisposition  congénitale. 
Dans  les  salles  d'étude,  une  lumière  insuf6sante,  la  chaleur  qui  porte  le  sang 
au  cerveau,  un  vêtement  trop  étroit  pour  la  circulation  jugulaire  :  ne  sont-ce 
point  là  des  causes  d'atrophie  choroldlenne  par  congestion,  de  staphylAme  et 
d'amblyopie?  Plus  tard,  encore  dans  les  écoles,  il  faut  ajouter,  à  tant  de  cau- 
ses, l'habitude  précoce  du  tabac  et  des  excitants  alcooliques. 

En  Allemagne,  Hermann  Gohn  (i)  a  pu  analyser  les  conditions  de  la  vue  sur 
10  060  élèves  des  écoles- primaires;  il  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

La  proportion  des  emmétropei  étant  de 83  0/0 

Celle  des  amétropes,  reste  de 13  0/0 

Parmi  les  amétropes^  sur  133/i,  il  a  trouvé  : 


■I 


10  dont  les  parents  l'étaient  aussi. 
i  004  myopes  parmi  lesquels  :    {     58  qui  Tétaient  devenus  après  des  maladies. 

8i  hypermétropes. 
158  hypermétropes  avee  strabisme. 
23  astigmates. 


La  myopie  est  donc  douze  fois  plus  fréquente  que  l'hypermétropie  simple. 

1*  Il  n'existe  pas  d'écoles  sans  myopes. 

T  Le  nombre  de  ces  derniers  dlQière  beaucoup  suivant  les  diverses  caté- 
gories d'école. 

y  Ils  sont  peu  nombreux  dans  les  écoles  de  village  (1,4  0/0). 

à**  Ils  le  sont  huit  fois  plus  dans  celles  des  villes  (11, /i  0/0). 

5®  Les  filles  présentent  plus  de  cas  de  myopie  que  les  garçons,  surtout  dans 
les  écoles  supérieures. 

.    6**  Le  nombre  des  slaphylômes  augmente  en  raison  directe  du  degré  de  la 
myopie. 

Suivant  cet  auteur,  l'hérédité  ne  jouerait  qu'un  rôle  accessoire  dans  la  pi*o< 
duction  de  la  myopie.  Il  n'hésite  pas  à  signaler  les  causes  principales  de  la 
fréquence  d«  la  myopie. 

i^  Dans  la  construction  vicieuse  des  bancs  qui  obligent  les  enfants  à  fléchir 
fortement  la  tête  sur  le  cou,  ce  qui  a  pour  eflct  de  gêner  la  circulation  du  sys- 
tème vascalaire  de  l'œil. 

2*  Dans  l'éclairage  insuffisant  des  classes. 

(1)  Hermann  Gohn,  Vntersuchuiujm  fier  Augen  von  10060  Schulkintltn-n,  Leipzig. 
Analyse  du  docteur  Zebeiider,  traduite  dans  les  Annales  ttocuHstique  (mai  1868),  par 
M.  Te(le»ro. 
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S*'  Dans  Tusage  des  lunettes  trop  fortes  ou  trop  faibles. 
Hermann  Cohn.  à  Breslau,  put  ébranler  ki  conviction  de  la  municipalité  et 
obtenir  des  réformes  dans  l'école  de  cette  ville,  où  l'éclairage  était  insuffisant, 
les  bancs  et  les  pupitres  disproportionnés.  En  France,  avec  le  nombre  consi- 
dérable de  myopes  et  la  population  toujours  croissante  des  enfants  profitant 
de  rinstruction  primaire,  Thygiène  est  autorisée  à  revendiquer  une  surveillance 
active  dans  l'iusUllation  des  salles,  et  pour  les  résultats  matériels  de  Timprime- 
rie  une  sollicitude  égale  à  celle  qu*on  accorde  à  ses  i-ésultals  moraux. 

6**  De  V astigmatisme,  —  En  pariant  de  Tamétropie,  nous  avons  supposé 
Toeil  affecté  d'un  déficit  ou  d'un  eicès  de  réfraction  également  réparti  dans 
tous  ses  méridiens,  c'est-à-dire  que  Tun  d'eux  ayant  une  myopie  de  1 3  pouces, 
tous  les  autres  méridiens  étaient  susceptibles  d'une  même  correction  par  un 
verre  biconcave  n""  13  ;  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  souvent  des  méri- 
diens différents  possèdent  une  puissance  inégale  de  réfraction;  un  seul  méri- 
dien peut  même  avoir  des  inégalités  de  courbure  limitées  à  quelques  segments 
de  sa  circonférence. 

Cette  anomalie,  désignée  dès  1837  par  Wehwell,  sous  le  nom  d'astigma- 
tisme, avait  été  étudiée  déjà  par  Young  et  Airy,  mais  c'est  à  Goulier,  Dondei-s, 
Haase  et  Javal  qu'on  doit  les  travaux  les  plus  importants  sur  ce  sujet. 

Tous  les  phénomènes  de  polyopie  monoculaire,  provenant  des  troubles  du 
cristallin  par  la  cataracte,  par  les  progrès  de  l'âge^  appartiennent  à  l'astigma- 
tisme ;  mais  ces  troubles  ne  sont  point  passibles  de  correction  par  les  verres, 
ils  représentent  V astigmatisme  irrégulier. 

Au  contraire,  les  inégalités  de  courbure  des  méridiens  de  la  cornée  sont 
graduelles,  régulières  et  curables  au  moyen  de  certains  verres  ;  cette  variété  a 
été  nommée:  astigmatisme  régulier. 

A  un  léger  degrés  cette  construction  vicieuse  de  l'œil  se  rencontre  si  fré- 
quemment, qu'elle  porte  le  nom  d* astigmatisme  régulier  normal  :  c'est  celui 
qu'on  peut  négliger  dans  l'usage  habituel  de  la  vision. 

Mais  s'il  atteint  un  degré  plus  élevé,  il  constitue  une  véritable  maladie  : 
c'est  V astigmatisme  régulier  anormal 

Ces  divisions  de  l'astigmatisme  en  régulier,  irrégulier,  normal,  et  anor- 
mal, n'embrassent  que  d'une  façon  générale  sa  nature  et  ses  degrés. 
Th.  Young  (1)  proposa  une  notation  mathématique  qui  a  été  acceptée  depuis 
par  tous  les  auteurs  :  si  un  astigmate  regarde  avec  un  seul  œil  deux  fils  dis- 
posés en  croix,  il  ne  les  verra  pas  nettement  tous  les  deux  à  la  même  distance  ; 
si  le  fil  vertical  est  visible  à  8  pouces,  le  fil  horizontal  ne  le  sera,  par  exemple, 

111 
qu'à  12  pouces.  La  différence  entre   -  et  ,.,  =  ---  constitue  la  valeur  de  l'as- 

8         12         2^ 

tigmaiisme.  Il  est  facile  par  ce  nioyen  d'exprimer  toutes  les  combinaisons  de 
l'astigmatisme  myopique  simple,  myopique  composé,  hypermétropique  sim- 
ple, hypermétropique  composé. 

(1)  Th.  Yottnf,  PkUotophkal  Ti-ansactiotis,  1801,  p.  43. 
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L'astigmatisme  est  avant  tout  une  affection  congénitale^  c'est  dire  que  Thy- 
giène  est  impuissante  à  prévenir  cette  amétropie,  qui  est  heureusement  cura- 
ble, comme  (a  myopie  et  l'hypermétropie,  au  moyen  de  verres  appropriés. 

Le  malade  astigmate  présente  des  symptômes  particuliers  du  côté  de  la 
vision.  Jamais  il  n'a  pu  distinguer  parfaitement  les  objets,  qu'ils  soient  éloignés 
on  rapprochés  ;  l'acuité  de  sa  vision  est  diminuée  :  pour  lui,  les  lignes  hori- 
zontales ou  verticales  sont  plus  larges  et  se  troublent  sur  leurs  bords  si  elles 
sont  assez  rapprochées  les  unes  des  autres;  un  carré  parfait  n'est  qu'un  rec- 
tangle à  côtés  inégaux  ;  les  cercles  sont  des  ovales,  etc.  En  examinant  de  près 
ce  malade,  on  trouve  souvent  un  des  côtés  de  la  face  atrophié,  et  sur  la  cornée 
on  peut  même  apercevoir  l'irrégularité  des  images  réfléchies.  Knapp  a  donné 
comme  signe  certain  de  l'astigmatisme  la  forme  ovalaire  de  la  pupille  vue  à 
l'ophthalmoscope  ;  les  axes  de  l'ovale  changent  de  direction  suivant  qu'on 
l'examine  à  l'image  droite  ou  à  l'image  renversée.  Pour  l'observateur,  les 
vaisseaux  de  la  rétine  ne  sont  visibles  très-distinctement  que  suivant  certains 
méridiens.  L'astigmate  cligne  les  paupières,  incline  la  tête  pour  se  placer  dans 
le  méridien  adapté  à  la  distance  des  objets.  Le  docteur  Poucet  connaît  un 
astigmate  affecté  d'un  pied  bot  gauche;  il  incline  la  tête  à  droite  parce  que 
son  méridien  principal  n'est  p^is  horizontal,  mais  la  claudication  gauche  détruit 
à  chaque  instant  son  accommodation.  De  là  un  nouveau  mouvement  de  la  tête 
à  droite  qui  se  redresse  quand  le  corps  se  porte  sur  la  jambe  opposée.  Enfin 
l'astigmate  n'a  jamais  pu  trouver  une  seule  lunette  améliorant  sa  vue,  si  ce 
n'est  le  trou  d'épingle.  Suivant  Giraud-Teulon,  «  indépendamment  de  l'imper- 
»  fection  de  ses  sensations,  le  malade  accuse  tous  les  symptômes  de  l'asthé- 
•  nopie.  On  n'en  sera  pas  surpris  si  l'on  se  représente  les  efforts  continueb 
>  que  le  sujet  est  obligé  de  faire,  et  en  vain,  pour  essayer  de  se  procurer  des 
9  images  approximatives  de  la  forme  des  corps  (1).  » 

On  s'explique  aisément  les  troubles  de  la  vision  chez  les  astigmates,  en  re-^ 
cherchant  la  forme  des  images  fournies  par  chaque  méridien.  Quand  l'œil 
astigmate  fixe  des  lignes  verticales,  la  rétine  est  au  foyer  des  rayons  situés  dans 
le  méridien  vertical  ;  mais  la  vision  sera  confuse  et  les  lignes  verticales  parai* 
tront  élargies,  si  l'espace  qui  les  sépare  est  moindre  que  leur  propre  diamè- 
tre. Elles  chevaucheront,  le  tableau  paraîtra  gris,  sans  intervalles  blancs  ou 
noirs  très-nettement  tranchés.  En  effet,  l'œil  qui  s'est  accommodé  pour  ce 
diamètre  vertical  reçoit  bien  à  leur  foyer  précis  les  rayons  marchant  dans  le 
plan  vertical,  mais  les  rayons  arrivant  de  ces  mêmes  lignes  verticales,  snr  le 
méridien  horizontal,  vont  se  réunir  plus  loin.  Ils  ne  sont  donc  pas  encore 
réunis  eu  foyer  lorsqu'ils  atteignent  la  rétine  au  point  de  convergence  des 
rayons  verticaux.  Ils  ne  forment  là  qu'une  ellipse,  c'est-à-dire  une  image 
diffuse  dsrns  le  sens  de  la  largeur  ;  de  là  ces  lignes  verticales  paraissant  confuses 
dans  le  sens  transversal  Le  même  raisonnement  montre  que  l'œil  astigmate 

(I)  Girattd-Teokm,  De  Pml  p.  79. 
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accomiiiodé  (Hiur  les  rayons  horizontaux,  voit  iicltcmcnl  les  lignes  verticales, 
mais  nou  pas  les  lignes  horizontales  qui  chevaucheront  par  le  fait  de  Tamétro- 
pie  des  rayons  verticaux. 

La  figure  géométrique,  construite  par  Sturm  et  représentant  la  marche  des 
rayons  lumineux  dans  un  œil  astigmate,  donne  une  idée  très-nette  des  images 
produites  depuis  le  foyer  des  rayons  verticaux,  où  Ton  trouve  une  ligne  hori- 
zontale, jusqu'à  celui  des  rayons  horizontaux  où  existe  une  ligne  verticale. 
Dans  cet  espace  interfocal,  une  coupe  perpendiculaire  donne  une  succession 
d*ellipses,  d'abord  à  axes  horizontaux  de  plus  eu  plus  petits,  puis  un  cercle  et 
enfin  des  ellipses  à  axes  verticaux  de  plus  en  plus  grands;  ce  qui  est  loin  de 
démontrer,  comme  l'avait  pensé  Sturm,  Tinutilité  d'une  puissance  acconimo- 
dative. 

Pour  corriger  la  diffusion  des  lignes  verticales,  il  faul  donc  s'adresser  au 
méridien  horizontal,  et  réciproquement.  On  a  reconnu  que  les  deux  méridiens 
les  plus  éloignés»  par  le  quotient  de  leur  réfraction,  étaient  placés  perpendicu- 
lairement l'un  à  l'autre  ;  on  les  appelle  méridien»  princijïQux. 

ÏjB  correction  de  l'astigmatisme  régulier  anormal  se  réduit  alors  à  la  solution 
de  ces  deux  problèmes  :  1"^  déterminer  la  position  des  méridiens  principaux; 
2»  corriger  la  diiérence  de  réfraction  de  ces  méridiens. 

Deux  iuslmments  sont  employés  aujourd'hui  pour  arriver  à  ce  but  :  i^  la 

lanotte  sltoopéiqoe  de  Donders;  2^  rastigmomélrc  de  Javal,  construit  par 

NachcL  Donden,  pirtant  de  ce  principe  que  les  rayons  d'un  plan  vertical 

n'jnlluent  pis  rar  b  vision  des  lignes  verticales,  place  devant  l'œil  examiné  un 

<     ne  aoir  percé  d'anc  fente  dont  on  peut  augmenter  ou  diminuer  la  largeur. 

les  de  le  fente  est  verticale»  le  verre  sphériquc  le  meiihnir  sera 

b  nieiis  diatingoer  lea  lignes  horizontales^  et  réciproquement  la 

le  horizoDlaleroent,  on  cherchera  quel  est  le  verre  qui  donne 

■m  dea  lignea  verlicalesii  De  cette  façon,  en  faisant  parcourir 

raua  diamètres  d'un  cercle,  on  trouve  et  la  position  desdia- 

eu  el  Taatigmatiame,  puisqu'on  a  trouvé  l'amétropic  de  chaque 

.«rir  diOtoeoGe  s=  ÂSA. 

I  .fde  ce  mode  d'eipk)ralion  soit  simple  et  d'une  instrumentation  peu 

li  OB  loi  reproche  de  donner  souvent  des  réponses  indécises,  et  de 

'éclairaga  Entra  les  mains  de  Donders,  il  a  donné  d'excellents  ré- 

r  certaÎPfa  oomplîcalions  d'astigmatisme  in-égiilicr,  il  possède  une 

atealable.  L'instrument  de  Javal,  construit  |)ar  Nachci,  enre- 

0  aolntions  en  quelques  instants  :  direction  des  méridiens, 

•  cylindriqoes  ;  Um  deux  chiffres  se  lisent  sur  des  cadraiLs. 

ie  compose  d'une  boite  divisée  en  deux  compariimenis, 

ope  :  elle  esc  g,|.|,je  jg  deux  lentilles  biconvexes  fortes 

le  malade  eiapijn^  On  fait  alors  Gxer,  1»  y«"x  largement 

«  placés  dans  la  jj^jj^  yjvi'utm  éclairtoi  *'*  ^*"n»  ""  î*^"* 

*  deux  iniage«  ^|,,j^^,^,;  ^  î.«lH.'viH»ser  et  tMrt;  lusioimées. 
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Ou  les  éloigne  au  moyen  d*un  écran,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  diffuses,  puis 
on  les  rapproche  leniement,  jui$qu'à  ce  que  le  malade  indique  qu'un  dianièlre 
est  vu  d'une  façon  plus  nette  que  les  autres.  On  inscrit  alors  la  direction  du 
nuM'idien,  et,  par  un  système  ingénieux  de  lentilles  se  superposant,  on  fiait 
passer  devant  l'œil  toute  la  série  des  verres  correcteurs;  chaque  combinaison 
nouvelle  est  inscrite  au  moment  où  elle  se  produit. 

La  direction  et  la  réfraction  des  méridiens  principaux  étant  connues,  il  faut 
encore  corriger  l'amétropie,  ciiose  facile,  au  moyen  d'un  verre  spbérique. 
Mais  comment  atteindre  l'astigmatisme  et  toucher  à  \m  seul  méridien?  On  y 
arrive  au  moyen  de  verres  taillés  dans  un  cylindre  au  lieu  d*étre  taillés  dans 
une  sphère.  Cette  disposition  permet,  en  effet,  de  ne|)oiut  agir  sur  les  rayons 
dont  le  plan  est  parallèle  à  l'axe  du  cylindre,  tandis  que  les  rayons  perpendi- 
culaires à  cet  axe  subissent  l'influence  de  la  réfraction  suivant  la  courbure  de 

ce  même  cylindre.  On  veut  corriger  un  méridien  vertical  affecté  d'une  myopie 

1 
de       chez  un  emmétrope,  on  placera,  dans  une  direction  horizontale,  un 

verre  plan  cylindrique  concave  de  —,  dont   la  courbure  cylindrique  agira 

seule  sur  les  rayons  verticaux  ;  les  rayons  hoiizontaux  né  subissant  aucune 
modification. 

Pour  exprimer  les  différentes  corrections  de  l'astigmatisme,  on  emploie  des 
fonnules  particulières.  Si,  par  exemple,  sur  l'œil  gauche,  on  a  reconnu  qu'un 
méridien  inchnéde  165  degrés  sur  l'horizon  restait  net,  et  qu'il  fallait  placer  un 

verre  correcteur  de  —  perpendicubirement  à  ce  méridien ,  c'est-à-dire  à 

18 

(1650  _ 90»)  75  degrés  sur  l'horizon;  si,  par-dessus  ce  cylindre  concave,  il 
but  ajouter  un  verre  spbérique  +  12  pour  arriver  à  l'emmétropie,  on  écrit  : 

0.  C.  750  cylind  -1+1 

De  même  pour  Fœil  droit,  on  pourrait  avoir  la  notation  suivante  : 

1         1 

0.  D.  90O  cyUiid  —  -  +  - 

Ou  simplement,  écrivaut  à  gauche  pour  l'œil  gauche,  et  à  droite  pour  l'œil 

droit  : 

4  1  11 

750 --  4. yo«  — --  -I — 

18  ^  12  2Û  "  1:0 

U*s  opticiens  savent  que  le  premier  chiffre  après  l'angle  appartient  au  verre 
cjlindriqut"  cl  le  second  au  verre  sphérique. 
.NutiN  n'avons  pas  à  indiquer  les  cond)inaison9  qui  iR^tivcut  être  faitcsi  par 
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les  oplicicns  pour  employer  eicluâf  ement  an  syslème  coocaTe  oa  cooreie, 
ou  combiner  les  \  erres  à  angle  droîl  saÎTant  le  procédé  de  ChamblanL  Les 
verres  cylindriques  sont  ordinairement  plans  d'un  côté,  el  TooTrier  leur 
donne  la  courbure  sphérique  écrite  sur  rordonnance. 

r  Quand  après  une  délicate  et  attentive  analyse,  rophthalmologiste  a  ^u 

•  déterminer  exacteinenl  la  différence  de  réfraction  de  deux  méridiens  priu- 
9  cipaux,  quand  par  la  combinaison  précise,  annoncée  à  1  avance,  de  dcui 

•  verres  cylindriques,  il  a  rendu  à  la  vue  on  plutôt  créé  à  nouveau  un  œil  jus- 
»  qu*à  ce  jour  presque  inutile,  la  satisfoction  qa*il  éprouve  n*a  d'équivalent 
■s  que  dans  Tbonncur  qu'en  reçoit  la  science  (1).  •• 

7«  D^'s  lunettes  en  général.  —  La  cause  prochaine  de  la  presbytie  et  de 
rh^-pcrmétropie  est  la  réfraction  trop  faible  des  milieux  pellucidesdu  globe  de 
rœil,  ou  la  brièveté  du  diamètre  antéro-postérieur.  Dans  ces  deux  cas,  le> 
ravons  lancés  par  des  objets  peu  distants  se  réunissent,  à  cause  de  leur  diver- 
gence, en  arrière  de  la  rétine.  Pour  les  concentrer  en  un  foyer  normal  sur  la 
membrane  qui  transmet  leur  impression  au  cerveau,  il  faut  des  verri's  collec- 
tifs, c'est-à-dire  convexes,  d'une  courbure  proportionnelle  au  défaut  de  puis- 
séance  réfringente.  Dans  la  myopie,  excès  de  pouvoir  réfringent  ou  trop  grande 
Ifingueur  du  diamètre  antéro-postérieur,  l'image  se  Ibrme  au-devant  de  la 
rétine.  On  oppose  à  la  convergence  prématurée  des  rayons  le  pouvoir  dispersif 
des  verres  concaves.  On  emploie  en  général  des  verres  biconcaves  et  bicou- 
%exes,  dont  les  deux  surfaces  ont  la  même  courbure  :  ce  sont  des  verres  dont 
le  pouvoir  est  le  plus  fort,  la  fabrication  la  plus  simple  et  la  distance  focale  la 
plus  fecile  à  calculer,  puisqu'elle  est  égale  an  rayon;  chacune  des  deux  sur- 
laces de  ces  verres  est  une  portion  de  sphère  d'un  diamètre  déterminé  ;  plus 
die  est  courte,  plus  la  convexité  ou  la  concavité  augmente.  Le  rajon  de  leur 
eooriMire«  qni  offre  en  même  temps  le  point  on  se  forme  l'image,  sert  à  indi- 
quer leur  poQVoir  de  réfraction  et  à  fixer  les  rapports  des  différents  verres  de 
gnCflie  espèce,  afin  d'en  graduer  l'empioL  Le  rayon  s'évalue  en  pouces  d'an- 
cienne mesure  :  la  taille  des  verres  serait  mieux  graduée  si  elle  s'opérait  sur 
lies  formes  divisées  d'après  leur  distance  focale  en  centimètres;  mais  celle 
félonne,  tentée  par  Tingénieur  Chevalier,  a  été  abandonnée  k  cause  du  reiiou- 
tellement  coûteux  d'un  matériel  considérable.  Étant  donné  un  verre  convexe 
dn  n*  48,  chacune  de  ses  surfaces  représente  un  segment  d'une  sphère  dont 
le  rayoo  a  M  pouces  d'étendue;  il  en  est  de  même  des  verres  concaves  du 
même  oaméro;  mais  il  faut  supposer  les  deux  segments  creusés  sur  Tune  do 
lears  uces  et  adossés  par  leur  convexité,  de  manière  à  présenter  une  conca^iiô 
vers  1  œil  cl  Tautre  vers  l'objet.  I-a  courbure  d'une  sphi-re  étant  on  raisui 
inverse  du  rayon,  il  ^'ensuit  que,  plus  le  numéro  des  lunettos  compte  par  Ic'* 
rayons  diminue,  plus  leur  puissance  augmenie.  La  perfoction  do  la  cnurburo 
Bit  le  mérite  des  verres;  aussi  ne  doit-on  les  deoModer  qu'à  dos  opticio^^ 
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vraiment  experts,  car  l'acheteur  ne  peut  vérifier  l'exactitude  de  la  taille. 
S'adresser  à  Taventure  aux  marchands  de  rencontre  ou  sans  notoriété  juste- 
ment acquise,  c'est  risquer  sa  vue,  et  le  danger  est  d'autant  plus  grand  qu'on 
doit  faire  un  usage  plus  assidu  des  lunettes.  Toutes  les  combinaisons  de  taille 
des  verres  se  résolvent  en  deux  catégories  suivant  la  prédominance  de  la  cour- 
bure concave  sur  la  convexe,  ou  réciproquement  :  l""  verres  plan-concaves, 
biconcaves  et  concavo-convexes  avec  prédominance  de  la  concavité,  ce  sont 
les  verres  de  divergence;  2*  verres  plan-convexes,  biconvexes  et  convexo- 
concaves  avec  prédominance  de  la  convexité,  ce  sont  les  verres  de  conver-* 
gence. 

Les  verres  ronds  sont  les  meilleurs  ;  plus  ils  sont  larges,  plus  ils  agrandis** 
sent  le  champ  de  la  vision  ;  ils  doivent  être  en  même  temps  limpides,  incolores, 
achromatiques,  polis,  sans  inégalités,  ni  bulles,  ni  stries,  ni  filaments.  On  les 
fabrique  en  général  avec  le  verre  anglais  ou  crown-glass  ;  le  fint-f;lass,  em- 
ployé par  quelques  opticiens,  est  trop  tendre  et  rarement  pur.  Les  meilleures 
lunettes  se  font  avec  le  cristal  de  roche  du  Brésil  ou  de  Bohême  ;  mais  douée 
de  la  double  réfraction,  cette  substance  iournit  deux  images  pour  chaque 
objet,  si  on  ne  la  taille  perpendiculairement  à  son  axe.  Les  verres  périscopi- 
ques,  inventés  par  Wollaston,  présentent,  dit-on,  une  plus  grande  étendue  au 
parcours  de  la  vision,  parce  qu'ils  englobent  mieux  la  cornée  dans  ses  mouve- 
ments; mais  ils  ont  aussi  leurs  inconvénients:  ils  exigent  des  courbures  assez 
fortes  comparativement  aux  lentilles  bisphériques,  de  là  un  aspect  souvent 
désagréable  à  celui  qui  les  porte  ;  ils  ne  sont  pas  fabriqués  mathématiquement 
comme  les  lentilles;  leur  taille  est  empirique;  ils  réfléchissent  les  images,  sont 
lourds  et  d'un  prix  élevé.  Pour  la  monture,  i'écaille  légère,  mauvaise  conduc- 
trice du  calorique,  convient  le  mieux;  la  monture  doit  encadrer  solidement 
les  verres  et  faire  correspondre  leurs  centres  aux  axes  optiques  des  yeux.  Sans 
cette  précaution,  il  n'y  a  qu'un  ceil  qui  voie  au  travers  des  lunettes,  l'autre  se 
fatigue  inutilement  à  s'adapter  au  point  visuel,  et  de  là  souvent  la  céphalalgie 
que  ressentent  les  porteurs  de  lunettes.  Les  branches  latérales  doivent  s'ac- 
commoder à  la  courbure  des  régions  temporales;  elles  sont  à  brisure  ou  à 
crochet  ;  l'essentiel  est  qu'elles  ne  soient  ni  trop  courtes  ni  trop  longues,  afin 
que  les  lunettes  restent  immobiles. 

Ou  réserve  le  nom  de  conset^ves  aux  verres  employés  pour  garantir  l'œil  des 
corps  étrangers  et  d'une  lumière  trop  vive,  le  mot  lunettes  désignant  ceux  qui 
servent  à  corriger  la  direction  vicieuse  des  rayons  lumineux,  ou  à  renforcer 
leur  action  sur  la  rétine  :  les  premiers  sont  plans,  colorés  ou  non.  Les  habi- 
tants du  Nord,  pour  ise  préserver  des  effets  de  la  réverbération  des  neiges,  se 
peignent  le  pourtour  des  yeux  en  noir,  ou  se  servent  de  planchettes  trouées 
qu'ils  adaptent  aux  yeux  :  les  conserves  colorées  remplissent  pour  nous  le 
même  but  On  a  constaté,  par  des  expériences  d'ailleurs  faciles  à  répéter,  que 
l'impression  des  différentes  couleurs  exerce  à  diOéreois  degrés  l'activité  vitale 
de  la  rétine.  Si  l'on  regarde  pendant  quelques  instants  le  soleil  couchant,  et 
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mikble  au  pharmacieii,  et  quand  il  se  charge  en  outre  de  les  ajuster  au 
degré  visuel  des  acheteurs,  il  usurpe  la  ionction  de  l*oculiste,  il  expose  ses 
crédules  clients  à  un  danger  réel.  L'abus  ou  l'emploi  vicieux  des  lunettes 
entraine  la  dégradation  rapide,  souvent  irrémédiable  de  la  vue.  Que  d'amUyo- 
pies,  que  d'amauroses  même  ne  reconnaissent  point  d'autre  origine  ?  Sicbd 
n'a  jamais  vu  employer  assidûment  les  verres  concaves  des  n**  9  à  7,  sans 
conséquences  fâcheuses  qui  obligeaient  tôt  ou  tard  à  les  remplacer  par  des 
numéros  plus  faibles  ;  et  cependant  la  troisième  série  des  verres  concaves, 
depuis  le  n*  tt  jusqu'au  n*^  &,  est  prodiguée  par  les  opticiens.  Pour  les  pres- 
bytes, les  opticiens  de  Paris  prenaient  autrefois  leur  point  de  départ  au 
n*  A8,  les  malades  étaient  amenés  promptement  aux  n^  36  et  2A,  et  comme 
la  nécessité  des  lunettes  se  prononce  pour  les  presbytes  vers  la  quarantième 
année,  beaucoup  d'entre  eux  étaient  réduits,  entre  cinquante  et  soixante  am ^ 
k  se  servir  des  numéros  12  et  8,  sans  éviter  un  déclin  de  plus  en  plus  sensible 
de  leur  vue.  Mackenaie,  qui,  comme  d'autres  oculistes,  a  étaUi  des  séries 
d'après  l'âge  des  individus,  indique  le  n*  37  pour  l'âge  de  quarante  ans,  le 
n*"  30  pour  celui  de  quarante-cinq  ans,  et  le  n*  2/i  pour  celui  de  cinquante 
ans.  Quand  Siebel  prescrivit  pour  point  de  départ  le  n*  72,  l'innovation  parut 
presque  ridicule  ;  aujourd'hui  les  presbytes  au-dessous  de  quarante  ans  se 
contentent  même  du  numéro  80.  De  pareils  bits  justiâent  le  vœu  d'une  régie- 
mentatkm  de  rindustrie  des  opticiens;  cette  mesure  devra  satnfaire  à  ces  trois 
indicatioiis  :  i*  vérification  de  l'aptitude  de  ces  industriels  ;  2*  Identité  et  clas- 
sification exacte  des  numéros  dey  verres  qu'ib  débitent  ;  S""  appropriation  indi- 
viduelle des  verres  laissée  au  jugement  de  l'homme  de  l'art,  dont  l'opticien 
doit  se  borner  à  exécuter  la  prescription. 

8*  Hèglêê  générales  d'hygiène  oculaire»  —  L'école  de  Saleme  les  a 
brièvemeat  rèsoniées  en  ces  ven  : 

Baloea,  tioA,  veous,  veotui,  piper,  allia^  Aimus, 
Pormin  cuon  cspis,  foba,  leni^  fletutque  sinapis. 
Sol,  coitaïque  if  ois,  labor^  ictus,  acumiaa,  pulvis^ 
Istâ  nocent  oeulis,  sed  vigilare  magis  (1). 

Un  air  pur  est  le  meilleur  topique  des  yeux  ;  mais  trop  chaud  et  trop  des* 
sédié,  il  les  irrite  par  l'éclat  de  h  lumière,  par  l'évaporation  des  larmes  ;  sec 

(1)  Redoute  la  poutaière  et  les  Yenta^  lea  bons  vint. 

Les  soucia  et  lea  pleura,  et  Tamour  et  lea  beina, 
Poirre^  ail,  poireau,  moutarde,  oignon,  fève  et  lentille. 
Soleil  ardent,  fumée  et  feu  vif  <tui  pétille, 
Coup  mauvais  à  la  tète  et  travail  trop  ardu, 
Attxbenrea  de  k  nuit,  porabtant^  assidu  : 
!»•  ces  danfers  pottr,r«n  enins  la  lente  menace, 
ila  veiUe  avant  tout  qui  te  brûle  et  te  laiae. 

(Traduction  par  Ch.  Xeaux  Saint-Mare,  Paris,  1861.) 
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sa»  analogoe  «rec  ceai  de  runif en  mitiriei.  LaiMMU  k  dneon  sa  tklie  dans 
l'oMiTre  collectif  e  de  la  scmce  :  au  philosopbe  Taiialyse  des  fidts  d'iBtaitkm  et 
deoonscieiice;  aa  moralisie  la  pédagogie;  au  médedn  la  recherche  des  causée 
qui  détermlneiitt  régolarisent  oo  tronUent  les  fonctkMis  de  l'organime.  Cette 
recherche  conduit  k  des  appUcatioDS  prédeusea  poor  i'édncatioii  et  h  règle  so- 
ciale de  rboaune;  mais  elles  ne  peuvent  former  k  elhs  seules  un  système  de 
direetion  morale  et  sodale.  Nous  nous  bornerons  k  Toamen  lommaire  des 
conditions  intrinsèques  et  eitrinsèquesqui  modifient  l'enc^ihale,  et  des  réac- 
tions réciproques  qui  s'exercent  entre  lui  et  les  autres  oiganes  de  l'économie  : 
de  Ik  des  régies  hvgiéniques  pour  la  pondération  de  l'actiTiti  physique  et  de 
l'ictiTité  morale  de  l'homme. 


I  «.  -«  MMMetttomw  teSHMèwea  tie  ransftpliaie. 

De  quehitte  manière  que  l'on  intopréte  les  liaisote  du  sang  avec  le  système 
nenreux^  la  constitution  de  ce  fluide  univenel  de  l'économie  lUItte  néoessaire- 
ment  sur  les  tmctions  cMhrales.  H  est  faBpossihle  de  mécouMltre  la  corres- 
pondance intime  qui  existe  entre  le  ssng,  centre  de  la  vie  végétative,  et  la 
matière  aervoQse,  centre  de  la  vie  de  relation;  et  c'est  Ik  ce  qui  donne  de  la 
vérité  ans  attributs  monnx  et  intellectneis  que  l\»  a  rattachés  k  chaque  espèce 
de  tempénment.  Rien  de  phis  certain  et  de  plus  mystérieux  k  la  fois  que  la 
QOlBddence  de  eertains  phénomènes  cérébraux  avec  la  diminution  «t  l'aug- 
mentatlen  du  h  masse  du  sang.  L'aibiblissement  on  la  perversion  des  actions 
sensoriales,  le  trouble  des  facultés  inidlectudles  porté  Jusqu*an  dflire  ou  k  la 
stupeur,  la  prostration  de  la  volonté,  et  dans  les  cas  extrêmes  ta  perte  des  sens 
et  Tabolition  de  la  conscience  :  tels  sont,  avec  une  série  parallèle  de  lésions 
musculaires,  les  résultats  progressifs  de  l'anéjnie.  Au  contraire,  que  l'afflux  du 
sang  vers  le  cerveau  augmente  médiocrement,  on  observe  un  exdtement  plus 
vif,  un  surcroît  d'activité  de  rinie,  une  aptitude  plus  grande  k  passer  d'une 

idée  k  l'autre  ou  k  combfaier  les  idées  ensemble,  une  propensioii  aux  albctions 
énergiques.  L'afflux  devient-il  plus  considénble,  les  signes  de  dépressioo 
commencent  :  pesanteur  de  tête ,  malaise ,  diScullé  de  emvm  le  fil  des 
idées  et  de  rassembler  ses  souvenirs,  disposition  k  ta  tadtnmité,  k  l'agitation 
on  k  Fanxiétét  brusquerie  de  paroles  et  des  mouvementé,  somnolence  vigile; 
ft  mesore  que  ta  pléthore  encéphalique  augmente,  lea  idées  deviennent  con- 
ftises.  les  aene  aont  ta  jouet  d'hallucinations,  ta  faculté  d'éqnilibKr  les  idées 
Mblit,  l'imagination  s'égare;  k  un  plus  haut  degré,  il  y  a  perle  de  ta  U- 
^T^^  ^  •'«Pliqne  de  ta  même  manière  l'accmimemiiiit  êm  u  ^>éfhM\^ii^ 
^  ^  .MAu^^  l'hoitentilité  du  corna.  Ce  qui  se  maniCBStn ctaimnent  dam 


«ciiAi^i^ -^ -cependant 
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britét  ne  t'expliqaertient-elles  point  par  une  nuance  d'an  état  morbide  qui  a 
Até  étudié  feulement  de  noe  joun,  l'anémie  cérébrale  t  II  n*y  a  que  le  sang 
artériel  ?ermeil  qui  puisse  entretenir  la  ifie  dans  tous  les  organes.  L*imperfec« 
iion  de  Thématose  n*est  donc  pas  sans  influence  sur  l'actifité  du  cerveau  ;  or, 
elle  est  en  rapport  avec  le  fond  de  la  constitution  et  le  tempérament  Est- il 
besoin  de  rappeler  ici  les  modifications  si  remarquables  qu'impriment  à  l'ac- 
tivité cérébrale  l'hérédité,  la  sexualité  <1),  les  habitudes  physiologiques  et 
morbides,  les  oscillations  de  la  santé,  etc.  ?  Nous  les  avons  mentionnées  en 
traitant  de  ces  différentes  formes  de  la  vie  individuelle  (tome  I),  et  nous  avons 
insislé  sur  un  lait  essentiel  à  savoir,  qu'ils  supposent  toujours  la  libre  initia*' 
tive  de  la  volonté,  soit  dans  l'individu  qui  les  présente,  soit  dans  les  parents 
dont  il  est  issu. 

§  t.  —  ll#^ic«le«ni  exlria«èqae0  «e  reneépliale. 

1*  L'influence  du  climat  sur  le  développement  intellectuel  et  moral  de 
l'homme  est  une  vérité  qui  a  inspiré  bien  des  pages  brillantes.  Hippocratc  et^ 
à  son  exemple,  Montesquieu  l'ont  exagérée  (voy.  1 1,  Intboduction).  C'est 
le  monde  extérieur  qui  dirige  les  premières  excitallous  sur  l'âme  du  nouveau- 
né.  D'abord  il  existe  ;  puis  il  connaît  qu'il  existe  par  les  impressions  qu'il 
reçoit  du  dehors,  qu'il  distingue  et  dont  il  se  distingue  ;  puis,  par  la  variété 
des  impressions,  Il  arrive  à  connaître  le  mode  de  son  existence.  Les  phéno- 
mènes, saisis  d'abord  dans  leur  isolement,  puis  dans  leurs  relations  de  simul- 
tanéité et  de  succession,  servent  de  base  première  aux  opérations  de  son 
entendement  Or,  tous  ces  matériaux  sont  recueillis  par  les  sens  ;  ceux-ci  sont 
donc  les  portes  ouvertes  par  lesquelles  la  nature  extérieure,  c'est-à-dire  les 
irradiations  du  climat,  se  propagent  jusque  dans  le  foyer  intime  de  l'Otre 
humain.  L'intelligence  et  l'âme  se  colorent  de  reflets  de  l'horizon  natal.  Mais 
le  climat  n'entraîne  pas  seulement  la  spécialité  des  premiers  matériaux  fournis 
par  les  sens  à  l'activité  de  l'âme,  il  réagit  encore  sur  l'encéphale  par  la  moda- 
lité qu'il  imprime  aux  fonctions  d'hématose,  de  nutrition,  de  génération,  etc. 
Toutefois,  et  par  la  seule  force  de  sa  spontanéité,  l'Ame  arrive  â  se  constituer 
en  antagonisme  avec  sa  propre  activité  sensoriale  ;  elle  devient  apte  à  se  con- 
cevoir distincte  de  la  vie  matérielle,  et  une  fois  qu'elle  a  acquis  la  conscience 
de  la  part  d'infini  qui  fait  sa  propre  et  véritable  essence,  elle  possède  la  faculté 
de  se  déterminer  par  elle-même;  elle  a  conquis  toute  sa  liberté.  Â  ce  point 

(I)  C.  Sapp«y  a  trouvé  des  difTérences  notables  entre  l'homme  et  la  femme,  quant  au 
TOlame  du  crâne,  &  la  capacité  de  cette  cavité,  au  volume  et  au  poids  de  l'encéphale. 
Cehd'd  pèse  en  moyenne  102  grammes  de  plus  chex  l'un  que  chex  Tautre,  et  cette  dlflU- 
rsooi  poris  presque  oniquement  sur  le  eerveaa,  pour  lequel  elle  s'élève  à  9â  fnunmes  ; 
to  «««slal,  !■  pustabéraoes  et  le  balte  diiliwit  à  peina  d'un  seis  k  l'atlN.  (CM.  mltf. 
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culminant  du  développement  moral,  le  climat  perd  ses  droits  ;  mab  les  masses 
n'y  atteignent  point;  leur  perpétuelle  enfance  perpétue  les  dissemblances  si 
caractéristiques  entre  les  peuples  du  Nord,  du  Midi  et  des  pays  tempérés.  Le 
tableau  que  les  médecins  et  les  administrateurs  des  contrées  marécageuses  ont 
tracé  des  populations  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  semble  réaliser  au  maximum 
l'empire  que  les  eaux,  les  lieux  et  l'air  exercent  sur  l'état  moral  des  hommes 
(voy.  L  I,  Des  eaux  stagnantes,  p.  593).  Un  pouvoir  spéciGque  semble 
dévolu  k  la  lumière  :  a-t-elle  une  aflBnilé  matérielle  et  directe  avec  la  sub* 
stance  du  cerveau?  Un  philosophe  qui  fut  mon  maître,  Bautain,  professe  cette 
opinion.  A  l'éclat  ou  à  l'absence  de  la  lumière  se  lie  l'exaltation  ou  la  sédation 
de  l'activité  cérébrale.  L'obscurité,  en  fermant  les  sources  de  h  perception 
visuelle,  permet  à  l'esprit  de  se  replier  avec  plus  d'énergie  sur  ksimprassions 
antérieurement  reçues,  sur  les  sujets  de  ses  affections,  de  ses  craintes,  etc. 
L'obscurité  est  la  mère  des  fantômes,  des  superstitions,  des  frayeurs 
vaines,  etc.,  parce  qu'elle  supprime  le  contrôle  exact  de  la  vision. 

2^  Les  effets  immédiats  de  la  digestion  sur  le  cerveau  sont  connus  de  tout  le 
monde  :  tantôt  une  douce  et  pétulante  gaieté,  signe  de  stimulation  générale  ; 
tantôt  la  somnolence  et  l'affaissement  produits  par  le  labetur  excessif  et  lent 
d'un  estomac  surchargé.  Les  philosophes  et  les  législateurs  des  peuples  ont 
mis  à  profit  l'influence  si  différente  que  la  diète  végétale  et  la  diète  animale 
exercent  sur  l'animal.  Pythagore,  Zenon,  Plotin,  Porphyre,  Moïse,  Maho* 
met,  etc. ,  ont  fait  concourir  cet  ordre  de  moyens  à  l'amélioration  des  hommes, 
à  l'adoucissement  des  mœurs.  La  violence  est  la  loi  des  peuples  carnivores, 
tandis  que  les  préceptes  d'une  morale  plus  pure  ont  pris  naissance  chez  les 
nations  vouées  à  l'abstinence  des  viandes,  comme  les  placides  Hindous,  ou 
réglées  sévèrement  dans  leur  régime,  comme  les  Spartiates.  Galien  a  dit  : 
«  Animus  sanguine  et  adipe  suffocatus  cœleste  aliquid  pervidere  non  po- 
test,  »  Nous  avons  signalé  (Boissons)  l'énorme  part  qui  revient  à  l'usage  et  à 
l'abus  des  alcooliques  dans  la  production  des  maladies  mentales. 

3°  Parlerons-nous  de  l'action  morale  du  vêtement  et  des  cosmétiques?  Le 
costume  joue  un  rôle  immense  dans  la  société  :  il  est  le  symbole  de  la  hiérar- 
chie sociale.  Les  attributs  extérieurs  des  chefs  des  États,  les  insignes  du  sacer- 
doce, les  marques  distinctives  de  la  magistrature  et  de  l'armée,  etc.,  sont  des 
éléments  très-réels  de  puissance  et  de  discipline.  On  gouverne  les  hommes  par 
la  vanité  ;  la  dimension  ou  la  forme  d'un  ornement  extérieur  soulève  des 
orages.  L'habit  oblige  :  la  soutane  contient  le  prêtre  libertin,  l'humble  paysan 
redresse  le  front  sous  le  casque  du  cavalier.  On  a  observé  que  le  soldat,  vêtu 
de  l'habit  de  grande  tenue,  se  respecte  plus  qu'en  petite  tenue  de  veste  avec 
le  bonnet  de  police.  Le  sauvage  lui-même  se  pare  d'un  luxe  grotesque  de 
plumes,  de  verroteries.  Le  manteau  de  Diogène  couvre  la  vanité  crasseuse 
d*un  philosophe  dont  l'espèce  n'est  pas  éteinte.  L'habit,  c'est  l'homme,  dit  un 
proverbe  cynique.  La  femme  l'a  pris  au  sérieux,  et  elle  puise  dans  l'arsenal 
de  la  toilette  une  grande  partie  des  moyens  qu'elle  emploie  poiu:  susciter,  pour 
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entrelenir^  pour  irriter  au  besoin  les  passions  sor  lesquelles  se  fonde  Tirrésis* 
tiUe  empire  de  son  sexe. 

Ii9  Le  balancement  régulier  des  excrétions  est  une  condition  de  bien-être 
moral  qui  se  lie  étroitement  au  sentiment  de  la  santé.  Nous  avons  noté  les 
phénomènes  moraux  qui  accompagnent  Tapparition  première  des  menstrues, 
leur  gêne,  leur  suspension,  leur  suppression  définitive;  ceux  qui,  d'après 
Gall,  précèdent  et  suivent  des  évacuations  analogues  chez  Thomme  ;  les  effets 
de  la  continence,  des  excès  et  des  abus  génitaux  ;  Thypochondrie  des  individus 
tourmentés  par  une  constipation  habituelle^  etc.  (voy.  1. 1). 

5**  L'activité  des  sens  aboutit  au  cerveau,  réservoir  des  sensations,  qu'il 
distribue  ensuite  dans  l'organisme  par  un  mouvement  de  renvoi.  Les  sensa- 
tions, dît  avec  raison  Georget  (1)  se  confondent  avec  les  opérations  cérébrales; 
elles  donnent  naissance  à  des  afiections  morales,  à  des  passions,  à  des  combinai- 
sons intellectuelles.  La  vue  d'un  péril  imminent,  l'annonce  d'une  nouvelle 
fâcheuse,  causent  tout  à  coup  l'effiroi,  du  chagrin,  etc.  La  musique  n'est-elle 
pas  le  mobile  sensorial  le  plus  apte  à  déterminer  les  affections  morales  les  plus 
vives,  les  plus  énergiques,  les  plus  opposées?  —  Il  sera  question,  dans  le  cha« 
pitre  suivant,  des  changements  qu'éprouve  l'action  cérébrale  par  suite  des 
exercices  et  de  la  gymnastique.Nous  avons  déjà  insisté  ailleurs  sur  l'efficacité 
des  diversions  musculaires  contre  certaines  habitudes  vicieuses  de  l'encéphale 
(tomel,  page  iW). 

§  e.  —  iBflvesee  4hi  aMna  mue  ïem  f«Beil«iMi  4e  l*ée«B«aUe. 

1*  Fonction  de  la  reproduciiofu  — La  disposition  à  la  gaieté  favorise  cette 
fonction  ;  les  soucis,  la  crainte,  la  tristesse,  la  frayeur,  la  paralysent  ;  les  travaux 
d'esprit,  les  émotions  morales,  éloignent  du  plaisir  sexuel.  La  lubricité^  dit 
Burdach  (2),  tient  souvent  plus  au  vide  de  la  tête  qu'à  la  plénitude  des  testi- 
cules. L'imagination  provoque  l'érection,  accroît  la  sécrétion  du  sperme,  exalte 
l'activité  plastique  des  ovaires;  elle  supprime  ou  augmente  la  formation  du 
lait,  elle  appelle  ce  fluide  dans  les  mamelles  desséchées^  etc.  D'ailleurs  la  vo- 
lupté vénérienne  est  le  produit  d'une  perception  cérébrale;  tous  les  phéno- 
mènes qui  précèdent  et  suivent  le  coït  se  rapportent  au  cerveau  :  les  femmes 
et  les  enfants,  qui  n'ont  point  de  sperme,  sont  passibles  des  mêmes  sensations 
que  l'adulte.  —  2*  Fonctions  plastiques.  La  digestion  est  à  la  merci  des  vicis- 
situdes de  l'état  moral  :  une  frayeur  l'interrompt  brusquement;  la  tristesse 
la  rend  lente  et  pesante;  la  gaieté  l'aiguillonne;  en  un  mot,  la  marche  de  la 
fonction  et  le  degré  d'élaboration  des  matières  ingérées  dépendent  du  mode  d'ir- 
radiation cérébrale.  Le  docteur  Beaumont  a  vu  de  ses  propres  yeux  la  muqueuse 
de  l'estomac  devenir  rouge  et  sèche,  ou  pâle  et  terne,  par  l'effet  d'une  com- 

(i)  Georf«t,  Physiologie  du  système  nerveux^  1. 1,  p.  356. 
(2)  Burdaeh»  Tndté  de  pkynologiÊ^  X.  Y^  p.  27. 
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succède  une  doulear  plas  profonde,  plus  âpre,  dont  le  résultat  est  d'irriter 
continuellement  le  oenreau  :  de  là  la  perte  du  sommeil,  l'augmentation  de  Tir- 
riubllité  physiologique;  puis,  au  moral,  la  disposition  à  Temportement,  k  la 
méfiance,  à  la  morosité,  et  si  rien  ne  détruit  ou  n'eAce  la  cause,  la  méningite, 
les  congestions  cérébrales,  l'apoplexie,  les  paralysies,  les  ramollissements  du 
cerveau,  l'aliénation  mentale,  etc. ,  en  sont  les  suites  plus  ou  moins  immé- 
diates. Mais  où  donc  est  la  racine  de  tant  de  maux?  Dans  une  idée,  et  cette 
idéç  commande  à  toutes  les  autres  (1).  »  Sous  le  coup  des  émotions  ou  par  les 
impulsions  de  la  Tolonté,  l'action  musculaire  est  paralysée,  saccadée,  trem- 
blante, roidie,  précipitée,  etc.  Le  sommeil  ne  suspend  les  phénomènes  de  re- 
lation qu*avec  le  consentement  de  l*âme,  et  quoique  la  résistance  au  besoin  do 
repos  menace  rintégrité  des  centres  oerveuxi  elle  n'est  pas  moins  un  acte  de 
prépondérance  du  moral  sur  le  physique. 

Ainsi,  tontes  les  fonctions^  tous  les  organes  subissent  l'empire  des  vicissi- 
tudes de  Tâme;  l'influence  morale  conserve  et  déUruitt  guérit  et  tue  :  Femel, 
Racine,  Fourcroy,  Fonunes,  Dupuytren,  Orfila,  ont  succombé  à  sa  mortelle 
atteinte  ;  la  maladie  qui  a  terminé  prématurément  la  grande  vie  de  Napoléon 
rappelle  ce  mol  do  célèbre  Ant.  Dubois,  que  la  cause  du  cancer  est  dans  les 
neris.  Les  viscères  les  plus  iréquenunent  atteints  par  cet  ordre  de  causes,  sont  : 
le  cerveau,  qui  est  leur  siège  et  leur  point  de  départ;  l'estomac»  sur  qui  elles 
retentissent  presque  instantanément;  le  cœur,  qui,  suivant  le  langage  com- 
mun, à  la  fois  pittoresque  et  vrai,  bondit  de  joie,  se  serre  ou  se  brise  de  dou- 
leur; enfin  le  foie,  qui  est  affecté  suru>ut  par  les  souffrances  morales  chro- 
niques, ce  qui  a  lait  dire  que  les  longs  chagrins  jaunissent.  Tous  les  fluides 
de  l'économie  peuvent  être  modifiés  dans  leur  quantité  et  dans  leur  qualité  par 
l'action  des  causes  morales;  leur  altération  parfois  instantanée  suppose  néces- 
sairement celle  du  sang.  Borelli  a£Brme  que  dans  un  paroxysme  de  colère,  la 
température  du  sang  s'élève  autant  que  dans  un  accès  de  fièvre  :  i'échauffèr 
le  iong  n'est  donc  pas  une  méupbore.  «  La  chaleur,  dit  Burdach  (3),  aug- 
mente par  l'effet  de  l'espérance,  de  la  joie,  de  la  colère  et  'i»  toutes  les  passions 
excitantes.  Au  contraire,  la  crainte,  b  frayeur,  le  chagrin,  la  diminuent. 
Martin  a  vu  la  température  monter  de  i5%S  à  ST'^.S,  dans  un  violent  accès 
de  colère,  et  descendre  à  33% 75  sous  l'empire  de  la  frayeur,  mais  se  relever 
bientAt  jusqu'à  36<»»25.  »  Il  n'est  pas  jusqu'au  travail  de  l'esprit  qui,  suivant 
la  remarque  de  J.  Davy  (3},  et  sans  le  concours  d'aucune  autre  action,  ne 
suffise  pour  élever  la  température,  d'abord  à  la  tète.  Le  hit  et  la  bile  sont  les 
deux  liquides  oiganiques  qui  se  ressentent  le  plus  souvent  des  perturbations 
du  rhythme  encéphalique.  Enfin,  l'effet  des  causes  morales  ne  se  localise  pas 

(1)  Revettlé-Plsrisef  Mêêài  d§  méitcmÊ  mortUe,  éans  les  ÉUêdêt  de  rkwmm,  de. 
rari^  1846,  t  U,  p.  Si. 

(2)  Bordaeb,  Traii4  de  jtkytiologie^  trtducUon  ionrdan,  t.  IX,  p.  645. 

(3)  J.  Davy,  Archives  gélér^ies  d»  wiédmtinf.  iM#t  lawlisism. 
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toujours  dans  ua  viscère,  ne  se  traduit  point  toujours  par  la  lésion  d*ttn  liquide  ; 
il  arrive  que  tout  Torganisme  en  est  frappé  par  sidération  ou  d'une  manière 
lente.  Les  exemples  de  mort  subite  par  excès  de  colère  ou  de  joie,  quoique 
rares,  ne  manquent  point  :  Sophocle  en  est  le  plus  illustre.  Les  affections  mo- 
rales épuisent  insensiblement  les  constitutions  les  plus  robustes  ;  la  jalousie 
fait  tomber  certains  enfants  dans  le  marasme;  et  puisque  le  scalpel  ni  le  mi- 
croscope ne  peuvent  vérifier  sur  le  cadavre  les  résultats  de  ce  tœiium  vitœ, 
reste  une  sorte  d*usure  dynamique,  une  consomption  nerveuse,  triste  mais 
irrécusable  preuve  de  Texistence  et  de  la  puissance  du  principe  immatériel  dont 
notre  corps  est  le  réceptacle  éphémère. 


Sans  rattacher  le  penchant  d'un  sexe  vers  l'autre  à  l'influence  immédiate 

de  la  génération,  rappelons  que  les  'phénomènes  moreux  qui  font  cortège  à  la 

puberté  (voy.  tomel,  chap.  IIÎ)  manquent  totalement  chez  les  castrats; 

qu'avec  l'affaiblissement  de  la  faculté  procréatrice  par  les  excès  coïncident 

l'inertie  de  la  pensée,  l'inaptitude  au  travail,  la  diminution  de  la  mémoire,  une 

sotte  dlmbécillité;  qu'une  continence  difficile  agite  le  cerveau  ou  produit 

l'embarras  de  la  pensée,  l'ennui,  le  dégoût  ;  qne  la  génération  conduit  à  la 

sociabilité,  à  la  vie  de  famille,  etc.  Les  organes  de  la  vie  plastique  transmettent 

an  cervetu,  par  l'interroédiaire  du  grand  sympathique,  des  impressions  qui 

modifient  les  mam'festations  de  l'intellect  et  dn  moral,  car  on  ne  saurait  mé- 

oonnaitre  dans  le  nerf  trisplanchnique  on  foyer  d'incitations,  pas  plus  que  la 

iraosmisaion  des  indutions  cérébrô-spinales  à  la  fibre  musculaire  de  la  vie 

organique.  Tout  œ  qui  a  été  dit  au  §  i*'  de  cet  artide  s'applique  à  la  démon- 

smiion  de  l'influence  qne  les  autres  organes  de  l'économie  exercent  sur  l'en- 

^M^ale;  elle  pent  aller  jusqu'à  troubler  profondément  ses  fonctions,  jusqu'à 

ftwser  les  résoluts  de  l'activité  sensoriale  :  le  délire  accompagne  les  inflam- 

^BDÊtàKKis  snnignês  des  principaux  viscères;  il  est  surtout  produit  fréipiem- 

■«t  par  celles  do  tube  digestif.  «  Mtns  sana  in  corpore  $am>  »,  cet  axiome 

j^^wn^.  non-seoJement  les  conditions  de  l'éducation,  mab  encore  celles  du 

we  arbitre.  CasL  Bronssais  a  raison  de  dire  qne  le  libre  arbitre  na  rien  dab- 

**■  f^  J-  ^i^  ''«r^pleciiqîi^,  le  phrénétique,  l'endormi,  Fidiol,  en  sont  privés; 

2^  rhonime  le  plus  libre  est  celui  dont  les  organes  et  les  iKultés  ont  acquis 

^l^déreteppcmeo^  le  plus  complet  Mab  nous  différons  de  hii  dans  Texpli- 

i^^JJ^^^J«  q«i  existe  entre  la  Ubefté  morale  eiU  santé  partote.  Pour 

^g^^^^^^^^^'^*^^  ^*^^  "n  rapport  de  causalité,  pour  nous  un  rapport  d'har- 

^i>«s        wT***"*  ^'^'^  *^*  ^*fg*«*  «Jl  approprié  à  sa  fonction,  ainsi  la  santé 

•^oralT^nub^^S!^^        de  Torganiane  à  lexpresrà  pnrfùte de  la  .ie 

<^i^-ei   Q^  dépend  pas  virtncUement  et  priaordiaiemaK  de 
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Tétat  des  organes.  L^apoplexie,  la  phrénésie,  ridiotisme,  ne  sont  pas  d'ailleurs 
des  états  physiologiques,  et,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  légitimes.  La  santé  a  été  la 
dot  primitive  de  Thomme,  et  sa  liberté  n'a  connu  d'autre  limite  que  la  néces* 
saire  limite  des  lois  de  l'organisation  et  du  milieu  ambiant  :  les  causes  qui  ont 
amené  l'idiotisme,  la  phrénésie,  l'apoplexie,  c'est-à-dire  l'oppression  de  son 
libre  arbitre,  il  peut  les  avoir  volontairement  mises  en  jeu,  lui  ou  ses  ascen- 
dants. Combien  d'états  organiques  ou  psychologiques  qui  entraînent  l'aboli- 
tion de  la  volonté  sont  les  résultats  d'un  suicide  qui  frappe  l'individu  seul,  on 
la  famille  avec  l'individu  !  Je  vois  dans  l'idiot  de  naissance  le  spectre  de  l'in- 
telligence dn  père,  de  l'aïeul,  ou  le  produit  condamné  d'un  croisement  iUé- 
gitime. 

§  s.  -*«  CAttflé^aeBceii  kygiéBlqaeii. 

Déterminer  le  juste  balancement  des  actions  organiques  et  des  influences 
morales,  réaliser  et  faire  durer  le  «  mens  sana  in  corpore  sono  »,  tel  serait 
l'objet  de  l'hygiène  encéphalique  :  tel  est  aussi  le  but  que  poursuivent  à  tra- 
vers les  siècles  les  philosophes  et  les  moralistes.  La  phrénologie,  en  substi- 
tuant à  l'anthropologie  religieuse,  à  la  psychologie,  une  sorte  de  mécanique 
cérébrale,  simplifie  en  apparence  les  termes  du  problème;  mais  en  mettant  la 
théorie  des  phénomènes  moraux  et  intellectuels  à  b  portée  des  plus  mé- 
diocres esprits,  elle  n'ôte  rien  aux  diflBcultés  de  la  pratique,  c'est-à-dire  de 
l'éducation  et  de  la  direction  des  hommes.  Sans  agiter  ici  en  phrases  magis- 
trales les  problèmes  dont  personne  ne  cherche  les  solutions  dans  un  livre 
d'hygiène  élémentaire,  contentons-nous  d'avoir  spécifié  les  réactions  réci- 
proques qui  existent  entre  le  physique  et  le  moral,  et  qui  projettent  une 
lueur  de  plus  sur  le  côté  dynamique  des  actes  de  l'économie.  C'est  au  méde- 
cin à  combiner,  pour  le  but  qu'il  se  propose,  les  éléments  de  l'organisation 
et  de  la  diététique,  les  mouvements  spontanés  de  Tâme  et  les  impulsions 
qu'elle  est  susceptible  de  recevoir  par  la  voie  des  organes.  Les  moyens  mo- 
raux composent  une  partie  essentielle  de  la  thérapeutique  ;  ils  sont  aussi  un 
merveilleux  levier  pour  l'hygiène;  mais  quant  à  la  manière  d'en  user,  chacun 
Tentend  diversement.  Si  la  vérité  est  dans  un  large  milieu,  il  est  permis  de 
blâmer,  d'une  part,  la  culture  outrée  du  corps  et  cette  sollicitude  infinie  qui 
polit  le  fourreau  sans  songer  à  la  lame;  diantre  part,  les  immolations  qu'un 
zèle  mystique  impose  à  l'organisme,  les  exaltations  malsaines  d'un  spiritua- 
lisme qui  place  une  douleur  partout  où  le  Créateur  a  mis  un  besoin,  et  qui 
divinise  le  suicide  sous  le  nom  de  pénitence.  L'égoîsme  obèse  et  rubicond  dé- 
goûte ;  le  moine  consumé  par  les  dévotions  fébriles  de  la  solitude  excite  h 
pitié  du  médecin.  Inclinons-nous  devant  le  sage  dont  la  verte  et  lucide  vieil- 
lesse atteste  le  sobre  usage  de  tontes  choses. 

En  parlant  des  tempéraments»  des  sexes,  des  âges,  etc. ,  nous  avons  es- 
(juissé  les  modificatioos  inteilectuelles  et  morales  qui  coïncident  avec  les  phases 
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floannant  ie  moiiis  poiublede  force  musculaire  (1).  »  A  chaque  accroiaieineDt 
daoa  les  organes  correspond  on  progrès  dans  la  fonction.  L*enfant  n*a  besoin 
d'aucun  maître  pour  exercer  ses  muscles  dans  les  éi>ats  d*une  salutaire  pétu* 
lance  :  la  préhension,  la  gesticulation,  le  redressemenl  de  la  tête,  dès  que  les 
muscles  de  la  nuque  et  le  ligament  cervical  ont  acquis  assez  de  fermeté,  la 
progression  sur  le  sol  à  Taide  des  bras  étendus  qui  tirent  en  avant  le  basnn  et 
ses  appendices,  plus  tard  la  station  alternative  sur  Tune  et  l'autre  jambe,  etc. , 
sont  autant  de  résultats  de  la  spontanéité  organique.  A  mesura  que  l'activité 
sensoriale  se  renforce  et  permet  de  distinguer  les  distances,  l'ombre  et  la 
lumière;  à  mesure  que  les  contractions  musculaires  se  subordonnent  davan- 
tage à  l'empire  du  cerveau,  l'adresse,  l'agilité,  la  grâce,  la  force  et  la  sûrsté 
des  mouvements  se  prononœnt  ;  l'adulle,  dont  une  éducaifon  vicieuse  n*a 
point  busse  l'évolution,  présente  à  l'art  le  modèle  des  mouvements,  et  n'a  rien 
à  demander  à  la  gymnastique.  Malheureusement  l'état  social  oppose  nulle  en- 
traves au  développement  et  m  jeu  régulier  des  organes;  la  vie  sédentaire 
devient  trop  t6t  la  conditioa  de  l'enfance  et  de  la  première  jeunesse,  soit  dans 
les  écoles,  soit  dans  les  ateliers  :  parmi  les  proilossions,  les  unes  condamnent  le 
système  musculaire  k  l'inertie,  les  autres  lui  infligent  une  spécialité  d'exer- 
cice; le  plus  petit  nombre  le  sollicitent  par  une  variété  suffisante  de  contrac- 
tions. De  là  l'utilité  et  la  nécessité  d'une  gymnastique  nouvelle,  destinée 
moins  à  poursuivre  l'idéal  de  la  force  et  de  l'harmonie  des  mouvements,  qu'à 
suppléer  au  déliant  d'exercice  de  certaines  parties,  à  corriger  les  efiets  de  l'ae' 
tion  exagérée  d'autres  parties,  à  contre-balancer  l'influence  funeste  de  la 
stagnation  du  corps  ou  de  ses  attitudes  tourmentées  dans  beaucoup  de  pro- 
fMsions. 

§  s.  **  SMn  wswchmismi  mi  sseaMMri* 

1*  Le  mouvement  produit  des  eflbts  immédiats  et  secondaires  locaux  et 
généraux.  L'incitation  cérébro-spinale  est  ici  h  cause  déterminante  de  h  con- 
trKtfon  musoilahrei  le  stimulant  physiologique  des  musdes  eonriste  donc 
dans  tons  les  besoins,  dans  toutes  les  impressions  qui  donnent  lieu  à  des 
actions  cérébrales.  Tout  mouvement  suppose  trois  temps  :  innervation,  con- 
traction etrellchemeiit.  Le  nomi>re  et  le  volume  des  nerls  qoe  reçoit  chaque 
muscle  sont  en  général  proportionnels  à  sa  masse  ;  les  nerls  pénètrent  le  plus 
souvent  dans  les  muscles  par  leur  partie  moyenne  et  fournissent  à  leurs  deux 
extrémités  des  branches  qui  marchent  entre  leurs  faisceaux  et  parallèlement  à 
eux.  Leurs  ramifications  les  plus  déliées  se  dirigent  ensuite  perpendiculaire- 
ment aux  fibres  musculaires,  et  ne  tardent  point  à  s'anastomoser  avec  les  filets 
voisins;  ce  qui  avait  folt  penser  aux  premiers  observateurs  que  les  nerb  «mh 

(1)  G.  et  S.  Wslwr,  Mécgmqite  dm  or$mm  éâ  h  keomaHom  {Mnq^chf^ééiÊ  amaio^ 
mique,  t.  II.  Paris,  1943»  p«  234)4 
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teurt  86  termlneiit  par  det  anses  jaxtaposées  toi  fiJaceam  conlffMlikB.  €eue 
terminaison  en  anses,  d*abord  décrite  par  Yalentin  et  Emmeit,  pois  tdmise 
par  Prévost  et  Damas,  fat  longtemps  considéiée  comme  h  senle  possible  ; 
mais  nne  observation  plus  attentive  a  démontré  Tinexactitode  d*ane  pareille 
interprétation.  Déjà  Lantb  et  Dugès  avaient  remarqué  que  les  filets  nerveox 
ne  présentent  point  partout  cette  dispositiont  Wagner  avait  même  constaté 
qu'ils  se  terminent  en  se  confondant  avec  le  tissu  musculaire.  KOhne,  le  pre- 
mier, fit  voir  que  dutque  fibre  d'un  muscle  est  pourvue  d'une  fibre  nerveuse 
dont  le  eylinder  axù  pénètre  le  sarcolemme,  opuiion  que  les  recherches  de 
Doyère,  de  Quatrefitges,  de  Leydig,  de  Metaner,  ont  pleinement  confirmée. 
Enfin,  reprenant  la  question  dans  ces  derniers  temps,  Rouget  est  arrivé  à 
cette  conclusion  que  le  cylinier  axi$  du  tube  nerveux  moteur  se  subdivise  à 
son  extrémité,  et  que  ses  divisimis  terminales  constituent,  en  s'anastoroosant 
et  se  fusionnant,  en  quelque  sorte,  une  expanrion  de  substance  finement  gra- 
nuleuse, identique  avec  celle  des  fihments  terminaux  des  oorposculeB  de 
Padni,  des  corpuscules  ganglionnaires,  etc. ,  et  en  contact  Immédiat  avec  h 
substance  contractile  du  faisceau  musculaire  primitif. 

D'autre  part,  il  est  démontré,  depuis  Haller,  que  l'Irritabilité  est  une  force 
inhérente  aux  muscles  vivants  et  indépendante  àts  nerfr  moteurs,  quoiqu'elle 
rédsme  pour  son  entretien  le  concours  de  nerfs  sensitifs  ou  organiques,  et  du 
sang  artériel,  c'es(-k-direles  conditionsde  la  nutrition  de  tous  les  tissus  vivants. 
•Le  stimulus  spécial  transmis  par  les  nerfs  moteurs  n'est  donc  que  l'une  des 
causes  propres  à  mettre  en  jeu  l'irritabilité  musculaire  (!)•  La  contraction 
s'opère  par  le  raccourcissement  du  muscle  avec  endurcissement  momentané 
de  son  tissu,  sans  augmentation  de  l'afflux  sanguin,  sans  changement  de  cou- 
leur; pendant  la  contraction,  les  fibres  sont  agitées  par  un  mouvement  conti- 
nuel (agiution  fibriliaire)  et  qui  produit  un  bruissement  particulier,  perce- 
vable à  Faide  du  stéthoscope  ou  par  l'application  du  doigt  sur  le  conduit  auri- 
culaire. Chaque  fibre  musculaire  devient  alors  le  siège  d'une  ondulation  qui 
la  traverse  avec  une  grande  vitesse,  et  qui  détermine  sur  son  passage  un  gon- 
Bernent  de  la  fibre  aux  dépens  de  sa  longueur.  Malgré  h  rapidité  et  la  peti- 
tesse de  ces  mouvements,  d'iiahiles  expérimentateurs  sont  parvenus  k  les  enre- 
listrer  graphiquement,  et,  grâce  aux  belles  recherches  d' Aeby  et  de  Marey ,  nous 
poQfons  nous  (aire  une  idée  exacte  de  la  durée,  de  l'ampiitude,  de  h  forme 
ntaie  des  secousses  musculaires. 

On  a  établi,  par  des  expériences  directes,  qu'une  fibre  contractée  se  rac- 
^Mrcit  d'un  quart  de  sa  longueur;  la  rapidité  de  la  contrKtion  peut  être  très- 
V^i^,  comme  dans  le  saut,  dans  la  parole,  etc.  ;  quant  à  sa  force,  elle  peut 
*U^  jusqu'à  la  rupture  des  os,  des  ^pments,  des  tendons.  Rameaux  (2)  Ta 
Anloée  d'une  manière  ingénieuse  :  comme  toute  force  peut  être  représentée 
P***  «me  certaine  masse  multipliée  par  la  vitesse,  la  force  d'un  muscle  ei>t 

0)  Lengal,  ÀnaÊomk  dm  i^ème  mtmiw.  tais,  1818,  U  I,  p.  81,  89. 
('}  Hantau,  ComMémtùms  sur  iet  muteêew.  Paris,  1884»  fai4. 
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^ale  au  poids  qu'il  supporte,  c*est-à-dirc  à  sa  puissance,  niuliiplîée  par  sa 
vitesse  de  contraction;  il  résulte  de  là  que  la  force  d*un  muscle  augmente  avec 
la  vitesse  de  sa  contraction  :  en  effet,  les  ruptures  des  os,  des  tendons,  etc. , 
surviennent  dans  des  circonstances  on  la  contraction  musculaire  a  plus  de 
vitesse  que  d'énergie,  comme  celles  où  il  faut  éviter  un  choc,  une  chute,  etc.  / 
Dans  le  relâchement  qui  succède  à  la  contraction,  le  muscle  revient  à  ses 
dimensions  et  à  sa  consistance  antérieures.  Mais  d'autres  phénomènes  accom- 
|)agnen(  et  suivent  les  trois  temps  élémentaires  du  mouvement  :  chaque  stimu* 
lation  nerveuse  dirigée  sur  les  fibres  musculaires  détermine  une  accélération 
de  la  marche  du  sang  et  une  élévation  de  la  température  locale;  chaque  con- 
traction, en  condensant  le  tissu  musculaire,  active  la  désoxygénation  du  sang 
artériel  dans  les  capillaires,  exprime  le  sang  veineux  et  le  fait  refluer  dans  les 
veines  superficielles,  qu'il  dilate;  les  artères,  protégées  par  des  dispositions 
particulières  contre  les  effets  de  celte  compression,  continuent  de  recevoir  leur 
part  de  Fondée  systolique.  Les  muscles,  prenant  leurs  points  d'attache  sur  les 
pièces  du  squelette,  exercent  sur  elles  une  traction  en  se  contractant.  Ces 
pièces  étant  presque  toutes  mobiles  les  unes  sur  les  autres  et  toute  contraction 
nécessitant  un  point  d'appui  solide,  il  s'ensuit  que  le  mouvement  le  pins 
simple  fait  entrer  en  jeu  l'antagonisme  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
muscles.  Tek  sont  les  phénomènes  primitifs  et  locaux  de  l'exercice.  Par  sa 
répétition  fréquente  il  favorise  la  nutrition  des  muscles,  l'accroissement  de  leur 
volume,  la  coloration  de  leur  tissu  ;  les  leviers  osseux,  tiraillés^  sollicités  par 
l'action  musculaire,  se  développent  et  leurs  saillies  se  prononcent  davantage, 
les  surfaces  articulaires  se  déterminent  et  s'adaptent  mieux,  leurs  moyens 
d'union  se  fortifient,  les  mouvements  s'étendent  et  se  perfectionnent;  la  cir- 
culation, d'abord  augmentée  dans  les  muscles  qui  se  contractent,  s'accélère 
bientôt  d'une  manière  générale;  la  fréquence  et  les  autres  qualités  du  pouls 
sont  en  rapport  avec  le  genre  d'exercice,  les  efforts  qu'il  nécessite,  la  vigueur 
de  la  constitution  et  le  degré  d'habitude  :  la  natation  agite  extraordinairemenl 
le  cceur  chez  les  novices,  qui  n'en  supportent  que  de  très-courtes  épreuves  ;  les 
sujets  aguerris  y  résistent  une  demi-heure  et  plus  sans  trouble  excessif  de  la 
circulation.  Les  évaluations  numériques  que  Nick  a  faites  du  mouvement  cir- 
culatoire produit  par  chaque  mode  d'exercice  n'ont  aucune  importance  en 
pratique.  La  respiration  et  la  calorification  suivent  le  rhythmc  du  cœur.  La 
première  de  ces  fonctions  s'exécute  avec  plus  de  vitesse,  et  l'air  expiré  est 
plus  altéré  ;  la  seconde  manifeste  son  augmentation  par  la  chaleur  générale  et 
les  sueurs.  Les  muscles  vivants  respirent,  c'est-à-dire  absorbent  de  l'oxygène 
et  exhalent  de  l'acide  carbonique  et  de  l'azote;  ces  phénomènes  se  continuent 
encore  dans  les  muscles  de  grenouille  récemment  préparés  et  à  l'état  de  repos; 
ffuand  on  en  provoque  la  contraction,  l'échange  de  gaz  est  plus  que  doublé,  et  il 
se  développe  en  même  temps  de  la  chaleur  et  de  l'électricité  (1).  La  seule  con- 

(1)  Matleueci»  Hecherches  sur  ies  pftéMiuènes  p/tysiques  et  rhwtiques  de  la  contrac" 
fion  mutculairt  (Comptes  rendus  de  VAcad,  de<  sciniccs^  1856,  1.  XLII,  p.  619j. 
M.  UvT.  Hygiène,  5*  ÉoiT.  n.  ^  14 
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EXTRAIT  AIjCOOUQUë  POl  II  400  GRAMMES  DE  MUSCLES  FRAIS. 


.i    la    onutruction 


08%752 
OR^ÔGO 
0«%66l 
0«S652 
08^,575 


Muscles  un  ri'iios. 


08^,606 
08M27 
0er,481 
O^^AOS 
0«f%433 


Ha|»iM»rl. 


comme  1,2'^  csl  à  1 
comme  1^33  est  à  1 
comme  1^38  est  à  1 
comme  1,32  est  à  1 
comme  1^33  est  à  1 


D*où  Ton  voit  qae  Texercice  modiGe  la  coostituUon  chiroiqae  des  muscles 
en  augmentant  la  proportion  des  matières  extractives,  et  cette  modification 
|)orte  principalement  sur  les  matières  azotées  du  muscle;  car  Uelmboltz,  ayant 
dosé  les  proportions  de  graisse  contenues  dans  les  tissus,  les  a  trouvées  égales 
dans  les  deux  membres  de  la  grenouille.  Quant  au  sucre  (inosite)  il  diminue 
d*unc  manière  très-sensible  pendant  les  contractions  musculaires  et  se  trouve 
remplacé  par  une  quantité  à  peti  près  équivalente  d'acide  lactique. 

Un  exercice  soutenu,  par  la  perte  matérielle  et  dynamique  qu'il  occasionne, 
préparc  une  digestion  et  une  absorption  plus  énergique,  mais  il  trouble  les 
fonaions  s'il  oolocide  violemment  avec  leur  activité.  Le  docteur  Beaumont  a 
vu  qu'un  exercice  modéré  élève  la  température  de  l'estomac  d'environ  ou 
degré,  et  fait  marcher  la  digestion  avec  plus  de  vivacité.  Les  sécrétions  péri- 
phériques sont  activées  par  la  locomotion  aux  dépens  des  sécrétions  internes  ; 
la  transpiration  cutanée,  la  synovie,  sont  versées  avec  plus  d'abondance; 
Turinc  et  le  mucus  diminuent  en  proportion.  Quant  à  la  nutrition,  elle  dépend, 
d'une  part,  des  forces  radicales  et  de  la  réparation  alinientaire  et,  d'autre  part, 
de  la  durée  et  de  l'intensité  de  l'exercice;  il  faut  réaliser  une  équation  physio- 
logique entre  ces  deux  ternies.  L'exercice  détermine  une  perte  représentée 
|nr  la  somme  des  excédants  de  matière  transpiréc  |>ar  la  peau,  de  substance 
brûlée  par  la  respiration,  de  chaleur  et  d'innervation  ;  si  la  nourriture  est  pro- 
portionueile  \  cette  déperdition,  il  en  résultera  une  accélération  dans  les  phé- 
nomènes de  rasMmilation  et  de  la  décomposition  interbtitielles,  sans  atteinte  à 
rintégrilé  de  masse  et  de  |ioids.  L'exercice  combiné  avec  le  régime  deviendra 
dans  ces  limites  l'un  des  plus  sûrs  moyens  de  réfection  ou  de  renouvellement 
des  matériaux  de  l'organisation.  Le  mode  d'activité  du  cerveau  qui  met  en  jeu 
les  instnniients  de  la  locomotion  diffère  essentiellement  de  celui  qui  adapte 
cet  orgMie  \  l'expreasion  des  phénomènes  |)syctiiques;  il  semble  même  qu'il 
existe  uu  antagonisme  primordial  entre  ces  deux  formes  de  l'activité  encépha- 
lique; de  là,  poar  les  hygiénistes,  la  fiossibilité  de  coml>attrc  les  prédomi- 
nance» variées  du  système  nerveux  |»ar  rcxercice  et  la  direction  spixiale  du 
système  nrascvlaire.  Les  |»hréiiokigistes  traduisent  ces  oppositions  de  la  vie 
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des  gaz  contenus  dans  les  voies  aériennes  étant  équilibrée  par  la  contraction 
des  muscles  expirateurs  (1);  ses  conséquences  sont  la  compression  des  gros 
troncs  vasculaires  situés  dans  la  poitrine  entre  les  parois  thoraciqucs  et  Tair 
qui  distend  les  poumons,  le  reflux  du  sang  veineux  dans  les  cavités  droites  du 
cœur,  dans  les  veines  caves,  et  dans  tout  le  système  veineux,  etc.  L*occlusion 
de  la  glotte  n*est  pas  toujours  indispensable  pour  la  production  de  TefTort;  il 
est  des  cas  où  elle  reste  ouverte  pour  les  besoins  de  la  respiration  et  de  la  plio* 
nation,  pendant  que  la  poitrine  se  maintient  dilatée  et  solide  dans  ses  pièces 
osseuses  par  une  violente  contraction  des  muscles.  Sans  invoquer  l'exemple  si 
probant  des  individus  qui  ont  subi  h  trachéotomie  et  qui  conservent  la  faculté 
d'exécuter  des  efforts  énergiques  et  prolongés,  il  est  aisé  de  constater  sur  soi- 
même,  comnie  l'a  fait  Yerneuil^  que  l'on  peut  maintenir  sa  poitrine  immobile 
et  résistante,  tout  en  continuant  de  respirer  et  même  de  parler;  la  respiration 
s'exécute  alors  exclusivement  par  le  diaphragme  et  se  dénote  à  peine  par  le  soa« 
lèvement  rhytbmique  de  la  région  épigastrique.  Verneuil  (2)  admet  trois  va*^ 
riétés  de  l'effort  :  1"  Veffbrt  général  ou  thoraco-abdominal,  avec  contraction 
des  quatre  sphincters  qui  livrent  passage  à  l'air,  aux  aliments,  aux  fèces  et  à 
l'urine  (glotte,  cardia,  anus,  col  de  la  vessie);  cet  effort  pendant  lequel  les 
ex  pirateurs  sont  surtout  contractés  avec  force  ne  peut  durer  longtemps,  il  sert 
à  lever  un  fardeau  pesant,  etc.  2*"  Veffort  abdominal^  ou  expulsif  ;  le  thorax 
et  Tabdomen  sont  rétrécis  par  la  contraction  des  muscles  expirateurs,  les 
sphincters  en  partie  ouverts,  en  partie  fermés  ;  c'est  l'effort  de  l'accouche- 
ment.  3^  Veffort  thoracique^  qui,  sans  suspendre  la  respiration,  s'effectue  par 
la  contraction  brusque  et  énergique  des  muscles  dilatateurs  externes  du  thorax, 
contraction  soutenue  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  par  la  fatigue  des  muscles  ou 
par  une  pression  de  force  supérieure  à  celle  des  puissances  qui  dilatent  le 
thorax. 

A  côté  des  effets  physiologiques  de  l'effort,  il  est  utile  de  mentionner  les 
quantités  de  travail  utile  que  l'homme  peut  fournir  en  moyenne  ;  l'expérience 
a  fixé  à  dix  heures  la  durée  ordinaire  de  son  labeur  quotidien.  Toute  espèce 
de  travail  peut  être  représenté,  quant  à  la  dépense  de  force,  par  un  poids 
élevé  à  une  certaine  hauteur,  et  l'on  nommera  (juantilé  daction  le  produit 
du  poids  ou  de  la  force  qui  lui  fait  éffuilibre  par  le  chemin  que  parcourt  le 
mobile.  Ceci  posé,  nous  empruntons  à  Laisné  (3)  les  données  suivantes,  eu 
rappelant  qu'on  a  pris  pour  unité  de  la  quantité  d'action  i  kilogramme  trans- 
porté à  1  mètre,  et  que  l'on  n'a  tenu  compte  que  des  effets  utiles.  : 

• 

(1)  Lonfet,  Traité  de  physiologie,  t.  1,  1852,  p.  61. 

/2)  Verneuil,  Société  de  chirurgie,  séance  du  21  mai  1856  {Gazette  des  hôpitaux). 

(3)  Laitue,  Aide-mémoire  de  /officier  du  génie,  V  édition,  1849. 


Ml  wmmuTEniK. 


t-l'BB  11  ni»v.»ii 


I  f.     t     «2» 


" 

.vi-M.  tmr  un»  i*tr^.  va  î 

hh., 
1.1», 

l.ir>ilk*'<«*Un>lMBr  M  ni 

l'MTibtlxrniM.   .      

>Ki»*nl  •'•'  IK  b»  il*  1*  rn 

I 


I 


259,200 
251.120 
172.800 


I/iIm»  de  IVirrcirn  n^lle  de  la  tiolcnw  d'un  on  de  ploaienn  eflbns;  oii 
VMJl  ahn  lei  tciiicR  du  frnnl  et  du  cnn  te  gonfler,  la  Tace  rougir  ou  >e  c«uvrir 
(l'unn  iWfltg  %Mad-i'.  I)'«h«r()  la  cimiktioii  an^-riellr  paraît  aiigtnpniée.  p-irn- 
(|IM  In  inirinun,  M(iii[H-iiii^-  jur  l'air,  envoie  au  coeur  tout  le  Mng  rouge  qa'il 
ciiulieiil  I  inaia  IMur  peu  ijoe  l'elTort  dore,  le  poolN  devient  |»etil  ei  irrégulier, 
le  piMBiniUiiayenlpIiHileanifiarlériGl  i  exprimer  dans  Ira  cavité  gauchos  du 
rti-iir  :  If  (ireinin'  de  n-a  deux  efTets  et  le  reflux  du  Mug  teineux  expliqtieiii 
IVnK<i>'K<iii''»i  wiiiK<i>»  (I<^  Kyi.ti^nie!i  capillaires  de  tous  k-,  organes,  leur  colii- 
tilimi  Huh  liilcitiie,  et  la  fr^uencedes  e<-chymoscH,  des  liéiiwrrh^ies  pm- 
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duites  par  un  effort  violent  ;  on  a  même  observé  la  rupture  des  cavités  droites 
du  cœur  et  des  veines  caves  ;  d'autre  part,  la  tension  de  l'air  emprisonné  dans 
les  voies  respiratoires  donne  lieu  à  leur  emphysème  par  rupture  ou  dilataiion. 
Le  résultat  le  plus  ordinaire  des  efforts  excessifs  est  la  sortie  des  viscères  ab- 
dominaux par  l'une  des  ouvertures  naturelles  de  la  paroi  qui  les  protège  ;  d'où 
la  synonymie  vulgaire  de  la  cause  et  de  l'effet,  et  la  multiplicité  des  hernies 
parmi  les  classes  ouvrières  qui  exécutent  de  rudes  travaux.  La  mort  a  quelque- 
fois  interrompu  un  effort  extrême  :  due  à  des  lésions  diverses,  telles  que  rupture 
des  cavités  gauches  ou  droites  du  cœur,  d'artères,  de  l'estomac,  do  l'œso- 
phage, etc. ,  elle  n'avait  été  que  bâtée,  parce  que  ces  organes  étaient  anévrys* 
matiques,  amincis,  ulcérés,  etc.;  mais  il  arrive  aussi  que  la  respiration  restant 
trop  longtemps  suspendue,  l'hématose  s'arrête  sans  retour  et  l'asphyxie  se 
réalise.  Quant  aux  muscles  eux-mêmes,  leur  contraction  extraordinaire  peut 
amener  la  rupture  de  leurs  Gbres  ou  celle  de  l'apophyse  osseuse  à  laquelle  ils 
s'attachent  :  le  tendon  d'Achille,  l'olécrâne,  la  rotule,  le  diaphragme,  etc. ,  ont 
été  ruptures  de  cette  manière.  Le  plus  ordinairement  une  sensation  de  fatigue 
et  même  de  douleur,  jointe  au  besoin  de  respirer,  détermine  la  fin  de  l'effort, 
avant  que  des  accident  graves  aient  pu  sunenir;  cette  sensation  indique 
l'épuisement  de  l'influx  nerveux  qui  provoque  la  contraction. 

*6°  Une  succession  trop  prolongée  d'efforts  ou  de  contractions  ordinaires 
donne  lieu  à  l'excès  d'exercice.  Los  effets  de  l'exercice  prolongé  sont  en  rap- 
port avec  la  force  des  constitutions  et  avec  la  quotité  de  la  réparation.  Les 
hommes  robustes  et  bien  nourris  supportent  beaucoup  de  fatigues;  les  athlètes 
consommaient  une  grande  quantité  d'aliments  substantiels.  Platon  nous  re^ 
présente  les  athlètes  plongés  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  le 
sommeil  des  gloutons  :  avec  ce  régime  d'aliments,  de  repos  et  d'exercice,  ils 
parvenaient  à  un  degré  de  vigueur  qui  parait  presque  fabuleux  ;  mais  ces  héros 
de  la  force  musculaire  jouissaient  d'une  réputation  proverbiale  de  stupidité, 
l'activité  cérébrale  et  sensitive  languissait  en  eux.  On  n'en  cite  aucun  qui  ait 
atteint  une  grande  vieillesse;  la  plupart  mouraient  jeunes,  au  rapport  de 
Galien,  de  saint  Jérôme  et  de  Mercurialis.  Ils  faisaient  de  mauvais  soldats,  ne 
pouvant  supporter  aucune  privation  sans  tomber  dans  l'épuisement  C'est  ainsi 
que  des  forts  de  la  halle,  après  vingt-quatre  et  quarante-huit  heures  de  fiqvre 
et  de  diète,  donnaient  sur  le  dynamomètre  une  force  de  pression  une  fois 
moindre  que  Laennec,  affaibli  par  quelques  jours  de  diète  absolue  (Foissac). 

La  limite  de  l'excès  d'action  musculaire  n'a  rien  de  stable;  elle  est  mar- 
quée par  la  sensation  de  la  fatigue,  plus  prompte  chez  les  gens  faibles  et  mal 
iK)urris  que  chez  les  |)ersonnes  qui  jouissent  des  conditions  opposées.  L'exer*- 
cice  exagéré  détermine  l'exagération  de  tous  les  phénomènes  fonctionnels  que 
nous  avons  rapportés  au  n"*  1  de  ce  paragraphe.  Autant  une  mesure  modérée 
d'exercice  favorise  l'accomplissement  régulier  de  toutes  les  fonctions  et  pro- 
cure de  bien-être  à  l'économie,  auuiit  l'excès  tend  à  l'épuiser  et  brise  les 
liens  de  l'harmonie  physiologique.  La  fatigue  n'atteint  pas  seulement  les  or-. 
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d^  uii!ku  «1  d'iabîtatîoo,  de  :  tabercolisatJMi  pntmoniîre  on  mèwflitnqiie, 
éurtlf:»*  C'iirooîqtte,  faUiksK  et  anémie,  acddenu  nerveux  on  fièvre  typhoïde. 
viM\ys  ce^  aSéctâMuqui  peuplent  kk  bôpitaur  s*échappeni  da  mn  d'une  mtee 
éiirib^,  ou  plutôt  elks  ne  forment  qn^ime  senk  mdadk,  h  miUdk  de  b 
mhtn,  diiervifi^  Mfukuient  d'aprns  chacune  des  bmentables  indhidualKâs 
ou  <rlk  b*irupkrite.  Toules  ces  alkctioiis  préludent  obsdv^meni  par  un  uifme 
C'ttsfrrribl<;  de  byriiptOiiM»  :  riialai&e  général,  brbement,  oonlnsîon  dans  les  mem- 
bres, douknrv  Murdes  et  obtuses  dans  les  muscles,  tnivihk  léçer  de  la  plupart 
deft  fondions,  faesoîo  impérieux  de  repos,  c*e&t  là  ce  qu  on  désigne  par  le  mot 
<le  courbature  ;  étal  lague  et  indécis  qui  lanlût  se  dissipe  du  jour  au  lendemain, 
f/nume  lorsqu'il  succède  à  un  exercice  immodéré  de  courte  période,  tantôt 
rointe  d'un  voile  \Ans  ou  moins  é|iàis  des  lésions  kutemenl  élabonées  dans  la 
pr^ifondeur  df^  liscêre»;  et  alors  la  courbature  représente  en  quelque  sorte  la 
^tuitw  de  loiiles  celles  qu<f  fait  naître  chaque  jour  de  labeur  exorbitant,  mais 
•pH;  I  ou\rier,  on  pn^sence  des  nécessités  de  la  vie,  fait  avorter  par  Ténergique 
ti-nsion  de  sa  volonté.  Tout  exercice  trop  prolongé  kisse  à  sa  suite  une  sen- 
sation de  lassitude  profonde  et  d'épuisement  général  ;  dès  qu'il  est  porté  jus- 
(|u'à  la  sueur,  le  suc  gastrique  [lerd  de  son  acidité  (Beaumont),  et  Teflet  de 
toute  fati^iK'  est  de  ralentir  l'action  digesti\e.  On  obsene  en  même  temps  un 
iiHiuvf'riii'nt  fébrile  qui  tient  peut-être  autant  à  une  altération  commençante  du 
suit;  qu'à  la  surexcitation  de  l'appareil  circulatoire;  car  on  sait  que  chez 
riKiinrne,  comme  chez  les  animaux,  l'emploi  exagéré  des  forces  musculaires 
l'tnii  (Nir  amener  un  état  typlioîdc  et  rendre  le  sang  incoagulabk.  Ainsi,  épui- 
f^oiwfui  des  centres  nerveux,  prostration  du  système  musculaire,  trouble  des 
«onclioiui  digestives,  altération  du  sang  due  probablement  à  l'accélération  cx- 
^'tsMire  ef  loutenuc  de  son  cours,  voilà  les  atteintes  que  le  travail  immodéré 
|MNle  à  l'oi^nisme,  voilà  les  piiénoméncs  fondamentaux  des  épizootics  lyphi- 
quen  qui  ravagent  les  liestianx  surmenés,  et  des  petites  épidémies  de  forme 
MOêlogUis  qui  sévissent  panni  les  agglomérations  d'ouvriers  mal  vêtus,  mal 
aourrin  et  oondimnés  k  une  trop  grande  dépense  de  forces.  Les  marches  for- 
«•»•  ■««  grandes  manoravres,  les  exercices  militaiita  trop  prolongés,  surtout 
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ceux  que  les  soldats  font  à  jeuo,  ont  pour  résultat  une  augmentation  d'entrants 
•DX  hôpitaux  mililaires;  l'excitation  morale  les  soutient  pendant  les  combats 
il  lei  expéditions;  mais  si  les  distributions  de  vivres  ne  sont  abondantes  et 
fiégjDlièroi,  ils  sèmeront  la  route  de  leurs  malades  après  la  victoire  comme 
«prêt  la  défaite.  Quand  l'exagération  de  l'action  musculaire  n'est  pas  assez 
intense  pour  provoquer  une  telle  acuité  de  symptômes,  quand  l'exercice  jour- 
nalier dépasse  seulement  d'une  certaine  quantité  la  mesure  des  forces  et  de  la 
réparation  organique,  il  agit  d'une  manière  sourde  et  chronique,  mais  il  ne 
conduit  pas  moins  à  un  étai  de  détérioration  et  d'asthénie  générale  qui  rend 
l'économie  plus  vulnérable  aux  causes  morbifères,  plus  perméable  aux  agents 
miasmatiques.  De  même  qu'une  alimentation  insuffisante  réalise  tôt  ou  tard  les 
effets  de  l'inanition,  ainsi  l'exercice  peu  disproportionné,  mais  continu,  abou- 
tit, par  une  dégradation  lente  de  l'organisme,  à  l'imminence  morbide  que 
l'exercice  très-violent  et  de  moindre  durée  fait  surgir  brusquement.  La  réac- 
tion morale  tantôt  retarde  et  tantôt  précipite  la  marche  des  prodromes,  etc.  ; 
la  maladie  une  fois  réalisée,  elle  lui  fait  son  masque  de  fièvre  nerveuse,  de 
turbulence  ataxiqne  ou  de  stupide  adynamie.  Les  enfants  se  ressentent  plus 
vite  de  l'excès  d'activité  musculaire  ;  presque  tous  maigrissent  un  peu  dans  les 
premiers  temps  de  leur  application  à  la  gymnastique.  Une  jeune  fille  de  sept 
ans,  bien  constituée,  maigrissait  sans  cause  connue  et  de  manière  à  exciter  ma 
sollicitude  de  médecin  :  à  force  de  questions,  je  découvris  que  sa  mère  lui 
faisait  faire  journellement  des  promenades  à  des  distances  énormes  pour  son 
âge;  je  les  défendis  et  l'embonpoint  lui  revint.  L'excès  d'exercice  ne  peut  être 
indéfiniment  compensé  par  la  ration  alimentaire  et  le  repos;  les  secousses  fré- 
quemment imprimées  aux  fonctions  de  la  circulation,  de  la  calorification,  de 
l'innervation,  etc. ,  amènent  l'usure  générale  du  corps,  quoi  qu'on  fasse  pour 
la  prévenir:  les  chevaux  de  poste,  bien  nourris  et  bien  reposas,  n'arrivent  pas 
moins  à  un  état  d'émaciation  proverbiale  ;  nous  avons  dit  que  les  anciens 
athlètes  mouraient  jeunes,  malgré  l'ordonnance  généreuse  de  leur  régime. 

/i*^  Le  repos  est  un  élément  de  la  périodicité  qui  régit  les  actes  de  la  vie  de  re- 
lation; il  a  pour  conditions  organiques  le  relâchement  des  fibres  musculaires 
et  la  demi-flexion  des  membres,  pour  attitudes  la  station  assise  et  le  décubitus 
plus  ou  moins  horizontal  :  les  sauvages,  qui  n'ont  point  de  sièges,  se  reposent 
dans  l'attitude  accroupie,  c'est-à-dire  sur  leurs  talons.  Le  repos  permet  aux 
centres  nerveux  de  réparer  la  dépense  qu'ils  font  pour  la  stimulation  initiale 
du  mouvement,  aux  muscles  de  refaire  leur  contractilité  aiïaiblie  par  des  alter- 
nations  trop  répétées  de  raccourcissement  et  de  relâchement,  aux  organes  de 
la  respiration  d'apaiser  le  rhythme  fébrile  que  leur  communiquent  les  se- 
cousses de  l'exercice  et  les  décharges  de  l'innervation  dans  le  système  muscu- 
laire. La  sensation  de  la  fatigue  est  le  signal  que  donne  la  nature  pour  le  repos; 
le  sentiment  de  la  réfection  en  indique  la  mesure  :  ces  deux  limites  sont  mo- 
biles comme  les  conditions  d'organisation  individuelle,  variables  comme  le 
régime,  l'habiuide,  eta  Tel  sybarite  de  cabinet  sue  i  grosses  gouttes  I  hi  pre- 
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mière  course  qu'on  lui  fait  faire,  et  succombe  à  mi-chemin  :  huit  jours  d'exer- 
cice doublent  ses  forces  et  son  haleine.  Nous  avons  déjà  rappelé  que  dans  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen,  les  ouvriers  anglais  ayant 
déployé  beaucoup  plus  d'énergie  au  travail  que  les  ouvriers  français,  on  mit 
ceux-ci  an  régime  substantiel  des  premiers,  et  qu'ils  accomplirent  alors  la 
môme  tâche.  La  durée  et  le  nombre  des  repos  nécessaires  sont  subordonnés  à 
toutes  les  conditions  de  l'individualité,  ainsi  qu'à  celles  de  la  saison,  des  lieux, 
du  climat,  etc.,  et  au  genre  spécial  de  l'exercice.  L'insuffisance  du  repos  dé^ 
termine  les  phénomènes  de  la  courbature,  et  si  elle  est  habituelle,  elle  en- 
traîne les  mêmes  conséquences  que  la  privation  absolue  du  repos.  De  même 
l'exercice  insuffisant  détermine  avec  une  gradation  plus  lente,  mais  aussi  sûre- 
ment, les  mêmes  effets  que  le  défaut  absolu  d'exercice.  Les  parties  inexercées 
ou  non  assez  exercées  reçoivent  nu)ins  d'influx  nerveux,  moins  de  fluides 
sanguins;  leur  nutrition  se  ralentit,  leurs  sécrétions  cutanées  et  articulaires 
diminuent;  la  chaleur  est  moindre  dans  les  membres  paralysés,  même  alors 
que  la  circulation  n'y  est  point  affaiblie  (1),  et  c^es  membres  maigrissent  ordi- 
nairement; en  outre,  la  matière  glycogèuc  qui  dans  les  conditions  ordinaires 
d'exercice  est  transformée,  presque  aussitôt  qu'elle  apparaît,  pur  la  nutrition 
des  éléments  musculaires,  s'accumule  dans  les  muscles  frappés  d'inertio  |)ar 
la  si>ction  des  nerfs  moteurs  (2)  :  or,  la  paralysie  est  l'expression  exagérée  des 
phénomènes  que  le  iHîpos  prolongé  développe  à  un  moindre  degré;  l'engour- 
dissement, le  raccourcissement  des  fibres,  quelquefois  leur  rétraction  en  sont 
les  suites;  la  fonction  des  parties  devient  de  plus  en  plus  gênée  et  souvent  de- 
meure abolie.  L'économie  tout  entièi*e  se  modifie  sous  Tinfluenc^Mle  Tinertie 
prolongée.  I^es  fonctions  plastiques  se  ralentissent;  rapi)étit  diminue,  la  di- 
gestion est  moins  prompte,  moins  facile,  et  s'accompagne  fréquemment  d'une 
|)roduclion  do  gaz  dans  les  intestins;  le  pouls  est  moins  dévelop|)é,  moins  fré- 
quent; le  sang  est  lancé  avec  nnoins  de  force  et  d'abondance  dans  les  parties 
périphériques,  dont  la  coloration  diminue;  l'air  expulsé  de  la  poitrine  est 
inoins  déponillé d'oxygène  et  moins  chargé  d'acide  carbonique;  les  sécré- 
tions, notamment  celles  de  la  peau,  languissent.  L'oisiveté  engraisse,  mais  ne 
favorise  pas  la  nutrition  proprement  dite.  On  sait  qu'un  des  moyens  employés 
en  Alsace  pour  engraisser  les  oies  est  de  les  rendn;  presque  immobiles  daas 
dos  cages  à  compartiments;  dans  cette  condition,  gorgées  de  maïs,  elles  accu- 
mulent dans  leurs  tissus  une  quantité  de  graisse  qui,  suivant  la  rcmariiue  de 
l'eraoz,  déliasse  souvent  de  moitié  w\lv  que  l'analyse  chimitjUi*  constate  dans 
la  nourriture  Gimsommée;  en  mî^mu  tem|)s  leur  sang  se  cliar^';e  de  principes» 
Rras,  et  sou  albumine  dis|)aruil  en  partie  ou  se  iransfornu'.  Ia's  sens  |K>rdent 
do  leur  énergie,  de  leur  précision  et  de  leur  siireté,  |)arce  que  Texercii  e  n<ms 
tranK|K)rte  dans lesiMce  où  ils  reçoivent  des  impressions  plus  variées  et  plus 

(1)  BuriLich,  Tniitè  fft'  i*hyxMlnf/if,  Parii,  1841,  i.  IX,  p.  ti47. 
W  UiiKei,  rhyxiif^ijgie,  i.  I,  'inédit.,  p.  1044. 


nvria]  DES  MOUVEMENTS  EN  PARTICULIEB.  219 

nombreuses  ;  les  facultés  intellectueUes  se  coucentreut  dans  le  silence  des  or- 
ganes, mais  elles  ne  se  perfeclionuent  que  dans  Tordre  des  idées  abstraites  et 
méditatives.  Quant  à  la  génération,  la  puberté  est  précoce  chez  les  oisiDs  et  dans 
les  professions  sédentaires,  tandis  que  Texercice  appelle  sur  le  système  mus- 
culaire la  force  et  les  matériaux  nutritifs  que  les  organes  génitaux  détourne* 
raient  promptementà  leur  profit.  La  salutaire  fatigue  d'une  gymnastique  oppor- 
tune fait  taire  jusqu'aux  désirs  :  les  anciens  avaient  personnifié  dans  la  même 
déesse  la  chasse  et  la  chasteté;  l'innocence  prolongée  des  adolescents  de  la  cam- 
pagne tient  simplement  aux  occupations  plus  rudes  qui  leur  sont  Imposées. 

Deux  classes  de  nos  populations  semblent  perpétuer  le  parallèle  des  résultats 
(le  l'exercice  et  de  l'inaction  musculaire  :  l'une,  vouée  à  l'oisiveté,  à  l'inertie 
corporelle  des  salons  et  des  boutiques,  aux  professions  sédentaires,  présente 
on  majorité  les  types  organiques  qui  se  résument  dans  le  lymphatisme  et  la 
prédominance  nerveuse  :  l'autre,  livrée  aux  travaux  des  champs  et  aux  mé- 
tiers qui  exigent  un  déploiement  plus  ou  moins  considérable  des  forces  muscu- 
laires, paye  un  moindre  tribut  aux  névroses  et  à  la  phtbisie  pulmonaire.  Cette 
dernière  affection  suit  une  progression  décroissante  de  fréquence  parmi  les 
professions,  suivant  qu'elles  nécessitent  des  mouvements  assez  prononcés  ou 
des  mouvements  presque  continuels  qui  mettent  en  jeu  toutes  les  parties  du 
corps  (Lombard,  de  Genève]  ;  mais  ces  résultats  dépendent  de  causes  multiples, 
telles  que  les  privations  de  toute  espèce,  le  séjour  dans  un  air  confiné,  etc. ,  et 
l'on  n'en  peut  conclure  rigoureusement  que  l'exercice  musculaire  soit  le  cor- 
rectif de  la  phthisie,  quoiqu'il  concoure  avec  d'autres  influences  à  en  diminuer 
la  fréquence,  à  en  arrêter  les  progrès.  Nous  appliquons  la  même  réserve  i 
l'assertion  d'un  hygiéniste  qui  considère  la  scrofule  et  le  tubercule  comme  les 
fléaux  des  populations  casanières,  et  qui  rattache  l'extension  de  la  constitution 
strumeuse  à  l'époque  où  les  villes  se  sont  multipliées  davantage,  où  les  habi- 
tations ont  pris  leur  caractère  actuel  d'étroitesse  et  de  spécialité,  où  la  renais* 
sance  des  arts  et  la  culture  des  sciences  et  des  lettres  ont  créé  plus  d'habitudes 
sédentaires. 


§  t.  —  9^n  wkvmvewÊitni»  en  partlcallrr. 

L  —  Mouvements  volontaïues  avec  locomotcon. 

l'*  Moi^che.  —  Klle  est  le  mode  de  progression  habituelle  de  l'homme  et 
roxercicequi  lui  convient  le  mieux.  La  marche  exige  non-seulement  l'action 
des  mt^mbres  inférieurs,  mais  encore  colic  du  tronc  et  des  membres  supé- 
rieurs, fies  premiers  exécutent  en  marchant  cinq  ordres  de  mouvements  :  ils 
s'étendent,  s'allongent  et  poussent  le  rentre  de  gravité  en  haut,  en  avant  et  de 
cSÀè\  lisse  détachent  du  sol;  ils  se  portent  en  avant  ;  ils  se  réappliquent  sur  le 
sol  chacun  à  son  tour;  enfin,  celui  dos  deux  qui  se  porte  en  avant  reçoit  la 
plus  graiule  partie  du  poids  du  corps  au  moment  même  où  il  pose  sur  le  sol. 
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Le  tronc  n'exécute  pas  moins  de  hnit  mouvements,  d'après  Gerdy  (1)  :  chassé 
par  \v  membre  qui  reste  en  arrière,  le  corps  se  porte  alternativement  à  droite 
et  à  ganche  sur  le  membre  qui  se  trouve  en  avant  ;  le  tronc  s*élève  et  s'abaisse 
chaque  fois  que  l'un  des  pieds  se  redresse  sur  sa  pointe  pour  se  détacher  du 
sol  et  y  retomber;  le  bassin  suit  par  sa  moitié  correspondante  le  membre  qui 
se  porte  en  avarA  et  tourne  horizontalement  par  l'autre  sur  la  tète  du  fémur 
de  la  jambe  qui  reste  fixée  en  arrière;  la  poitrine  et  les  épaules  font  un  mou- 
vement de  rotation  inverse  à  celui  du  bassin,  surtout  quand  on  balance  les 
bras;  chacun  des  côtés  du  bassin  s'élève  et  s'abaisse  alternativement,  en  même 
temps  que  le  corps  se  balance  en  sens  inverse  de  manière  à  s'incliner  à  chaque 
pas  du  côté  du  bassin  qui  s'élève,  et  à  infléchir  alternativement  des  deux  côtés 
les  axes  du  tronc  et  du  bassin  Tnn  vers  l'autre;  enfin,  les  muscles  des  gout- 
tières vertébrales  opèrent  simullianément  deux  efforts  :  l'un  fixe  le  bassin  du 
côté  dont  le  membre  inférieur  s'élève  ;  l'autre,  moins  énergique  et  correspon- 
dant au  côté  dont  le  pied  est  immobile,  a  pour  but  de  maintenir  le  corps  dans 
l'attitude  verticale  pendant  la  marche.  Les  mouvements  des  membres  supé- 
rieurs, dus  à  la  rotation  du  thorax  sur  le  rachis,  consistent  dans  un  balance- 
ment d'arrière  en  avant  et  déterminent  l'équilibre  par  leur  inversion  avec  ceux 
des  membres  pelviens.  Cette  décomposition  du  phénomène  complexe  de  la 
marche  fait  ressortir  sa  puissance  d'exercitation  musculaire  ;  elle  intéresse 
tous  les  muscles  de  la  vie  de  relation  ;  les  viscères  eux-mêmes  reçoivent  une 
secousse  plus  ou  moins  vive  à  l'instant  où  chaque  pied  rencontre  le  sol  ;  les 
arcs  de  cercle  décrits  par  le  bassin  et  le  thorax,  ainsi  que  les  mouvements 
alternatifs  de  latéralité  du  bassin  et  du  corps,  impriment  aux  organes  internes 
un  balancement  utile  :  la  respiration  et  la  circulation  s'accélèrent  en  propor- 
tion de  la  vitesse  de  la  marche.  Voilà  donc  un  exercice  général  que  Ton  gradue 
à  volonté  dans  sa  durée  et  son  intensité,  qui  exige  le  concours  de  deux  sens, 
la  vue  et  Touîe,  et  que  l'on  peut  combiner  avec  les  influences  de  l'atmosphère 
et  du  sol,  des  saisons  et  des  climats,  de  manière  à  modifier  simultanément 
l'encéphale  et  l'état  statique  des  autres  organes.  La  jouissance  que  l'homme 
éprouve  à  s'emparer  de  l'espace,  la  succession  des  objets  extérieurs  qu'il  fait 
passer  plus  ou  moins  rapidement  sur  l'horizon  par  le  jeu  volontaire  de  ses 
muscles,  Icii  impressions  variées  des  sites,  de  la  lumière  et  des  ombres.  Toutes 
les  puissances  de  l'univers  extérieur  avec  lesquelles  il  entre  en  conflit  par  les 
sens,  par  le  mouvement  et  par  la  pensée,  que  faut-il  de  plus  pour  faire  de  la 
marche  l'exercice  par  excellence  |)our  l'homme  sain,  convalescent  ou  malade? 
—  Les  effets  varient  suivant  la  forme  et  la  nature  du  terrain.  Sur  un  sol  dur, 
résistant,  parsemé  de  menus  obstacles,  chaque  pas  communique  à  la  machine 
uo  ébranlement  plus  fort;  on  l'atténue  en  appuyant  d'abord  sur  le  sol  la  pointe 
du  pied  dont  les  brisures  décomposent  le  mouvement;  sur  un  terrain  uni  et 
moa,  la  secousse  résultant  de  la  marche  est  à  peine  sentie  ;  sur  un  terrain 

(^)  Gerdy,  Phytiologie,  Par»,  1832,  t.  !,  l'«  ptrtie. 
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inégal,  tous  les  muscles  se  contractent  pour  amortir  les  commotions  que  pro- 
duirait un  faux  pas,  c*cst-5-dirc  une  différence  inaperçue  du  niveau  du  sol. 
En  effet,  une  partie  du  poids  du  corps  se  porte  sur  le  membre  qui  s'avance^ 
et  la  ligne  de  graTÎté  sort  de  la  base  de  sustentation  du  pied  de  derrière,  au 
moment  où  le  pied  de  devant  va  s'appliquer  sur  le  sol  ;  aussi  y  retombe-t-il 
pesamment,  et,  dans  le  cas  du  faux  pas,  la  commotion  peut  être  assez  forte 
pour  déterminer  une  entorse,  une  luxation  du  pied  avec  ou  sans  fracture  de 
jambe,  etc.  Dans  la  marche  ascendante,  le  premier  membre  fléchit  davantage 
ses  articulations,  et  celui  de  derrière  fait  un  plus  grand  effort  pour  se  déta* 
cher  du  sol  et  ramener  le  corps  en  avant;  pour  incliner  le  tronc,  les  muscles 
fléchisseurs  antérieurs  de  la  tête  et  du  rachis  prennent  leur  point  d*appui  sur 
le  thorax  qu'une  suspension  momentanée  de  la  respiration  rend  immobile  et 
incompressible  :  de  là  Tessoufilement  de  la  montée  ;  la  fatigue  se  fait  sentir 
surtout  au  genou  de  la  jambe  portée  en  avant  et  dans  le  mollet  du  membre 
rejeté  en  arrière.  Une  curieuse  découverte  des  frères  Weber  explique  mieux 
encore  le  genre  particulier  de  lassitude  que  les  voyageurs  ressentent  dans  les 
ascensions  aux  hautes  sommités  du  globe.  Le  relâchement  des  muscles  ni  le 
poids  du  membre  inférieur  n'éloignent  point  la  tête  du  fémur  de  la  surface  de 
la  cavité  cotyloîde;  la  seule  pression  de  l'air  extérieur  suffit  à  le  maintenir 
dans  ses  rapports  avec  l'articulation  dans  tous  les  modes  de  rotation,  et  toutes 
les  amphiarthroses  paraissent  se  trouver  dans  la  même  condition.  Dans  les 
régions  où  l'air  est  très-raréûé,  il  faut  que  la  force  musculaire  supplée  à  l'in* 
suffisance  dans  leurs  cavités  articulaires^  et  c'est  là  que  les  articulations  de- 
viennent lâches  et  mal  assurées  (1).  Dans  la  descente,  les  muscles  vertébraux 
luttent  contre  la  tendance  du  corps  à  tomber  en  avant,  tandis  que  les  jambes 
et  les  cuisses  demi-fléchies  semblent  agrandir  en  avant  la  base  de  la  sustentation. 
Le  nombre  des  pas  dans  un  temps  donné,  est^réglé  :  1°  par  la  longueur  de 
la  jambe  qui  se  porte  en  avant;  2°  par  la  durée  des  oscillations  qu'elle  exé- 
cute. Or,  cette  durée,  comme  celle  des  oscillations  du  pendule,  est  propor- 
tionnelle à  la  racine  carrée  de  la  longueur  de  la  jambe,  abstraction  faite  de 
l'accélération  que  leur  communique  l'effort  musculaire.  En  négligeant  cette 
dernière  influence,  on  constate  qu'il  est  pour  chaque  homme  une  mesure  de 
pas  qu'il  ne  peut  excéder  sans  gêne.  Pour  une  marche  commode  et  aussi  pro- 
longée que  possible,  il  faut  que  la  jambe  oscillante  s<>  pose  après  avoir  effectué 
la  moitié  seulement  de  son  oscillation  (E.  et  G.  "Weber). 

Par  la  marche  accélérée,  un  homme  de  moyenne  stature  peut  acquérir  un 
maximum  de  vitesse  dont  les  frères  Weber  ont  calculé  les  éléments  : 

Longueur  du  paft ©"jSGoC 

Durée  du  pas 0»  ,332 

Vitesse  de  déplacement,  ou  espace  parcouru  en  une  seconde 2™, 608 

Chemin  parcouru  en  une  heure OSSQ*" 

(1)  E.  et  G.  Weber,  Mécanique  de  la  locomotion  chez  V homme  {Encyclopédie  anato* 
mtqne)^  traduit  par  Â.  J.  L.  Jourdan.  Paris,  18A3,  ia-8etaUas. 
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Dans  h  marche  ordinaire,  accélérée,  lente  et  processionnelle,  le  pied  de  la 
jambe  oscillante  s'applique  à  terre  par  toute  l'étendue  de  la  plante  ;  um^  autn; 
variété  de  marche,  qui  peut  s'effectuer  avec  divers  degrés  de  lenteur  ou  de 
vitesse,  s'exécute  sur  la  pointe  du  pied,  c'esl-à-dirc  que  les  phalanges  des 
orteils  et  les  extrémités  des  métatarsiens  sont  les  parties  qui  touchent  le  sol  ; 
elle  ne  prête  pas  5  la  même  célérité  que  la  marche,  qui  a  pour  condition  la 
pose  du  pied  sur  le  sol  d'abord  par  le  talon,  ensuite  par  toute  l'étendue  de  la 
plante.  La  plus  giande  vitesse  que  Thommc  puisse  obtenir  dans  ce  mode  de 
progression  se  représente,  d'après  les  mesures  des  frères  Weber,  par  les  élé- 
ments suivants  : 

Longueur  du  pu • •  0<°^758 

Durée  du  pas 0*  ,323 

Vitesse  de  déplacement,  ou  espace  parcouru  en  une  minute '.  2"", 347 

Chemin  parcouru  en  une  heure • . .  8450'" 

La  marche  est  le  mode  de  locomotion  le  plus  usité  dans  l'armée,  et  pour 
ainsi  dire  le  principe  de  ses  exercices.  Les  fixations  empiriques  auxquelles  on 
est  arrivé  pour  une  si  grande  masse  d'hommes  ont  une  valeur  très-grande 
pour  l'hygiéniste;  eHes  expriment  des  moyennes  qui  font  foi. 

Vitesse  de  tinflmterie  en  marche. 


DÉSIGNATION  DES  PAS. 

NOMBnE 

dans 

ESl'Ar.F. 

)>arcoiirn 

dans 

um*  rainvli*. 

KSPArK 
|»8rrourii 

um*  licuM'. 

Pas  ordinaires  (de  66  centimètres) .... 
Pas  de  route 

76 
100 
110 
120 
128 
153 

49,40 
65.00 
71,50 
78,00 
83,20 
100,00 

3,000 
4.000 
4.290 
4,680 
4,992 
6,009 

Pas  accéléré ^ 

Pas  accéléré 

Pas  de  charge 

Pas  maximum 

Ainsi  le  soldat  français,  voyageant  par  étapes,  parcourt,  en  moyenne,  une 
lieue  de  poste  par  heure,  y  compris  les  petites  haltes.  Les  distances  parcou- 
mes  dans  le  même  temps,  en  rampe  et  en  terrain  horizontal,  sont  dans  le 
rapport  de  2  à  5.  Un  piéton  isolé  qui  fait  une  longue  roule  peut  parcourir 
6  kilomètres  par  heure,  ou  100  mètres  par  minute;  le  pas  de  route  étant  de 
8  décimètres,  il  fait  donc  125  pas  dans  une  minute  et  7500  dans  unejieure, 
et  il  peut  soutenir  celte  marche  pendant  huit  heures  et  demie  par  jour  sans 
nuire  à  sa  santé.  Le  fardeau  du  soldat  s'élevant  à  70  kilogrammes,  sa  dé|)ensc 
de  fora*  en  voyage  s'exprime  par  la  iranslaiion  de  70  kifogrammes  à  51  kilo- 
mètres, ou  de  3571  kilogramme»  à  i  kilomètre. 
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2?  Saut,  —  Il  résuke  d'anc  impulsion  assez  forte  pour  animer  le  corps 
d'un  mouvement  supérieur  à  son  poids,  et  il  met  en  action  les  membres  et 
tout  le  corps,  qul^  courbé  sur  lui-même,  se  redresse  comme  un  ressort  Dans 
la  projection  qui  lot  est  imprimée  par  le  saut,  l'homme  parcourt  la  diagonale 
d*unc  série  de  parallélogrammes  construits  sur  les  diverses  impulsions  obli- 
ques et  ascensionnelles  que  lui  ont  communiquées  les  diiïérentes  fractions  des 
membres  et  du  corps  (Gerdy).  Quand  la  pesanteur  fait  équilibre  à  la  force 
ascensionnelle  affaiblie,  il  cesse  de  monter,  et.  quand  cette  force  est  épuisée, 
il  tombe.  Dans  le  saut  oblique,  il  décrit  une  parabole  ;  dans  le  saut  vertical,  il 
s'élève  et  tombe  suivant  la  verticale;  dans  le  saut  de  côté,  le  membre  pelvien 
opposé  au  eôté  vers  lequel  on  se  dirige  agit  plus  que  l'autre,  qui,  lui,  se  porte 
dans  l'abduction.  Ce  qui  agrandit  la  base  de  sustentation  dans  le  sens  où  le 
corpB  s'incline,  augmente  l'obliquité  de  l'autre  membre  par  rapport  au  trohc, 
et  par  conséquent  sa  force  d'impulsion.  Dans  le  saut  sur  un  seul  pied,  il  y  a 
station  sur  un  seul  pied,  puis  mécanisme  du  saut  ordinaire;  mais  le  ressort 
moteur  étant  diminué  de  moitié,  l'ascension  aura  moins  d'étendue.  Dans  le 
saut  sur  les  mains,  les  membres  supérieurs  agissent  comme  les  inférieure  dans 
le  saut  ordinaire,  mais  avec  moins  de  force  et  contre  un  poids  plus  considé- 
rable, puisque  le  tronc  reçoit  l'impulsion  à  partir  des  aisselles,  et  non  plus  à 
partir  des  cavités  cotyloTdes.  En  général,  le  saut  exige  la  contraction  de  tous  les 
muscles  extenseurs  du  corps,  le  jeu  de  toutes  les  articulations  ;  mais  les  arti- 
culations des  membres  inférieurs  et  les  muscles  qui  étendent  la  jambe  sur  le 
pied  y  concourent  principalement,  ceux-ci  par  une  extension  énergique  et 
brusque,  ceux-là  par  la  rapidité  et  l'étendue  de  leur  redressement  :  de  ces 
conditions  dépend  l'intensité  de  l'impulsion  communiquée  au  corps  an  mo- 
ment oà  s'arrête  le  redressement  articulaire,  et  par  conséquent  l'amplitude  du 
saut  ;  toutes  choses  égales,  elle  est  d'autant  plus  grande  que  la  flexion  est 
plus  complète,  la  contraction  musculaire  plus  forte,  les  membres  inférieurs 
plus  longs.  Chez  les  animaux,  la  force  du  saut  est  en  raison  du  nombre  et  de 
la  fongueur  des  aniculatioiis  dont  se  compose  le  membre  inférieur  ou  posté- 
rieur, de  la  vigueur  et  de  la  vitesse  de  contraction  des  muscles  extenseure  qui 
les  déploient.  Après  l'exercice  du  saut,  les  muscles  sterno-pubien  et  dorso- 
sous-acromien  sont  les  plus  endoloris.  Quetelet  a  déterminé  par  des  expé- 
riences la  hauteur  et  la  longueur  moyennes  du  saut  de  l'bomme  considéré  à 
divers  Ages  de  la  vie  : 

LoDguciir  (la  saut.  lUutotir  du  saut. 

17  ans 2»,04  0",8l 

i8  ans 2»,1A  1",00 

19  à  30 a",18  0»,88 

Dans  les  sauts  que  Londe  appelle  composés  et  compliqués,  le  corps  ne  reçoit 
des  membres  inférieure  qu'une  demi-impulsion,  complétée  par  l'effort  considé* 
raUe  des  menibres  thoficîqiies  qui  saisissent  avec  les  inaius  un  point  d'appui, 
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longueur  des  membres  pehiens,  considérés  comme  pendules.  Les  nègres  sui- 
vent les  pas  rapides  d*un  cbe?al  ;  les  indigènes  de  Formose  et  quelques  autres 
peuplades  sauvages  prennent  le  gibier  à  la  course.  En  Angleterre,  des  cou- 
reurs ont  fait  25  milles  par  jours,  à  reculons,  pendant  six  semaines  :  le  cou- 
reur Toronsed  a  été,  de  la  même  manière,  de  Londres  à  Brigbton  (72  milles) 
en  huit  heures.  Ces  hommes  sont  soumis  à  des  préparations,  dites  entraîne- 
m^/(l),qui  ont  pour  but  de  réduire  le  poids  de  leur  corps  et  d'augmenter  la 
puissance  de  leur  respiration.  A  cet  effet,  on  débarrasse  leurs  corps  de  la 
graisse  et  du  superflu  des  liquides  qui  abreuvent  le  tissu  cellulaire,  à  l'aide 
des  purgatiiis^  de  la  diète  et  des  sueurs  provoquées  le  matin  par  des  courses  à 
jeun  et  entretenues  ensuite  par  Tingestion  de  boissons  théiformes.  Après  celte 
première  opération,  qui  exprime  du  corps  les  sucs  inutiles,  on  s'occupe  à  dé- 
velopper les  muscles  et  à  donner  plus  d'énergie  aux  fonctions  nutritives  par  un 
exercice  graduel  et  régulier,  combiné  avec  un  système  convenable  d'alimenta- 
tion. Indépendamment  des  conditions  d'organisation  qui  constituent  le  cou- 
reur par  excellence,  il  est  quelques  règles  dont  l'expérience  a  montré  l'utilité  : 
ainsi  il  faut  rejeter  en  arrière  la  tête  et  les  épaules,  tant  pour  empêcher  le 
centre  de  gravité  de  s'incliner  trop  en  avant,  que  pour  convertir  la  portion  cer- 
vicale du  rachis,  les  os  des  épaules  et  les  humérus  en  un  système  solide  qui 
serve  de  point  d'appui  à  l'action  des  muscles  auxiliaires  de  la  respiration.  Le 
balancement  des  bras,  inverse  au  mouvement  des  jambes,  corrige  les  aberra- 
tions latérales  de  la  progression  ;  mais  il  ne  faut  point  détruire,  par  l'excès  de 
leur  agitation,  la  fixité  du  thorax  sans  laquelle  le  bassin  lui-même  n'offre 
qu'un  point  d'appui  vacillant  aux  membres  abdominaux.  On  ne  multipliera  pas 
les  contractions  musculaires  en  relevant  les  jambes  sur  les  parties  postérieures 
et  supérieures  des  cuisses  ;  on  appliquera  chaque  pied  sur  le  sol  par  toute  la 
plante  à  la  fois,  car  on  ue  peut  courir  longtemps  et  avec  force  sur  la  pointe 
des  pieds.  Au  reste,  étant  données  la  taille  d'un  homme,  sa  force  musculaire 
et  la  longueur  de  ses  membres,  on  prévoit  que  sa  vitesse  de  locomotion  sera 
d'autant  plus  grande  que  ses  membres,  véritables  pendules,  battront  plus,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  que  la  longueur  d'oscillation  de  ses  pendules  propres 
sera  moindre.  Plus  donc  le  centre  de  masse  du  membre  se  trouvera  rapproché 
de  l'axe  de  suspension  au  bassin,  plus  la  vitesse  augmentera,  toutes  choses 
égides  ailleurs.  Malssiat,  qui  a  émis  des  idées  neuves  et  ingénieuses  sur  la  sta- 
tion et  la  marche,  précise  ainsi  les  conditions  nécessaires  à  une  vitesse  supé- 
rieure :  pied  petit  et  sec;  jarret  fin,  mollet  haut  placé  et  de  peu  de  masse, 
dune  forte  avec  bras  de  forme  analogue;  en  un  mot,  il  faut  des  membres 
fommairement  coniques,  tels  qu'on  les  goûte  dans  les  beaux-arts  (2).  L'équi- 
libre de  l'attitude  est  pins  difficile  i  conserver  dans  la  course  que  dans  la 

(i)  Jacpieiiiet,  De  F  entraînement  chez  C  homme  au  point  de  vue  physiologique,  pro" 
phy lactique  H  curatif,  Piri»,  1868,  p.  40. 

(2)  MalMkt,  Mémoires  de  physique  animaiey  1843,  p.  135. 

M.  UvT.  Hjfièiie,  5*  twT.  n.  —  15 
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marche;  les  cbates  sont  fréquentes,  le  moindre  achoppement  les  occasionne  : 
les  causes  8*en  trouvent  dans  la  vitesse  croissante  du  mouvement  qui  entraîne 
le  corps  en  avant,  dans  la  projection  continue  et  alternative  de  la  ligne  de  gra- 
vité d*un  membre  sur  Tautre,  dans  Tétroitesse  de  la  base  de  sustentation  re- 
présentée par  la  pointe  ou  la  plante  du  pied. 

La  course  est  un  exercice  violent;  elle  accélère  la  respiration  et  la  circula- 
tion, exalte  la  chaleur  animale,  Hait  couler  la  sueur  :  Fessoufllement  tient  à  ce 
que  le  coureur,  impuissant  à  faire  les  inspirations  profondes  et  prolongées 
dont  il  a  besoin  pour  la  succession  des  efforts,  cherche  à  y  suppléer  par  la  fré- 
quence des  mouvements  respiratoires,  afin  de  fixer  autant  que  possible  sa  poi- 
trine et  sa  colonne  vertébrale.  Dès  que  ce  phénomène  commence,  il  ue  respire 
plus  que  par  les  sommets  des  poumons  dont  les  autres  portions  conserveiii 
Tair  nécessaire  à  leur  distension  :  ce  mode  de^respiration  dure  autant  que  le 
reste  de  la  course,  et  ne  cesse  point  aussitôt  que  Ton  s'arrête.  Les  individus 
débiles  ou  à  poitrine  étroite  s'essoufflent  plus  vite  ;  et  ce  serait  faire  violence  à 
leur  nature  que  de  les  astreindre  à  la  course;  il  en  est  de  même  des  personnes 
obèses,  à  ventre  proéminent  :  Temphysème  pulmonaire,  des  congestions  vers 
la  tête  ou  dans  les  poumons,  les  lésions  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux,  se- 
raient pour  eux  les  suites  de  cet  exercice  souvent  répété.  Les  coureurs  ne 
tardent  pas  à  ressentir  dans  Thypochondre  gauche  un  sentiment  de  pesanteur 
et  de  gêne  qui  se  change  en  douleur  aiguë,  et  qui,  rapporté  à  la  rate,  au  dia- 
phragme, est  d'origine  et  de  siège  obscurs.  La  course  peut  devenir  cause 
d'hémoptysie,  de  pleurésie,  de  gonflement  splénique  ;  quand  elle  est  très- 
rapide  et  soutenue,  la  respiration  a  beau  s'accélérer,  elle  finit  par  devenir 
insufiisante,  et  le  coureur  succombe  à  la  suffocation  ou  à  la  fatigue.  La  course 
modérée  développe  les  membres  pelviens,  procure  à  tous  les  organes  des 
secousses  utiles,  influe  sur  la  respiration,  fortifie  tout  le  corps;  mais  il  faut  y 
être  habitué  et  comme  dressé.  La  course  cadencée  ou  pas  gymnastique  remplit 
ce  but  ;  on  s'y  prépare  |)ar  des  mouvements  sur  place  accompagnés  de  la  pro- 
nonciation de  monosyllabes  à  haute  voix  (un,  deux;  gauche,  droite,  cic  ).  Ces 
préliminaires  assouplissent  les  articulations^  renforcent  les  muscles  des  pieds, 
des  jambes  et  des  cuisses,  rendent  la  dilatation  des  poumons  plus  facile  et 
d'accord  avec  les  mouvements  des  organes  locomoteurs;  le  rhythme  favorise  la 
répétition  rapide  et  prolongée  de  ces  divers  actes  par  l'impulsion  magique 
qu'il  donne  à  la  spontanéité  organique.  Le  pas  de  course  gymnastique  ou 
cadencé  est  de  1  mètre  de  long,  et  le  nombre  de  pas  est  de  200  par  minute; 
le  pied  doit  raser  le  sol,  y  poser  légèrement  |>ar  les  brisures  phalangiennes,  le 
haut  du  corps  doit  pencher  légèrement  en  avant,  et  les  avant-bras  sont 
alternativement  un  peu  lances  dans  le  même  sens  pour  donner  le  branle  au 
coqis. 

Le  saut  de  la  course  est  plus  long  que  le  pas  de  la  marche,  le  premier  dure 
moins  que  le  second;  c'est  donc  dans  la  course  que  l'homme  acquiert  le  maxi- 
mum de  vitesse  de  déplacement  Les  frères  'Weber  ont  obtenu  les  résultats 
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suivants  de  vitesse  maximum  dans  les  trois  modes  de  loœmotion  les  plus 
usités  : 

Marche  tor  la  pointe        M arrbe  inr  le 

du  pied.  talon.  Course. 

Longueur  du  pas  ou  du  saut O^^TôSO  0",8656  1">,7270 

Durée  du  pas  ou  du  saut 0'',323  0'',332  0^^227 

Vitesse  de  déplacement^  ou  espace 

parcouru  en  une  seconde. .....  2",347  2'°,608  7'»,600 

Espace  parcouru  en  une  heure  '. . .  8d50  9389  27360 

On  voit  par  là  que  si  la  course  pouvait  se  soutenir  au  maximun  de 
vitesse,  l'homme  parcourrait  en  une  heure  une  distance  de  sept  lieues  de  poste 
(28  kilomètres). 

6'  Dame.  —  Mêlée  aux  rites  des  religions  primitives,  aux  exercices  de  la 
gymnastique  militaire  des  anciens  (danse  pyrrhique),  aux  plaisirs  des  cours 
les  plus  policées,  aux  festins  aiïreux  des  anthropophages,  la  danse  u*est  plus 
aujourd'hui  que  la  frivole  parade  des  salons  ou  l'indécente  mimique  des  bals 
publics.  L'exercice  dont  Socrate  a  loué  l'utilité  pour  le  développement  de  la 
force  et  de  la  grâce  du^orps,  que  le  roi  psalmiste  exécutait  pieusement  devant 
l'arche  sainte,  qui  faisait  partie  des  solennités  de  l'Église  primitive,  que 
Henri  IV  et  Louis  XIY  aimaient  avec  prédilection^  cet  exercice  sert  aujour- 
d'hui d*accompagnement  à  l'orgie,  ou  se  pratique  dans  le  méphitisme  de 
salons  encombrés,  avec  des  toilettes  qui  étranglent  les  formes  organiques  sans 
les  protéger  contre  les  vicissitudes  de  l'air,  pendant  les  heures  de  la  nuit  où  le 
corps  affaissé  réclame  le  bienfait  du  sommeil.  Cependant  la  danse  pourrait  con- 
tribuer à  l'éducation  physique  et  seconder  l'harmonie  du  développement;  elle 
est  un  correctif  de  la  vie  sédentaire  qui  tient  dans  l'inaction  les  extrémités  ab- 
dominales. Dans  les  figures  variées  qu'elle  décrit,  tantôt  elle  combine  ensem- 
ble les  phénomènes  de  la  marche  et  du  saut^  tantôt  elle  agite  d'un  mouvement 
accéléré  et  rhytbmique  toutes  les  parties  du  corps  en  l'entratnant  danâ  les 
girons  de  la  valse;  elle  force  les  danseurs  à  tenir  la  tête  droite  et  les  épaules 
effacées,  et  d'agrandir  ainsi  leur  thorax  ;  ils  répètent  avec  vivacité  les  exten- 
sions et  les  flexions,  ils  se  trouvent  à  tout  instant  détachés  du  sol  et  flottants 
dans  l'air  par  le  redressement  subit  des  articulations  ;  le  choc  qu'ils  ressentent 
à  chaque  retombée  se  répercute  dans  tous  les  organes  ;  la  circulation,  la  respi- 
ration, se  précipitent,  la  chaleur  s'accroît,  la  sueur  coule,  toute  l'économie 
éproove  une  vive  et  agréable  excitation.  Les  danseurs  de  profession  nous 
oflbnit,  dans  leur  structure,  l'effet  spécial  de  cet  exercice  journellement  pra- 
fkpà  :  la  nutrition  exagérée  des  muscles  du  bassin  et  des  membres  pelviens, 
h  proéminence  de  leurs  fesses  contrastent  avec  la  gracilité  de  leurs  membres 
thoraciqoes  et  la  maigreur  de  leur  cou;  ces  formes  leur  communiquent  une 
apparence  aemi-féminine.  Le  moral  est  souvent  impressionné  par  la  danse  ;  le 
capitaine  Gook  en  a  fait  pour  ses  équipages  un  antidote  contre  la  nostalgie. 
Klle  est,  peur  te  jeunesse  des  deux  sexes,  une  sorte  de  conflit,  autorisé  où 
l'âme  slnipivi  de  vagues  instincts,  où  s'exaltent  tous  les  penchants  qui  entrai- 
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Dent  la  nature  de  l'homme  à  la  sociabilité;  sous  Taiguillon  de  Tamour-propre 
et  de  Témulation  des  sens,  non  moins  que  par  la  direction  des  actes  muscu- 
laires, le  corps  se  redresse  avec  plus  de  grâce,  de  ressort  et  d*agilité.  L'in- 
fluence physique  et  morale  de  la  danse  est  une  ressource  thérapeutique  pour 
provoquer  la  menstruation  en  retard,  ou  pour  en  combattre  les  irrégularités; 
mais  elle  est  pleine  de  périls  d*un  autre  genre  :  trop  répétée,  elle  surexcite  les 
organes  de  la  circulation,  si  mobile,  si  irritable  chez  la  jeune  fîlle  à  peine  pu- 
bère, et  la  crainte  d'être  sevrée  d'une  jouissance  favorite  fait  taire  la  douleur, 
signal  d'une  lésion  grave  qui  débute  et  qui  s'installe  sous  le  prestige  d'une 
pâleur  intéressante  et  sous  les  coquettes  splendeurs  de  la  mode.  Quelques  per- 
sonnes ne  supportent  point  le  roulis  de  la  valse;  des  symptômes  très-analogues 
à  ceux  du  mal  de  mer^  tels  que  maux  de  tête,  vertiges^  nausées^  vomisse- 
ments, syncopes  même,  les  en  éloignent  irrésistiblement. 

5^  Escrime.  —  L'exercice  du  pieu^  auquel  s'appliquait  l'infanterie  romaine 
dans  le  champ  de  Mars,  est  l'origine  de  l'escrime  dont  le  Vénitien  Marozzo  a 
le  premier  formulé  les  principes  (Modène,  1536).  La  fureur  des  combats  sin- 
guliers attira  à  Paris,  vers  le  milieu  du  XYI*  siècle,  un  essaim  de  maîtres 
d'armes.   Henri  III  les  érigea  en  corps  de  communauté;  Louis  XIV  leur 
accorda  la  noblesse  après  vingt  ans  d'exercice  à  Paris.  Quant  à  l'instrument 
de  l'escrime,  c'est  l'épée  avec  les  modifications  que  le  temps  lui  a  fait  subir  : 
courte,  forte  et  tranchante  sous  les  Francs  et  les  rois  des  deux  premières  races, 
longue  sous  saint  Louis  (estocade),  courte  et  large  sous  Henri  IV  (braque- 
mart),  ou  large  et  grande  au  point  d'exiger  le  maniement  à  deux  mains  (espa- 
don), moyenne  et  plate  sous  Louis  XIII  ou  à  trois  côtés  formant  triangle  (car- 
relet). L'escrime  nécessite  une  grande  variété  d'attitudes,  la  souplesse  des 
articulations,  de  rapides  alternatives  dans  les  mouvements  de  flexion  et  d'exten- 
sion, de  pronation  et  de  supination,  dans  tous  les  muscles  des  jambes,  des 
cuisses,  des  bras,  dans  plusieurs  muscles  du  torse  et  de  la  tête,  etc.  Gomme 
c'est  la  main  qui  porte  et  pare  les  coups,  l'escrime  perfectionne  les  mouve- 
ments partiels  de  la  main  (parades)  et  ceux  de  l'avant-bras  (bottes);  elle  les 
combine,  les  mêle  pour  tromper  l'adversaire  par  de  fausses  attaques  (feintes)  : 
Tassaut  est  l'image  d'une  lutte  à  outrance.  Dans  la  défensive,  les  muscles  de 
Tavant-bras  et  de  la  main  sont  les  seuls  qui  agissent  avec  force.  Dans  la  fenlc, 
le  corps,  supporté  par  les  membres  inférieurs  fléchis,  se  projette  brusquement 
en  avant  par  l'extension  de  l'un  des  membres  pelviens  et  l'abaissement  simul- 
tané du  membre  thoracique  du  même  côté.  Pour  la  reprise  de  la  position  dite 
en  garde,  le  tronc  est  vivement  reporté  à  sa  place  par  l'eiïort  combiné  d'un 
bras,  des  muscles  postérieurs  du  tronc  et  des  deux  membres  inférieurs.  Il 
n'est  pas  d'exercice  qui  exige  autant  de  force,  de  vivacité  et  de  précision  dans 
'es  actes  musculaires;  la  rivalité  prolonge  la  résistance  à  la  fatigue;  l'imprévu 
^e  Tattaque  varie  â  l'infini  les  contractions  musculaires  et  les  poses  du  corps. 
L'excitation  de  la  lutte  tend  tous  les  ressorts,  supplée  \  la  force»  fût  taire  la 
<^n::»ation  de  la  fatigue  ;  aussi  les  anciens  recommandaient  l'escrime  pour  faire 
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maigrir.  Cet  exercice  développe  surtout  les  muscles  des  membres,  moins  les 
jambes  que  les  cuisses,  assouplit  les  ligaments  articulaires,  distend  la  poitrine 
et  agrandit  ses  diamètres,  donne  à  tous  les  mouvements  plus  de  prestesse  et  de 
sûreté,  aux  attitudes  plus  d*aisance  et  de  fierté^  imprime  au  tronc  et  aux  vis- 
cères des  commotions  saccadées  qui  activent  la  circulation,  applique  les  yeux 
à  la  juste  mesure  des  distances  et  renforce  leur  faculté  d'accommodation,  réagit 
sur  les  facultés  cérébrales  en  accélérant  les  déterminations  et  en  procurant  à 
tout  homme  le  sentiment  de  ses  forces.  L'inconvénient  de  l'escrime,  habituelle: 
ment  pratiquée,  est  de  produire  un  excès  de  nutrition  dans  la  cuisse,  l'avasl» 
bras  et  le  bras  droit  ou  gauche,  suivant  que  le  tireur  est  gaucher  ou  droitier  ; 
le  membre  thoracique  du  côté  opposé,  servant  seulement  de  balancier,  n'exé- 
cute que  des  mouvements  de  totalité  par  l'articulation  scapulo-humérale  ou 
de  légers  eiïorts  d'extension  et  de  flexion  ;  même  inégalité  d'exercice  et  par- 
tant de  nutrition  entre  les  membres  pelviens  :  celui  qui  est  porté  en  avant 
supporte  le  poids  du  corps  dans  la  fente  et  repousse  le  sol  avec  force  pour  le 
replacement  en  garde,  tandis  que  le  membre  opposé  ne  joue  que  pour  de  fai- 
bles alternatives  d'extension  et  de  flexion.  Les  efliets  partiels  de  l'escrime 
n'affectent  toutefois  que  les  tireurs  de  profession,  et  sont  corrigibles  par 
l'exercice  à  deux  mains  :  en  se  faisant  droitier  et  gaucher  à  tour  de  rôle,  on 
recueille  tous  les  avantages  de  l'escrime^  sans  compromettre  la  symétrie  de 
forme,  de  force  et  d'adresse  des  deux  moitiés  du  corps. 

ô*"  Billard.  —  Il  occupe  sans  fatigue  l'esprit  et  le  corps,  perfectionne  la 
faculté  d'accommodation  optique  et  l'adresse  manuelle  ;  on  marche,  on  se 
penche,  on  se  redresse;  tous  les  muscles  participent  alternativement  à  cet 
exercice,  qui  n'est  pas  assez  violent  pour  troubler  la  digestion  :  la  conversation 
qui  l'accompagne  y  joint  l'exercice  des  organes  vocaux  et  l'expansion  heu- 
reuse du  moral  :  mais  il  doit  être  pris  dans  un  local  vaste,  bien  aéré,  et  que 
n'empoisonne  point  un  mélange  d'émanations  animales  et  de  vapeur  de  tabac 

7°  Chasse.  ^  Elle  constitue  un  ensemble  d'exercices  aussi  variés  que  mal 
réglés  ;  elle  oblige  à  marcher,  à  courir,  à  sauter,  à  se  pencher,  à  se  tenir 
debout  ou  sur  les  genoux,  à  crier,  etc.  ;  elle  aigui.se  la  vue  et  l'ouïe  ;  elle  met 
en  jeu  l'adresse,  la  ruse,  l'amour-propre.  Portée  souvent  jusqu'à  la  passion, 
elle  fait  oublier  le  boire,  le  manger,  les  devoirs  de  la  vie  :  voilà  pour  son  action 
directe  sur  l'Iiomme.  Ensuite  elle  l'expose  et  l'aguerrit  aux  vicissitudes  de 
l'atmosphère;  elle  le  conduit  dans  les  marécages,  dans  les  profondeurs  hu- 
mides des  forêts,  sur  les  crêtes  balayées  par  les  vents,  etc.  Certaines  chasses 
exigent  donc  la  force  plutôt  qu'elles  ne  la  développent;  les  hommes  faibles  ne 
peuvent  braver  la  violence,  la  diversité,  l'imprévu  des  épreuves  corporelles 
qu'elles  multiplient,  sans  compter  avec  les  intempéries  du  ciel,  les  difficultés 
du  sol  et  les  dangers  du  maniement  irrégulier  des  armes  à  feu.  Pris  dans  une 
mesure  lestreiote  et  à  de  certains  intervalles,  cet  exercice  fait  une  utile  diver- 
sion aux  hahitiides  de  stagnation  sociale  qui  enchaînent  tant  d'individus,  et  il 
dissipe  raoMaat  de  matière  organique  qu'ils  amassent  Ceux  qui  s'y  livreot 


f%\Hs]  DBS  MOUVEMENTS  EN  PARTICULIER.  231 

▼Met,  et  par  la  répétition  fréquente  de  la  posture  qui  produit  ces  phénomènes, 
des  varices,  des  anévrysmes,  etc.  Les  douleurs^  les  accidents,  les  lésions  qui 
résultent  de  ces  gênes  de  la  circulation,  atteignent  plus  particulièrement  les 
sujets  débiles,  cacochymes  et  valétudinaires. 

i^  Station  verticale,  —  La  ligne  de  gravité  aboutit  à  Tespace  couvert  et 
intercepté  parles  pieds  ;  si  elle  sort  de  ce  polygone,  Téquilibre  est  rompu,  et  la 
chute  ne  peut  être  empêchée  que  par  un  effort  musculaire  ou  un  secours  étran» 
ger  qui  ramène  le  centre  de  gravité  dans  la  base  de  sustentation  ;  celle*^ 
augmente  par  Técartement  des  pieds.  L'attitude  verticale,  fort  compleie,  résilié 
de  la  station  des  différentes  fractions  du  corps  les  unes  sur  les  autres.  Nous 
n'avons  pas  à  la  discuter  :  rappelons  seulement  que  le  pied,  moulé  sur  le  sol, 
sert  de  point  d'appui  à  la  jambe  maintenue  verticalement,  et  tout  le  reste  de 
l'édifice  humain  repose  sur  le  tibia  de  manière  à  représenter  un  système  de 
leviers  du  premier  genre,  superposés  et  consolidés  les  uns  sur  les  autres  par 
des  puissances  faisant  équilibre  à  des  résistances  placées  en  sens  inverse.  C'est 
aux  muscles  contractés  que  l'on  attribue  généralement  le  rôle  principal  dans 
l'assiette  rigide  et  invariable  de  différentes  parties  du  corps  humain  debout 
Maissiat  nie  que  la  contraction  musculaire  persiste  aussi  longtemps  que  nous 
pouvons  conserver  certaines  poses  de  station  :  l'extension  du  bras  devient 
intolérable  après  un  temps  fort  court;  il  est  d'ailleurs  d'observation  que 
l'homme  en  station  paisible  se  tient  sur  un  seul  membre.  Cette  attitude,  que 
les  physiologistes  ont  considérée  comme  exceptionnelle,  comme  un  artifice  de 
soulagement,  Maissiat  a  démontré  qu'elle  est  naturelle  et  s'effectue  par  un 
mécanisme  dont  le  ressort  est  une  bande  fibreuse  appelée  par  lui  ilio-trochan- 
téro-tibiale,  et  limitant  la  distance  maxima  du  tibia  à  la  crête  iliaque,  ou  du 
grand  trochanter  à  la  crête  iliaque.  Des  recherches  de  Maissiat  il  résulte  que  la 
station  en  attitude  non  symétrique,  sur  un  seul  membre,  l'autre  restant  sou- 
ple, fléchi  et  pendant  du  tronc  au  sol,  est  celle  qui  procure  à  l'homme  le  plus 
grand  repos  musculaire.  Déjà  Léonard  de  Vinci  avait  averti  les  peintres  que  la 
pose  sur  un  seul  membre  est  le  caractère  de  l'attitude  naturelle  de  station. 
L'installation  de  l'appareil  optique  est  liée  au  mécanisme  de  la  station  comme 
à  celui  de  la  locomotion,  f^  vue  fait  la  sécurité  de  l'homme  en  repos,  comme 
elle  précise  la  trace  et  le  lieu  où  il  se  porte  par  locomotion  ;  la  convergence  des 
yeux  lui  vaut  la  perception  exacte  des  distances  ;  leur  divergence  lui  permet 
la  surveillance  latérale,  ambiante;  et  portée  jusqu'à  l'opposition,  elle  lui  donne 
la  perspective  simultanée  de  tout  l'horizon.  Quand  la  station  bipède  se  pro- 
longe, la  fatigue  se  fait  sentir  particulièrement  dans  le  cou,  le  dos  et  les 
lombes,  qui  soutiennent  la  tête  et  le  thorax^  dans  les  muscles  des  fesses  et 
des  mollets,  qui  s'opposent  à  l'abaissement  du  ventre  sur  les  cuisses,  et  à  la 
flexion  des  cuisses  sur  les  jambes,  La  durée  de  la  station  verticale  dépend  du 
rapport  entre  la  puissance  des  organes  érecteurs  et  le  poids  des  parties  à  soo« 
tenir;  elle  Citigue  vite  les  femmes  enceintes^  les  individus  à  ventre  pro^nl* 
neoC  00  diargés  d'un  fardeau,  les  individus  à  pieds  plats,  c'est-à-dire  laiis 
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plut6t  de  voitares  cellulaires,  mais  une  suite  de  salons  roalants  avec  terrasses 
et  galeries  extérietires,  commuiiiquant  à  l'intérieiir  dans  toute  l'étendue  du 
train,  permettait  ainsi  aux  voyageurs  de  s'attabler,  de  s'étendre,  de  circuler 
au  dedans  comme  au  dehors,  de  jouir  des  beaux  sites  en  été,  de  satisfaire  libre* 
ment  aux  besoins  d'alimentation  et  d'exonération,  non  aux  heures  fixes  et 
durant  les  instants  fugitib  des  arrêts  de  station,  en  même  temps  qu'aux  agents 
du  service  d'exercer  leur  contrôle  sans  perte  de  temps,  à  l'abri  des  intempé- 
ries, et  d'assurer  la  sécurité  physique  et  morale  de  toute  une  population  flot-* 
tante  sous  leur  garde.  La  disposition  des  trains  en  Suisse  et  en  Allemagne  se 
rapproche  de  ces  conditions,  tandis  qu'en  France  les  voyageurs  sont  parqués, 
encellfilés,  condamnés  dans  les  trains  express  à  une  immobilité  de  longue 
durée,  à  une  solidarité  gênante.  Que  dire  des  voitures  de  deuxième  classe, 
qui,  confortables  en  Allemagne,  en  Suisse,  n'offrent  pas  même  en  France  un 
point  d'appui  aux  bras  des  voyageurs  et  les  ballottent  sur  le  même  siège;  des 
voitures  de  troisième  classe,  qui  n'ont  pas  toujours  été  couvertes  et  exposent 
encore  aujourd'hui  à  de  dangereux  courants  d'air,  si  ce  n'est  que  le  trafic  a 
peu  compté  avec  l'humanité  en  tous  ces  arrangements,  et  qu'à  maints  égards, 
le  transport  des  hommes  en  chemin  de  fer  a  un  caractère  de  violence  et  de 
brutalité? 

Les  mécaniciens,  les  chauffeurs  et  les  conducteurs  sont  exposés  à  des  cou- 
rants d'air  qui  sont  d'un  effet  glacial  en  hiver,  ils  cherchent  ï  s'en  préserver 
à  l'aide  de  cache-nez,  de  casquettes  de  fourrure,  de  vêtements,  etc.  ;  les  con* 
dncteurs  ont  aujourd'hui  des  guérites  ouvertes  du  côté  opposé  à  la  traction  ; 
mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'échappent  à  cette  influence  rhumatisante. 
D'après  Uuchesnc  (i),  les  mécaniciens  et  les  chauffeurs  éprouvent,  au  début, 
et  après  un  long  trajet,  une  courbature  générale,  une  fatigue  extrême  dans  les 
jambes  et  souvent  un  lumbaga  Après  dix  ans  de  services  continus,  ils  éprou- 
vent, par  suite  de  leur  position  sur  les  locomotives,  des  douleurs  dans  les 
membres  inférieurs,  avec  un  froid  considérable  au  genou  ;  ces  douleurs  s'éten- 
dent ensuite  au  bras  droit;  il  en  survient  d'autres,  sourdes,  continues,  persis» 
tantes,  avec  Kentiment  de  faiblesse  et  d'engourdissement  dans  la  continuité  des  os, 
dans  les  articulations  fémoro-tibiales  et  tibio-tarsiennes,  rendant  très-pénibles 
la  marche  et  la  station  debout  Ces  douleurs  traduisent  probablement  une  alté- 
ration de  la  moelle,  due  à  la  trépidation  des  locomotives  et  à  la  station  debout 
trop  prolongée  avec  efforts  d'équilibres  incessants.  C'est  ce  que  Duchesne  a 
nommé  h  maladie  des  mécaniciens,  presque  tous  réduits  à  abandonner  après 
vingt  ans  au  plus,  le  service  des  locomotives.  Les  médecins  attachés  aux  che- 
mins de  fer  (2)  se  sont  élevés  unanimement  contre  les  observations  de 
Duchesne  ;  loin  de  nous  de  mettre  en  doute  l'exactitude  des  leurs;  mais,  s'ils 

(i)  Duchesne,  />?.♦  cfiemins  d^  fer  et  de  leur  influenee,  etc,  Ptith,  1857. 

(3)  C  DerilUen,  Bacherch&t  sur  Us  maladies  des  diverses  professions  des  chemins 
de  fer,  Pirii,  1857.  —  Cahen,  Union  médicale.  6  arril  1857.  —  Bisson,  Guide  méd^ 
cal  des  emphfféâ  des  chemins  de  fer.  Piria,  1858.  — -  Pietra-Siuita,  Chemins  de  fèret 
santé  publique.  Paria;  1861. 
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nient  la  maladie  des  mécaniciens,  ils  en  reconnaissent  quelques  éléments  : 
Oevilliers  admet  la  fatigue  des  extrémités  inférieures  et  en  accuse  la  trépida- 
tion ;  Gahen  a  vu  que  les  mécaniciens  ne  con8er?ent  Téquilibre  qu*au  prix 
d'eiïorts  musculaires  incessants,  etc.  Quel  est  le  mécanicien  qui  ne  se  plaigne 
des  effets  de  la  trépidation?  Quel  voyageur  ne  les  a  ressentis  dans  les  trajets  à 
grande  vitesse  et  d'une  certaine  durée?  Pour  nous,  que  des  missions  annuelles 
forcent  tous  les  ans  à  parcourir  de  grandes  distances  sur  les  rails  et  soumettent 
quelquefois  pendant  plusieurs  semaines  sans  interruption  à  Taction  de  ce  mode 
de  transport,  nous  avons  éprouvé,  sous  une  forme  plus  on  moins  passagère, 
la  plupart  des  symptômes  qui  constituent,  suivant  Dnchesne,  le  mal  perma- 
nent des  mécaniciens  émérites  :  les  longs  trajets  en  chemins  de  fer  ébranlent 
le  système  nerveux,  détermine  des  douleurs  rachidiennes,  le  lumbago,  etc., 
et  ce  qui  nous  étonne,  c*est  que  chauffeurs  et  mécaniciens  résistent  vingt  ans 
au  régime  quotidien  de  la  trépidation. 

Quant  anx  accidents  dus  au  fonctionnement  des  chemins  de  fer,  ils  ont  été 
moins  fréquents  en  France  qu*en  Angleterre,  et  surtout  qu'aux  États-Unis. 
Les  calculs  auxquels  s'est  livré  Pietra-Santa  {loc,  ctï.)  établissent  que  les 
chances  d'accidents  sont  treize  fois  plus  considérables  en  diligence  qu'en  che- 
min de  fer.  Voilà  de  quoi  rassurer  déjà  les  timorés,  en  attendant  l'atténuation 
des  mauvaises  chances  des  chemins  de  fer  par  les  perfectionnements  que  la 
science  apportera  tôt  ou  tard  anx  systèmes  de  signaux,  de  freins,  de  moyens 
d'arrêt,  etc. 

3"*  Navigation,  —  Elle  s'accompagne,  comme  la  vectation,  de  mouvements 
volontaires  dont  l'énergie  et  la  multiplicité  varient  suivant  l'état  de  la  mer,  la 
marche  du  navire  et  le  degré  de  participation  anx  manœuvres  qui  s'y  «xécntent. 
L'influence  de  la  navigation  se  compose  d'ailleurs  de  tous  les  éléments  hygié- 
niques des  cités  flottantes  où  s'entassent  les  hommes  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long  (voy.  Professions,  Marins).  Nous  ne  parlerons  ici  que  d'un  effet 
spécial  de  la  navigation,  quoique  d'autres  modes  de  progression  le  développent 
également  chez  quelques  personnes. 

Le  mal  de  mer  ne  respecte  aucune  constitution,  aucun  âge;  cependant  les 
très-jeunes  enfants,  les  nourrissons,  n'en  sont  point  sensiblement  incommo- 
dés ;  quelques  personnes  en  sont  complètement  exemptes.  L'habitude  l'amortit 
par  degrés  et  en  prévient  le  retour;  quelques  individus  ne  recueillent  point  le 
i>éiiéfice  du  temps  et  ne  s'amarinent  jamais;  d'autres  ne  sont  malades  que  par 
les  très-gros  temps  ;  il  en  est  qui  échappent  au  mal  pendant  leurs  premières  na- 
t^gitions  et  qui  en  sont  atteints  plus  tard.  Nous  avons  fait  de  nombreuses  tra- 
versées, les  deux  premières  à  la  distance  de  i!i50  lieues  marines,  avec  rafales  et 
grains  :  le  mal  de  mer  ne  nous  à  pris  qu'à  la  sixième.  Il  débute  par  le  vertige, 
par  le  trouble  visuel  ;  survient  ensuite  un  malaise  épigastriqne,  et  quelques 
voyageurs  privilégiés  n'éprouvent  que  ce  degré;  l'état  nauséeux  est  un  degré 
plas  avancé  du  mal.  Le  plus  souvent,  les  nausées  sont  suivies  de  vomissements 
^^^es  pour  les  uns,  convnlsifs  et  navrants  pour  les  autres  :  entre  deux  éjec- 
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lions  par  en  haut,  la  prostration  est  extrême;  plus  elles  se  répètent,  plus 
augmentent  la  faiblesse  générale,  le  brisement  des  membres.  Le  pouls  est  lent, 
petit,  concentré,  ou  large  et  mou,  suivant  que  les  spasmes  redoublent  ou 
s*apaisent  par  intervalles  ;  le  malade  éprouve  des  alternatives  de  chaleur  et  de 
frisson  ;  sa  peau  est  décolorée  et  couverte  d'une  sueur  froide  ;  les  traits  sont 
tirés,  la  voix  faible;  Taspect  des  mets^  les  boissons  même  provoquent  son  dé- 
goût et  un  surcroit  de  nausées,  souvent  il  y  a  de  la  salivation.  Après  un  ou 
plusieurs  vomissements,  un  peu  de  réaction  se  manifeste;  le  pouls  se  ranime, 
la  face  est  moins  pâle,  la  peau  devient  halitueuse  et  moite  ;  des  bâillements  et 
des  soupirs  soulagent,  Tanxiété  respiratoire  diminue,  mais  cette  amélioration 
ne  dure  point  Une  nouvelle  secousse  du  navire;  la  vue  d'un  compagnon  de 
voyage  en  proie  aux  mêmes  souffrances,  l'odeur  désagréable  des  cabines,  il 
n'en  faut  pas  plus  pour  renouveler  le  malaise  nauséeux  avec  toutes  ses  suites;  à 
la  un,  le  patient  tombe  dans  un  état  de  somnolence  et  d'anéantissement  tels 
qu'il  se  laisserait  fouler,  tuer  sans  aucun  effort  de  résistance  :  combien  de  fois 
ai-je  vu  des  femmes,  dans  les  angoisses  de  ce  mal,  oublier  jusqu'au  sentiment 
de  pudeur  qui  est  Vultimum  moriens  de  leur  nature  !  Quand  les  passagers 
sont  nombreux,  le  spectacle  des  malades  qui  gisent  épais  et  gémissants  est 
fait  pour  troubler  les  bien  portants,  et,  sans  des  soins  vigtlants  de  propreté, 
l'accumulation  des  déjections  peut  devenir  une  cause  d'infection.  Nous  avons 
pu  apprécier  les  inconvénients  d'un  pareil  encombrement  à  bord  de  la  frégate 
la  Victoire^  où  nous  avons  été  embarqué  en  1831  avec  un  bataillon  du  2k^  de 
ligne,  et  surtout  en  185i!i,  dans  notre  voyage  en  Orient.  Il  est  rare  que  le  mal 
de  mer  entraîne  des  dangers  ;  néanmoins  Allard  cite  un  cas  d'encéphalite,  et 
Mesnard  (de  Rochefort),  un  cas  de  gastro-entérite,  dus  au  mal  de  mer  et 
suivis  de  mort;  l'hématémèse  est  souvent  produite  par  les  convulsions  de 
l'estomac  ï  vide. 

Le  mal  de  mer  a,  dit-on,  servi  de  moyen  thérapeutique  contre  l'hypochon- 
drie,  certaines  nx)nomanies;  il  est  probable  que  les  guérisons,  si  elles  sont 
réelles,  ont  été  opérées  par  le  concours  de  toutes  les  influences  physiques  et 
morales  qui  se  lient  à  la  navigation  ;  nul  doute  qu'elles  ne  constituent  une 
ressource  précieuse  de  perturbation  morale  :  les  spectacles  imposants  ou  ter- 
ribles qu'elle  déroule,  les  tableaux  mobiles  de  la  vie  du  bord,  les  manœuvres 
hardiesde  l'art  nautique,  les  succussions  que  le  tangage  et  le  roulis  impriment 
au  corps,  la  spécialité  de  l'atmosphère,  du  régime  et  de  l'exercice,  l'émotion 
sans  un  qui  domine  les  hôtes  passagers  de  ces  frêles  édifices  que  la  vapeur  ou 
lèvent  pousse  sur  les  abîmes,  etc.,  voilà  de  quoi  remuer  l'âme,  de  quoi  chan- 
ger la  direction  des  actes  cérébraux  et  même  celle  des  autres  fonctions.  On  a 
attribué  aux  secousses  de  la  navigation  une  influence  favorable  sur  les  mala- 
dies du  foie  et  des  canaux  biliaires,  sur  les  coliques  hépatiques  et  ré- 
nales (1),  etc.  Celle  qu'elle  exerce  sur  les  diarrbies  chroniques  et  les  dysen- 

(1)  Voy.  FonisagrÎTef,  Traité  cTkyg,  nav.  Paris,  1856^  p.  184.  —  Ch.  Lévdque, 
De  ia  navi^ion  amsidiréi  comme  mcyen  de  thérapeutique  (thèse).  MoutpeUler^  1853. 
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1^  que  le  vertige,  cause  première  du  mal  de  mer,  est  dû  à  Tiguorance  du  mou- 
vement auquel  on  est  livré;  2^  que  le  vertige  ne  paraît  pas  lorsqu'on  se  rend 
compte  du  mouvement  par  la  comparaison  du  corps  oscillant  avec  la  ligne  fixe 
de  rborizon  ;  S®  que  cette  connaissance  permet  de  se  maintenir  dans  la  verti- 
cale, et,  par  conséquent,  de  soustraire  le  tronc  à  roscillation  :  résultat  plus 
facile  à  obtenir  dans  la  station  debout  que  dans  la  position  assise.  Qu'on  observe 
les  marins  :  le  navire  s*abaisse-l-il  devant  eux,  ils  ont  Tair  de  descendre  une 
montagne;  se  relève-t-il,  de  la  gravir  (tangage);  s'incline-l-il  alternativement 
sur  ses  côtés  (roulis),  de  monter  ou  de  descendre  laiéralumenL  Si  Ton  com- 
pare la  position  de  leur  corps  avec  rborizon^  on  voit  qu'ils  restent  toujours 
dans  la  verticale,  et  leur  base  de  sustentation  suit  seul  le  mouvement  oscilla- 
toire. Pour  résister  au  roulis,  ils  flécbisseut  alternativement  Tune  ou  l'autre 
jambe;  contre  l'oscillation  dans  le  sens  autéro-poslérieur  du  corps,  celui-ci  se 
porte  en  avant  ou  en  arrière,  de  sorte  que  la  verticale  forme  un  angle  plus  ou 
moins  aigu  ou  obtus  avec  la  plante  du  pied;  les  mouvements  angulaires  de 
l'articulation  tibio-tarsienne  étant  limités ,  force  leur  est  de  s'appuyer  aux 
objets  environnants  par  les  très-gros  temps  où  l'osciUilMia  du  navire  dépasse 
les  limites  de  la  flexion  ou  de  l'extension  du  pied;  c'est  œ  qui  s'appelle  avoir 
le  pied  marin  :  artifice  de  station  qni  consiste  simplement  à  maintenir  ie  tronc 
dans  la  verticale,  qoeb  que  soient  les  mouvements  du  navire.  Pour  l'acquérir, 
il  faut  pouvoir  apprécier  le  sens  de  chaque  osciilalion,  au  moyen  d'une  ligne 
fixe  de  comparaison,  et  cette  ligne,  c'est  l'horizon;  dès  qu'on  le'  perd  de  vue 
pour  regarder  les  vagues  ou  le  navire,  le  vertige  survient,  on  n'a  plus  la  per- 
ception nette  du  mouvement  auquel  on  est  livré,  et  les  jambes  ne  s'y  accom- 
modent plus  par  des  flexions  convenables.  Dans  la  station  assise,  où  le  bassin 
est  fixe,  il  est  plus  difficile  de  maintenir  le  thorax  et  la  téie  dans  la  verticale  en 
fléchissant  sur  la  colonne  lombaire  qu'en  fléchissant  sur  les  membres  infé- 
rieurs. 

Les  passagers  novices,  qui  ne  raisonnent  pas  leurs  allures  d'après  ces  don- 
nées, se  comportent  comme  s'ils  étaient  sur  la  terre  ferme,  le  sol  étant  trop 
haut  ou  trop  bas  pour  le  mouvement  qu'ils  font  avec  leurs  jambes;  ils  ont 
Pair,  montant  ou  descendant  un  escalier,  de  rencontrer  une  marche  de  plus 
Ott  de  moins  qu'ib  n'ont  compté  ;  de  là  leur  marche  désordonnée,  leur  trouble 
qui  les  fait  se  cramponner  à  tout  objet,  à  tout  individu  qui  se  trouve  à  leur 
portée.  Celte  méprise  cruelle  et  incessamment  répétée  des  mouvements  qu'il 
Ciat  faire  pour  progresser,  Aronssobn  l'ajoute  aux  causes  qui  concourent  à 
provoquer  le  mai  de  mer  ;  mais  il  en  voit  la  cause  essentielle  et  première  dans 
le  vertige,  dans  le  trouble  cérébral  résultant  de  la  confusion  des  images  que 
prodoisent  dans  rceil  les  objets  livrés  à  un  mouvement  dont  nous  ne  nous  ren- 
dons pas  compte  :  le  vertige  du  nouvel  embarqué»  comme  le  vertige  du  dan- 
sear,  provient  du  manque  d'un  point  fixe  de  comparaiton. 

On  a  dit  que  dans  le  mouvement  d'ascension  du  tangage  la  nausée  com- 
mence, et  que  dans  celui  d'abaissement  le  malaise  s'exaspère  et  atteint  son 
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luaiinium  d'intensité  (i)  ;  qoc  le  roolis  prépare  la  crise  et  que  le  tanc:azr  la 
décide  ensoitc.  £Dtre  ces  deox  genres  d'oscillations,  il  n'y  a  d'antre  diiïérenco 
que  celle  de  l'étendue.  Un  tangage  fiolent  produit  une  sensation  désagréable, 
distincte  du  mal  de  mer,  dans  la  région  de  l'estomac,  et  que  rappelle,  dans 
une  nuance  très-alténoée,  la  succession  de  U  balançoire,  au  moment  où  l'un 
des  deux  occupants  toacbe  du  pied  U  terre  pour  remonter.  C'est  à  ce  phéno- 
mène qu'il  faut^  avec  Aronssobn,  rapporter  le  tiraillement  du  plexus  solaire  et 
la  succussion  des  viscères  dont  parle  Keraudren. 

«  Avec  la  connaissance  du  problème  k  résoudre,  avec  une  volonté  ferme  et 
patiente  et  une  somme  de  courage  suffisante  pour  ne  pas  se  laisser  rebuter  par 
une  légère  fatigue  et  pour  surmonler  quelques  sensations  désagréables,  il  est 
aisé  d'éviter  le  mal  de  mer,  c'est-à-dire  d'acquérir  le  pied  marin  au  bout  d'un 
temps  très-court;  ne  pas  s'asseoir,  ne  pas  se  tenir  aux  objets  fixes,  ne  pas  per- 
dre de  vue  rborizon,  et  rapportera  cette  ligne  immuable  tous  les  mouvements 
du  na\ire;  suivre  par  la  flexion  des  jambes  toutes  les  oscillations,  de  façon  à 
laisser  toujours  le  tronc  dans  la  verticale.  Quand  le  navire  plonge,  marcher 
comme  si  l'on  descendait  une  côte;  quand  il  s'élève,  marcher  comme  si  on  la 
montait  ;  si  Too  descend  dans  l'entrepont,  regarder  un  objet  suspendu  ;  ne 
jamais  perdre  de  Toe  ce  principe  qu'il  faut  se  rendre  compte  du  mouvement 
pour  ne  pas  en  être  troublé.  •  Ce  travail,  plus  encore  intellectuel  que  physique, 
n'étant  pas  à  la  portée  de  tous,  J.  Aronssohn  conseille,  pour  donner  le  pied 
marin  à  ceux  qui  s'embarquent,  de  les  exercer  à  marcher^  à  accomplir  tous  les 
actes  de  la  vie  sur  un  plancher  oscillant  au  moyen  d'un  mécanisme.  Cette 
gymnastique  préparatoire  supprimera  peut-être  bien  des  souffrances  en  mer, 
et  nous  souhaitons  qu'elle  soit  expérimentée  par  les  régiments  destinés  à  na- 
viguer, par  les  élèves  des  écoles  navales,  etc 

Se  soustraire  k  la  vue  du  navire  oscillant  et  mobile,  ce  n'est  point  éviter  le 
mal  nautique,  car,  du  temps  de  la  traite,  il  atteignait  les  malheureux  entassés 
dam  la  cale  des  bâtiments  négriers.  Dès  les  premiers  prodromes  du  mal,  il  faut 
se  placer  au  voisinage  du  grand  mât,  où  les  mouvements  se  font  sentir  avec 
moins  d'intensité  qu'aux  extrémités  du  navire,  et  prendre  des  aliments  en 
dépit  de  la  répugnance  qu'ils  inspirent  :  le  peu  de  chyle  qu'ils  fournissent 
dans  l'intervalle  des  vomissements  soutient  l'organisme;  le  reste  offre  prise 
aux  contractions  convulsives  de  l'estomac,  le  vomissement  étant  beaucoup  plus 
douloureux  dans  l'élat  de  vacuité  que  pendant  la  réplétion  de  ce  viscère.  Les 
sucs  acidulés  apaisent  un  peu  les  crampes  de  l'estomac  et  modèrent  la  sensa> 
lion  de  la  soif  qu'on  ne  peut  souvent  satisfaire  pendant  une  longue  traversée. 
On  peut  se  dispenser  en  quelque  sorte  de  l'acclimatement  nautique  en  restant 
couché  dans  un  cadre  suspendu,  sans  frottement  sensible  aux  points  d'attache, 
et,  dés  les  premières  atteintes  du  mal,  le  moyen  le  plus  efficace  pour  ceux  qui 
n*ont  point  le  courage  de  lutter  énergiquenient  contre  la  tendance  à  l'inertie, 

(i)  Ch^     l*cIUrin,   Sur    ie  mal  de  mer  (Annales  d'hygiène   et    de  viéd,    léguie^ 
».  XlVilï,     4847,  p,  313). 
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c'est  la  position  horizontale  avec  la  tête  un  peu  basse  dans  un  cadre  bien  sus- 
pendu. Quant  aux  spéciû(|ues  dont  les  inventions  industrielles  se  succèdent, 
il  n'en  existe  qu'un  seul  contre  le  mal  de  mer,  c'est  de  mettre  pied  à  terre.  Le 
oollapsus,  les  angoisses  qu'il  occasionne,  cessent  comme  par  enchantement 
dès  que  l'on  a  touché  le  sol  :  on  dirait  une  révivification. 

IV.  —  Mouvements  communiqués  et  volontaires. 

i*^  Fquitaiion.  —  On  a  dit  que  l'homme  reçoit,  comme  un  corps  privé  de 
fie,  la  somme  de  mouvement  que  le  cheval  lui  communique  à  chaque  dépla- 
cement ;  il  n'en  est  rien,  et  l'art  du  cavalier  consiste  précisément  à  rompre  les 
colonnes  de  mouvement  transmis  par  le  cheval,  à  neutraliser  par  les  attitudes 
les  effets  du  choc^  à  se  lier  au  cheval  de  manière  à  suivre  les  contractions  et 
les  ondulations  de  son  corps,  sans  en  recevoir  trop  d'ébranlement  par  réflexion 
et  conflit  II  faut  considérer  dans  l'équitation  deux  ordres  de  mouvements, 
ceux  que  le  cheval  exécute,  et  ceux  que  fait  le  cavalier  pour  se  maintenir  en 
équilibre  sur  une  base  mobile  et  pour  gouverner  sa  monture;  les  premiers 
dépendent  de  la  nature  du  cheval,  de  ses  allures  et  de  la  qualité  du  sol.  Chaque 
race  équine  a  ses  propriétés,  déterminées  par  la  conformation  :  les  chevaux 
limousins,  haut  jambes  et  jointes,  ont  des  allures  très-douces;  il  en  est  de 
même  des  chevaux  arabes,  andalous,  portugais,  tandis  que  les  chevaux  anglais, 
normands,  mecklembourgeois,  hanovriens,  etc.,  impriment  à  ceux  qui  les 
montent  des  secousses  très-fortes.  Quant  aux  allures  du  cheval,  trois  lui  sont 
naturelles  :  le  pas,  le  trop  et  le  galop  ordinaire.  Dans  le  pas,  les  jambes  du 
cheval  se  meuvent  alternativement  et  en  diagonale,  et  elles  se  posent  de  même, 
c'est-à-dire  qu'à  la  droite  de  devant,  qui  se  lève  la  première,  succède  la  gauche 
postérieure,  à  celle-ci  la  gauche  de  devant,  et  enfin  la  dernière  ou  droite  pos- 
térieure :  cette  marche,  où  le  centre  de  gravité  n'est  point  dérangé,  est  la  plus 
douce  et  peut  être  accélérée  à  volonté.  Dans  le  trot,  les  extrémités  se  meuvent 
aussi  en  diagonale,  mais  leur  lever  et  leur  poser  sont  simultanés;  il  n'en  ré- 
sulte qu'une  seule  battue  quand  le  trop  est  franc  ;  cette  allure  occasionne  des 
succussions,  des  sautillements  continuels,  et  ne  convient  point  aux  malades  ni 
aux  valétudinaires.  En  Angleterre,  où  les  chevaux  ont  le  trot  très-dur,  on  a 
adopté  une  méthode  dite  à  l'anglaise,  et  qui  consiste  à  briser  chaque  heurt  du 
cheval  par  un  mouvement  alternatif  de  flexion  et  de  redressement  du  tronc 
Le  galop  ordinaire  est  produit  par  l'enlevé  de  l'avant  sur  l'arrière-main,  suivi 
ou  accompagné  du  transport  en  avant  de  toute  la  masse,  au  moyen  de  l'ouver- 
ture des  angles  articulaires  des  extrémités  postérieures  précédemment  fléchies 
et  plus  ou  moins  eng^iées  sous  le  corps  :  c'est  l'allure  naturelle  la  plus  élevée, 
la  plus  rapide,  la  plus  propre  à  gêner  la  respiration.  Les  allures  que  le  caprice 
ou  la  mode  impose  aux  chevaux  sont  le  petit  galop,  dit  allure  des  dames;  le 
galop  de  course  ou  ventre  à  terre,  allure  dangereuse  et  fatigante  pour  le  cheval 
et  pour  rbomme;  et  Tamble,  alhure  très-alloDgée  et  très-peu  détachée  de  terre 
V.  Utn.  Hygiène,  &«  éoit,  lu  —  IS 
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rer  iDcessamment  les  efforts  musculaires  ToUigc  à  faire  des  inspirations  plus 
profondes  qui  augmentent  rbématose;  l'appétit,  rendu  plus  actif,  invite  à  une 
alimentation  plus  abondante,  qui,  mieux  élaborée,  fournit  avec  luxe  à  l'assimi^ 
lation.  Ainsi,  réduction  des  pertes  organiques,  accroissement  de  la  nutrition, 
tel  est  le  résultat  définitif  de  l'exercice  équestre.  Si  Ton  objecte  la  maigreur  et 
la  fin  prématurée  des  postillons,  des  courriers,  etc.,  que  Ton  se  rappelle  que 
ces  individus  abusent  de  Téquitation,  qu'ils  sont  fréquemment  privés  de  som- 
meil, adonnés  aux  excès  alcooliques  jour  et  nuit,  en  butte  aux  intempéries  de 
Tair,  etc.  :  ils  sont  surmenés.  Tel  n'est  point  le  lot  des  officiers  de  cavalerie, 
et  l'on  trouve  parmi  eux  des  exemples  de  l'influence  heureuse  de  Téquitation 
employée  avec  ordre  et  méthode;  ils  acquièrent  généralement  une  constitu- 
tion pléthorique  et  replète.  C'est  en  développant  celte  forme  de  santé  et  en 
augmentant  tous  les  actes  de  la  vie  nutritive,  que  l'exercice  du  cheval  peut 
remédier  à  l'excitabilité  morbide  du  système  nerveux,  à  des  affections  spasmo* 
diques,  etc.  ;  aussi  l'a-t-on  recommandé  dans  les  cas  d'hystérie,  d'hypochondrie, 
de  céphalalgie  chronique,  de  toux  et  de  palpitations  nerveuses,  de  chorée,  etc. 
C'est  qu'il  y  a  dans  la  plupart  des  névroses  deux  éléments  tellement  combinés, 
qu'en  neutralisant  l'un,  oo  guérit  l'autre,  savoir  :  éréthisme  et  faiblesse.  En 
donnant  de  la  tonicité  à  tous  les  systèmes  vasculaires,  en  faisant  pénétrer  plus 
aisément  le  sang  dans  tous  les  tissus  et  jusque  dans  les  derniers  ramuscules 
capillaires,  en  sollicitant  par  la  succussion  des  viscères  abdominaux  la  sécrétion 
des  fluides  gastrique,  biliaire  et  pancréatique,  Téquitation  relève  les  forces  or* 
ganiqucs.  £n  même  temps  l'espèce  de  gymnastique  qu'elle  coumiande  contri- 
bue au  développement  et  à  la  vigueur  des  muscles,  particulièrement  de  ceux 
du  tronc  et  des  extrémités  tlioraciques  :  c'est  ce  que  tous  les  voyageurs  ont 
remarqué  chez  les  Gauchos,  ces  Scythes  du  nouveau  monde,  qui  passent  leur 
vie  à  cheval.  Le  moral  est  modifié  par  l'éciuilation,  d'abord  en  vertu  de  la 
réaction  que  l'état  matériel  des  organes  exerce  sur  lui,  ensuite  en  raison  des 
excitations  directes  qu'il  reçoit.  L'émotion  timide  du  noviciat  dans  les  manè- 
ges, l'étude  inquiète  des  mouvements  du  cheval,  l'espèce  de  lutte  qui  s'établit 
entre  lui  et  le  cavalier,  les  élans  et  les  prouesses  de  l'émulation,  l'attachement 
même  que  lui  inspire  l'animal  qu'il  monte  habituellement,  les  impressions  plus 
rapides  et  plus  variées  que  procure  cet  exercice,  la  fierté  qu'on  éprouve  invo- 
lontairement à  dominer  l'espace  de  plus  haut  et  avec  une  plus  grande  puissance 
de  locomotion  :  voilà  autant  de  sensations  inconnues  du  piéton,  pour  qui  la 
promenade  n'est  souvent,  comme  l'a  dit  Voltaire,  que  le  premier  des  plaisirs 
insipides.  L'équitation  entraine-t-elle  l'affaiblissement  de  l'activité  génitale, 
rimpuissance?  Ceux  qui  ont  attribué  cette  opinion  à  Hippocrate  ne  l'ont  pas 
lu  ;  en  parlant  des  Scythes,  il  signale  leur  constitution  lymphatique,  froide  et 
tuolle,  pca  propre  4  la  génération  :  «  De  plus,  harassés  par  une  perpétuelle 
équiuiion,  ils  perdent  de  leur  puissance  virile  (1).  »  Plus  loin,  il  revient  sur 

(i)  Hippocfito,  (Bwrts  compièles,  trid.  de  LiUré,  t.  II,  p.  75. 
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les  eiïelflde  cel  cicrdcc  exagéré:  «  iÀoà  l'équilaiion  est  un  exercice joiinia- 
li<T,  iKniicoup  sont  aiïeciés  d'engorgement  de»  artkubUoiis,  de  SLiaticitie.  de 
Rinltc,  ei  deviennenl  inliabilMi  i  h  g^néraiivn  [page  Kl).  ■<  Rrowii  a  fait  la 
inime  irinarqoi^  RUr  les  Mamclukii,  cl  l'on  a  si^l6  l'atrophie  des  lesiicales 
chez  le  roi  Charies  Xlf ,  de  Suéde,  qui  STait  (lassé  sa  TJe  fi  cheTaiichci-.  Rica 
d'étonnant  (jue  la  suracUviLé  peniiancnte  d'»D  certain  nombre  d'organes  ou 
de  •iyRléinettnrgant(]n<«  famé  laire  les  fonctions  d'un  atilre  :  première  explica- 
tion que  rend  encore  plus  vraisemblable  l'ensemble  des  inanvaLses  conditions 
de  la  ïie  des  Scythe»;  cnnuito  il  ml  r«onnu  que  l'assiette  du  cavalier,  te 
fntttemcnl  du  périné«,  t'échauiïemenl  et  le  ballottement  des  organes  géniuai 
('i)tn-ltcnnent  en  eux  une  surcicilaliou  pennanentc;  de  là  des  excès,  des  pol- 
lutions qui  dégénèrent  plu»  tard  en  pertes  séminales  involontaires:  autre  caasc 
dinvirilité,  d'autant  plus  prompte  ï  s'établir  que  l'équitalion  est  plus  assidue, 
l^llemand  n'a  garde  de  l'oublier,  et  nous  croyons  qu'elle  explique  en  partie 
le  paiisage  d'ilippocrate,  applicable  seulement  i  l'excès  journalier  de  l'exercice 
équeNtre.  Il  y  a  eic^s,  uoD-sculcioent  quand  l'équiiation  se  prolonge  jour- 
nellenii'nt  outre  mesure,  mais  encore  quand  il  existe  une  disproportion  entre 
li's  mouvements  du  cheval  et  les  forces  de  l'individu.  L'fquitalion  a  d'ailleurs 
Ae.H  i  lia  m  vé  ni  eut»  :  elle  prononce  te  ventre,  diminue  pr  les  secousses  des  vis- 
ci  res  le  reïsorl  des  anneaux  inguinaux,  donne  lieu  à  des  bcniies,  dont  la  pro- 
duction est  encore  favorisée  par  la  compression  que  les  ceintures  ou  les  pan- 
talons exercent  sur  l'abdomen;  fe  trot,  en  faisant  retomber  le  tronc  sur  la 
selle,  expose  les  testicules  U  des  froissements  qui,  souvent  répétés,  agissent  sur 
leur  texture  ;  les  effortN  néceasaires  (mur  dompter  uu  cheval  rétif,  l'émotion 
fréquente  du  danger,  précipitent  les  mouvements  alteniaiilii  de  llexion  et 
d'i'xteiuion  du  tronc,  occasionnent  dos  maux  de  reins,  l'iiéinatiirie;  quant  aux 
hémorrticides,  D.  J.  I^rrey  ne  les  a  pis  observées  pins  fréquemment  clii^z 
li^cavalien  que  chez  les  fantassins;  au  contraire,  il  a  vu  l'exercice  du  clicval 
Kuérlr  celle  maladie.  L'éqottalion,  i  titre  d'agent  prophylactiqne  et  curatif,  a 
Iroiité  d'eniboiisiasies  fauteurs  :  désobstruant  pour  les  viscères  abdominaux, 
grAce  A  l'activité  qu'il  imprime  i  ta  circulation  de  la  veine  porte,  pltis  edicacr 
contre  la  phthisie  que  le  mercure  et  le  quinquina  contre  la  syphilis  «  la  lièvre 
inlermiitcnte  (Sydeuham),  emménagogue.  anliscn)fuleDX,  anliciilorotique, 
Plrfcilique  dus  névroses  et  des  diarrhées  aloniques,  etc. ,  cet  exercice  ne  coh- 
^Jitue-l-il  pas  aux  jeux  de  Sydenham  le  traitement  de  la  plupart  désaffections 
^^roiiiqaes  ()j  ^t  un  moyen  de  régénération  do  saiigî  »  Qtiid  çwwf  lani/uix 
_^^îÇprtiio  Aqc  rmiitt  imfetinmter  exogilatu*  oc  prrmittv»  qutai  retanjatur  ac 
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les  mouTements  expansifs  qu'elle  procure  et  qui  opèrent  une  révulsion  sor 
les  organes  internes;  2*  par  Ténergie  qu'elle  donne  à  la  nutrition;  3^  par  la 
tonicité  générale  qu'elle  coromanique  à  l'organisme;  4^  par  les  roodiGcations 
de  l'intellea  et  du  moral. 

2^  Natation.  —  L'homme  n'est  pas  organisé  pour  nager,  puisque  sa  station 
naturelle  est  la  verticale,  et  l'extrémité  la  pins  lourde  de  son  corps,  celle  où 
se  trouve  l'entrée  des  voies  aériennes;  le  poids  de  l'encéphale  est  au  poids 
total  du  corps  comme  1  à  25  (Ghaussier  et  Cuvier)  ou  comme  1  à  &0,  50  et 
même  60  (Gall)  ;  la  pesanteur  spécifique  de  l'encéphale,  comparé  à  l'eau  dis- 
tillée, est  dans  l'homme  adulte  :  :  1310  :  1000  (Ghaussier).  Dans  cet  exercice, 
il  exécute  des  mouvements  volontaires  sans  lesquels  il  ne  pourrait  se  soutenir 
à  la  surface  de  l'eau  ;  en  même  temps  il  subit  l'impulsion  du  courant  plus  ou 
moins  rapide,  les  chocs  de  la  vague,  les  douches  de  l'eau  qu'il  divise  et  qui 
reflue  sur  lui,  etc.  Les  individus  riches  en  tissu  lamineux  et  graisseux  ont 
moins  de  pesanteur  spécifique  que  le  volume  d'eau  qu'ils  déplacent;  ils  ne  se 
servent  de  leurs  membres  qu'en  guise  de  rames,  pour  régler  leur  direction  ; 
pour  eux  la  natation  est  à  peine  un  exercice.  Dans  le  mode  de  natation  le  plus 
ordinaire  dit  en  brasse,  les  membres  supérieurs  et  inférieurs,  préalablement 
fléchis  jusqu'à  jonction  des  mains  vers  le  menton  et  des  talons  vers  les  fesses, 
se  déploient  brusquement  par  un  mouvement  d'extension  isochrone;  les 
mains,  qui  étaient  assemblées  en  pointe,  rompent  le  fil  du  liquide,  les  pieds  le 
repoussent,  et,  pendant  que  les  talons  sont  de  nouveau  rapprochés  des  fesses, 
les  extrémités  thoraciques  s'écartent  en  arrière  pour  repousser  l'eau  ;  il  y  a 
donc  extension,  flexion,  adduction,  abduction  des  membres,  inspiration  pro- 
longée pour  fixer  le  thorax  et  augmenter  la  légèreté  spécifique  de  la  masse 
humaine,  contraction  soutenue  des  muscles  postérieurs  du  cou  pour  relever 
la  tête  au-dessus  de  l'eau.  La  natation  sur  le  dos  met  surtout  en  action  les  mus- 
cles des  membres  inférieurs  et  ceux  de  la  partie  antérieure  du  cou,  l'occiput 
plongeant  un  peu  dans  l'eau;  dans  une  variété  de  la  natation  dorsale  dite  en 
planche,  la  poitrine  est  fortement  distendue  par  une  grande  quantité  d'afar 
dont  le  renouvellement  est  retardé  autant  que  possible,  et  le  corps,  maintenu 
dans  l'immobilité  par  les  extenseurs^  flotte  horizontalement  sur  l'eau  au  gré 
du  courant;  l'eau  plus  dense  de  la  mer  se  prête  mieux  à  ce  mode  de  natation 
et  le  rend  plus  actif  par  le  jeu  de  la  vague.  La  natation  appelée  la  coupe  fatigue 
plus  et  exige  une  grande  vigueur  :  le  nageur  domine  Teau  de  sa  tête,  agit  par 
les  membres  pelviens  comme  dans  le  premier  mode,  moins  l'isochronisme  de 
leurs  mouvements;  mais,  de  ses  membres  thoraciques,  il  décrit  alternative- 
ment un  demi-cercle  hors  de  l'eau,  projetant  l'un  en  avant  pour  rompre  le 
fil  du  liquide  qu'il  repousse  en  arrière  avec  l'autre.  Il  est  beaucoup  d'autres 
allures  de  natation  qui  ont  pour  efiet  d'exercer  plus  particulièrement  un  cer- 
tain nombre  de  muscles,  sans  que  les  autres  portions  du  système  musculaire  y 
restent  étrangères.  L'influence  de  ces  mouvements  diversement  combinés  se 
croise  oécesBiirement  avec  d'autres  influences  qui  dérivent  de  k  température 
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deseauî,  de  là  durée  de  rimmersion,  etc.  Le  grand  bienfait  de  la  natation  est 
d'apaiser  les  centres  nervenx  par  une  révulsion  soutenue  sur  les  muscles  et  de 
fortifier  ceux^i  sans  frais  :  en  eiïet,  Texercice  à  Tair  libre  occasionne  chaleur, 
sueur,  etc.  ;  dans  l'eau  des  rivières  ou  dans  la  mer,  l'excédant  de  calorique 
4ine  l'action  musculaire  développe  est  enlevé  directement  an  corps  à  mesure 
qu'il  se  produit,  sans  dépense  de  matière  organique  par  évaporation.  Nous 
avons  vu  que  la  transpiration  cutanée  est  au  moins  fort  réduite  dans  l'eau 
froide;  aussi  la  natation  est-elle  presque  le  seul  exercice  possible  dans  les  ré- 
gions tropicales,  dont  les  indigènes  vivent  en  partie  dans  les  flots  de  la  mer  et 
sont  renommés  comme  les  plus  merveilleux  nageurs.  Le  mécanisme  fonda- 
mental de  toutes  les  façons  de  nager  indique  un  autre  résultat  qu'elles 
réalisent  :  c'est  Tampliation  de  la  poitrine  qu'elles  obligent  à  gonfler  et  à 
maintenir  dilatée  à  l'aide  d'inspirations  profondes  et  soutenues.  La  natation 
^8t  l'un  des  meilleurs  exercices  à  prescrire  dans  l'adolescence  et  dans  la  jeu- 
fiesse;  elle  convient  surtout  pour  combattre  l'onanisme  et  ses  conséquences. 
Ouant  aux  précautions  qu'elle  exige,  elles  sont  les  mêmes  que  nous  avons  in- 
diquées pour  les  bains  froids. 

V.  —  Mouvements  spéciaux. 

Nous  comprenons  sous  cette  dénomination  Texercice  des  oi^anes  de  la  voix 
et  les  méthodes  de  gymnastique. 

L  Phonation,  —  L'exercice  des  organes  de  la  voix  a  lieu  par  la  conversa- 
tion, par  la  lecture  à  haute  voix,  par  le  chant  et  la  déclamation  ;  les  eiïets  de 
ces  divers  modes  de  phonation  portent  sur  les  poumons,  sur  le  larynx  et  les 
organes  accessoires  de  la  parole,  sur  les  organes  abdominaux,  sur  le  système 
nerveux  et  sur  le  moral.  Les  poumons,  réservoirs  de  l'air,  en  reçoivent  davan- 
tage par  des  inspirations  plus  fréquentes  et  plus  profondes  ;  ils  sont  directe- 
ment exercés,  ils  augmentent  de  volume  et  le  thorax  se  prononce  en  propor- 
tion. L'exercice  modéré  de  la  lecture  à  haute  voix  et  du  chant  doit  faire  partie 
du  système  de  gymnastique  qui  tend  à  compléter  chez  les  jeunes  gens  le  déve- 
loppement plus  on  moins  arrêté  de  la  |X)itrine  et  des  poumons.  Le  larynx  re- 
présente un  sorte  d'embouchure  élastique  et  mobile  du  porte-voix  cylindroïde, 
il  se  fortifie  et  se  prononce  chez  les  chanteurs  :  en  est-il  de  même  du  reste  du 
canal  aérien?  Les  muscles  de  la  respiration,  les  parois  de  la  poitrine,  le  dia- 
phragme, qui  agissent  comme  un  souQlet,  participent  aux  avantages  de  l'exer- 
cice; le  diaphragme  imprime  des  secousses  successives  aux  organes  abdomi- 
naux dont  elles  facilitent  les  fonctions  ;  de  là  l'opinion  de  Celse,  accréditée  par 
l'expérience,  que  la  lecture  à  haute  voix  après  le  repas  favorise  la  digestion  ; 
mais  le  chant  et  la  déclamation  exigeant  des  mouvements  plus  étendus  du  dia- 
phragme, auraient  à  souffrir  de  la  plénitude  de  Testomac  et  menaceraient  l'en- 
céphale :  les  avocate  et  les  chanteurs  le  savent  bien,  et  ils  se  contentent  d'une 
léBàre  coUatioa  avaet  de  se  rendre  au  palais  et  au  théAtre.  Les  organes  précités. 
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le  pharynx,  le  voile  da  palais,  qui  agissent  surtout  dans  les  cris  et  les  sons 
aigus  ;  les  piliers  et  la  luette,  qui  servent  à  briser  Tair  ;  l'épiglotte,  vraie  80tt<> 
pape;  les  fosses  nasales,  les  sinus  maxillaires,  la  langue,  les  lèvres,  que  Dodart 
a  bien  appelées  glotte  labiale  ;  les  joues,  les  arcades  dentaires,  l'ouverture 
antérieure  de  la  bouche  et  des  narines,  sont  en  quelque  sorte  la  caisse,  les 
touches,  les  clefs  et  le  pavillon  de  Flnstrunient  vocal,  et  contribuent  plus  ou 
moins  à  la  production,  à  l'intensité  et  aux  diverses  modifications  de  la  voix 
(Colombat).  Toutes  ces  parties  ressentent  les  effets  de  la  phonation  ;  si  cet 
exercice  ne  dépasse  point  les  bornes  convenables,  elles  se  perfectionnent  dans 
leur  jeu,  et  la  voix  acquiert  plus  d'étendue,  de  fermeté  et  de  souplesse.  Le 
simple  parler  fatigue  peu,  le  chant  davantage,  la  déclamation  le  plus  ;  dans  tons 
les  modes  de  phonation,  la  voix  se  fatigue  d'autant  plus  vite  qu'elle  sort  plus 
de  son  médium,  qu'elle  vent  acquérir  plus  d'intensité  ou  passer  subitement 
des  notes  très-basses  aux  notes  très-aiguës,  ce  dont  on  trouvera  plus  loin  l'ex- 
plication physiologique.  Eïit-il  besoin  de  rappeler  ici  les  sympathies  de  la  voix 
avec  les  organes  sexuels  et  le  système  nerveux?  Elle  se  nuance  ou  s'éteint 
sous  le  coup  des  émotions  morales;  en  retour,  la  simple  émission  de  la  voix 
agit  sur  l'âme,  et  la  parole  articulée  lui  apporte  les  matériaux  de  son  activité; 
c'est  pourquoi  on  ne  pent  apprécier  sainement  les  effets  de  la  phonation  ou  dn 
silence  sans  prendre  en  considération  la  part  qu'en  reçoit  l'être  moral. 

L'excès  dans  le  parler,  les  chants,  les  cris,  la  déclamation,  provoque  la 
fatigue  du  larynx  et  des  muscles  thoraciques,  des  douleurs  dans  les  régions 
dorsale  et  mammaire,  des  accès  dyspnéiques,  l'aphonie  purement  nerveuse  et 
|)assagère,  ou,  dans  la  gorge,  le  larynx  et  les  bronches,  un  état  d'irritation 
marqué  d'abord  |)ar  le  dessèchement  de  la  muqueuse  et  qui  s'élève  facile» 
ment  au  degré  phlegmasique  :  de  là  des  angines,  des  pharyngites  chroniquesi 
des  nuances  de  laryngite  avec  altération  du  timbre,  de  la'  flexibilité  et  de 
l'étendue  de  la  voix.  Si  l'excès  de  phonation  est  habituel,  on  doit  craindre  des 
liémoptysies,  l'aphonie  durable,  la  phthisie  laryngée^  l'emphysème  pulmo- 
naire, des  affections  des  gros  vaisseaux  et  du  cœur,  les  congestions  vers  la 
tète,  etc.  :  cette  imminence  morbide  se  rapporte  aux  individualités  avec  leurs 
différences  de  prédisposition,  de  structure,  etc.  Benoiston  de  Châtcaunenf  (1) 
n'a  pas  trouvé  en  dix  ans,  sur  les  registres  de  quatre  hôpitaux  de  Paris,  un 
seul  décès  par  phthisie  appartenant  aux  professions  de  crieurs  publics,  chan* 
teurs,  etc.,  lesquelles  passent  pour  être  fatales  à  la  poitrine  ;  on  ne  voit  point» 
dit-il,  les  prédicateurs,  les  avocats,  les  comédiens,  être  moissonnés  par  la 
phthisie.  Mais  ces  faits,  qui  sont  loin  d'être  sufiisainment  démontrés,  n'éu* 
blissent  la  présomption  d'innocuité  des  efforts  considérables  de  la  voix  que 
pour  les  poumons  robostes;  les  individus  faibles,  à  respiration  courte  et  gênée, 
prédisposés  anx  affections  de  poitrine,  ne  soutiendraient  pas  ces  professions; 
ils  s'en  éloignent  après  les  avoir  essayées,  et  tel  doit  être  Tavis  du  médecin  à 

(1)  Benoiston  de  Châteauneuf,  Annales  (t hygiène,  V  série.  Paris,  1831,  t.  VI,  p.  5 
et  suIy. 
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leur  égard  :  car,  si  les  efforts  de  la  voix  sont  supportés  par  les  gens  bien  con- 
stitués^ si  le  chant  et  la  déclamation  favorisent  chez  eux  le  développement  des 
poumons,  ceux  qui  présentent  quelques  signes  de  prédisposition  aux  tuber- 
cules, à  Tasthme,  à  la  bronchite,  etc. ,  ne  pouiTaient  gagner  à  ces  exercices 
que  des  troubles  fâcheux,  prompts  à  récidiver  et  à  s'aggraver. 

L'abstinence  du  parler,  le  silence  absolu  et  prolongé  entraîne  Talanguisse- 
ment  des  fonctions  digestives,  débilite  les  organes  de  la  respiration  et  de  la 
voix,  prédispose  à  la  tuberculisation  pulmonaire,  engourdit  les  facultés  céré- 
brales (1).  Toutefois  le  silence  doit  produire  des  effets  différents,  suivant  qu*il 
est  volontaire  ou  imposé,  qu*il  coïncide  avec  l'interruption  de  toute  relation 
sociale,  comme  dans  les  ateliers  pénitentiaires  où  la  parole  est  suppléée  par  un 
autre  mode  d'expression  aussi  bien  que  chez  les  sourds-muets. 

La  voix  présente  des  différences  plus  ou  moins  stables  qui  dépendent  des 
conditions  de  Forganisme  ou  du  dehors  :  faible  et  aiguë  chez  les  enfants,  d*un 
timbre  puéril  chez  les  femmes  dont  le  larynx  a  le  tiers  seulement  du  volume 
de  celui  de  Thomme,  modifiée  par  Fétat  actuel  de  Fâme,  par  les  habitudes  et 
les  professions,  elle  est  d'autant  plus  forte,  en  général,  que  le  larynx  a  plus 
de  développement  et  la  poitrine  plus  de  capacité  :  après  un  repas  copieux,  la 
distension  de  Festomac  détermine  l'ascension  du  diaphragme  et  le  raccourcis- 
sement de  la  cavité  thoracique;  il  en  résulte  que  la  voix  paraît  alors  plus 
faible.  Elle  est  plus  belle,  plus  aigué  dans  la  saison  chaude,  plus  grave  et  plus 
rauque  en  hiver;  c'est  le  Midi  qui  fournit  les  voix  de  la  sonorité  la  plus  pure 
et  la  plus  claire,  tandis  que  les  basses  viennent  en  majorité  du  Nord;  Fharmo- 
nie  de  l'organisation  humaine  avec  le  milieu  dimatérique  contribue  à  la  diffé- 
rence des  idiomes  et  détermine  le  goût  musical  des  nations.  Les  moyens  de 
perfectionnement  de  la  voix  sont  la  lecture  à  haute  voix,  le  chant,  la  déclama- 
tion ;  mais  ces  exercices  doivent,  comme  tous  les  autres,  être  proportionnés 
et  appropriés  à  la  constitution  des  individus  ;  ils  doivent  surtout,  comme  nous 
l'indiquerons  plus  loin,  se  combiner  avec  un  mode  de  respiration  qui  ménage 
les  organes  vocaux.  Les  vices  de  la  parole  ont  été  divisés  par  Colombat  en  ca- 
comuihies,  résultant  de  l'altération  du  son  de  certaines  lettres,  ou  de  la  sub- 
stitution d'une  articulation  à  une  autre  (grasseyement,  blésité^  lallation,  iota- 
dsroe,  zézayement),  et  en  dyslalies,  résultant  du  défaut  de  coordination  des 
mouvements  des  organes  phonateurs  (bredouillement,  bégayements  divei*s, 
cboréiforme,  épileptiforme,  etc.)  ;  ces  différents  vices  de  la  parole  sont  idiopa- 
diiqnes  on  symptomatiques  d'une  foule  d'états  morbides,  d'altérations  méca- 
niques ou  organiques  de  l'appareil  de  la  phonation  ou  de  l'encéphale,  etc.  : 
c'est  ce  diagnostic,  souvent  difficile,  qui  doit  servir  de  base  à  leur  traitement. 
Ceux  qui  ne  dépoident  pas  d'une  cause  interne  organique  ou  mécanique,  ont 
donné  naissance  à  une  gymnastique  spéciale,  connue  sous  le  nom  à'orthopho^ 

(1)  Coindet,  Observations  iur  V hygiène  des  condamnés  détenus  dans  la  ptison  péni- 
ientiaire  deUenèie  (Annalei  (t hygiène,  1838,  t.  XIX,  p.  266). 
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nie.  Golombat,  Ârnott,  Malebonche,  etc.,  ont  proposé  des  méthodes  diverses 
dont  l'examen  ne  doit  point  trouver  place  ici  (1).  Le  plus  fréquent  des  vices 
de  la  voix,  c'est  le  bégayement,  qu'Arnott  et  Scimithess  considèrent  comme 
une  affection  spasmodique  de  la  glotte,  et  dont  l'essence,  d'après  Millier,  con- 
siste dans  un  état  pathologique  des  mouvements  associés  du  larynx  et  de  la 
bouche;  porté  à  un  haut  degré,  il  détermine  des  mouvements  irréguliers  dans 
les  muscles  de  la  face.  Mûller  propose,  comme  principe  d'un  traitement  na- 
turel du  bégayement,  de  chercher  à  faciliter  l'association  entre  les  mouve- 
ments du  larynx  et  l'articulation  ;  l'un  de  ces  moyens  est  le  chant,  où  la  part 
que  prend  le  larynx  à  la  prononciation  est  observée  plus  attentivement  que 
dans  la  parole  ordinaire. 

La  conservation  de  la  voix  exige  un  régime  bien  adapté  à  la  constitution  de 
l'individu,  l'abstinence  des  mets  salés,  épicés,  des  condiments  forts,  des  liqueurs 
alcooliques,  la  modération  dans  les  plaisirs  vénériens,  l'entretien  soigneux  de 
la  peau,  l'usage  des  boissons  douces,  sucrées,  onctueuses,  non  froides  pendant 
ou  après  un  exercice  long  ou  forcé,  des  précautions  contre  les  refroidissements 
subits;  le  lait,  le  blanc  d'œuf,  semblent  surtout  bienfaisants  au  larynx.  Pen- 
dant le  chant  et  la  déclamation,  le  cou  doit  être  affranchi  de  tout  lien,  de 
toute  compression,  ainsi  que  le  thorax,  et  particulièrement  à  sa  base  :  la  voix 
perd  de  sa  force,  de  son  étendue,  de  son  agrément,  toutes  les  fois  que  les 
parties  qui  concourent  à  sa  production  sont  gênées  dans  leurs  mouvements  ; 
de  plus,  le  sang  s'accumule  pendant  l'effort  du  cri,  du  chant  ou  de  la  décla- 
mation^ dans  les  poumons,  le  cœur,  les  gros  vaisseaux,  les  jugulaires,  etc.  ;  et 
pour  peu  que  le  sujet  soit  âgé,  pléthorique  ou  porteur  d'une  lésion  naissante 
de  l'un  de  ces  organes,  des  accidents  subits  le  menacent:  une  erreur  de 
toilette  lui  vaudra  une  rupture  vasculaire,  une  apoplexie  foudroyante,  etc. 
Une  nouvelle  espèce  de  voix,  introduite  dans  l'art,  la  voie  sombrée,  couverte, 
ou  voix  en  dedans,  a  des  inconvénients  graves  :  si  l'on  observe  le  chanteur 
qui  l'emploie,  surtout  à  la  suite  d'un  passage  où  le  chant  a  été  soutenu,  ou  à 
l'occasion  d'une  note  très-aiguê  qu'il  a  fallu  enlever,  la  coloration  du  visage, 
le  gonflement  des  jugulaires,  la  véhémence  des  gestes,  témoignent  de  la  puis- 
sance qu'il  a  dû  déployer  pour  atteindre  le  but  C'est  que  l'effort  et  la  voix 
sombrée  ont  la  plus  grande  analogie  dans  leur  mécanisme  ;  pour  l'un  et  l'autre, 
il  faut  accumuler  beaucoup  d'air  dans  la  poitrine,  puis  le  chasser  avec  force 
et  sans  interruption  vers  une  ouverture  rétrécie  oi|  fermée;  de  là,  distension 
des  poumons,  retard  dans  le  renouvellement  de  l'air,  langueur  de  l'hématose, 
obstacle  ao  cours  du  sang,  etc.  C'est  ce  qui  fait  que  pour  certains  chanteurs, 
le  théâtre  est,  de  leur  propre  aveu,  un  champ  de  bataille;  en  effet,  les  prin- 

(1)  VoyeiMûlkr,  Manuel  de  physiologie,  traduit  par  Jourdan.  Paris,  1851,  t.  H, 
p.  255.  —  Félix  Toîsin,  Du  bégayement^  ses  causes,  ses  différents  degrés^  etc.  Paris, 
1821.  —  Oré,  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  Paris,  1866, 
t.  IV,  p.  716  et  tuiT,  —  Guillaume,  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médi^ 
cales,  Pivis,  1869,  art.  Bégathooit. 
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cipales  fonctions  souffrent  de  ces  efforts  répétés  et  sontenos,  la  circulation 
Teinease  s'embarrasse,  les  s^'stèiiies  capillaires  s'engorgent,  etc.  (Diday  et 
Pétrequin). 

En  y  réfléchissant,  on  troove  que  l'hygiène  spéciale  dn  chanteur,  de  Tora- 
teur,  etc. ,  réside  surtout  dans  une  bonne  méthode  de  respiration  ;  la  phrase 
musicale  ou  parlée  étant  l'ensemble  des  sons  diversement  modulés  pendant 
l'acte  de  l'expiration,  ralentir  celle-ci  autant  que  possible,  c'est-à-dire  retenir 
l'air  dans  les  poumons,  est  la  condition  première  de  la  production  de  la  voix. 
Le  chaut,  l'éloquence,  néce^ssitcnt  une  série  de  phrases  dont  chacune  ne  peut 
être  émise  que  pendant  l'expiration;  l'inspiration  s'effectue  entre  deux 
phrases,  et  pour  ne  pas  entraîner  une  interruption  dans  le  chant,  dans  le  dis- 
cours, elle  doit  être  aussi  courte  que  possible,  tout  en  fournissant  le  plus 
grand  volume  d'air  aux  poumons  ;  de  là,  entre  les  agents  de  l'inspiration  et 
ceux  de  l'eipiration,  une  lutte  justement  appelée  lutte  Yocale  par  MandI  (i  ), 
et  qui  entraîne,  suivant  son  degré  d'énergie  et  de  durée,  toutes  les  consé- 
quences des  efforts  ordinaires,  fatigue  momentanée,  fatigue  persistante,  dimi- 
nution de  lacontractilité  des  fibres  musculaires,  altération  de  leur  consistance 
et  de  leur  structure,  etc. ,  sans  omettre  les  effets  généraux  d'une  dépense  dis- 
proportionnée de  forces.  MandI  a  bien  étudié  la  part  qui  y  revient  au  mode 
respiratoire  : 

1**  Beêpiratian  abdominale.  --  Un  seul  muscle,  le  diaphragme,  agrandit 
le  diamètre  vertical  du  thorax;  la  dé|)ense  de  force  est  minime,  puisqu'il  n'y 
a  à  déplacer  que  les  organes  mobiles  et  mous  de  la  cavité  alidominale;  l'expi* 
ration  est-elle  prolongée  pour  les  besoins  du  chant  ou  de  la  parole,  point  de 
fatigue  dans  les  parois  thoraciqoes;  le  larynx,  n'étant  ni  élevé  ni  abaissé  dans 
les  deux  actes  de  la  respiration,  conserve  sa  mobilité  naturelle  pour  l'émission 
des  sons  articulés  et  cède  au  moindre  effort  de  ses  propres  muscles  ;  la  glotte, 
qui  reste  à  peu  près  immobile  dans  la  respiration  diaphragmatique,  présente 
ses  cordes  à  l'état  normal  de  tension  et  de  rapprochement  mutuel. 

2'  Respiration  costo-suftériiure,  —  Elle  met  en  jeu  un  grand  nombre  de 

muscles  pour  le  déplacement  des  côtes  supérieures,  de  la  clavicule,  de  l'oinu- 

plate,  des  vertèbres  et  quelquefois  du  crdne,  pour  dilater  la  moitié  supérieure 

de  la  cage  thoracique  ;  de  là,  pendant  l'expiration  prolongée  du  chant,  une 

lotie  vocale  qui  fatigue  les  muscles  de  la  poitrine  à  cause  de  la  résistance  que 

leur  opposent  les  nombreux  agents  d'inspiration  et  les  parties  ossocartilagi- 

oeoaes.  Le  larynx,  fortement  abaissé  pendant  l'inspiration  et  devant  s'élever 

pour  l'émission  des  sons  qui  coïncide  avec  l'expiration,  est  sollicité  par  deux 

onctions  en  sens  inverse  ;  d'où  la  fatigue  de  ses  muscles  extrinsèques.  La  lutte 

grandit  à  mesure  que  les  phrases  deviennent  plus  longues  et  les  notes  plus 

*^(!S  :  alors  on  volt  les  muscles  du  cou  tendus,  les  veines  gonflées,  etc.  Cette 

lutte  ne  finit  pas  aprc-s  la  première  émission  des  sons  aigus  qui  a  nécessité 

(1)  Umdï,  Comptes  rendwt  fie  t  Académie  des  sciettces,  12  man  1855,  et  Gnzett 
^^^^9  même  année. 
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l'élévation  considérable  da  larynx  :  les  mnscles  abaisseurs  de  cet  organe 
(Bterno-hyoîdiens  et  sterno-thyroïdiens)  contînneni  d'agir  en  soulevant  le  ster- 
num et  la  clavicule  jusqu'à  l'expulsion  complète  de  l'air  inspiré  ;  l'hyoïde  et  le 
thyroïde  sont  donc  tirés  en  sens  opposés  pendant  la  durée  totale  de  l'émission 
de  la  voix.  La  respiration  eosto-supérieure  abaissant  le  larynx,  les  cordes 
vocales  sont  très-relâchées  et  la  glotte  très-élargie  :  or  Témiasion  de  la  voix 
exige  le  rétrécissement  de  celle-ci  et  la  tension  de  celles-là;  c'est  une  autre 
lutte  qui  s'établit  dans  les  muscles  intrinsèques  du  larynx  et  qui  peut  aller 
jusqu'à  une  sorte  de  constriction  de  la  glotte>  donnant  lieu  à  l'étranglement  de 
la  voix;  les  sons  élevés  dégénèrent  alors  en  cris  aigus,  à  cause  de  l'extrême 
étroitesse  de  la  fente  glottlqne. 

3»  Respiration  costchinférieure.  —  Elle  s'exerce  par  les  côtes  inférieures 
et  flottantes,  laissant  presque  en  repos  les  côtes  supérieures  ;  si  elle  ne  se 
combine  pas  avec  on  autre  type  de  respiration,  elle  fatigue  plus  que  la  res- 
piration diaphragmatiqne  et  beancoup  moins  que  la  costo-supérieure. 

Il  résulte  de  ces  données  qu'il  faut  proscrire  dans  le  chant,  dans  la  dé- 
clamation, etc.,  la  respiration  costo-supérieure  :  elle  peut  occasionner  à  la 
longue,  d'après  Mandl,  nne  excessive  sensibilité  des  muscles  intéressés  et 
leurs  contractions  spasmodiques,  des  tiraillements  dans  la  région  mammaire, 
des  enrouements  instantanés,  l'atrophie  des  muscles  intrinsèques  du  larynx 
avec  perte  de  leur  contractilité,  et  par  conséquent  l'aphonie.  La  respiration 
abdominale  est  sans  contredit  celle  qui  réduit  au  minimum  la  lotte  vo- 
cale, puisqu'elle  laisse  les  organes  principaux  de  la  voix  dans  leur  position  et 
dan^leur  tension  naturelles  pour  le  moment  de  l'expiration  qui  défraye  la 
nH)dulation  du  son.  Le  type  costo-inférieur,  que  Mandl  appelle  type  latéral, 
termine  le  plus  souvent  la  respiration  diaphragniatiqnc,  et  alors  il  est  sans 
inconvénient;  mais  quand  l'inspiration  débute  par  l'ampliation  latérale  du 
thorax,  elle  se  combine,  pour  devenir  profonde,  avec  une  inspiration  costo* 
supérieure,  et  reproduit  tontes  les  canses  de  fatigue  et  tous  les  inconvénients 
inhérents  à  ce  dernier  mode.  La  physiologie  comparée  confirme  ces  conseils  i 
les  oiseaux  chanteurs  ne  dilatent,  pendant  l'inspiration,  que  leurs  parois  abdo^^ 
minales  ;  leur  thorax  reste  immobile  dans  sa  partie  supérieure,  dépourvue  des 
oerfs  et  des  muscles  qui  la  mettent  en  mouvement  chez  les  mammifères.  On 
ne  peut  donc  que  déplorer  avec  Mandl  que  dans  la  méthode  officielle  de  chant 
dn  Conservatoire  de  masiqne  à  Paris,  on  ait  imprimé  des  préceptes  de  respi- 
ration poor  le  chant,  qui  sont  condamnés  par  la  science  et  par  l'expérience, 
car  ils  ramènent  à  la  respiration  costo-supérieure* 

IL  Gymnastique.  —  Les  gymnases  étaient  une  des  grandes  affaires  de  l'an- 
tiquité (voy.  L  I,  Historique).  Athènes  en  avait  trois  :  le  Lycée,  le  Cynosarqne 
et  l'Académie,  placée  sous  la  buneillance  d'un  magistrat  élu  par  le  peuple,  le 
g}'mnasiarque;  chaque  gymnase  avait  un  directeur  ou  gymnaste,  chargé  de  la 
direction  méthodique  des  exercices  et  de  leur  appropriation  à  l'âge,  à  la  force 
des  élèves^  qoi  urouvaient  dans  le  pédotribe  un  guide  pour  le  détail  des  ma« 
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nœuvres;  en  outre,  des  palestres  (iraXv},  lotte)  servaient  à  former  des  athlètes 
de  profession.  La  gymnastique  était  militaire,  athlétique  et  médicale,  suivant  le 
but  que  Ton  se  proposait.  La  première  avait  pour  base  Toplomachic  ou  le  ma- 
niement du  javelot,  de  l'épée,  de  la  lance,  de  Tare,  de  la  massue,  etc.  ;  la 
seconde  les  jeux  du  stade,  tels  que  la  course,  la  latte,  le  pugilat,  le  pancrace, 
le  disque  ou  palet,  le  saut,  le  pentathle^et  déjà  Hippocrate,  Galien,  la  condam- 
naient à  répoque  de  ses  succès.  La  dernière,  fondée  par  Iccus  de  Tarente  et 
par  Herodicus,  contemporain  d'Hippocrate,  n'était  antre  chose  qu'une  combi- 
naison empirique  d'exercices  gymnastiques  et  de  préceptes  diététiques  ;  pré- 
conisée par  Hippocrate,  Galien,  Ceise,  Oribase,  Diodes,  Asclépiade,  etc.,  qui 
en  ont  fait  l'objet  de  leurs  observations,  elle  est  la  seule  qui  mérite  d'être  con- 
servée; elle  avait  pour  but  l'accroissement  des  forces,  la  conservation  ou  le 
rétablissement  de  la  santé.  Les  maîtres  de  g^-mnase,  appliqués  exclusivement 
à  la  culture  de  leur  art  sous  les  auspices  des  médecins,  habiles  à  former  des 
athlètes,  des  lutteurs,  des  coureurs,  des  sauteurs,  des  pugilistes,  n'ont  plus 
d'analogues  parmi  nous,  si  ce  n'est  dans  les  entraîneurs  anglais  dont  l'iodustrie 
est  encore  un  emprunt  fait  à  l'antiquité.  Un  passage  d'Hippocrate  (1)  prouve 
€iue  les  médecins  de  son  temps  savaient^  par  des  procédés  réguliers,  procurer 
l'amaigrissement;  il  signale  les  chairs  moqueuses  de  personnes  qui  n'ont  pas 
été  amaigries  par  l'application  des  règles  de  l'art. 

La  force  physique,  véritable  dieu  de  l'antiquité,  avait  ses  solennités  dans 
les  jeux  Olympiques,  qui,  fondés  par  Hercule  et  renouvelés  en  l'an  796  avant 
J.  G.  par  Jphitus,  roi  d'Élide,  en  l'honneur  de  Jupiter,  duraient  cinq  jours, 
et  recommençaient  tous  les  quatre  ans  pour  finir  à  la  pleine  lune  qui  précé- 
dait le  solstice  d'été;  dans  les  jeux  Néméens,  institués  à  Némée,  près  d'Argos, 
en  l'honneur  d'Hercule;  dans  les  jeux  Pythiens,  célébrés  à  Delphes,  et  dans 
les  jeux  Isthmiques^  fondés  par  Sisyphe,  roi  de  Gorinthe.  Ghez  les  Romains 
de  la  république,  le  champ  de  Mars,  les  camps  des  armées,  les  exercices  d'ap- 
prentissage militaire  auxquels  s'y  livraient  les  soldats,  les  marches  qu'on  leur 
faisait  faire,  les  travaux  publics  auxquels  ils  étaient  appliqués,  remplaçaient 
les  établissements  gymnastiques  de  la  Grèce  ;  grâce  à  son  éducation,  le  soldat 
romain  parvenait  à  faire  20  milles  en  cinq  heures  avec  un  poids  de  60  livres; 
en  campagne,  il  portait,  outre  ses  armes,  des  vivres  pour  quinze  jours,  son 
bagage,  et  des  instruments  de  campement  (2).  Sous  la  décadence  impériale, 
le  cirque  du  champ  de  Mars  servit  de  théâtre  aux  danses  des  courtisans  et  aux 
jeox  sanglants  des  gladiateurs,  dont  l'institution,  empruntée  aux  Étrusques, 
n'avait  primitivement  pour  but  que  le  déploiement  innocent  de  la  force  et  de 
l'adresse.  Aux  assassinats  du  cirque,  prohibés  par  Gonstantin  et  abolis  sous 
HoDorius,  taccédèrent  les  jeux  mimiques,  les  danses,  les  courses.  Dans  le 

(1)  Hippocrate,  (Euvres  complètes  {Des  nrficulations),  traduction  de  Liltré,  t.  IV, 
p.  101. 

(S)  Voyei  las  intéretstnts  détiiU  que  donne  lur  co  sujet  Montesquieu  {Grandeur  et 
^^cadenee  des  Romain»,  chap.  n,  p.  130  otsaiv.)* 
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moyen  âge,  la  chevalerie  avec  ses  joutes,  ses  tournois,  ses  champs  clos  et  ses 
exercices  spéciaax  d*équitation,  d'escrime  et  de  lance,  semble  une  image  et 
comme  une  dérivatioii  de  la  gymnastique  antique.  L'invention  de  la  poudre  à 
canon,  qui  modifia  le  système  de  la  guerre,  raiïrancbissemenl  des  communes 
sous  Louis  XI,  la  valeur  croissante  de  la  vie  individuelle,  en  un  mot  le  progrès 
de  la  civilisation  a  clos  la  carrière  de  tous  les  champions  de  la  force  physique, 
féodaux  et  autres  ;  il  ne  reste  que  la  boxe  ei  le  duel  qui  finiront  à  leur  toun  Mais 
dans  ce  triomphe  des  idées  d'égalité  civile  et  de  fraternité  humaine  qui  mènent 
les  sociétés  modernes,  le  mépris  de  la  force  brutale  a  conduit  à  TindifTérence 
pour  réducation  corporelle.  Ce  n'est  que  vefi  la  fin  du  siècle  dernier  que  Ton 
vit  s*élever  des  gymnases  destinés  à  favoriser  le  développement  des  organes  et 
à  perfectionner  les  actes  de  locomotion  :  le  premier  fut  fondé  en  1776,  à 
Dessan;  le  second  en  1786,  à  Schepfenlhal^  par  Saltzmann.  Dès  lors  ils  se 
multiplièrent  en  Suède,  dans  la  Prusse,  le  Danemark,  la  Suisse  et  TAllemague. 
Pestalozzi,  Fellemberg,  Jahn,  Ciias(t),  Werner,  ont  contribué  à  formuler  les 
principes  d*une  pratique  rationnelle  et  à  les  mettre  en  exécution.  Bientôt  le 
colonel  Âmoros  transporta  de  TEspagne  en  France  une  gymnastique  qui  se 
distingua  de  toutes  les  autres,  par  Tadjonction  du  rbythme  et  de  la  musique; 
son  établissement,  que  nous  avons  soigneusement  visité,  présentait  une  heu- 
reuse gradation  d'exercices  et  la  réunion  des  moyens  qui  développent  les  forces 
organiques  et  les  qualités  morales  de  l'enfance  :  le  chant  gouvernait  les  mou- 
vements, marquait  les  intervalles  de  repos,  fortifiait  les  organes  de  la  voix  et 
de  la  respiration,  s'adressait  aux  sentiments  nobles  et  élevés  par  le  choix  des 
hymnes;  les  yeux  étaient  frappés  par  des  images  qui  rappellent  de  belles 
actions  ou  qui  éveillent  l'idée  du  beau  :  c'est  par  ces  excitations  morales  qu'A- 
moros  cherchait  à  corriger  dans  ses  élèves  le  sentiment  naissant  de  la  supério- 
rité de  force',  si  voisin  de  l'abus  et  du  combat. 

Quant  aux  exercices  en  eux-mêmes,  ils  se  rapportaient  aux  membres  supé- 
rieurs, aux  membres  inférieurs,  à  la  totalité  du  corps.  1®  Bras  tendus  en  ligne 
droite,  horizontale  ou  verticale,  croisés  devant  ou  derrière  la  poitrine,  armés 
d'un  bâton  qui,  tenu  par  les  deux  bouts,  est  porté  successivement  devant, 
par-dessus  ou  derrière  le  corps,  etc.  ;  un  bâton  soutenu  dans  l'air  par  les  deux 
extrémités,  au  moyen  de  deux  cordes,  des  barres  parallèles  et  horizontales 
servent  à  faire  soutenir  tout  le  poids  du  corps  par  les  bras,  la  progression  en 
avant  ou  à  recul  s'exécutant  à  l'aide  des  mains;  les  bras  soulèvent  le  poids 
du  corps  en  empoignant  alternativement  des  cordes  verticales  avec  ou  sans 
nœuds,  pendantes  ou  fixées  verticalement,  ou  des  échelles  de  dimensions  di- 
verses et  placées  dans  leur  situation  ordinaire  contre  ce  qu'on  appelle  le 
grand  portique;  des  roues  à  tourner,  des  poids  à  tirer,  des  dynamomètres, 
complètent  les  exercices  des  membres  thoraciques.  2^  Position  des  pieds  et 

(1)  Otu,  Gymnastique  élémentaire.  Paris,  1819,  iii-8,  figures.  —  Bulletin  de 
r Académie  de  médecine^  U  XI,  p.  60.  —  Annales  d hygiène  puMique.  Paris^  18/||8, 
t.  IIUX,  p.  »2. 
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marches  diverses;  évolutions  d'eusemble  dirigées  par  un  rhytbme  musical; 
piaiïenients  ou  sautillements  sur  place;  danses  diverses;  courses  avec  ou  sans 
fardeau  sur  le  dos  ou  sur  les  épaules,  sur  di\  erses  es()èces  de  terrain  et  sur 
des  plans  opposés;  sauts,  vertical  en  hauteur  ou  en  profondeur,  horizontal 
avec  ou  sans  perche  à  la  main,  les  mains  libres  ou  munies  de  fardeaux.  3**  Les 
exercices  plus  généraux  sont  des  luttes  variées,  Tascension  aux  mâts,  Tescrime, 
la  natation,  les  jeux  du  diM|ue,  de  boules,  etc.  (t). 

Il  ne  convient  ni  d'exagérer  ni  d'amoindrir  les  services  que  peut  rendre  la 
gymnastique  moderne  ;  si  une  définition  pouvait  fixer  le  rang  d'un  art,  nul  ne 
l'emporterait  sur  la  gymnastique*  qui  est,  d'après  Amoros,  la  science  raison- 
née  de  tous  nos  mouvements^  de  leora  rapports  avec  nos  sens,  notre  intelli- 
gence, nos  sentiments,  nos  nnsurs  et  le  développement  de  dos  facultés.  Mais, 
nous  l'avons  dit,  la  nature  a  dispensé  l'homme  de  science  pour  croître  et  se 
développer  :  non-seulement,  quand  la  conformation  du  squelette  est  régulière 
et  symétrique,  l'exercice  varié  des  muscles  qui  meuvent  ses  différentes  pièces 
ne  peut  altérer,  d'une  manière  durable,  leurs  rapports  respectifs,  mais  encore 
le  jeu  alternatif  des  forces  qui  se  balancent  dans  les  conditions  d'un  parfait 
équilibre  autour  d'un  système  de  points  d'appui  rendus  tour  à  tour  fixes  et 
mobiles,  a  une  tendance  certaine  à  maintenir  et  à  consolider  la  forme  et  la 
coordination  normale  de  toutes  les  parties  du  corps  (Pravazj.  La  gymnastique 
n'est  donc  pas  indispensable  à  l'évolutioo  complète  et  régulière  des  organes; 
quant  à  son  utilité  dans  l'orthopédie,  nous  n'avons  pas  à  la  discuter  ici  On  a 
trop  fait  valoir  les  exercices  spéciaux  de  la  gymnastique  et  le  pouvoir  qu'elle 
aurait  de  développer  telle  partie  du  corps,  tel  membre,  tel  muscle,  eu  laissant 
dans  l'inertie  les  muscles  antagonistes;  les  synergies  musculaires  s'opposent 
souvent  à  cette  localisation  de  l'exercice,  laquelle  est  d'ailleurs  rarement  de 
quelque  avantage  pour  l'ensemble  de  la  constitution;  celle-ci  ne  gagne 
que  par  l'exercice,  qui  met  en  jeu  tous  les  muscles.  On  a  dit  que  l'ac- 
tion forte  et  répétée  des  muscles  qui,  des  parois  tboraciques,  vont  s*in- 
sérer  à  l'humérus  ou  au  scapulum,  augmente  l'étendue  des  arcs  costal 
et  steriio-costal  de  la  poitrine,  et  donne  ainsi  plus  d*amplitude  au  champ  res- 
piratoire; on  attribue  ce  résultat  à  l'escrime,  aux  exercices  gymuastiques  des 
membres  supérieurs,  etc.  ;  mais  les  rele\és  d'observations  faits  par  \N  oiiiez  (2) 
semblent  indiquer  que  lamplialion  de  la  poitrine  tiendrait  plutôt  à  l'activité 
du  système  musculaire  eu  général,  qu*à  celle  des  muscles  du  thorax  et  des 

(  1  )  Yoyet  dans  le  rapport  du  docteur  Al.  Thierry,  au  comité  central  d'instrucUon  pri- 
naire,  «ur  renseigiiemcol  et  les  exercices  gjmoasliques  [Auna/e^-  irhyyièii»\  1818, 
t.  XXXIX,  p.  2U2),  la  nomenclature  ilétaillée  de»  exercices  de  gymnastique  élémentaire 
«iluptés  pour  le»  éC4»lcs  conitnunales  de  garçons  de  la  >iIlo  de  Pari^^  —  On  consultera 
avrc  iiilért'H  le  rapport  dt*  Max.  Veniois.  Sm-  f't»tttt  ht/'jnhmjtte  fff-t  /yar?  tif  truifurf  en 
lKo7.  rapport  présenté  au  ministre  de  l'instruction  publique  yÀnnaiesd hygiène,  1868). 

(1)  WoiUez,  H^h^rcffi  xur  ritttfM!vtiun  de  la  puitrùtc,  p.  352.  —  DkHoHHaim  de 
diaynoitK  ntétiicaU  Pahf,  1862,  p.  744. 
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membres  supérieurs.  Les  professions  qui  sollicitent  le  concours  de  tous  les 
muscles  sont,  en  effet,  celles  qui  ont  coïncidé  le  plus  souvent  avec  le  déve- 
lop|)ement  complet  et  régulier  de  la  poitrine  ;  plus  que  les  professions  qui 
exercent  particulièrement  les  meiubres  supérieurs,  elles  paraissent  exiger  des 
poumons  un  surcroît  de  fonction  qui  favorise  leur  développement  et  réagit 
sur  la  cavité  thoracique,  en  vertu  de  cette  loi  de  physiologie  que  les  organes 
contenants  se  mettent  en  rapport  de  volume  avec  les  organes  contenus.  D*après 
ces  données,  la  gy  inastique  générale,  Texercice  modéré  de  la  course,  du  chant, 
de  la  lecture  h  haute  voix,  de  la  déclamation,  seraient  les  meilleurs  moyens 
pour  provoquer  l'expansion  de  la  poitrine.  Beuoiston  de  Châtcauneuf  et  Lom- 
bard ont  cherché  quelle  influence  exercent  sur  la  production  de  la  phthisie 
les  secousses  imprimées  à  la  poitrine  par  les  mouvements  continuels  des  bras; 
le  premier  a  couclu  qu'elles  diminuent  plutôt  qu'elles  n'augmentent  la  fré- 
quence de  cette  maladie;  le  second  a  trouvé  que  les  grands  mouvements  des 
bras  la  diminuent  dans  les  états  sédentaires  et  l'augmentent  dans  les  profes- 
sions aaives.  Beaucoup  d'autres  exercices  des  gymnases  sont  trop  partiels, 
trop  exclusifs  aux  parties  antérieures  du  corps;  d'autres,  enûn^  tels  que  la 
course,  le  saut,  etc.,  n'appartiennent  |)as  en  propre  à  ces  établissements. 
L'Iiabitude  de  bien  porter  la  poitrine  et  de  l'épanouir  dans  le  maintien,  de 
respirer  profondément,  et  même  de  s'y  exercer  pendant  quelques  moments  de 
la  journée  (Fournet),  l'usage  journalier  et  modéré  de  la  déclamation  et  de  la 
lecture  à  haute  voix,  la  course  légère  et  souvent  répétée,  suffisent  pour  assurer 
le  développement  libre  et  complet  des  organes  pulmonaires.  L'escrime,  l'équi- 
tation^  les  promenades,  l'action  de  ramer,  la  natation,  le  jeu  de  billard,  de 
balle,  de  quilles,  de  cerceau,  d'escarpolette,  de  volant,  etc. ,  forment  un  en* 
semble  d'exercices  suffisants  pour  développer  les  différentes  parties  des  sys- 
tèmes musculaire  et  osseux.  La  gymnastique  n'a  donc  pas  à  nos  yeux  les 
caractères  d'une  nécessité  universelle  ;  et  nous  ne  la  recoimaissons  vraiment 
utile  à  l'orthomorphie  que  lorsqu'elle  est  générale,  c'est-à-dire  lorsqu'elle 
varie  à  rinûni  les  mouvements  et  les  poses  de  manière  à  exercer  le  système 
musculaire  dans  son  entier.  Ces  restrictions  n'empêchent  point  que  la  gymnas- 
tique spéciale  n'ait  aussi  son  mérite  et  son  opportunité;  elle  lutte  par  un 
antagonisme  de  mouvements  contre  le  vice  des  attitudes  pennanentes  ou  d'une 
série  d'actes  musculaires  toujours  les  mêmes,  auxquels  condamnent  certaines 
professions;  elle  procure  l'adresse,  l'agilité,  la  fermeté,  la  résistance,  la  har- 
diesse avec  la  sécurité,  la  présence  d'esprit  dans  le  danger;  elle  renforce  ces 
qualités  chez  ceux  qui  les  possèdent  naturellement;  en  un  mot,  elle  crée  et 
discipline  la  force. 

Nous  sommes  convaincu  avec  Ph.  Bérard  (1)  qu'elle  est  surtout  indispen- 
sable aux  lycéens  renfermés  journellement  pendant  huit  heures,  travaillant 

(1)  Hi.  Eénr4,  Rapport  gur  CetutignemetU  de  la  yymnaatique  dans  les  lycées, 
13  mars  185 A  (Annales  d'hygiène,  1854,  U  I,  p.  415)^  travaU  d'érudition  piquante,  de 
grâce  UUéffiire  ei  de  uine  phfiiolofie. 


256  DES  MODinCATEQRS.  —  GESTA.  [btcière 

beaucoup  du  cerveau  et  fort  peu  des  membres;  dans  ces  conditions  que  l'on 
dit  nécessaires  à  leur  culture  intellectuelie,  il  faut  instituer  à  leur  proGt  la 
culture  de  l'appareil  locomoteur,  et  loin  de  compter  sur  le  seul  bénéHce  de 
révolution  naturelle  qui  tend  d'ailleurs  à  reproduire  par  hérédité  les  traits  plus 
ou  moins  défectueux  des  divers  types  de  famille,  c'est  à  l'État  à  faire  entrer 
la  gymnastique  dans  les  institutions  pédagogiques  du  pays.  Non-seulement  elle 
procure  aux  jeunes  générations  entassées  dans  les  collèges  la  force  et  l'adresse 
qui  est  l'emploi  économique  de  la  force,  mais  elle  àgh  par  les  puissances  con- 
tractiles sur  les  leviers  osseux  et  sur  les  surfsices  articulaires^  elle  étend  la 
limite  ordinaire  des  mouvements,  en  même  temps  qu'elle  règle  en  quelque 
sorte  la  nutrition  et  le  développement  du  squelette  dont  la  configuration  con- 
tribue tant  à  l'aisance  des  attitudes,  à  la  grâce  de  la  démarche.  Ce  n'est  pas 
tout,  la  gymnastique  a  fait  depuis  18^7,  à  l'hôpital  des  Enfants,  ses  preuves 
d'efficacité  contre  la  scrofule  et  la  chorée  :  sur  108  cas  de  chorée,  3^  d'inten- 
sité moyenne  ont  guéri  en  18  séances  de  gymnastique,  68  cas  graves  par 
31  séances,  6  cas  graves  ont  exigé  73  séances  (1):  or,  de  ces  deux  affections 
si  heureusement  modifiées  par  la  gymnastique,  l'une  se  développe  plus  parti- 
culièrement dans  le  jeune  âge  et  dans  les  conditions  de  vie  confinée;  l'autre 
procède  des  centres  nerveux,  des  organes  mêmes  que  l'émulation  des  études 
sollicite  si  activement.  Les  douleurs  articulaires  si  communes  chez  les  enfants 
choréiques,  qu'elles  proviennent  de  rhumatisme  (Germain  Séc)  (2)  ou  de 
croissance  (Blache),  se  dissipent  sons  l'influence  des  exercices  gradués;  il  en 
est  de  même  de  l'anémie  et  de  la  chlorose,  compagnes  ordinaires  de  la  chorée. 
En  même  temps  que  le  désordre  des  mouvements  disparait,  dit  Blache,  la 
constitution  des  enfants  s'améliore  d'une  manière  très-sensible,  et  les  malades 
sortent  guéris  non-seulement  de  la  chorée,  mais  encore  de  l'anémie.  On  peut 
donc  considérer  la  gymnastique  comme  un  des  meilleurs  moyens  préventifs 
de  l'imminence  morbide  du  jeune  âge;  elle  est  aussi  chez  l'adolescent  le  plus 
sûr  remède  de  l'onanisme;  enfin  elle  développe  l'esprit  d'ordre  et  de  discipline 
dont  l'influence  est  si  salutaire  sur  l'enfance  :  on  reconnaît  à  leur  tenue  les 
officiers  qui  ont  été  élevés  au  prytanéc  de  la  Flèche,  où  ils  sont  appliqués  à 
la  gymnastique  dès  l'âge  de  neuf  à  dix  ans. 

La  commission  qui  a  rédigé  le  programme  des  exercices  gymnastiques  pour 
les  lycées  en  a  écarté  avec  raison  les  tours  de  force,  les  manœuvres  dange- 
reuses; elle  a  emprunté  heureusement  au  régime  militaire  quelques  pratiques 
aussi  favorables  à  la  correction  des  mouvements  qu'à  l'esprit  de  discipline. 
Voici  le  tableau  des  séries  d'exercices  prescrits  dans  les  collèges,  ils  répondent 
9i  tous  les  besoins  de  l'éducation  physique,  ils  sont  même  exubérants  encore, 

(1)  Blache,  Du  traitement  de  la  chorée  par  la  gymnastùiue  {Uémoiret  de  V  Académie 
de  méfkdne^  t.  XIX),  et  Rapport  à  rAcadémie  de  médecine,  par  Bouvier  {Builetin  de 
tAeadémù  de  médecine.  Paris,  1855,  t.  XX,  p.  832). 

(2)  Germain  Sée«  De  la  chorée  (Mémoires  de  C Académie  impériale  de  médecine). 
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malgré  les  réductions  opérées,  et  nous  ne  craignons  pas  d'ajouter  en  termi- 
nant que  la  réforme  la  plus  urgente  dans  les  lycées,  collèges,  écoles,  etc. , 
consiste  :  1^  à  abréger  la  durée  des  réclusions  plus  ou  moins  encombrées  dans 
les  classes,  les  salles  d'études,  les  espaces  clos  ;  2*^  à  procurer  l'exercice  aux 
enfants  à  l'air  libre,  non  une  ou  deux  fois  par  semaine,  mais  tous  les  jours  ; 
3^  à  étabUr  les  lycées,  les  collèges,  les  écoles,  etc. ,  loin  des  quartiers  popu- 
leux, dans  les  zones  suburbaines,  sur  de  vastes  espaces,  avec  jardins,  prome- 
nades, etc.;  U"*  à  £iire  prévaloir  les  marches,  les  travaux  de  culture  et  de  jar- 
dinage, l'équitation  et  la  natation  dès  l'âge  de  douze  ans,  sur  les  exercices  avec 
les  haltères,  les  mils,  etc.  ;  5°  à  combiner  les  études  sédentaires  avec  des 
voyages  collectifs  que  facilitent  les  chemins  de  fer  et  qui  prêtent  aux  démons- 
tmions  historiques,  géographiques,  botaniques,  minéralogiques,  etc.  Cet  en- 
semble de  travaux  et  d'exercices  feront  plus  et  mieux  pour  l'initiation  à  la  vie 
sociale,  pour  le  développement  du  sens  pratique  et  de  l'esprit  de  solidarité, 
pour  la  santé  de  l'esprit  et  du  corps,  que  la  plus  savante  ordonnance  de  gymnas* 
tique  et  les  efforts  les  phis  raffinés  de  versification  latine. 

pRBmiRX  SÉRIE.  —  Exercices  préparatoires. 

Formation  des  pelotons.  —  Alignements.  —  Demi-tour  à  droite.  —  Marche  de  front. 
—  Marche  de  flanc.  —  Conversion  de  pied  ferme  en  marche.  «—  Changement  de  direc- 
tion. — -  Ouvrir  ou  resserrer  les  intervalles. 

DioxitME  SÉRIE.  •—  Mouvements  partiels  et  assouplissements. 

g  i.  —  IfooTemenU  partiels  et  aflaoaplissements  des  membres  sup^ieors. 

Élever  et  abaisser  les  bras  sans  flexion.  —  Mouvements  des  bras  avec  flexion.  — 
Circumduction  latérale  des  bras.  —  Mouvement  horizontal  des  avant-bras.  —  Étendre 
les  bras  latéralement,  —  Étendre  les  bras  verticalement.  «—  Lancer  alternativement  les 
poings  en  avant. 

H  9.  —  MAttTements  partiels  et  assouplissements  des  membres  inférieurs. 

Fléchir  la  jambe.  *  Fléchir  simultanément  la  cuisse  et  la  jambe.  —  Fléchir  sur  les 
membres  inférieurs.  —  Cadence  modérée.  —  Cadence  accélérée.  —  Cadence  de  course. 
*-  Flexions  simultanées  des  jambes.  —  Flexions  simultanées  des  cuisses  et  des  jambes. 

8  S.  -"  lIoOTements  de  la  tète  et  da  tronc. 

Fléchir  la  tète  en  avant,  —  Mouvement  d'extension  de  la  tête.  —  Mouvement  de  rota- 
tion de  la  tôte.  —  Fléchir  le  corps  en  avant.  —  Opérer  l'extension  du  corps. 

Troisième  série.  —  Marches^  courses^  sauts,  exercices  pyrrhiques, 

Marche  au  pas  de  gymnastique.  —  Marche  sur  la  pointe  des  pieds.  —  Marche  sur  les 
talons.  •—  Fléchir  sur  les  extrémités  inférieures  et  marcher  dans  cette  position.  —  Courir 
dans  les  éhalnes  gymnastiques.  —  Sautillement  sur  une  jambe  ou  sur  deux  jambes.  — 
Saut  de  pW  fimne  en  largeur  et  en  hauteur.  —  Saut  avec  élan.  —  Saut  en  profondeur. 
—  Sauts  I  la  peiehe.  —  Exercices  pyrrfaiqiies. 

a.  LÉVT.  Hygièiie»  5*  édit.  11.  ^  17 
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li  8.  —  Eiereieet  da  portique  et  de  ses  a^iès. 

1*  Échelle  de  bois  :  Monter  et  deieendre  par  devant.  —  Monter  à  l'aide  des  pieds  et 
des  mains^  en  touniant  le  dos  à  l'échelle.  —  Monter  k  l'aide  des  pieds  seulement.  — 
Monter  par  les  montants  à  l'aida  des  mains  et  des  jambes.  —  Descendre  à  Taide  des 
pieds  et  des  mains,  faisant  fttce  à  l'échelle.  — -  Descendre  à  l'aide  des  pieds  et  des  mains, 
en  tournant  le  dos  à  l'échelle.  —  Descendre  en  se  laissant  glisser  le  long  des  montants. 

—  Monter  et  descendre  par  derrière.  —  Monter  k  l'aide  des  pieds  et  des  mains.  —  Mon- 
ter aux  échelons  en  plaçant  les  mains  Tune  après  l'autre  sur  le  même  échelon.  —  Mon- 
ter aux  échelons,  en  plaçant  les  mains  l'une  après  Tautre  sur  un  échelon  différent.  — 
Monter  aux  échelons  par  saccades.  —  Monter  en  saisissant  un  échelon  d'une  main  et  un 
montant  de  Tautre.  —  Monter  par  les  deux  montants.  —  Monter  par  les  deux  montants 
par  saccades.  —  Monter  en  saisissant  tour  à  tour,  par  saccades^  les  montants  et  les 
échelons.  —  Descendre  à  l'aide  des  pieds  et  des  mains.  —  Descendre  les  échelons  en 
plaçant  les  mains  Tune  après  l'autre  sur  le  même  échelon.  —  Descendre  les  échelons  en 
plaçant  les  mains  l'une  après  l'autre  sur  un  échelon  différent.  —  Descendre  les  éehelons 
par  saeetdes.  —  Descendre  en  saisissant  un  échelon  d'une  main  et  un  montant  de  l%atre. 

—  Descendre  par  les  deux  montants.  —  Descendre  par  les  deux  montants  par  saccadas. 

—  Descendre  en  saisissant  tour  à  tour,  par  saccades,  les  montants  et  les  échelons.  — 
Passer  du  devant  de  l'échelle  par  derrière  et  réciproquement. 

2*^  Cordages  simples  et  mixtes  :  Monter  par  une  échelle  de  cordes  à  Taide  des  pieds 
at  des  mains,  et  descendre.  —  Monter  à  l'aide  des  pieds  et  des  mains  par-devant  une 
échelle  de  cordes  inclinée,  et  descendre.  —  Monter  à  Taide  def  pieds  et  des  mains  par- 
derrière  une  échelle  de  corde  inclinée^  et  descendre.  —  Monter  par  une  corde  à  consoles 
et  descendre.  —  Monter  ptr  une  oorde  à  nœuds  et  descendre,  —r  Monter  par  une  corde 
lisse,  à  l'aide  des  pieds  et  des  mains^  et  descendre.  —  Monter  par  une  corde  lisse^  à 
l'aide  des  mains  seulement^  et  descendre.  —  Monter  à  deux  cordes,  à  l'aide  des  mains 
seulement,  et  descendre.  —  Relever  la  corde  pour  s'y  donner  un  point  d'appui,  soit  sous 
la  cuiue,  soit  sous  la  pied.  --*-  Monter  k  l'échciUe  de  Bois-Rosé,  et  descendre. 

Z^  Exercice  des  perches  :  Monter  à  la  perche  à  Taide  des  pieds  et  des  mains,  et  des- 
cendre. —  Monter  â  la  perfiliQ  i  l'aide  des  mains  seulement,  et  descendre.  —  Monter 
par  une  perche  et  descendre  par  l'autre.  —  Monter  par  deux  perchai^  et  descendre.  — 
Monter  par  deux  perchas  par  saceidas,  at  descendra.  -—  Moatar  paridassous  une  perche 
inclinée,  at  descendra.  -^  Monter  par-dessus  une  perche  ineUnée,  tt  ëiscandra» 

à^  Escalada  du  portique  par  émulation. 

I  4b  *  Ëxereires  des  mAts  Tertieanx. 

Se  kncer  an  avant  au  mojan  da  k  corde.  —  Se  lancer  en  avant  et  revenir  au  point 
de  départ. 

P  5.  —  Exercices  de  rolligc  sur  les  poutres,  les  barres  et  le  trapAze. 

i^  Voltige  sur  la  poutre  :  Se  mettre  à  cheval  sur  la  poutre.  —  Faire  fece  en  arrière, 
étant  à  cheval  sur  k  poutre.  —  Étant  à  cheval  sur  la  poutre,  sautera  terre.  —  Franchir 
la  poutre. 

2®  Voltige  sur  les  barres  parallèles  :  Suspension  sur  les  mains.  —  Se  porter  an  avant 
ou  en  arrière  par  un  mouvement  alternatif  des  mains.  —  Se  porter  an  avant  ou  an  arrière 
fiar  saeeadas.  —  Descendra  la  corps  at  le  remonter  par  la  flexion  at  l'extension  des  bras. 

—  Balaoaar  les  jambes  an  avant  at  en  arrière.  —  Suspension  par  les  mains  et  las  pieds. 
^  Poripr  lif  jsmbqt  «n  «viml  s«r  !«  barr»  droiU,  apiwlB  m  1*  IwrP  |«m«i)e.  ^  Por- 
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ter  les  jambes  en  arrière  sur  la  barre  droite^  ensuite  sur  la  barre  gauche.  —  Soutenir  le 
corps  sur  les  poignets  dans  une  position  horizontale,  les  jambes  en  arrière.  —  Se  lancer 
à  terre  en  avant  Yers  la  droite  (ou  vers  la  gauche).  -—  Se  lancer  à  terre  en  arrière  vers 
la  droite  (ou  vers  la  gauche).  —  Franchir  let  barres  en  irob  temps,  en  s'élançant  en 
avant  à  droite  (ou  à  gauche).  —  Franchir  les  barres  en  quatre  temps^  en  s'élançant  en 
arrière  (à  droite  ou  à  gauche).  —  Franchir  les  barres  en  deux  temps.  —  Se  suspendre 
par  les  mains  et  se  porter  en  avant  et  en  arrière.  —  S'établir  sur  lès  barres,  le  corps 
suspendu  sur  les  mains.  —  Se  suspendre  par  les  mains  et  les  pieds,  le  dos  vers  la  terre* 

—  S'établir  debout  sur  les  barres.  —  Étant  debout  sur  les  barres,  s'y  suspendre  par  les 
mains  et  les  pieds,  la  lace  vers  la  terre. 

3°  Voltige  sur  le  trapèze  :  Saisir  la  base  du  trapèze  et  élever  le  corps  en  faisant  effort 
des  poignets.  —  Saisir  la  base  du  trapèze,  se  balancer  et  se  lancer  le  plus  loin  possible. 

—  S'établir  sur  la  base  du  trapèze,  en  s'y  appuyant  par  le  ventre,  et  descendre.  — 
S'établir  sur  la  base  du  trapèze,  s'y  asseoir,  et  descendre.  —  Saisir  la  base  du  trapèze,  s'y 
suspendre  en  accrochant  les  pieds  aux  montants,  et  descendre.  —  Monter  par  les  montants 
dn  trapèze  et  descendre.  ^  S'établir  sur  la  base  du  trapèze  et  se  tenir  dessus,  puis  au- 
dissous,  dans  une  position  horizontale. 

g  6.  —  Exercices  de  la  course  volante. 

g  7.  —  Exercices  des  poignées  brachiales. 

g  8.  —  Exercices  de  la  balançoire  brachiale. 

Septième  série.   —  Escrime;  tir  à  l'arc;  lancer  la  barre. 

Huitième  série.  —  Natation;  exercices  hors  île  Veau;  exercices  dans  teau. 

Neuvième  série.  —  Exercice  facultatif  :  Équitation. 


{  S.  —  ••  l'emi^lal  liysléalqtte  de«  divenie*  e«pèe«i  de  BMaTerneBl*. 

I.  —  Précautions  générales. 

L'exercice  se  doit  prendre,  autant  que  possible,  à  l'air  libre,  à  i*orobre  pen- 
dant Tété,  en  hiver  à  l'abri  des  intempéries.  Qndqoes  exercices  (escrime, 
danse)  ont  lieu  dans  des  espaces  clos  ;  il  y  faut  réunir  toutes  les  conditions  de 
salubrité  et  prévenir  l'encombrement  :  même  recommandation  pour  les  gym- 
nases. Les  anciens  procédaient  à  leurs  exercices,  le  corps  nu,  et  pour  empê- 
cher les  sueurs  excessives,  ils  se  frottaient  d'huile  ou  se  roulaient  dans  la  pous- 
sière; ces  pratiques  ne  sont  pas  de  notre  temps  ni  de  notre  climat;  des 
vêtements  légers,  amples,  extensibles,  se  prêtent  à  la  variété  des  mouvements, 
sans  surcharger  le  corps  d'un  excès  de  calorique;  point  de  liens,  point  de 
compressions  qui  puissent  gêner  le  jeu  des  muscles,  le  cours  du  sang,  Tex* 
paosion  des  cavités  splanchniques;  une  ceinture  large  et  souple  est  le  seul 
oontentifqui  convienne;  l'excrétion  des  ièces,  des  urines,  du  mucus  nasal,  etc. , 
précédera  l'acUoD  musculaire.  On  ne  fera  point  succéder  sans  transition  aux 
«Eercices  violents  le  repos  absolu,  et  avant  de  le  prendre,  on  se  couvrira  un 
pea  piiu  cliaodeineiit,  afin  da  ne  pis  supprimer  brusquement  la  fluxiou  sudo* 
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raie  qui  s*opère  vers  la  peau  par  rélimination  d'un  excédant  de  chaleur,  et 
dont  rintemiption  donnerait  lieu  à  une  congestion  ou  à  une  phlegmasie 
interne.  On  ne  mangera  pas  immédiatement  après  s'être  livré  à  un  exercice 
violent.  Après  le  repas,  point  d'exercices;  cette  règle  ne  souffre  d'exception 
qu'en  faveur  des  personnes  sédentaires  ou  adonnés  aux  travaux  de  l'esprit  : 
chez  celles-là,  un  peu  de  mouvement  facilite  l'action  des  organes  digestif;  on 
leur  prescrira  la  promenade  à  pied  ou  en  voiture  ou  à  cheval  au  petit  pas,  une 
lecture  récréative  à  haute  voix,  le  jeu  du  volant,  etc.  Pris  sans  ménagement 
après  le  repas,  l'exercice  réduit  l'estomac  à  l'impuissance,  en  rappelant  la 
force  sur  d'autres  organes,  et  par  les  secousses  réitérées  du  diaphragme,  il  le 
provoque  à  se  vider  de  son  contenu  :  deux  chiens  ayant  été  gorgés  d'aliments, 
on  ût  courir  l'un,  on  laissa  l'autre  dans  le  repos;  puis  on  les  tua.  L'autopde 
fit  voir,  chez  le  premier,  les  aliments  passés  dans  les  intestins  sans  avoir  snbi 
une  élaboration  convenable,  et  chez  l'autre  la  pâte  chymeuse  encore  dansl'ei- 
tomac  et  achevant  de  se  perfectionner  sous  l'influence  du  suc  gastriqoe  (1). 

(1)  I«e  23  janvier  1845,  an  garde  municipal  rentre^  après  plusieurs  heures  de  marche, 
vers  huit  heures  du  soir  au  quartier  ;  sans  se  reposer,  il  mange  gloutonnement  de  la 
viande  de  mouton,  des  pommes  de  terre^  des  haricots,  des  pruneaux  ;  il  arrose  ce  repas 
d'une  forte  quantité  d'eau,  et  se  remet  incontinent  en  marcha  pour  le  rendre  à  pas  accé- 
lérèi  du  quai  des  Célestins  à  la  place  de  la  Madeleine  où  il  était  de  service  (environ  trois 
quarts  de  lieue);  à  peine  arrivé  à  son  poste^  il  est  pris  de  coliques  et  de  vomituritions; 
ramené  au  quartier^  il  passe  la  nuit  dans  des  souffrances  atroces  ;  le  matin  on  le  trans- 
(torte  au  Yal-de-Grâce^  où  je  diagnostique  chez  lui  l'existence  d'une  invagination  ou  d'un 
étranglement  interne  consécutif  au  brusque  passage  des  aliments  indigérés  de  l'estomac 
dans  l'intestin  grêle  et  aux  ballottements  imprimés  à  la  masse  des  viscères  abdominaux  ; 
les  douleurs  ne  discontinuent  point  jusqu'à  la  mort,  qui  arrive  le  lendemain  vers  midi, 
sans  agonie.  Il  n'y  avait  pas  eu  de  vomissements  ;  la  constipation  n'avait  cédé  à  aucun 
moyen  ;  le  ventre,  ballonné,  prononçait  les  reliefs  des  circonvolutions  intestinales.  A 
l'autopsie,  l'estomac  est  vide,  exsangue,  sans  aucune  trace  de  lésion  ;  même  état  des 
deux  tiers  supérieurs  de  l'inlestin  grêle,  dont  les  valvules  conniventes  sont  presque  effa- 
cées, si  ce  n'est  qu'ils  contiennent  une  quantité  notable  de  liquide  jaunâtre,  dans  lequel 
nagent  en  grand  nombre  des  débris  d'aliments  non  digérés  et  très-reconnaissables,  tels 
que  des  morceaux  de  viande,  des  fragments  de  pommes  de  terre,  des  haricots  entiers, 
des  peUicules  de  pruneaux.  Au-devant  et  sur  le  côté  droit  de  la  quatrième  vertèbre  lom- 
baire, existe  un  étranglement  produit  par  un  dîverticulnm  intestinal  qui  na!t  du  bord 
libre  de  l'iléon,  à  1  mètre  environ  de  la  valvule  iléo-cœcale  ;  ce  diverticulum,  ou  prolon- 
gement intestinal,  constitué  par  les  trois  tuniques  de  l'intestin,  forme  un  nœud  embras- 
sant en  manière  de  huit  de  chiffre  une  double  anse  qui,  développée,  présente  2  mètres  de 
long  et  est  constituée  par  toute  l'extrémité  inférieure  de  l'iléon,  moins  les  12  derniers 
eentimètret  qui  tiennent  à  la  vahrule  iléo-ciecale  (voj.  Gazede  médicale^  mars  18&5). 
Deux  litres  d'un  liquide  poisseux  et  brunâtre  (sérosité  et  sang  non  réuni  en  caillots)  dans 
la  cavité  péritonéale  ;  tous  les  autres  organes  sains. 

Quel  exemple  saisissant  des  effets  de  l'exercice  violent  pris  avant  et  après  un  repas, 
qui  d'ailleurs  était  fort  indigeste  !  L'estomac,  dont  le  système  musculaire  en  action  avait 
détourné  le  sang,  n'avait  pu  chymifler  la  nasse  énoraw  das  aliOMnU  qu'U  avait  reçus; 
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Le  r^ime  sera  proportionné  )  la  quantité  da  moaTeroent;  h  ration  de 
liquide,  plos  forte  qa*aux  jours  de  repos,  ne  doit  pas  cependant  fournir  trop 
9i  la  sueur;  Teau  pure  confient  moins  après  l'eiercice  qn*nne  boisson  légère* 
meni  alcoolisée,  et  pendant  Taction  muscubire,  oo  ne  doit  user  que  d*on 
breuvage  légèrement  fortifiant. 

n.  —  Conditions  de  L*iNi»yiDUAUTÊ. 

!•  Tempérament,  constitution.  —  Les  exercices  les  plus  actifs  conviennent 
aux  indifidus lymphatiques,  pâles,  faibles,  bouffis,  disposés  aux  scrofules;  la 
chasse,  la  lutte,  la  course,  l'escrime,  la  gymnastique  sous  toutes  les  formes, 
produiront  chez  eux  l'absorption  des  fluides  blancs  qui  surabondent  dans  leurs 
tissas,  prononceront  les  systèfnes  musculaire  et  sanguin,  redonneront  à  leur 
teint  la  fraîcheur  et  la  tifacité,  2i  leur  fibre  la  force  et  la  résistance,  corrige- 
ront l'inertie  et  la  langueur  habituelles  de  toutes  leurs  fonctions.  Les  per- 
sonnes chez  qui  I  V:matr>ï)e  est  tn;s-éncrgîque  doivent  s'abstenir  des  gestations 
plus  ou  moins  passives,  et  des  eflbrLs  violents  qui  leur  font  risque  d'ancvr^smes, 
d'bémorriiagins,  de  congestions  cérébrales  ;  mais  les  marches  prolongées,  la 
course  modérée,  la  danse,  les  professions  qui  nécessitent  Pactivîté  de  tous  les 
muscles  en  plein  air,  les  préseneront  de  la  pléllnire  sanguine  qui  les  menace, 
et  fixeront  sur  les  organes  du  mouvement  l'exubérance  des  fluides  plastiques, 
toujours  prêts  à  se  déverser  en  congestion  sur  les  organes  internes.  Tons  les 
exercices,  sans  exception,  sont  utiles  aux  sujets  nerveux,  et  l'on  peut  assurer 
que  ce  tempérament,  poussé  même  au  degré  pathologique,  retire  de  la  gym- 
nastique les  plus  précieux  avantages  de  prophylaxie  et  de  curation  ;  développer 
les  niusch»  et  les  flfirtifier,  activer  la  circulation  générale  jusque  dans  les  ca- 
|Mllairf«  les  [ilus  ténus,  amplifier  le  champ  de  la  respiration,  détruire  les  con- 
centration» viscérales,  l'excès  d'irritabilité  du  système  nerveux,  telles  sont  les 
indications  du  tempérament  nerveux  et  de  la  névropatbie  :  la  gymnastique 
les  remplit  I  elle  seule.  Pour  les  hystériques^  pour  les  névropathiques,  pour  les 
hypochdndriaqnes,  etc,  elle  est  le  meilleur  calmant,  l'antispasmodique  le  plus 
certain;  pour  les  Jeunes  choréiques^  un  remède  certain.  Aux  bilieux  secs  et 
ttuiRres  les  gesUtions,  la  promenade  ï  pied  et  en  bateau,  en  un  mol  les  exer- 
owdérésqai  n*a\ionteiil  point  au  type  accéléré  de  leurs   fonctions;  la 


A  l'faitsslln  sur  IsfMl  ils  ont  fait  impreiiion  de  corps  étrangert,  ils  ont  provoqué 

■Movaments  péristaitiquas  que  les  succiusioni  de  la  marche  ont  rendus  tumullueui. 

Et  quand,  par  le  repos  du  lit,  par  l'iaiestion  des  boissons  tbéifurmes,  par 

«  applkatipua  f  hsudea  sur  le  ventre  et  surtout  par  la  phlogose  des  anses  comprimées, 

tUmÈÈaiim  est  dtVMuw  prépondérante  ven  TinlesUn,  le  sang  a  U-ouvé  un  obstacle 

vmootaMa  à  son  cours  dans  le  nœud  de  rétniiglement  ;  il  s*est  accumulé  au-dessus 

«betecJe  daaa  k  portion  la  plus  déclive  de  l'intestin  grêle,  et  il  a  transsudé  par  com- 

*«  dans  Jaa  d«iu  ,00,  4  mvers  les  parois  vaKulairei|  pour  se  répandre  dans  la 

^  ' ''***^  •»  lUn.  «oil,  *i  péritoiiie. 
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gymtiastiqne,  employée  areb  mesut-e,  augmentera  leur  force  de  résistance^ 
développera  leurs  muscles;  Téquitation  facilitera  chez  eux  la  circulation  abdo- 
minale et  contribuera  k  les  préserver  des  stases  splanchniques  si  fréquentes 
cbeE  leurs  pareils. 

La  combinaison  du  régime  et  des  exercices  peut  amener  un  charigement 
dans  les  formes  de  la  constitution.  Depuis  longtemps  la  gymnastique  est  con- 
sidérée comme  le  correctif  de  cet  état  de  santé  équivoque,  caractérisé  par  la 
prépondérance  viscérale  et  Taccumulation  de  la  graisse  :  Galien  fit  disparaître 
rénorme  enbonpoint  d'un  client  en  lui  prescrivant  de  courir  tous  les  matins 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  baigné  de  sueur  :  nous  avons  mentionné  la  méthode  suivie 
en  Angleterre  pour  façonner  des  coureurs.  Les  constitutions  primilivetnent 
débiles  acqui<^rent  parla  gymnastique  une  vigueur  et  une  force  remarquables  : 
Thémistocle,  Alcibiade,  Socrate,  Pélopidas,  les  deux  Caton,  César,  Adrien» 
Marc-Aurèle,  etc.,  lui  durent  leur  puissance  de  résistance  aux  fatigues; 
Démosthène,  frêle  et  maladif,  se  livra  pendant  sou  enfance  à  des  exercices 
continuels  qui  préparèrent  son  cfirps  aux  luttes  et  aux  travaux  de  rhonune 
d'État;  Agésilasi  né  boiteux  et  si  faible  qu'on  l'eût  noyé  sans  la  pitié  de  sa 
mère,  devint,  grAce  k  la  gymnastique,  l'un  des  plus  vigoureux  et  des  plus 
illustres  capitaines  de  son  siècle.  «  Cœterii  vet'o  omnibus,  quœ  ad  impedien^ 
dam  humorum  indigffstionem  et  ad  sanguinem  idcirco  coiroborandum,  ac 
firinitudinem  parfibus  conciliandam^  faciunt^  exercitium  corporis  facile 
paimnm  ffrœripit  (1).  »  Les  boxeurs  anglais  de  profession  possèdent  une  force 
prodigieuse,  une  adresse  rare,  une  insensibilité  aux  coups  qui  passe  toute 
croyance,  et  en  même  temps  une  parfaite  santé  :  dans  une  lutte  célèbre  de 
quatre  heures  quarante-cinq  minutes  entre  les  boxeurs  Maffei  et  Maccarthy, 
l'un  desdeux  tomba  étourdi  196  fois.  Ce  n'est  point  l'habitudcqui  produit  ces  qua- 
lités, caries  débutants  valent  les  vétérans:  mais  on  les  a  soumis  à  une  éduca- 
tion spéciale  appelée  condition  ou  entraînement  (2),  et  qui  a  pour  effet  de  re- 
nouveler les  matériaux  de  l'organisation  et  d'en  changer  les  caractères  :  le 
boxeur  formé  présente  des  membres  plus  volumineux,  les  muscles  durs,  sail- 
lants, élastiques  au  toucher^  l'abdomen  effacé^  le  thorax  prononcé  en  avant,  la 
respiration  ample  et  profonde,  la  peau  exempte  de  toute  éruption,  ferme,  lisse 
et  transparente,  d'une  coloration  unifiirme,  ne  tremblotant  pas  à  la  région  axil- 
laire  et  aux  cdtés  de  la  poitrine  pendant  les  mouvements  du  bras,  mais  parfai- 
tement adhérente  aux  muscles  suus-jacents.  D'après  sir  John  Sinclair,  l'en- 
traînement donne  aux  os  plus  de  résistance;  quoique  la  sensibilité  soit 
diminuée  |)ar  cette  gymnastique  athlétique,  les  boxeurs  ont  la  vue  plus  nette, 
roule  plus  fine,  l'esprit  plus  libre,  dn  sentiment  général  de  bien-étfe  et  de 
confiance  en  eux-mêmes  :  ce  qiii  fait  dire  aux  Anglais  que  l'eutralnement  mo- 

(1)  Sydeabain,  Tractatw  fie  podafra^  op.  cit.,  p.  467. 

(2)  Voy.  H.  Royer-Collard,  Mémoires  de  V Académie  de  médecine^  1842^  t.   X;  et 
Jaquemet,  De  rentrulnement,  Parii,  1868,  p.  31. 
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incomplète,  à  corriger  bon  nombre  d*états  morbides  :  reste  à  le  fonder  sur 
des  observations  pins  étendues,  plus  variées,  sur  des  expériences  moins  spé- 
ciales et  moins  restreintes  que  les  routines  d'ailleurs  ingénieuses  de  Tentraî- 
nement  anglais;  un  régime  spécial,  les  bains  froids,  certaines  pratiques  de 
saine  hydrothérapie,  la  gymnastique,  voilà  les  instruments  les  plus  sûrs,  si  on 
sait  les  manier,  pour  la  transformation  des  tempéraments  et  des  tendances 
vicieuses  de  l'organisme. 

2^  Ages. —  A  la  naissance,  les  muscles  sont  pâles,  minces  et  mous,  les  ten- 
dons rougeâtres  et  ternes^  les  os  en  grande  partie  cartilagineux;  partant  point 
de  locomotion,  mais  déjà  le  besoin  du  mouvement  existe  et  les  oscillations  du 
bercement  y  répondent  Vers  la  fin  de  la  première  année,  l'enCant  essaye  de  se 
tenir  debout,  et  dès  que  ses  muscles  extenseurs  lui  permettent  cette  statioQ  avec 
les  genoux  demi-fléchis,  il  cherche  à  changer  de  place;  sa  première  translation 
volontaire  dans  l'espace  est  une  course  précipitée,  par  disproportion  de  force 
d'impulsion  initiale  avec  la  distance  du  but  qu'il  veut  atteindre.  Au  commen- 
cement de  la  troisième  année,  les  rotules  commencent  à  s'ossifier,  les  muscles 
extenseurs  ont  acquis  plus  de  force  :  l'enfant  réussit  à  marcher.  Jusqu'à  ce 
moment,  on  se  contentera  de  le  laisser  s'agiter  à  l'aise  sur  une  natte  ou  sur  un 
tapis  étendu  à  terre;  qu'il  s'y  roule,  qu'il  s'y  tourne  et  retourne  à  son  gré  : 
les  efforts  qu'il  fait  pour  se  soulever  et  se  redresser,  exercent  tous  ses  muscles  ; 
qu'il  lui  soit  permis  de  se  traîner  sur  ses  mains,  sur  ses  pieds,  tant  que  ce 
mode  de  progression  est  le  seul  possible  pour  lui.  Pour  la  promenade,  la 
mère  ou  la  nourrice  le  tiendra  à  demi  couché  sur  les  deux  bras,  de  manière  à 
prêter  un  large  dossier  à  sa  colonne  vertébrale,  qui  sur  un  seul  avant-bras 
serait  exposée  à  des  déviations.  Que  l'on  s'abstienne  d'exciter  à  la  marche  les 
enfants  encore  inhabiles  à  la  simple  station  verticale,  la  déviation  latérale  du 
genou  ou  de  l'articulation  tibio-tarsienne  pourrait  en  être  la  conséquence; 
qu'on  ne  les  suspende  point  par  les  bras  à  l'aide  de  lisières  ou  dans  l'intérieur 
d'un  chariot  roulant,  pour  leur  faire  raboter  le  sol  avec  leurs  pieds;  ces  appa- 
reils étreignent  la  poitrine,  haussent  les  épaules,  compriment  les  vaisseaux  et 
les  nerfs  axillaires,  diminuent  le  diamètre  antéro-postérieur  du  thorax.  L'en- 
ùntqui  a  appris  spontanément  à  marcher,  étudie  mieux  ses  pas,  les  terrains; 
il  sait  tomber  avec  souplesse  sur  les  mains  ou  sur  les  fesses,  tandis  que  l'en- 
fant dressé  à  la  locomotion  se  laisse  choir  lourdement  comme  une  masse 
inerte,  et  compte  ses  chutes  par  autant  de  contusions.  Une  fois  qu'ils  marchent 
et  courent,  n'abusez  pas  de  leurs  iaiUes  jambes  :  jamais  nous  ne  voyons  sans 
nn  serrement  de  cœur  des  mères,  des  bonnes,  battre  et  traîner  par  les  mains  de 
pauvres  petits  enfants  qui  refusent  avec  des  pleurs  et  des  cris  de  continuer 
les  marches  prolongées  auxquelles  on  a  la  sottise  ou  la  barbarie  de  les  obli- 
ger. A  quel  âge  peut-on  appliquer  les  enfants  à  la  gymnastique?  Dans  l'éta- 
blissement du  colonel  Amoros  on  voyait,  il  y  a  quelques  années,  une  section 
composée  d'enfants  de  deux  à  huit  ans  et  qui  rivalisaient  entre  eux;  mais 
nous  penaoïiB  qu'il  ne  faut  pas  commencer  ces  exercices  avant  l'âge  de  cinq 
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ans,  tant  à  t^u^e  de  la  difficulté  d*én  propoi'tlonner  la  mesure  et  Tint^nsité, 
qne  pour  ne  pas  fatiguer  le  cerypaii  de  préceptes  et  de  Tattetition  (]u'on  exige; 
même  à  cette  époque  on  ne  doit  permettre  qu'une  gymnastique  générale^ 
propre  à  solliciter  darts  une  égale  mesure  toutes  les  parties  du  squelette  et  tous 
les  muscles  :  nous  connaissons  une  jeune  fille  qui^  soumise  dans  un  âge  trop 
tendre  aux  exercices  spéciaux  des  membres  supérieurs,  présente  une  didbr- 
mité  de  Tépaule,  quoiqu*ellc  soit  née  de  parents  sains  et  bien  constitués. 
Dans  Tadolescence,  la  gymnasticiue  retarde  heureusement  la  puberté  :  chez  la 
jeune  fille  elle  préviendra  les  maladies  que  l'oisiveté. du  corps  et  lactivité  de 
Timagination  multiplient  dans  cette  période  de  délicate  transition.  Il  est  très- 
important,  pour  le  développement  régulier  et  la  santé  ultérieure  des  jeunes 
gens  des  deuk  sexes,  de  bien  distribuer  leurs  exercices  physiques  et  intellec- 
tuels. Le  premier  inconvénient  dés  maisons  d'éducation,  c'est  l'unité  de  règle- 
ment; les  tra?atix  qui  conviennent  aux  constitutions  fortes  fatiguent  beaucoup 
des  organisations  frêles  et  impressionnables:  l'intelligence  ne  peut  fonctionner 
impunément  dans  un  corps  mal  affermi;  attendez  qu'il  soit  en  bonne  voie  de 
développement,  et  toujours  faites  coïncider  avec  les  exercices  de  l'esprit  ceux 
du  corps.  Nous  ne  prétendons  pas  élever  des  Spartiates  ;  mais  que  peut  espé- 
rer la  pairie,  l'humanité,  la  science  elle-même,  de  ces  êtres  étiolés  et  rabou- 
gris que  dévore  une  fièTre  d'émulation,  qui  torturent  leurs  poumons  dans 
les  attitudes  TJcieuses  de  la  méditation  et  du  travail,  qui  surexcitent  leur  sys- 
tème nerretix  par  les  Teilles  et  l'ambition  7  Quand  l'accroissement  s'opère  avec 
nrie  sorte  d'acuité  et  s'accumpagne  de  débilité,  les  exercices  violents  sont  de 
tnip.  Dans  l'âge  adulte,  l'action  musculaire  prévient  les  concentrations  viscé- 
rales. Il  est  difficile  de  préciser  l'époque  où  les  exercices  gymnastiqurs  ne  sont 
plus  de  saison.  Chez  les  Grecs,  jeunes  et  vieux  allaient  au  gymnase.  Pompée, 
au  dire  de  Salluste,  allait  encore  au  champ  de  Mars  à  l'âge  de  cinquante-huit 
ans,  et  ne  le  cédait  point  dans  les  exercices  au  pins  robuste  soldat  de  son 
armée.  Galien  se  luxa  l'humérus  à  trente-cinq  ans,  en  s'escrimant  à  la  pa- 
lestre. Des  hommes  plus  âgés  ont  pratiqué  au  gymnase  du  colonel  Amoros  des 
exercices  propres  à  conibattre  quelcfue  infirmité,  et  s'en  sont  fort  bien  tn)u- 
vès  (Cas.  Rroussais).  Ceux  qui  arrivent  à  la  vieillesse  après  une  vie  de  labeur 
et  de  mouvement  ne  sauraient  s'en  départir  sans  danger  ;  la  gymnastique  pro- 
fessionnelle, continuée  jusque-là,  ne  doit  plus  être  interrompue,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  suppléée  par  une  autre  série  d  exercices,  tels  que  la  marche, 
l'équitation,  le  billard^  les  voyages,  le  jardinage:  sinon,  obésité,  goutte,  con- 
gestions splanchniques,  apoplexie,  etc.  î^  plupart  des  exemples  de  longévité 
surprenante  appartiennent  à  la  classe  des  liotnmef^  dont  ime  gymnasti(iue  ac- 
tite  a  entretenu  la  vigueur  :  tels  sont  les  soldais,  les  matelots,  les  agricul- 
Wurs. 

8®  Scrr.  —  Avant  la  puberté,  les  mêmes  modes  d'at^tivité  musculaire  con- 
▼tenneni  aux  deux  sexes  ;  vers  cette  époc|ue,  la  gymnastique  doit  être  dirigée 
^  tnanière  à  ne  pas  empêcher  le  molimeu  dont  l'utérus  va  devenir  le  siège, 
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tout  en  prévenant  iine  ooncentration  trop  énergique  buf  ce  viscère  :  les  phé- 
nomènes chlorotit|Qes  et  anémiqueë,  les  palpitations^  les  migraines,  lés  épi- 
staxis,  les  accès  cotlvalsifs,  choréiformes,  etc.,  qui  compliquent  cette  période 
de  crise,  se  dissipent  sons  Tinfloence  d'un  régime  convenable  et  de  la  gymnase 
tique.  Après  rétablissement  de  la  menstruation,  la  femme  a-t-elle  besoin  de 
gymnastique  7  Espère-t-on  dompter  en  elle,  par  Texagitation  du  système  mus^ 
culaire,  les  incessantes  suggestions  de  cet  orgàhe  qu*Aristote  appelle  brutale^ 
ment  un  animal  indocile?  Les  exercices  du  Portique  férbnt-ils  taire  en  elleà 
la  voix  des  passions  naissantes  7  Et  nous  qui  ne  rechercherons  pas  des  Lacé- 
démonieimes  sans  modestie^  sans  amour  maternel,  pourquoi  toudHons-nous 
étoufler  dans  nos  femmes  la  sensibilité  qui  fait  de  leurs  personnes  le  centre 
attrayant  de  la  famille  7  Leur  organisation  repousse  les  trop  rudes  travaux,  là 
force  musculaire  masqiie  et  dénature  lebr  sexualité  :  la  servante  de  ferme,  qdl 
arrose  de  ses  suetirs  les  sillons  de  ton  mettre,  doit-elle  faire  envie  par  le  Vo^ 
lume  de  ses  muscles  aux  jeunes  citadines  dont  la  stature  rappelle  les  plus 
élégants  modèles  de  Tart  antique  7  Les  viragos  qui  brillent  dans  Teëcrimoi 
dans  l'hippodrome,  dans  le  pugilat,  et  qui  usurpent  jusqu'au  cigare,  s'isolent 
entre  deux  sexes,  et  jouent  aux  dépens  de  la  nature  une  comédie  de  virilité. 
La  gymnastique  ne  sera  donc  pour  les  femmes  qu'une  ressource  de  thérapeu- 
tique ;  mais  I  leurs  habitudes  sédentaires  il  £siut  oppoéer  par  intervalles  fré-« 
qnents  la  promenade,  la  vectatioti»  le  billard,  le  cerceau,  le  volant^  le  chant, 
la  mnsiqtie,  la  danse  qu'elles  aiment  d'instinct,  la  natation,  les  occupations 
de  la  campagne^  etc. 

k*"  Maladies  et  œnvaleicence.  -<-  Il  est  inutile  de  devenir  sur  les  effets 
préservatife  de  l'exercioe;  ils  se  manifestent  surtout  contre  l'imminence  deS 
névroses,  de  la  phthisie,  la  glycosurie,  etCi  Puisque  le  repos  prolongé  annule 
les  forcesi  il  est  toujours  sage  de  prescrire  l'exercice,  à  moins  qu'il  n'ôcca* 
sîonne  de  là  fiitigue  ou  n'augmente  celle  qui  existe  :  cetle  proposition  résume 
le  régime  musculaire  de  la  convalescence  et  des  maladies*  L'exercice,  pris  à 
propos  et  dans  la  mesure  convenable,  contribue  à  ranimer  l'appétit,  les  forces 
digestives  :  pris  I  contre-temps,  il  renouvelle  la  fièvre^  exaspère  les  sym- 
ptômes :  on  voit  alors  la  face  rodgir,  le  coeur  battre  avec  violence,  la  peau  se 
couvrir  de  sueur.  Dans  les  affection^  netireuses  et  spasmodiques,  il  déter^ 
mine  à  la  longue  la  sédation  indirecte  du  système  nerveux  en  rappelant  sdr 
les  organes  de  locomotion  l'excitabilité  qui  s'était  concentrée  en  lui  ;  chez  les 
hénKMTboidaires,  et  dans  loUs  les  bas  où  les  organes  supérieurs  sont  habituel- 
lement roenatoés  d'hypéi'émief  les  succussions  répétées  qu'il  produit  ont  poiur 
effet  d'é9ali9e^  la  réparation  des  fluides  sanguins  entre  toutes  les  pafties  da 
corps»  Les  douleurs  névralgiqdesi  rhumatismales,  aithfitiques,  disparaisseni 
parfois  par  reiercite  des  parties  qiii  en  sont  le  siège  i  les  secousses  réité^ 
rées  dtt  mouvement  ont  Contribué  à  dissiper  certains  engorgements  des  vis* 
cères;  néanmoins  le  repos  est  indispensable  dans  les  affections  de  l'utérus  et 
de  ses  annexes»  dans  la  période  aiguë  des  phkgmasies,  et  en  général  tout  or- 
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gaoe  qui  souffre  réclame  le  premier  bienfait  de  rinactioo.  La  station  assise  est 
intermédiaire  entre  la  verticale  et  le  coucher;  aussi  les  malades  commencent- 
ils  par  cette  posture  le  retour  à  Texercice  :  chez  eux  Tinfluence  de  la  pesan- 
teur sur  la  circulation  est  plus  marquée;  quand  ils  sont  débilités  ou  depuis 
longtemps  au  lit,  des  défaillances  accompagnent  leurs  premiers  efforts  de  sta- 
tion verticale,  et,  pour  peu  qu'elle  se  prolonge,  on  la  voit  amener  rcedème 
des  membres  inférieurs,  des  dilatations  variqueuses,  etc.  Les  gestations  qui 
joignent  aux  effets  de  la  station  assise  ceux  du  choc  répété  et  l'effort  muscu- 
laire de  Téquilibration  du  corps,  peuvent  être  utilement  employées  pour  la 
guérison  de  quelques  états  morbides,  et  ont  toujours  Favantage,  pour  le  ma- 
lade comme  pour  le  convalescent,  de  le  transporter  dans  un  air  pur  au  milieu 
de  la  campagne.  L*équitation  peut  accroître  les  lésions  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux,  Fhépatite  chronique,  les  hernies  irréductibles,  les  tumeurs  hé- 
morrboîdales,  les  affections  de  vessie  et  des  testicules,  la  spermatorrbée 
diurne,  etc.  La  promenade  en  bateau  sur  une  eau  tranquille  est,  de  toutes 
les  gestations,  celle  qui  ressemble  le  plus  au  repos.  L'exercice  est  souverai- 
nement contre-indiqué  dans  toutes  les  maladies  où  Ton  doit  craindre  d'accé- 
lérer les  phénomènes  de  la  respiration  et  de  la  circulation.  La  méthode  an- 
glaise de  l'entraînement,  c'est-à-dire  une  combinaison  raisonnée  des  exercices 
et  de  l'alimentation,  doit  offrir  de  grandes  ressources  pour  conjurer,  pour 
enrayer,  pour  dissiper  bien  des  états  morbides  qui  procèdent  d'une  diathèse 
héréditaire  on  acquise;  il  est  à  r^;retter  qu'elle  n'ait  guère  profité  jusqu'à 
présent  qu'à  l'amélioration  des  animaux  domestiques  et  à  l'éducation  de  cer- 
taines spécialités  professionnelles,  jockey,  coureur,  boxeur,  plongeur,  etc. 
En  y  ajoutant,  suivant  les  indications,  l'usage  des  frictions,  des  suées,  des 
purgations  et  surtout  des  procédés  hydrothérapiques,  on  possède  un  ensem- 
ble de  moyens  propres  à  retremper,  à  transformer  les  constitutions  défec- 
tueuses, à  détruire  le  germe  de  bien  des  maladies  que  les  arcanes  de  la  phar- 
macie la  mieux  maniée  ne  sauraient  atteindre.  Voici  un  homme  lourd,  faible, 
incapable  d'exécuter  quelques  efforts  sans  avoir  de  l'oppression,  des  ver- 
tiges, etc.  :  deux  ou  trois  mois  suflSsent  pour  en  faire  un  sujet  leste,  vigoureux 
infatigable,  en  état  de  courir  avec  la  vitesse  d'un  lièvre  pendant  deux  ou  trois 
heures  de  suite,  ou  de  faire  cent  milles  de  chemin  au  pas,  de  lutter  contre  un 
champion  aussi  robuste  qu'agile,  etc.  Gomment  ne  pas  conclure,  avec  John 
Sinclair  (1),  qu'un  art  qui  réalise  de  tels  prodiges,  ne  saurait  être  sans  utilité 
pour  le  traitement  on  la  prévention  des  maladies  ?  Quant  aux  applications  de 
Il  gymnastique  à  l'orthomorphie,  leur  but  a  été  formulé  comme  il  suit  :  com- 
biner l'influence  physiologique  du  mouvement  spontané  avec  l'action  méca- 
nique d'une  force  prise  hors  du  sujet,  et  destinée  à  rétablir  les  leviers  solides 
dans  leurs  rapports  naturels.  Il  s'agit  de  faire  fonctionner  le  système  muscu- 
laire dans  les  conditions  qui  rapprochent  davantage  le  moteur  et  le  mobile  de 

(1)  Trid.  d'Odier^  p.  A87.  Voy.  «aaii  De  t entraînement,  par  F.  Defrance^  thèse  de 
Paris,  1859,  D*  lai,  et  ceUe  de  H.  Jaquemet.  Paris,  1867. 
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lears  rapports  normaux,  et  la  guérison  d*unc  difTonnité  n*est  définitive  que  si 
elle  se  maintient  dans  Tétat  de  mouvement  du  corps  comme  dans  l'état  de  re- 
pos. La  gymnastique  peut  suffire  pour  ie  redressement  des  déviations  légères 
du  racbis  dues  au  relâchement  des  ligaments,  à  la  faiblesse  et  à  la  paralysie 
incomplète  des  muscles  du  côté  opposé,  à  Tinclinaison  et  à  la  prédominance, 
au  raccourcissement,  à  la  rétraction  des  muscles  antagonistes  du  côté  de  l'in- 
clinaison, etc.  Jamais  les  machines  et  appareils  ne  suffisent  Indépendamment 
du  secours  spécial  qu'elle  fournit  pour  le  traitement  de  la  difformité,  la  gym- 
nastique concourt  à  l'œuvre  de  la  restauration  organique  en  fortifiant  tout  le 
système  musculaire,  en  augmentant  l'énergie  des  viscères,  en  régularisant 
tontes  les  fonctions. 

m.  —  PÉRIODICITÉ  EXTÉRIEURE. 

Évitez  les  exercices  très-violents  dans  les  deux  saisons  extrêmes  :  ils  épui- 
sent rapidement  l'organisme  déjà  énervé  par  les  chaleurs  de  l'été;  la  transpi- 
ration qu'ils  provoquent  en  hiver  expose  à  des  accidents  de  rétrocession  subite. 
Dans  les  localités  infestées  par  des  foyers  miasmatiques,  l'inertie  et  l'excès 
de  mouvements  sont  également  nuisibles  :  le  repos  livre  l'organisme  désarmé 
à  l'atteinte  des  effluves;  la  fatigue,  comme  toutes  les  causes  débilitantes,  dis* 
pose  à  l'infection  :  c'est  pourquoi  les  grands  travaux  de  déblaiement,  de  ter- 
rassement et  de  défrichement  ont  souvent  donné  lieu  à  des  mortalités  ef' 
frayantes,  alors  qu'on  n'avait  pas  pris  assez  de  précautions  hygiéniques.  Dans 
les  climats  humides,  une  gymnastique  rationnelle  peut  rendre  de  grands  ser* 
vices  en  fortifiant  la  fibre  pâle  et  flasque,  et  en  développant  la  puissance  de 
réaction.  Les  régions  méridionales  ne  permettent  point  à  leurs  habitants  des 
efibrts  prolongés,  des  exercices  d'une  grande  énergie;  néanmoins  une  gymnas- 
tique modérée,  et  à  laquelle  ils  se  livreraient  soir  et  matin  dans  des  lieux  frais, 
précédée  on  suivie  d'affnsions  froides,  corrigerait  peut-être  i'énervation  de 
leur  corps  et  la  mollesse  de  leurs  organes  de  locomotion.  La  saison  d'hiver  de 
ces  contrées  a  cela  de  précieux,  qu'elle  permet  l'exercice  presque  journalier  à 
l'air  libre,  grâce  à  la  tiédeur  de  l'atmosphère,  à  la  sécheresse  du  sol,  à  la  pu- 
reté du  ciel  et  à  la  fugacité  des  météores  qui  en  troublent  l'aspect  :  c'est  peut- 
être  là  la  meilleure  raison  que  l'on  a  de  prescrire  aux  personnes  suspectes  de 
tuberculisation  l'émigration  hivernale  vers  ces  pays  privilégiés.  Puisqu'il  est 
constant  que  l'exercice  général  à  l'air  libre  est  l'un  des  meilleurs  préservatifs 
de  la  phthisie,  et  qu'il  est  impossible  dans  nos  climats  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'hiver,  comment  hésiter,  pourquoi  controverser  l'action  des  climats 
chauds?  Aux  doux  rayons  d'un  soleil  d'Italie  (1),  de  Corse,  de  Grèce  ou  d'A- 
frique, la  promenade,  la  vectation,  l'équitation,  sont  possibles  en  hiver;  dans 

(1)  Voy.  E.  Carrièra,  Le  climat  de  niaUe.  Paris,  18ii9,  in.8<>;  et  Pietra^Santa,  La 
Cùrse  et  ki  êlatim  (tAjacdo.  Paris,  1864»  i«-8« 
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nos  froides  et  brumeuses  cités  du  Nord  et  de  l*Est,  Thiver,  c'est  la  réclusion, 
e'est  la  déambulation  monotone  dans  un  espace  clos  de  toutes  f>arts  et  de 
quelques  pieds  d'élendue,  sans  horizon,  sans  sérénité,  sans  les  impressions 
variées  et  charmantes  d'une  nature  inconnue,  Kouveut  sans  autre  clarté  que 
cette  lueur  blafarde  qui  lombe  des  nuages  à  travers  le  givre,  la  neige  et  la 
pluie. 

ARTICLE  II. 

DB  LA  VEILLE  ET   DU  SOMMEIL. 

§  f .  —  De  îm  veille. 

Le  flux  cl  le  reflux  de  la  vie  doQpcQt  li^n  ^  Tétat  de  veille  et  à  Tétat  de 
sommeil  :  dans  le  premier,  Thomme  est  en  conflit  avec  les  forces  extérieures 
par  le  mouvement  et  Taciivité  de  ses  sens;  s*il  ne  tient  aucun  compte  de  la 
loi  primordiale  dq  périodicité  qui  ramène  la  viq  sqr  elle-même  après  une  cer* 
taine  durée  d^expansion;  s'il  prolonge  outre  mesure  les  veilles,  il  ne  tarde 
point  à  ressentir  tous  les  eQels  d'un  exercice  immodéré,  d*una  surexdutiqn 
soutenue  de  toutes  les  fonctions.  La  fatigue,  la  lassitude,  la  courbatura,  Taver- 
tissent  par  mqo  progression  aggravante  de  symptômes  que  l'équilibre  est 
rompu  entre  la  dépense  et  la  réparation;  Tinflueuca  des  veilles  se  combine 
avec  celle  de  la  lumière  artificielle,  du  mépbitisme  des  salons  ou  des  aleliers, 
des  vicissitudes  nocturnes  de  Talmosphère,  etc.  De  Candolie,  par  un  éclairage 
continu,  déterminait  dans  les  seusitives  des  monvemonts  tiès-fréqucnts  d'ou- 
verture et  de  clôture,  une  sorte  de  fièvre  :  elles  se  coloraient  en  vert,  mais 
sans  dégagement  d'oxygène  comme  au  soleil.  Telle  est  aussi  l'action  de  la  lu- 
mière factice  sur  les  hommes  :  plus  elle  est  intense,  plus  elle  les  agite;  mais 
les  actes  de  la  vie  plastique  se  dérangent;  les  digestions  deviennent  difficiles, 
laborieuses;  un  sentiment  d'ardeur  et  de  picotement  travaille  l'épigastre;  la 
circulation  s'accélère,  il  y  a  des  palpitations,  le  cceur  et  \&  gros  vaisseaux 
tendent  à  s'bypertrophier,  la  circulation  veineuse  des  membres  inférieurs  est 
gônée  ;  l'haleine  devient  brûlante,  la  gorge  se  dessèche  et  s'irrite,  ainsi  que  la 
muqueuse  des  bronches  et  des  fosses  nasales  ;  la  peau  est  le  siège  d'une  cha- 
leur ftcre^  surtout  aux  mains;  le  visage  est  tiré,  les  yeux  s'injectent,  la  vue 
l*émousse,  la  peau  perd  sa  fraiclieur  ;  la  constitution  s'affaisse  et  présente  les 
signes  d'une  usure  prématurée.  Faiblesse,  amaigrissement,  sénescence,  tel 
est  le  résultai  des  veilles,  et  si  le  sommeil  manque  totalement,  fièvre,  délire  et 
mort  Les  circonstances  mêmes  qui  eiitraineot  les  veilles  précipitent  la  série 
de  leurs  principaux  effeu  ;  les  ouvriers  qui  travaillent  la  nuit  doublent  la  dé-» 
perdition  de  leurs  forces  sans  doubler  la  réparation  alimentaire;  le  plus  sou-» 
vent  ils  demandent  aux  boissons  alcooliques  une  stimulation  funeste  qui  leur 
donne  rillusion  de  la  vigueur;  ils  prolongent  aussi  les  stations  irrégulières 
auxquelles  les  assujettissent  leurs  pfofmioDs  et  qui  (orturtint  les  organes  de 
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la  circulation  et  de  la  respiration.  Quelques  classes  d'ouvriers  paraissent  mieux 
supporter  les  insomnies  :  ainsi  les  vidangeurs,  quoique  très-pâles,  se  portant 
bien  ;  mais  cela  tient  à  ce  que  les  individus  qui  adoptent  ce  rude  métier  SOQ^ 
généralement  très-robustes  et  reçoivent  un  bon  salaire.  Les  boulangers,  dont 
l'état  exige  moins  de  force,  se  portent  moins  bien  et  meurent  en  grand  qoo^- 
bre.  Dans  les  réunions  mondaines  où  Ton  fait  de  la  nuit  le  jour,  la  chaleur  du 
local,  les  émanations  du  corps,  des  fleurs  et  des  lampes,  la  provocation  tumul- 
tueuse des  sens  par  la  musique,  les  parfums,  les  toilettes,  les  émotions  de  tout 
genre,  hâtent  Tépuisement  que  la  privation  du  sommeil  produirait  k  elle  seule. 
Que  dire  de  tant  d*hommes  qui  demandent  à  la  nuit  l'inspiration  littéraire  on 
le  recueillement  nécessaire  aux  recherches  de  la  science?  Habitude,  imitation 
on  nécessité,  peu  importe  ;  excepté  quelques  intelligences  lucifuges  qui  s'épa- 
nouissent de  préférence  pendant  la  nuit,  ils  tombent  tôt  ou  tard  dans  Téner- 
vation  qui  résulte  du  défaut  de  réparation  et  de  la  permanence  de  Texcitation 
cérébrale.  Te  pis  est  qu'une  fois  montés  sur  ce  ton,  ils  perdent  leurs  droits 
à  un  sommeil  franc,  calme,  complet,  c'est-à-dire  au  plus  puissant  moyen  de 
ralentissement,  de  restauration  et  de  conservation  de  la  vie  (Reveillé-Parise)  : 
exaltation  nialadive  de  la  sensibilité,  insomnies  habituelles,  voilà  l^ur  lot.  Le 
cenreaii  est  le  théâtre  de  la  guerre  qu'ils  font  à  la  nature;  c'est  aus^  cet  or- 
gane qui  en  paye  les  frais  :  les  tristes  aunales  de  l'aliénation  mentale  l'attestent 
assei.  Plus  souvent  l'hypochondrie,  sous  toutes  les  formes,  marque  la  limite 
des  perturbations  cérébrales  qu'ils  éprouvent;  mais  d'autres  viscères  s'altèrent 
en  ménie  tempi,  notammeot  l'estomac,  le  cœur,  les  poumons,  que  Tinsuf- 
fisauce  habituelle  du  sqmoieil  menace  de  phtbisie  (Fournet)  ;  et  c'est  ainsi 
que  des  maladies  diverses,  mais  préparées  par  la  môme  cause,  enlèvent  avant 
l'âge  tant  d'esprits  rares  ou  de  travailleurs  émincnts,  3ay|e,  fiichat,  Laennec, 
Béclard,  Dance,  Lautb,  Delaberge,  Marco,  etc. 

Le  besoin  de  dormir  s'annonce  par  une  sensation  particulière  dans  la  partie 
antérieure  de  la  tête,  par  la  lassitude  des  membres,  par  l'abaissement  du  pou- 
voir calorifique;  tous  les  muscles  qui  obéissent  à  la  volonté  s'engourdissent: 
les  mains  laissent  échapper  ce  qu'elles  tiennent,  les  bras  retombent  sur  les 
côtés  opposés  du  corps,  les  jambes  fléchissent,  la  paupière  supérieure  s'abaisse; 
les  muscles  de  la  nuque  se  relâciient,  le  menton  s'applique  sur  la  poitrine,  la 
mâchoire  inférieure  devient  pendante,  le  tronc  lui-môme  se  courbe  en  arc; 
les  sensations  s'obscurcissent,  la  vue  se  trouble,  l'œil  perd  son  éclata  la  pu- 
pille ae  dilate  et  se  |)orte  en  haut  et  en  dedans  ;  l'ouïe  tarde  plus  à  s'assoupir^ 
mais  le  son  parait  de  plus  en  plus  lointain,  bieniol  il  n'est  plus  perçu  qu'en 
simple  bruit;  les  idées  s'entremêlent,  s'effacent;  la  voix  hésite,  balbutie;  plus 
de  perceptions  internes,  plus  de  douleur  ni  de  plaisir  ;  la  conscience  du  moi 
est  suspeodue,  le  sommeil  existe.  Cette  scène  marche  plus  ou  moins  vite;  le 
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besoin  de  sommeil  esl  en  rapport  avec  la  dorée  el  les  (Migiies  de  la  TetOe,  axec 
k  qoolilé  des  déperditîoiis  diurnes.  Si  Alexandre,  Voaxpét^  Napoléon,  ool  dormi 
pendant  la  nuit  qui  précédait  une  bataille  dédsife,  cela  tenait  peut-être  moins 
à  k  quiétude  de  leur  âme  qu'aux  trafiux  préparatoires  de  telles  journées. 
€*est  ainsi  que,  dans  les  campagnes  de  rempire,  des  soldats  pro6taient  de  la 
plus  petite  balte  de  nuit  pour  se  liTrer  au  sommefl  dans  la  boue,  sur  la  neige: 
en  Espagne,  de  1S08  à  1812,  le  risque  de  la  captifité,  ou  plutôt  d'une  mort 
cruelle,  n*empécbait  pas  des  militaires  de  s'écarter  de  leurs  ooiomies  et  de  se 
cacbcr  pour  dormir  quelques  instants.  C'est  au  défaut  que  le  sommeil  est  le  pfas 
profMid;  il  devient  ensuite  calme  et  paisible;  plus  léger  veis  la  fin,  il  s'inter- 
rompt par  h  moindre  cause.  Nous  anmsiût  connaitre  (tooK  I  les  raodifica- 
tioos  qu^épranvent  les  fonctions  pendant  h  nuit  Leur  résidut  sommaire  est-il, 
comme  le  prnsaifnl  Hippooraie  et  beancoup  de  médecîns,  une  ai 
de  tous  les  actes  de  la  ne  plastique,  tandis  que  ceux  de  relMion  sont 
dns?  Mab  nons  aiuns  fu  (looK  I,  pa^e  365)  que  b  respiration,  ladn 
h  catottcation,  les  sécrétions,  sont  dimonécs,  et  Brans»  fait  ofaKff 

doit  anenerplnièt  «ne  dépression  des  fenctioas  de  b  rà  fé^étatife.  1 
qne  si  Ton  cngtaiMsc  en  dormint  hfmcoup,  c*est  paree  que  l'on 

le  I  clkhament  dans  k q»g|  se  tiunift  bs  parties  y  famtise  raccnmutatiM  des 

Tîe  ég  rtlniMi ne dbtmet  pus  d^M  iiiMMfil  égl— t  prei—A:  bsptofe- 
clei  à  eMNr  snnt  c»les  ég  llnkicct  et  ici  afctfimn^  puis  les  «as  éi  tact  et 

et  b  nniK  :  plus cBe  est  fine,  pinsksosMei  est  léger;  une  fattp  in^iif  iriin 
sur  fti^offatpevt  reveSer;  bscss  le  plus  cngMHéi  est  b  loucher,*  qnîKpmt 

iBufte  cnoHMWÎcatiMi  entre  b  cermn  et  b  cernée  tsiÈènemr. 
b  nmi  serait  im^siaaèb:  ce  qui  prouf^  fa  figràitate  et  b 
et  fg^nuir  et  et  sesiir.  c'est  qne  b  imt 
rmieaàiêée  riBfvcsBâML  maè  soui«nt  par  b  rappeet  qu'eftfa  iv«c  b» 

b  mmBdi  b  pbn  piirfimâ  A  e«  jfyirete  b  pi»  ÎBKsnafab^  i  s'i  a  fiaf  fàm 
wsfif nânn cnmgièae et  rgerejoe  ^i»  f w  liii; i  éf  Fàif  et  infime^  «a 
qui  n  7  «lâne  «ne  snnbfafcb  j«ufit«iùwi  <Ae»  iwKtàiaï  éi  curfs^  tM  éuL 
omayine;.  «n  d'mnre»  tenwss  an«ir  Uecaite^  et  1 1  ifanffi ,  qp'i  n  3  i  f»  «r 

smmnBB  ishs  p^'es  ^  1  i»  ^ 
U  rcvoi  cal  éi  «n  umm  wncmunif  À  i 
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ment  volontaire  :  il  s'accomplit  par  une  gradation  de  phénomènes  inverses  de 
ceux  qui  amènent  le  sommeil  complet  :  les  muscles  soumis  k  la  volonté  recou- 
vrent leur  ressort  par  des  pandiculations,  ceux  de  la  respiration  par  des  sou- 
pirs et  des  bâillements;  les  yeux  ont  besoin  de  frottements  légers  pour  re- 
prendre leur  vivacité  ;  les  perceptions  de  Touïe  sont  indistinctes,  les  idées 
confuses  et  vagues,  etc.  Presque  toujours,  après  le  réveil  consommé,  on  éprouve 
le  besoin  des  exonérations,  le  besoin  d*uriner,  d'expectorer,  d'éternuer  et 
d'aller  à  la  selle.  Le  réveil  a  lieu  en  vertu  de  la  loi  de  périodicité,  mais  il  dé- 
pend aussi  de  la  durée  du  sommeil,  et  surtout  de  l'habitude  prise  de  s'éveiller 
à  une  certaine  heure;  du  reste,  les  excitations  de  dehors  se  multiplient  vers 
le  matin  et  contribuent,  avec  l'accumulation  des  matières  excrémentitielles,  à 
rétablir  les  mouvements  excentriques  de  l'organisme. 

L'influence  bienfaisante  du  sommeil  s'étend  à  toute  l'économie  :  il  la  re- 
trempe, il  la  régénère.  Chaque  réveil  semble  une  éclosion  nouvelle  à  la  vie. 
Le  sommeil,  dit  Burdach(l),  fait  cesser  les  tensions  et  diminue  les  antago- 
nismes; il  rétablit  l'équilibre  des  organes  ou  les  y  ramène  autant  que  le  permet 
l'état  actuel  de  la  vie.  Aussi  la  plupart  des  crises  surviennent  pendant  le  som- 
meil; il  tend  à  conserver  plus  qu'à  détruire;  car  il  réduit  les  prises  du  monde 
extérieur  sur  l'organisme.  En  ralentissant  les  fonctions  de  la  plasticité,  il  dimi- 
nue la  consommation;  en  amortissant  l'action  du  cerveau,  il  met,  pour  un 
certain  temps,  la  vie  nutritive  à  l'abri  de  mille  causes  de  perturbation  qui  sont 
d'origine  intellectuelle  et  morale.  Mais,  pour  être  salutaire,  il  doit  être  complet 
et  d'une  certaine  dorée.  Noos  avons  signalé  les  ravages  qu'exercent  sur  l'orga- 
nisme les  veilles  démeraréet.  Le  sommeil,  trop  prolongé,  produit  l'obésité,  la 
boumssure,  l'atonie,  la  pesanteur  de  tête,  l'émoussement  des  facultés  senso- 
riales  et  morales,  la  paresse,  la  morosité.  Le  sommeil  n'est  complet  que  du- 
rant les  premières  heures.  Les  différents  organes  se  réparent  avec  une  vitesse 
inégale,  les  uns  répondent  plus  tôt  que  les  autres  aux  excitations  internes  ou 
extérieures  qui  les  atteignent.  Tout  sommeil  qui  se  prolonge  finit  donc  par 
devenir  incomplet;  mais  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  profond  au  début,  il 
restaure  à  des  degrés  divers. 

L'hygiène  de  la  nuit  se  déduit  des  circonstana*s  qui  modifient  le  sommeil. 

L  —  Conditions  extérieures. 

1*  Ce  qui  oonceme  la  disposition  du  local  où  l'on  passe  la  nuit  a  été  indiqué 
à  l'article  Habitation;  les  règles  relatives  au  lit  ont  été  exposées  plus  haut 
(voy.  p.  123). 

(1)  Bordtch^  Traité  de  phynohgie,  traduit  de  l'allemand  par  A.  J.  L.  Jourdan.  Paris^ 
1839,  t.  T,  p.  233.  —  A«  Lemoine,  Du  sommeil  au  point  de  vue  physiologique  et  psy^ 
chohgique.  Paris^  1855. 
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2**  Périodicité  exiMcfoe,  —  Les  fluctuations  de  raclivitc  fonctionnelle 
durant  la  période  nycluhénièrc  (t.  I,  page  365)  indiquent  clairement  que  la 
nuit  doit  être  dévolue  au  ^onuneil.  Dormir  le  jour  et  veiller  la  nuit,  c*est  dé- 
terminer une  inversion  violente  dans  la  marche  naturelle  des  phénomènes 
organiques;  c*est  les  exalter  an  moment  où  ils  tendent  h  leur  minimum  d'in- 
tensité, et  les  déprimera  Tépoque  ordinaire  de  leur  ascension  ;  c'est  rempla- 
cer les  stimulations  légitimes  du  jour  par  les  excitations  factices  de  la  nuit.  Il 
n*est  [X)inl  d'agression  plus  directe,  plus  hostile  contre  les  lois  conservatrices 
de  l'organisme,  que  la  subversion  de  l'ordre  fixé  pour  le  repos  et  pour  l'acti- 
vité; la  décoloration,  l'étiolement,  l'afTaiblissement  ou  les  trouble.s  de  la  nutri- 
tion, l'exagération  morbide  de  la  sensibilité  nerveuse,  telles  en  sont  les  consé- 
quences. Lu  saison  des  chaleurs  et  les  climats  ardents  autorisent  seuls  quelques 
infractions  à  cette  règle;  la  sieste  ou  sommeil  diurne  est  parfois  une  nécessité, 
là  où  l'élévation  excessive  de  la  température  épuise  rapidement  la  force  de 
réaction  et  rend  tout  travail  impossible,  tandis  que  la  fraîcheur  et  la  sérénité 
des  nuits  font  des  veilles  une  jouissance  et  restaurent  la  vitalité  de  tous  les 
organes.  Néanmoins,  même  en  ces  circonstances,  le  sommeil  diurne  laisse 
apK*s  lui  des  symptômes  de  réfection  incomplète  qui  persistent  jusqu'à  la  fin 
du  jour  :  tels  qu'un  \yc\i  de  pesanteur  de  la  tète,  la  paresse  des  sens,  l'amer- 
tume ou  l'empAtement  de  la  bouche,  etc.  :  et  l'on  n'accomplit  iK)int  pendant 
la  nuit  les  travaux  qu'on  aurait  faits  pendant  le  jour,  pr  la  raison  même  que  le 
sommeil  diurne  a  moins  réparé  l'organisme.  Au  mois  de  juin  1833,  le  ba- 
taillon du  2!x'  de  ligne,  auquel  j'étais  attaché,  se  rendit  d'Ajaccio  à  Corte. 
A  cause  des  chaleurs,  déjà  trop  vives,  le  commandant  fit  commencer  les  étn|H's 
à  minuit,  et  reposer  la  troupe  durant  le  jour.  On  ne  tarda  |K>int  à  reconnaît ix' 
qui!  y  avait  plus  de  fatigue,  et  moins  de  vitesse  et  de  régularité  dans  la 
march(*.  >*  (le  relâcliement,  qui  suit  l'efTort,  ce  repos  nécessaire  après  la 
fatigue,  ce  sommeil,  en  un  mot^  qui,  dans  les  plans  de  la  Providence,  snccèdt* 
à  I  état  de  veilh*,  ce  n'est  pas  seulement  le  sommeil  de  l'honuue,  le  sommeil 
miMiie  des  animaux,  c'est  le  sommeil  de  toute  la  nature;  et  tous  ces  repos,  tous 
ces  sonuneils  sont  solidaires  Tiin  de  l'autre,  sont  nécessaires  Tun  à  l'autre, 
coexistants,  simultanés  l'un  à  l'autre  (1).  » 

IL  —  Conditions  ixDiviouELLtb. 

Les  geiis  faibles,  de  constitution  molle  et  inaladivt%  dorment  |)lus  (|ue  les 
sujets  robustes;  les  |)ersoniies  plétlu>nqui*s,  oIk^m's,  à  cou  court,  à  tète  \olu- 
miiieuse,  à  é|)aules  larges,  ont  une  grande  propension  au  simuneil  d  doi\inl 
&*eD  défeudrc  comme  d'une  cause  |)rédisposante  aux  conge^tions  céiébr.ik's, 
aux  apoplexies.  Les  femmes  donucut,  en  général,  plus  que  les  houmu^^^; 
quant  à  Tige,  voici  pour  renscigneiULOt,  plutôt  qu*à  titre  de  rètjle.  le  tab!e«iu 

(I)  UhU,  Physiologie  tic  fit  iK^nséc,  Paris,  1862,  (.  Il,  p.  410. 
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OÙ  Fricdlander  a  calculé,  suivant  les  différents  âges,  la  pro|K)rlion  coaYenabie 
de  sommeil,  d'exercice,  d*occupalion  et  de  repos  : 


AiîOb. 

Sommeil. 

Exercice. 

Occupations. 

Repos. 

7  ans. 

9  à  10  heures. 

8 

heures. 

2  heures. 

à.  heures. 

8 

9 

8 

2 

H 

9 

9 

8 

3 

4 

10 

8  à  9 

8 

à 

à 

11 

8 

7 

5 

a 

12 

8 

6 

6 

à 

13 

8 

5 

7 

à 

H 

7 

5 

8 

^ 

15 

7 

â 

9 

à 

En  général,  Tbomme  mûr  dort  moins  que  Tadnlte,  le  vieillard  moins  que 
Tun  et  Tautre.  L'enfant  nouveau-né  ne  fait  que  dormir  et  teter  ;  à  mesure  qu'il 
se  développe  et  multiplie  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur,  il  exige  moins 
de  sommeil.  Il  est  indispensable.de  coucher  les  enfants  de  bonne  heure,  car  ib 
font  pendant  le  jour  une  énorme  dépense  de  forces  ;  que  l'on  se  garde  de  les 
agiter  avant  le  coucher,  soit  par  des  jeux  excessifs,  soit  par  une  prolongation 
de  veille  au  milieu  d'une  réunion  bruyante;  c'est  une  habitude  nuisible  que 
de  les  endormir  sur  les  genoux  ou  dans  les  bras  de  leur  nourrice,  de  leur 
mère  :  la  chaleur  du  contact  les  échauffe  ;  l'attitude  vicieuse  qu'ils  reçoivent 
peut  gêner  leur  développement  régulier,  et  dès  qu'ils  se  sentent  placés  au  ber- 
ceau, ils  s'éveillent  avec  des  cris.  Jusque  vers  l'âge  de  dix-huit  mois  à  deux 
ans,  les  enfants  dorment  quelques  heures  le  jour  ;  beaucoup  conservent  cette 
habitude  au  delà  de  ce  terme;  et  comme  ils  la  satisfont  au  milieu  du  jour,  ils 
sont  privés  des  heures  les  plus  bénignes  de  promenade  et  d'exposition  à  l'air 
libre,  au  soleil  :  de  là  vient  qu'ils  s'étiolent,  s'amollissent,  restent  chétifs,  pas- 
sent de  mauvaises  nuits,  ou  deviennent  sujets,  dans  leur  vie  de  réclusion,  à 
des  incommodités  qu'un  régime  mieux  ordonné  éloignerait  d'eux.  Le  berce- 
ment est  nuisible,  si  les  secousses  sont  violentes,  rapides  et  longtemps  conti- 
nuées ;  dans  le  cas  contraire,  il  agit  par  le  rhythme  des  oscillations  :  mieux 
vaut  n'y  point  accoutumer  les  enfants,  et  l'on  y  renonce  généralement.  Le 
sommeil  dure  plus  dans  la  convalescence  que  dans  l'état  de  santé;  mais  il  est 
léger  et  s'interrompt  aisément;  les  sujets  qui  ne  reçoivent  point  une  alimenta- 
tion suffisante  dorment  moins;  les  convalescents  ne  commencent  à  goûter  le 
délice  d'un  sommeil  durable  et  profond  que  lorsqu'ils  prennent  de  l'exercice  ; 
jusque-là  le  défaut  de  mouvement  et  le  séjour  au  lit  font  qu'ils  n'éprouvent 
pas  un  grand  besoin  de  dormir,  et  leur  sommeil  est  court,  agité  ;  s'ils  abusent 
de  l'exercice,  de  la  lecture  ou  de  la  conversation,  leur  pouls  s'accélère  et  la 
fièvre  chasse  le  sommeil.  Le  sommeil  restaure  le  malade  et  lui  vaut  mieux  que 
soins  et  drogues  ;  l'apaisement  qu'il  détermine  dans  toutes  les  fonctions  com- 
mence la  gnérison  de  toutes  les  souffrances  qui  ont  pour  fond  un  état  d'irrita- 
tion, de  phlegmasie  on  d'bypersthénie  ;  la  réparation  qu'il  procure  au  sys- 
tème nervaai  permet  à  celai-ci  de  réagir  avec  une  nouvelle  puissance;  mais 
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OU  n'endort  pas  les  malades,  et  l'on  ne  peut  qu'éloigner  de  leur  sphère  tout  ce 
ce  qui  pourrait  les  empocher  de  s'endormir. 

L'habitude  règle  la  durée  et  l'époque  du  sommeil;  un  ancien  a  dit  :  Septem 
horas  dormisse  sat  est  pueroque  senique.  Il  faut  consulter  pour  celte  fixation 
Tége,  la  constitution,  etc.  En  général,  le  besoin  du  sommeil  est  en  rapport 
avec  le  degré  d'exaltation  du  système  neigeux.  Il  y  a  des  personnes,  surtout 
parmi  les^^)rofessions  savantes,  qui  s'appliquent  à  réduire  leur  sommeil  à  la 
plus  stricte  mesure  qu'exige  leur  santé.    Lacépède  ne  dormait  qu'environ 
quatre  heures  :  d'abord  de  neuf  à  onze  heures  du  soir,  puis  de  trois  à  cinq 
du  matin;  mais  après  celte  agitation  des  centres  nerveux,  peut-on  attendre  un 
sommeil  calme?  Il  est  préférable,  pour  l'intégrité  de  la  vue  comme  pour  la 
santé  générale,  de  travailler  trois  heures  le  soir  et  trois  heures  le  matin,  que 
six  heures  de  suite  pendant  la  nuit.  On  a  calculé  qu'en  se  levant  deux  heures 
plus  tôt,  on  se  trouve  au  bout  de  quarante  ans  avoir  vécu  vingt  mille  deux 
cents  heures  de  plus,  =  3  ans  121  jours  16  heures  :  8  heures  de  plus  par  jour 
pour  dix  ans.  L'habitude  étend  son  empire  sur  les  époques  du  retour  du  som- 
meil; on  ne  peut  prendre  pour  guide  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  :  la 
meilleure  distribution  de  la  journée  est  celle  qui  fixe  le  lever  et  le  coucher  à 
des  heures  également  distantes  de  minuit  ;  on  ne  doit  pas  sendormir  plus  tard 
en  été  qu'en  hiver.  Les  actions  rbythmiques  créent  des  habitudes  qui  influent 
sur  l'invasion  et  la  durée  du  sommeil  :  tel  le  bercement,  tels  encore  le  bruit 
d'une  chute  d'eau,  d'un  moulin,  un  chant  monotone. 

Quant  aux  moyens  propres  à  amener  le  sommeil,  ceux  qui  n'émanent  pas 
de  l'hygiène  sont  dénués  de  toute  efficacité,  mais  non  de  péril  :  suivant  la  dose 
de  leur  emploi  ou  l'état  de  l'organisme,  l'opium  et  le  tabac  tantôt  excitent, 
tantôt  enivrent  et  font  dormir  ;  la  jusquiame,  la  belladone,  etc.,  peuvent  être 
administrées  de  manière  à  produire  une  détente^  un  calme  plus  ou  moins  du- 
rable, ou  l'insomnie  et  Tivrcsse  furieuse  ;  l'usage  modéré  des  liqueurs  alcoo- 
liques augmente  la  tension;  ce  n'est  qu*à  dose  élevée  qu'elles  plongent 
rhoinme  dans  le  sommeil  en  accumulant  le  sang  dans  son  cerveau.  Les  vrais 
moyens  de  maintenir  et  de  rappeler  le  sommeil,  c*est  la  régularité  des  heures 
qu  on  lui  consacre,  c'est  la  tempérance,  la  proportion  entre  l'exercice  et  l'ali- 
mentaiion,  l'abstenlion  de  travaux  intellectuels,  de  lectures  ou  d'entretiens 
émouvants  quelque  temps  avant  de  se  mettre  au  lit,  l'éloignement  des  stimu- 
lants sensoriaux,  l'habitude  de  se  lever  matin. 

Lat  position  dans  le  lit  dépend  encore  de  l'habitude  ;  la  meilleure  est  celle  que 

cliacuQ  se  fait  à  son  insu  après  quelques  mouvements  instinctib  qui  ont  pour 

but  de  procurer  au  corps  la  plus  grande  somme  de  repos  :  c'est  dans  la  situa - 

lion  IiorJzontale  qu'il  la  trouve;  elle  n'exige  aucun  eflr)rt  pour  le  maintien  de 

l'équiii^rc  et  elle  permet  au  corps  de  toucher  par  le  plus  grand  nombre  pos- 

sible  de  points  la  surface  sur  laquelle  il  est  étendu;  moins  cette  double  condi- 

tion  est  reoiplie,  plus  le  sommeil  est  difficile.  Les  personnes  à  épaules  effacées 

^  à  clavicules  longues  se  couckeut  plus  comniodéaient  sur  le  dos,  attitude 
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moins  supportable  ï  ceox  qui  ont  les  épanles  rondes  et  les  clavicules  courtes. 
La  position  la  plus  commune  est  le  décubitus  latéral,  particulièrement  sur  le 
côté  droit,  les  membres  portés  en  avant  et  k  demi  fléchis;  on  a  dit  que  Thomme 
imite  en  cela  les  animaux  qui  se  pelotonnent  pour  ne  point  disperser  leur  cha- 
leur sur  une  grande  surface;  mais  il  se  place  de  cette  manière  même  en  été, 
sans  doute  parce  que  la  demi-flexion  met  tous  les  muscles  dans  un  état  de 
relâchement  moyen  qui  les  repose  tous,  tandis  que  l'extension  complète  relâche 
seulement  les  muscles  correspondant  au  sens  de  l'extension  des  articulalions 
et  distend  les  aulres  autant  que  possible.  Le  décubitns  sur  le  côlé  droit  faci- 
lî(e*t-il  le  passage  des  aliments  de  l'estomac  dans  le  duodénum?  empêchc-t-il 
que  le  foie  contenu  de  toutes  parts  n'exerce,  comme  dans  le  décubitus  à  gauche, 
un  tiraillement  douloureux  sur  le  diaphragme  et  une  pression  incommode  sur 
l'estomac?  On  Ta  nié;  mais  que  l'on  consulte  les  personnes  obèses,  h  gros 
ventre,  et  le  doute  cessera.  Le  coucher  dorsal  sur  un  lit  dur  a  l'inconvénient  de 
provoquer  les  érections  et  de  favoriser  les  pollutions  nocturnes.  Les  individus 
pléthoriques,  disposés  aux  congestions  cérébrales,  doivent  avoir  la  tétc  plus 
élevée;  chez  les  vieillards,  l'empire  de  la  pesanteur  sur  la  circulation  se  pro- 
nonce, on  sait  avec  quelle  promptitude  leurs  poumons  s'engouent  par  hypostase  ; 
il  en  est  de  même  des  convalescents  affaiblis  par  des  maladies  très-aiguës  ou  de 
longue  durée  :  de  là  le  précepte  de  ne  point  placer  en  déclivité  les  parties  me- 
nacées de  ces  accumulations  passives  du  sang. 
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SECTION    L 

DES  DIFFÉRENCES  COLLECTIVES- 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  RACES. 

Jjcs  races  sont  dans  runivcrsalhé  du  genre  humain  ce  que  la  constitution  est 
dans  l'individu  ;  elles  expriment  Tinfluence  de  l'héridité  déployée  sur  les  masses, 
sur  des  groupes  plus  ou  moins  étendus.  Nous  n'avons  point  à  discuter  ici  le 
nombre  et  les  caractères  des  races  humaines  ni  à  rechercher  si  elles  représen- 
tent à  travers  les  siècles  autant  d'espèces  primitives  ou  si  elles  ne  sont  que  les 
variétés  d'un  type  unique  :  ces  questions  sont  du  ressort  de  l'histoire  naturelle, 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  de  l'anthropologie,  science  de  formation  récente,  mais 
déjà  riche  de  faits,  de  découvertes  et  d'inductions  ingénieuses,  et  qui  a  pour 
collaborateurs  non-seulement  tous  les  voyageurs  répandus  sur  le  globe,  les 
explorateurs  directs  de  la  morphologie  humaine,  les  éruditsde  cabinet,  etc., 
mais  la  paléontologie  et  l'étude  comparée  des  langues.  Tous  ces  travaux,  en  défi- 
nitive, profitent  au  point  de  vue  le  plus  élevé  sur  les  races  humaines,  qu'elles 
aient  procédé  en  se  ramifiant  d'un  centre  d'origine  commun  ou  de  cantonne- 
ments primitifs  multiples.  En  portant  nos  regards  sur  les  échantillons  les  plus 
médiocres  de  la  formation  humaine,  comme  certains  microcéphales  dont  parle 
Gratiolet  (1),  nous  voyons  qu'ils  retiennent,  avec  les  caractères  matériels  de 
l'homme^  ses  aptitudes,  sa  virtualité  ;  leur  langage  est  très-restreint,  mais  il  est 
articulé,  intelligible,  abstrait;  l'anéantissement  partiel  des  organes  de  Tintelli- 
gence,  la  maladie,  la  faiblesse  primordiale,  ont  pu  réduire  l'homme  au  mini- 
mum, mais  ils  n'en  ont  pas  fait  un  singe.  Les  Boschismans  aux  cirœnvolutions 
très-peu  compliquées  du  cerveau,  au  lobe  frontal  qui  rappelle  celui  des  idiots 
de  naissance,  à  la  taille  petite,  ne  constituent  pas  une  race  dégénérée,  car  elle 

(!)  Gratiolet.  Mt^m.  de  h  Société  tranthropohgie.  Pari»,  1863.  p.  07. 
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dore,  elle  est  féconde,  et  Ton  sait  aujourd'hui  que  la  dégénérescence  aboutit 
rapidement  à  |a  stérilité;  ce  ne  sont  ni  des  idiots  ni  des  microcéphales  :  leur 
forme  cérébrale  est  incomplète,  mais  elie  leur  suffit,  et  elle  est  normale. 
L*homme  est  absolument  distinct,  par  son  organisation,  des  animaux  les  plus 
élevés,  comme  il  Test  par  son  intelligence;  il  a  seul  un  langage  essentiel,  en 
raison  de  cette  faculté  d'abstraction  qui  lui  est  propre.  L'animal,  sans  aucun 
doute  l'oraug,  le  chimpanzé,  ont  une  idée  des  objets  extérieurs,  leur  mémoire 
incontestable  le  prouve,  mais  cette  idée  est  essentiellement  liée  à  celle  de  son 
objet  L'homme  seul  peut  avoir  l'idée  d'une  idée  et  ainsi  de  suite,  presque  à 
l'infini;  en  sorte  que  l'intelligence  de  la  bête  est  comme  un  nombre  simple 
mais  celle  de  l'homme  est  une  puissance  dont  l'exposant  toutefois  est  plus  ou 
moins  élevé,  suivant  le  degré  de  perfection  des  individus  et  des  races.  — 
De  Quatrefages,  après  une  revue  comparée  des  actes  animaux  et  des  actes 
humains,  déclare  à  son  tour  que  s'il  est  un  fait  général,  acquis,  c'est  que  partout 
et  jusque  dans  les  peuplades  les  plus  bas  placées  relativement  aux  nations  civi- 
lisées, l'homme  accuse  par  des  actes  sa  moralité,  sa  religiosité,  et  que  ces  actes 
sont  aussi  propres  à  l'homme  que  le  mouvement  volontaire  est  propre  à  l'animal 
comparé  au  végétal  (1).  Constituer  le  règne  humain  au-dessus  du  règne  animal, 
c'est  tout  simplement  reconnaître  ce  fait,  que  l'homme  est  animal  plus  quelque 
chose,  comme  Tanimal  est  végétal  plus  quelque  chose. 

11  est  d'autres  vérités  qui  se  dégagent  avec  plus  d'évidence  des  investigations 
les  plus  récentes  (2)  :  l'énergie  de  la  transmission  de  l'hérédité  collective,  la 
persistance  et  presque  la  pérennité  des  traits  caractéristiques  de  certaines 
races,  la  conservation  d'un  certain  nombre  d'entre  elles  presque  à  l'état  de 
pureté  (Égyptiens,  Juifs,  Basques,  Ibères,  etc.);  la  possibilité  de  démêler 
encore  aujourd'hui,  dans  un  certain  nombre  de  leurs  cantonnements  histori- 
ques, sous  le  flot  des  mélanges  ethniques  et  à  travers  les  tourmentes  des  inva- 
sions et  des  immigrations,  les  éléments  des  races  superposées  ou  partiellement 
croisées  (Celtes,  Kimris,  Burgondes,  Gaëls  des  plaines,  Gaëls  des  montagnes 
ou  Calédoniens,  etc.);  les  faits  de  métissage,  mieux  étudiés  et  mieux  suivis, 
ont  éclairé  la  formation  des  races  mixtes  et  révélé  l'ingérence  de  la  race  blanche 
jusque  dans  des  populations  regardées  comme  pures  (Chinois,  certains  nègres 
du  Mozambique)  (3).  L'accroissement  progressif  des  races  métisses  d'Amé- 
rique, du  Cap,  de  Polynésie,  ne  permet  pas  le  doute  sur  la  fécondité  de  ces 
croisements. 

C'est  dans  ces  combinaisons  de  races  diverses  que  l'hygiène  publique  ren- 
contre de  grands  problèmes  à  résoudre.  Se  prêtent-elles  h  des  systèmes  de 
sélections  entre  les  individus,  entre  les  familles,  entre  des  populations  voisines 

(1)  De  Quatrefages,  Rapport  .wr  les  progrès  de  l'anthropologie»  Paris,  4867  (Impri- 
merie impériale]^  p.  92. 

(2)  Mémoires  de  h  SociHê  (Cntithropologip,  t.  I  et  II,  travaux  de  Broca,  Pc^ricr, 
I agneau,  Pniner  bey,  Boudin,  etc. 

3;  De  Quatrelages,  /oc.  cii.^  p.  448. 
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aliments^  etc.  Que  la  population  des  villes  ait  en  moyenne  une  stature  plus 
élevée  que  celle  des  campagnes,  condamnée  à  de  si  rudes  labeurs,  la  question 
porte  ici  moins  sur  la  taille  typique  que  sur  la  croissance  normale  des  indi- 
vidus; personne  ne  conteste  que  celle-ci  s'achève  d'autant  plus  vite  que  le  pays 
est  plus  salobre,  plus  aisé,  et  que  les  privations  pendant  la  jeunesse  ont  été 
moins  grandes;  c'est  aller  trop  loin,  toutefois,  que  de  décerner  aux  classes 
riches  et  aisées  une  supériorité  constante  de  taille  sur  les  classes  ignorantes  et 
pauvres.  On  a  expliqué  par  l'altitude  la  taille  plus  haute  des  montagnards  ;  mais, 
sur  la  carte  dressée  par  Broca  d'après  les  exemptions  pour  insuffisance  de  taille, 
si  les  Vosges,  le  Jura  et  le  Doubs,  eu  partie  montagneux,  restent  blancs,  la 
haute  Auvergne  et  nos  deux  départements  des  Alpes  forment  deux  taches 
noires  (100  exemptions  pour  1000  appelés);  l'air  des  Pyrénées  a  laissé  les 
Basques  petits,  trapus,  agiles,  avec  un  beau  teint  blanc,  des  cheveux  et  des 
yeux  très-foncés  ou  noirs,  tandis  que  les  Catalans,  leurs  voisins,  sont  grands, 
secs,  bruns,  et  joignent  à  ces  contrastes  de  l'extérieur  ceux  du  moral  et  de  l'in- 
tellect. Le  climat  surtout  a  été  invoqué  pour  l'explication  des  différences  de 
stature.  £n  partageant  la  France,  avec  P.  A.  Dufau,  en  17  groupes  composés 
chacun  de  5  départements,  on  obtient  pour  taille  moyenne  1*",657  ===  5  pieds 
1  pouce  3  lignes,  que  Lélut  considère  comme  étant  celle  de  l'âge  adulte  des 
classes  de  Français  peu  éclairées  et  peu  aisées,  c'est-h-dirc  de  l'immense  majo- 
rité de  la  nation  ;  parmi  les  8  groupes  du  Nord,  6  atteignent  ou  dépassent  cette 
moyenne;  des  9  autres  formant  la  France  méridionale,  8  restent  au-dessous  de 
cette  moyenne  ;  le  8*  groupe  (Lorraine-Alsace)  est  celui  des  grou  pes  septentrio- 
naux où  la  taille  est  le  plus  élevée  (1"',667  en  moyenne).  En  apparence,  rien  de 
plus  signiGcatif  pour  l'hypothèse  de  l'influence  climatérique  ;  mais  vient 
Broca  (1)  qui,  remontant  à  l'origine  de  nos  populations  et  éclairant,  h  l'aide 
des  recherches  historiques  et  anthropologiques  modernes,  le  gisement  et  les 
mélanges  de  leurs  éléments  ethniques,  démontre  l'action  prépondérante  des 
races  et  la  Coïncidence  persévérante  de  la  taille  avec  d'autres  traits  du  type  pri- 
mordial de  chaque  groupe  ethnique.  Des  faits  connus  l'appelaient  dans  cette 
direction  d'études.  Dans  la  Patagonie,  à  côté  des  peuplades  de  haute  stature, 
on  en  a  rencontré  de  taille  médiocre,  et  à  peu  de  distance,  dans  la  Terre  de 
Feu,  des  peuplades  au-dessous  de  la  taille  moyenne.  Si  les  Francs-Comtois 
actuels,  dit  Lélut,  ont  une  stature  élevée^  c'est  d'abord  que  leurs  anc(^tres,  les 
Séquanais,  étaient  de  grande  race  et  de  grande  taille;  c'est  ensuite  que  cette 
race  s'est  mélangée  avec  les  Burgondes,  qui  ont  envahi  la  Séquanie  au  com- 
mencement du  v*  siècle.  Or,  ces  derniei*s,  d'origine  germaine,  étaient  aussi 
une  nation  fort  grande  ;  ainsi  l'attestent  Procope,  Orose,  Ammien  Marccllin,  etc., 
dont  Lélut  évoque  doctement  l'autorité.  En  Angleterre,  la  taille  pour  Tinfan- 
terie  est  celle  que  nous  exigeons  pour  le  génie,  et  le  recrutement  s'y  fait  sans 
peine,  quoique  ce  pays  soit  le  foyer  le  plus  actif  de  l'industrie  européenne,  c'est- 

(1  )  Broca,  Sur  t ethnologie  de  lu  France  {Mém.  de  In  So".  (Tanthropol.^  t.  I). 
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départements  de  la  Franche-Comté  (Ain,  Jura,  Doubs),  la  proportion  des 
hautes  tailles  est  trois  fois  plus  grande  que  dans  TAllier,  le  Puy-de-Dôme  et  la 
Nièvre,  à  conditions  presque  identiques  de  climat,  de  régime  alimentaire,  etc. 
Une  taille  supérieure  à  1",895  ne  s'observe  que  dans  17  départements  : 

Sur  10  000  Sar  iO  000  Sar  10  000 

freoroet.  recruei.  reoruea.i 


Ain 2 

Cantal à 

Cdlc-d'Or 2 

I^ire-Inférieure. .  3 

Loiret 2 

Manche 1 


Marne 2 

Meurthe 2 

Nièvre 5 

Nord 1 

Oise à 

Saône-et-Loire.  ..  i 


Seine-Inférieure . .  1 

Deux-Sèvres 2 

Vendée à 

Vosges 16 

Yonne 4 


5  départements  seulement  ont  le  privilège  de  fournir  des  tailles  au-dessus 
de  1",922;  sur  10  000  recrues  :  la  Marne,  2;  la  Nièvre,  5;  le  Nord,  1  ; 
roise,  2  ;  les  Vosges,  7. 

Mais  le  fait  qui  parle  le  plus  haut  pour  la  provenance  ethnologique  do  la 
taille,  c'est  Tabsencc  de  rapports  entre  la  distribution  géographique  des  exemp- 
tions pour  cause  d'insuffisance  de  taille  et  celle  des  exemptions  pour  cause  d'in- 
firmités diverses,  de  telle  sorte  que  les  départements  les  moins  favorisés  pour 
la  stature  ont  donné  le  moindre  déchet  pour  les  infirmités,  difformités  et  ma- 
ladies. La  période  de  1850  à  1858  (neuf  années)  nous  offre,  parmi  les  départe- 
ments ayant  une  forte  proportion  des  unes  et  une  faible  proportion  des 
autres  : 


Ardèche 

Morbihan 

Tarn 

Côtes-du-Nord 

Lozère 

Et  inversement  : 

Côle-d'Or 

Pas-de-Calais 

Ardeanes 

Orne 

Aube 

Somme 

Oise 

Si  nous  interrogeons  le  dernier  compte  rendu  sur  le  recrutement  officiel 
(1866),  nous  y  retrouvons  la  confirmation  explicite  de  cette  donnée  à  la  fois 
singulière  et  significative  qu'il  n'existe  aucun  lien  de  causalité  ni  de  subordina- 
tion entre  la  taille  et  les  infirmités;  en  eflet,  dans  la  classe  de  1865,  on  a  noté 
132  exemptions  de  plus  pour  insuffisance  de  taille,  et  2051  exemptions  de 
moins  pour  infirmités  que  dans  la  classe  de  1864.  Ainsi  la  taille  s'abaisse  acci- 


NOMBRE  DES 

EXEMPTIONS 

évn 

1000 

EXAMI.^Éfl. 

Failie. 

Intirniitês 

110 

171 

75 

178 

93 

187 

94 

203 

89 

207 

27 

298 

30 

296 

33 

355 

34 

386 

34 

320 

37 
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37 

370 
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suivons  les  autres  peuples  montagnards,  nous  les  voyons^  en  nous  avançant 
vers  le  sud,  à  mesure  que  la  latitude  plus  froide  les  force  de  descendre  des  pla- 
teaux sur  des  points  moins  élevés,  prendre  une  taille  plus  élevée  ;  les  Âraucanos 
sont  plus  grands  que  les  Péruviens,  et  les  Fuégiens  qui,  au  milieu  de  leurs 
montagnes  glacées,  en  suivant  le  littoral  seulement,  sont  plus  grands  que  les 
Araucanos.  Sous  les  zones  chaudes,  nous  trouvons  les  mêmes  circonstances  en 
descendant  des  plateaux  sur  le  versant  oriental  des  Andes«  »  Le  même  auteur, 
an  sujet  du  rôle  de  l'abondance  et  de  la  disette  dans  l'accroissement  de  l'homme 
en  hauteur,  n'a  rencontré  que  des  faits  négatifs  :  «  Les  Péruviens,  qui  de  tous 
temps  ont  eu  des  troupeaux  et  ont  poussé  très-loin  l'art  de  l'agriculture;  les 
Cbiquitiens,  toujours  cultivateurs  et  chasseurs,  les  premiers  parmi  notre  race 
ando-péruvienne,  les  seconds  parmi  notre  race  pampéenne,  sont  les  plus  petits. 
De  toutes  les  nations  de  leur  race  respective,  les  Fuégiens  et  les  Yuracarès, 
chasseurs  et  pécheufs  montagnards,  les  Patagons,  chasseurs  sur  les  plaines, 
sont  au  contraire  les  plus  grands  de  tous,  et  l'on  sait  de  combien  de  privations 
momentanées  est  entourée  la  vie  nomade  et  hasardeuse  du  chasseur^  surtout 
dans  la  Patagonie,  le  pays  le  plus  stérile  du  monde.  »  I^n  Coindet  (1)  a  con- 
firmé l'influence  de  l'altitude  sur  la  taille  par  ses  laborieuses  recherches  sur  les 
hauts  plateaux  du  Mexique.  Pendant  la  durée  de  l'expédition  française,  il  a 
trouvé,  sur  : 

Taille  moveuoc 

600  Français l^.ee 

500  Mexicains  (créoles,  métis^  Indiens) 1"^,62 

200  Indiens  purs 1"*,60 

100  Métis 1".63 

La  taille  est  donc  plus  élevée  chez  les  Européens  que  chez  les  créoles  et  les 
métis,  chez  ces  derniers  que  chez  les  Indiens.  Léon  Coindet  croit  donc  à  l'ac- 
tion de  l'altitude  sur  la  stature,  même  chez  les  animaux;  ainsi,  le  cheval, 
importé  au  Mexique,  est  moins  grand  que  celui  dont  il  tire  son  origine,  d'un 
tempérament  sec  et  nerveux,  bien  musclé^  solide,  très-rustique  ;  le  mulet  est 
aussi  un  animal  importé  sur  l'Anahuac,  et,  malgré  son  peu  d'apparence  et  sa 
petite  taille,  nos  vétérinaires  l'estimaient  presque  à  l'égal  du  mnlet  arabe. 

Les  peuples  les  plus  grands  habitent  pour  la  plupart  l'hémisphère  austral, 
soit  dans  l'Amérique  du  Sud,  soit  dans  plusieurs  archipels  de  l'océan  Austral. 
Les  peuples  les  plus  petits  existent  en  général  dans  les  parties  les  plus  reculées 
de  l'hémisphère  boréal;  on  en  trouve  aussi  sous  l'équateur  et  dans  le  voisinage 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Dans  les  deux  hémisphères,  par  une  coïcidencc 
d'éléments  ethniques,  les  contrées  les  plus  froides  ne  présentent  que  des 
races  extrêmement  petites.  En  Europe,  c'est  la  Suède,  la  Finlande,  la  Saxe, 
l'Ukraine,  eta ,  qui  offrent  les  plus  hautes  statures. 

Au  reste,  suivant  la  juste  remarque  de  Quatrefages  (2),  le  rapport  de  la  plus 

(1)  Léon  Coindet,  Mém*  de  niéd,,  chir.  et  pharm.  milit,,  t.  XXI,  3*  série,  1868, 
p.  197. 

(2)  De  Qualrefiifes,  Unité  de  Fespèce  humaine,  Paris,  1861,  p.  151. 
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grandes  tailles  deviennent  plus  rares,  et  que  la  taille  de  la  population  française 
tend,  quoique  avec  une  gradation  très-lenle,  à  s'uniformiser?  Nous  ne  croyons 
ni  à  celle  eflicacité  ni  à  celte  multiplicité  des  croisements;  les  races  comptent 
à  peine  avec  les  siècles;  longtemps  encore  la  Bretagne  et  la  Normandie  con* 
trasteront  par  leurs  différences  de  stature,  mais  la  conclusion  que  nous  tenons 
à  formuler  ici,  et  qui  paraît  hors  de  conteste,  c'est  que  la  taille  moyenne  tend 
à  croître  ;  en  ce  point,  pas  de  décadence. 

Les  conditions  de  taille  exigées  dans  les  diiïérents  corps  de  Tarmée  seront 
indiquées  plus  loin  (voy.  Hygiène  militaire). 

ARTICLE  n. 

TYPE  ORGAinQUE  ET  PHYSIOLOGIQUE  DES  RACES. 

Les  différentes  races  d'hommes  se  distinguent-elles  les  unes  des  autres  par 
des  caractères  fortement  marqués,  uniformes  et  permanents,  comme  se  distin- 
guent entre  elles  les  diverses  espèces  d'un  genre  quelconque  d'animaux?  Sui- 
vant Prichard  (1)  et  de  Quatrefages  (2),  ces  caractères  varient  dans  la  même 
race;  par  les  nuances  presque  insensibles  de  leur  gradation,  ils  semblent  réa- 
liser les  phases  d'une  transformation  progressive,  et  beaucoup  d'entre  eux 
paraissent  être  le  produit  du  temps  et  des  agents  extérieurs.  Ceci  s'appliquerait 
même  aux  diversités  les  plus  fondamentales  des  races  :  ainsi  chez  plusieurs 
(nations  indo-chinoises)  qui  ont  originairement  le  crâne  pyramidal  et  la  face 
élargie  du  type  mongol,  Prichard  a  vu  la  forme  ovale  de  la  tête  et  les  traits  du 
ty[>e  européen  apparaître,  non-seulement  comme  variété  individuelle,  mais 
très-souvent  comme  caractères  distinctifs  d'une  tribu.  Dans  l'hémisphère 
austral,  sur  le  plateau  de  la  Cafrerie,  on  trouve  des  Africains  noirs,  à  cheve- 
lure laineuse,  avec  des  traits  presque  européens,  tandis  que  les  Hottentots 
nomades  des  plaines  basses  reproduisent  presque  tous  les  caractères  physiques 
des  nomades  de  la  haute  Asie.  En  un  mot,  une  seule  nation  présente  la  réunion 
de  plusieurs  types  crâniens,  et  le  même  type  se  rencontre  chez  des  nations 
appartenant  à  des  races  tout  ^  fait  distinctes.  A¥.  Edwards  (3),  qui  place  au 
l>remier  rang  les  indices  tirés  de  la  forme  et  des  proportions  de  la  tête  et  des 
traits  du  visage,  explique  ces  faits  par  la  formation  de  nouveaux  types  à  côté  des 
types  primitif  qui  subsistent.  Il  admet  que  ceux-ci  peuvent  traverser  intacts 
une  longue  suite  de  siècles,  malgré  les  influences  combinées  des  mélanges  de 
races,  des  invasions  étrangères  et  des  progrès  de  la  civilisation.  A  la  vérité, 
l'extension  des  races  intermédiaires  tend  à  restreindre  les  types  primitifs;  mais 

(1)  Prichard,  Histoire  naturelle  de  V homme ^  traduit  par  le  docteur  Roulin.  Paris, 
1843,  t.  Il,  p.  234. 

(2)  De  Quatrefages,  X-nité  de  V espèce  humaine.  Paris,  1861. 

(3;  W.  Edwards,  Des  t.nrnctt*rp^  itlnjsinliujiqHe^  de^  rorrs  humnine'f^  cousidéréf  dans 
ieurs  rapports  avec  C histoire  (lettre  à  Amédée  Thierry).  Paris,  1829,  p.  è5. 
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ceux-ci  se  rclrouveàt  dans  uue  partie  de  la  populalioo.  Les  grandes  nations  de 
Tautiquité  ont  encore  leurs  représentants  dans  les  masses  modernes;  car 
c'est  aux  masses  qu'appartiennent  la  persistance  et  la  pérennité,  le  plus 
petit  nombre  ne  pouvant  imposer  son  type  au  plus  grand.  En  outre,  dans  le 
mélange  de  deux  races  inégales,  la  moins  parfaite  tend  à  s*ciïacer  :  d*un  blanc 
et  d'une  négresse  sort  un  enfant  mulâtre;  deux  mulâtres  de  sang  égal  qui  se 
marient  engendrent  un  enfant  plus  blanc  que  ses  parents.  C'est  une  loi  de  la 
nature  que  dans  la  production  des  hybrides,  les  formes  mixtes  tendent  à  re- 
tourner aux  types  dont  elles  dérivent,  Thybridité  tend  à  disparaîire.  Et  si  Ton 
considère  que  les  phénomènes  d*ordre  psychologique  suivent  dans  Thomme  une 
marche  parallèle  à  celle  du  développement  physique,  on  voit  que  les  mélanges, 
les  croisements^  même  en  proportions  égales,  des  races  moins  favorisées  avec 
les  représentants  les  plus  parfaits  de  l'espèce  humaine^  seront  les  agents  d'une 
fusion  progressive  et  d'une  véritable  rédemption  dont  le  terme  sera  Tassimila- 
tion  des  éléments  ethniques  inférieurs  et  leur  absorption  par  les  races  d'élilc, 
auxquelles  est  visiblement  dévolue  l'initiative  et  la  conduite  de  la  civilisation. 

C'est  ici  que  l'hygiène  se  sépare  de  l'anthropologie,  quand  celle-ci  se  préoc- 
cupe, à  l'exemple  de  N.  Périer  (1),  de  l'amoindrissement  des  races  par  les 
croisements,  de  la  destinée  des  peuples  suivant  les  mouvements  imprimés  à  leur 
race,  de  leur  décadence  et  de  leur  disparition  du  milieu  des  nations  civilisées 
par  l'altération  profonde  de  leur  type  physiologique.  Que  la  pureté  du  sang  soit 
le  souci  du  chef  de  famille,  du  chef  de  caste, -pour  la  sauvegarde  d'une  beauté 
héréditaire,  des  attributs  d'une  aristocratie. naturelle,  nous  le  comprenons; 
mais  le  physiologiste,  l'hygiéniste,  sourient  complaisamment  à  la  dispersion  de 
ces  trésoi*s  dans  un  cercle  grandissant  d'alliances  et  de  mélanges;  il  en  est  des 
propriétés  d'un  sang  supérieur  comme  de  celles  du  levain,  elles  se  communi- 
quent à  la  masse,  se  reproduisent  et  se  conservent  indéûniment.  Tel  est  d'ail- 
leurs le  mécanisme  du  perfectionnement  des  races  médiocres,  disgraciées,  et 
c'est  un  fait  providentiel  que  toutes  les  variétés  de  l'espèce  humaine  se  con- 
viennent plus  ou  moins,  se  croisent  aisément  et  contractent  des  unions  fé- 
condes (2).  La  formation  des  races  métisses  est  une  œuvre  de  durée;  mais 
telles  circonstances,  l'isolement,  le  petit  nombre  des  éléments  producteurs, 
l'accélèrent,  et  de  nos  jours  on  a  pour  ainsi  dire  assisté  deux  fois  à  cette  cxpé- 
rience.anthropologique  :  les  forêts  d'Àranca  (Brésil)  ont  servi  de  refuge  contre 
les  blancs  à  un  certain  nombre  d'indigènes  et  de  noirs,  et  de  leur  union  sont 
sortis  les  Cafusos,  décrits  par  Martins;  les  révoltés  de  la  Bountay  et  les  Tahi- 
liens  dont  Beachey  et  de  Blosseville  ont  recueilli  l'histoire,  ont  créé  une  |)opu- 
lation,  mélange  aujourd'hui  florissant  du  sang  anglais  et  du  sang  polynésien. 
Les  Griquas  et  les  Basters  du  Cap  sont  des  métis  d'Européens  et  de  Hottcn- 
toto.  Au  Brésil,  au  Mexique,  il  y  a  plus  de  métis  que  d'indigènes  de  sang  pur. 

(1)  N.  Périer,  Des  aviiemenU  ethniques  (Mém.  de  la  Société  d'anthropoL,  1863,  t.  t, 
^  70). 

(2)  De  Qiiatreia|et,  ha^^rt  sur  les  ifroyrè*  de  l'anthropologie,  Vnrii,  1867,  p.  à29. 
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Dans  la  Louisiane,  la  Floride,  l*Alabama,  les  mulâtres  sont  robustes,  féconds, 
vivaces  (Nott).  Si  négresses  et  blancs  ont  une  fécondité  médiocre,  les  mulâ- 
tresses et  les  blancs,  les  mulâtresses  et  les  mulâtres  ont  une  ample  postérité. 
A  la  Martinique,  le  mulâtre,  plus  apte  que  le  nègre  aux  travaux  industriels,  est 
alerte,  bien  développé,  très-fécond  (Rufz)  La  partie  espagnole  de  Saint-Do-  ' 
mingue  présente  un  tiers  de  nègres,  deux  tiers  de  mulâtres  et  presque  point 
de  blancs.  Depuis  longtemps  cette  population  métisse,  qui  n*est  renouvelée  par 
aucun  arrivage,  s'entretient  par  elle-même. 

Dans  une  grande  partie  de  TAmérique  méridionale,  où  le  mélange  de  deux 
races  humaines  s'opère  sur  une  si  grande  échelle  et  va  s'étendant  sans  cesse, 
les sang-mêlés,  dit  Martin  de  Moussy  (v.  de Quatrefages,  op,  cit.,  p.  /^56),  les 
sang-mêlés  de  toute  origine  pullulent  et  forment  une  population  nouvelle, 
s*indtgénant  chaque  jour  dav*antage  et  se  rapprochant  du  blanc,  qui,  d'après 
ce  qui  se  passe  dans  l'Amérique  du  Sud,  finira  avec  le  temps  par  absorber  tous 
les  autres.  Cette  supériorité  de  la  race  caucasique  ne  tient  pas  seulement  à  ce 
que  le  métissage  est  unilatéral  et  procède  très-généralement  non  de  la  femme 
blanche,  qui  y  répugne,  mais  de  l'homme  blanc;  elle  est  le  privilège  de  l'ori- 
gine, le  signe  d'une  véritable  aristocratie  de  naissance;  sa  diffusion  entre  dans 
les  plans  du  Créateur  et  dans  les  conditions  du  progrès  :  elle  exige  des  siècles; 
l'extermination  des  races  faibles  se  fait  plus  vite,  mais  les  sociétés  humaines 
doivent-elles  ensanglanter  leur  berceau? — Maury,  analysant  les  éléments  ethni- 
ques des  |)euples,  voit  la  civilisation  naître  et  grandir  par  le  contact,  le  mé- 
lange, l'union  ;  Serres  a  dit  que  «  plus  un  peuple  acquiert  d'éléments,  plus  il 
s'élève...  A  mesure  que  les  caractères  de  la  population  se  surajoutent  les  uns 
aux  autres,  sa  vie  augmente.  «  De  Quatrefages  présage  aux  races  américaines 
en  formation  une  supériorité  provenant  du  concours  que  tous  les  groupes  de  la 
famille  humaine  leur  apportent;  elle  sera  la  formule  et  la  résultante  de  toutes 
les  aptitudes  propres  aux  races  mères  et  de  celles  qui  naîtront  de  leur  croise- 
ment. Si  l'unité  n'est  pas  à  l'origine  des  races,  elle  semble  promise,  à  titre  de 
couronnement,  à  leurs  évolutions  combinées  dans  un  avenir  que  le  flot  envahis- 
seur des  émigrations  et  la  rapidité  croissante  des  transports  sont  destinés  à  rap- 
procher. 

Les  principaux  types  humains  ont  été  ramenés  à  trois  par  Blumenbach  :  le 
caucasique,  le  mongolique^  Vét/nopique.  Isid.  Geoffroy  Sainl-Hilaire  y  a  ajouté 
le  type  hottentot,  qu'on  a  tour  à  tour  rattaché  à  l'un  des  deux  précédents,  dont 
il  n'offre  pas  les  traits;  nous  lui  empruntons  sa  classirication  siinpliGée  (1)  : 

(1)  Uid.  Geoffroy  Saint-Hilaire^  Mém.  fie  la  Société  (rnnthropoi.,  i,  I,  p.  Iâ3. 
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polygénie  ou  de  la  monogénie  humaine  préside  aux  recherches  des  meilleurs 
esprits  et  les  entraîne  presque  à  leur  insu,  les  conclusions  demeurent  flot- 
tantes, le  domaine  des  faits  va  s'agrandissant  par  le  travail  des  investigateurs, 
mais  le  terrain  ne  se  consolide  nulle  part.  Quels  caractères  plus  évidents  que 
ceux  qui  sont  tirés  de  la  coloration  de  la  peau,  du  système  pileux?  Les  parti- 
sans de  Tunité  primordiale  de  notre  espèce  se  hâtent  d*objecter  que  les  diffé- 
rences les  plus  notables  dans  le  système  pileux  et  dans  la  couleur  des  animaux 
ne  peuvent  servir  de  base  à  des  distinctions  spéciGques,  c'est  affaire  de  climat  : 
à  la  zone  torride,  les  races  noires;  aux  zones  tempérées^  les  races  blanches;  aux 
climats  qui  avoisinent  la  première  sans  en  faire  partie,  les  populations  à  teintes 
intermédiaires.  La  laine  crépue  du  nègre,  les  petites  mèches  courtes  et  collées 
contre  le  péricrâne  de  la  tête  ratatinée  des  Cafres,  les  boucles  à  grosse  frisure  du 
Berbère,  la  chevelure  ondée  du  Tibou,  ne  sont  que  les  variétés  d'aspect  d'une 
production  épidermique  dont  la  structure  est  la  même  chez  tous  les  hommes. 
Ceux  qui  attribuent  à  la  race  la  prépondérance  sur  le  milieu,  signalent  dans 
THindoostan  les  Rohillas  à  la  peau  blanche,  aux  yeux  bleus,  aux  cheveux  très- 
blonds,  les  liommes  aux  yeux  et  aux  cheveux  très-foncés  que  l'on  rencontre  en 
majorité  dans  certains  districts  de  l'Irlande,  du  pays  de  Galles  et  des  flighlands 
de  rÉcosse  ;  les  Tziganes,  venus  de  l'Inde  et  nous  montrant  jusqu'aux  pieds 
des  monts  Cheviots  le  teint  bislré,  l'œil  noir  et  les  cheveux  d'ébène  des  Hin- 
dous; la  colonie  allemande,  fondée  au  XY*  siècle  dans  le  Paraguay  par  les  sol- 
dats de  (]harles-Quint,  et  qui,  préservée  de  tout  mélange,  subsiste  aussi  blonde 
sous  le  tropique  du  Capricorne  que  ses  ancêtres  sur  les  bords  de  l'Ëlbe.  Avec 
Pruner  bey  (i),  le  microscope  relève  la  signification  ethnique  du  cheveu.  Arrivé 
à  son  complet  développement,  tout  cheveu,  si  on  l'examine  longitudinalement 
au  microscope,  se  classe  dans  l'une  des  catégories  suivantes  : 

1^  Ligne  centrale  parfaitement  diaphane  dans  tout  son  trajet^  et  dont  la  lar- 
geur est  en  rapport  avec  l'épaisseur  croissante  ou  décroissante  du  cheveu. 

2''  Canal  cellulaire  plein  et  à  bords  moins  réguliers,  souvent  interrompu,  et 
en  ces  points  un  vide  transparent,  par  l'absence  de  substance  médullaire  ;  celle- 
ci  diffère  de  la  substance  corticale  par  sa  nuance  ou  plus  foncée  ou  plus  claire, 
ce  qui  est  la  règle,  ou  grisâtre  et  comme  enfumée,  surtout  dans  les  cheveux 
blancs.  Dans  le  cheveu  noir,  la  substance  médullaire^  lorsqu'elle  se  laisse  aper- 
cevoir, est  brunâtre;  dans  le  cheveu  brun  foncé,  elle  est  rougeâtre  ou  de  cou- 
leur orange;  elle  est  d'un  jaune  doré  dans  les  cheveux  moins  colorés,  soit 
qu'on  l'y  suive  sous  l'aspect  d'un  canal  plein  dans  toute  la  longueur  du  cheveu, 
soit  qu'elle  n'y  forme  que  des  amas  cellulaires  plus  ou  moins  allongés  et 
s'amincissant  vers  leurs  extrémités. 

3*  Dans  une  troisième  classe  de  cheveux  à  pointe  très-effilée,  on  ne  découvre 
rien  qui  dénote  une  différence  de  structure  entre  leur  centre  et  le  reste;  on  y 

(1)  De  la  chevehure  comme  caracUHstique  des  races  humaines  {Mém,  de  la  Société 
d'aHthmpoi.,  t  U,  IMS). 
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constate  des  raies  très-fines  et  blanchâtres  qui  semblent  des  interstices  séparant 
les  cellules  allongées  ou  fibreuses  dont  se  compose  la  substance  corticale. 

A  la  première  de  ces  trois  catégories  appartient  la  race  aryenne^  surtout  par 
ses  rameaux  à  chevelure  claire.  On  ne  rencontre  que  par  exception  un  canal 
médullaire  vide  et  argenté ,  dans  la  chevelure  claire  de  quelque  Berbère,  de 
quelque  Turc,  de  quelque  Égyptien  ancien,  et,  dans  ce  cas,  Torigine  devient 
douteuse.  Même  dans  la  race  aryenne,  l'existence  d'un  canal  diaphane  n*csi  pas 
un  fait  constant  ;  si  on  l'observe  chez  la  plupart  des  Européens  à  cheveux  clairs 
(Allemands,  Slaves,  Celtes,  Français,  Italiens,  etc.),  le  canal  est  plein  chez 
quelques  individus  de  la  variété  blonde  d'Irlande;  les  nations  européennes  à 
cheveux  foncés  présentent  aussi  une  substance  médullaire  bien  distincte,  au 
moins  dans  les  gros  cheveux,  et  sur  la  même  tête  les  cheveux  les  plus  fins  ont 
le  canal  vide.  «  Ainsi,  dit  Pruner  bey,  ce  qui  constitue  la  règle  pour  la  cheve- 
lure claire  des  Aryens  d'Europe,  se  présente,  dans  nos  pays,  comme  exception 
pour  la  chevelure  noire  de  la  même  race.  »  Les  Aryens  de  l'Asie  (Persans, 
Hindous),  qui  ont  une  chevelure  très-noire,  offrent  un  cordon  médullaire 
coloré  ou  le  centre  du  cheveu  indistinct  du  reste,  c'est-à-dire  qu'ils  rentrent 
dans  la  deuxième  ou  troisième  catégorie;  la  seconde  comprend  la  majeure 
partie  des  races  humaines,  Esquimaux,  Lapons,  Américains,  Touraniens, 
Polynésiens,  Australiens,  etc.;  dans  la  troisième,  où  se  rangent  le  nègre,  le 
Papou,  le  Malais,  les  habitants  de  l'Inde  méridionale,  les  races  à  la  plus  noire 
chevelure,  il  faut  noter  cette  particularité  que,  dès  que  la  couleur  des  cheveux 
s'éclaircit  un  peu,  comme  chez  les  nègres  à  cheveux  tirant  sur  le  roux,  le 
cordon  médullaire  y  reparaît. 

L'élude  microscopique  des  cheveux  au  moyen  de  sections  transversales  sur 
des  écliantillons  d'un  grand  nombre  de  races.  Ta  conduit  à  compléter  ce  dia- 
gnostic rétrospectif:  dans  la  coupe  transversale  des  cheveux,  pratiquée  d'après 
les  procédés  qu'il  indique,  l'ellipse  allongée  caractérise  les  raêes  nègres  eu 
général  aussi  bien  que  la  race  hottoniote  boschisinane  ;  les  formes  ovalaires 
appartiennent  aux  populations  aryanes  ;  les  formes  circulaires  plus  ou  moins 
régulières  dénotent  les  races  jaunes,  américaities,  etc. ,  et  en  ce  point  les  races 
Wanches  allophyles  paraissent  se  rapprocher  de  ces  dernières.  Sur  les  tètes  des 
métis,  les  formes  de  cheveux  se  mélangent.  Les  caractères  des  sections  trans- 
versales peuvent  varier,  dans  de  certaines  limites,  sur  la  tète  du  même  indi- 
vidu ;  mais,  hors  le  cas  de  métissage,  jamais  ou  n'y  trouvera  réunies  les  formes 
extrêmes.  Pour  le  discernement  de  la  provenance  et  des  mélanges  ethniques, 
fa  forme  du  cheveu  a  plus  de  valeur  que  la  disposition  anatomiquc  de  ses  élé- 
nienis  constituants.  «  Un  seul  cheveu,  dit  encore  le  savant  anthropologiste,  s'il 
a  fa  forme  moyenne  caractéristique,  suffit  à  définir  la  race.  Sur  cette  nouvelle 
échelle  de  comparaison,  les  Aryens  occupent  le  milieu,  les  Papous,  les  Bos- 
cfiîsfnaiis  et  les  nègres  une  extrémité,  et  à  Tauire  on  trouve  les  Polyné- 
•««n»»  les  Malt»,  les  Siamois,  les  Japonais^  les  Touraniens  et  les  Américains,  y 
compris  les  Esquimaux.  Pas  un  fait  important  d'organintion  ou  de  confomia- 
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tion  qui  ne  prête  à  la  même  controverse.  La  distinction  établie  par  Hetzins 
entre  les  dolichocéphales  et  les  brachycéphales,  subdivisés  les  uns  et  les  autres 
en  orthognathes  et  en  prognathes,  lui  a  permis  de  distribuer  les  races  de  toutes 
les  parties  du  monde  et  de  les  grouper  suivant  ces  grandes  affinités  ;  mais  que 
de  différences  de  gradation  entre  les  uns  et  les  autres  (Pruner  bey)  !  Pourquoi 
la  femme  est-elle  plus  brachycéphale  que  Thomme?  Pourquoi  la  dolichocé^ 
pbalie  et  la  brachycéphalie  se  rencontrent-elles  dans  plusieurs  grands  groupes 
humains  (1),  notamment  parmi  les  Aryas,  dont  on  ne  peut  séparer  les  Slaves 
brachycéphales,  etc.?  Même  coïncidence  de  ces  deux  types  crftniens  dans  ie 
vaste  groupe  mongol  (Touraniens  des  linguistes)  ;  dans  la  Malaisie,  à  côté  des 
populations  brachycéphales,  vivent  des  tribus  entières  qui  sont  dolichocéphales. 
Quoique  la  plupart  des  Polynésiens  appartiennent  à  cette  dernière  variété,  on 
trouve  aux  Hes  Marquises,  ft  Fonga-Tabou,  à  Taîti,  des  brachycéphales  qui  ne 
diffèrent  d'eux  sous  aucun  autre  rapport. 

Il  existe  chez  tontes  les  races  humaines  une  remarquable  uniformité  relati- 
vement aux  principales  lois  de  l'économie  et  aux  grandes  fonctions  physiolo* 
giqucs;  mais,  pour  l'apercevoir,  il  faut  faire  la  ptftt  des  modifications  qui  leur 
sont  imprimées:  1*  en  vertu  des  nécessités  d'adaptation  au  milieu  extérieur; 
2**  en  vertu  de  l'hérédité,  qui  fixe  ces  modifications  et  les  habitudes  acquises 
dans  la  descendance,  quand  plusieurs  générations  y  ont  participé.  La  tempé- 
rature propre  du  corps  est  à  peu  près  la  même  dans  toutes  les  branches  de  la 
famille  humaine  ;  la  fréquence  du  pouls  n'offre  chez  elles  que  des  variations 
très-restreintes.  Hailer  a  accrédité  l'opinion  que  le  climat  détermine  l'époque 
de  la  nubilité  et  la  durée  de  la  fécondité  des  femmes.  On  a  expliqué  la  dépra- 
vation morale  et  la  polygamie  de  l'Orient  par  la  proportion  plus  grande  des 
naissances  du  sexe  féminin  et  par  la  précocité  du  développement  et  de  la  vieil- 
lesse des  femmes.  Les  recherches  de  Nicbuhr  étabiisi^ent  qu'il  ne  natt  pas  plus 
de  femmes  en  Orient  qu'en  Europe,  et  celles  de  Roberton,  que  les  époques 
des  révolutions  physiologiques  qui  s'opèrent  dans  la  vie  des  femmes  sont  à  peu 
près  les  mêmes  dans  les  divers  climats  :  de  telle  sorte,  ajoute  Prichard,  que, 
devant  les  grandes  lois  de  l'économie  animale,  tous  les  membres  de  la  famille 
humaine  sont  égaux.  Il  ne  faudrait  point  prendre  à  la  lettre  ce  décret  d'égalité 
physiologique;  en  ce  qui  concerne  l'époque  de  la  puberté,  on  a  noté  des  ex- 
trêmes énormes:  8  à  9  ans,  18  ï  19  ans,  chez  quelques  tribus  américaines dn 
Mord  (Quatrefagcs,  Rapport,  etc.^  p.  ZUU),  Des  extrêmes  moins  rares,  10  à 
11  ans  d'une  part,  15  à  16  ans  de  l'autre,  représentent  encore  des  écarts  con- 
sidérables ;  mais  ils  n'ont  pas  de  fixité,  et,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
les  différences  se  réduisent  ft  une  variation  moyenne  de  iU  mois;  entre  les 
femmes  pauvres  et  les  femmes  riches,  elle  est,  à  Rouen,  de  Ib  mois  au  profit 


(1)  Pruner  bey,  Résultats  de  crdniométrie^  etc.  {ètéin,  dt  la  Société  (VaHihropot.^U  11, 
1866,  p.  423). 
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de  cdM-d  (i);  à  ManeiBe,  de  6  mois  (2),  à  Berlia,  de  1  a  et  &  mob  (doc- 
lear LoD»  Mayer),  à  Floreooe,  de  13  mm (3),  àChnsdaBU,  cliei  les femiBn 
■orwégieoBcs,  de  6  WÊom  wtiitmtaii^  tic.  Là  net  et  le  dimat  se  disputent, 
cbcx  ki  aoicns  ipi  6Bt  agitf  cette  qocrtm,  h  prîoriié  et  r jolc^ 
sor  rofvbtioiL  I^gaera  inpotei  TéléaKiit gennainqiie,  qui  s'eM  mêlé,  après 
le  départ  des  légms  de  Céur  pour  Mnmle,  k  h  popiJatiop  priouth  e  de 
StiiBlioiifg,  fe  rctari  de  h  première  meMtroMioB  de  an  feminei,  qm 
afec  cdfedcs  feminesde  Berfio,  de  GoCttÎBgve  (i6  ans),  et  aoi  origiiies  ligorcs, 
grib-celtcs  et  grecques  des  Bfaneillaia,  le  type  in? erse  de  b  mime  Ibiictioo 
cbex  lean  femmes.  A  qiwî  r^ioiid  Radhorski  par  inestatiatiqiie  de  1 00  feimi^ 
d'origiiieilafectdelOOfemDesjoifcsdePDiQgBeoà  cette  noe,  placée  sow 
OD  dimat  oppoaé  à  cdoi  de  la  PakstiDe,  coMcnre  sa  pureté,  statiatiqoe  rédigée 
par  ledoctenr  Ldbrmit  médedn  en  dielde  lliôpital  de  l'En&Dt-Jésos  i  Tar- 
sofie,  et  qui  abootitl  cette coodosion  :  igede  h  première  apparitioo  des  règles 
ches  les  femmes  sémites,  15  aos  5  mds  et  26  joors;  cba  ks  femmes  slaves 
catbdiqoes,  15  aos  9  mois;  dlRraice,  3  mois  et  k  jomrs  en  bveor  de  la  nce 
joife.  Citons  on  dernier  eiemple  i  l'appui  dn  HMe  qri  est  id  défoin  i  la  race: 
les  femmes  esqnimani  du  Labrador  ont  la  même  précocité  que  les  négi  esses 
de  nos  colonies  (Quatrelages). 

La  plupart  des  naturalistes  se  contentent  de  saisir  dans  ces  rapprochements 
les  indices  qui  militent  pour  ou  contre  h  doctrine  de  l'unité  on  db  la  moltipli- 
dté  des  centres  primitifs  de  Cmnations  antbropologiqnes;  l'hygiène  poursuit, 
dans  l'analyse  de  l'état  des  ibnctions  cheslesraces  humaines,  les  prticnlarités, 
les  inégalités  qui,  pour  être  plus  ou  moins  imputables  aux  influences  extérieures 
n'aflecAent  pas  moins  l'ensemble  de  b  constitution,  et  font  à  chaque  race,  à 
chaque  nation,  leur  mesure  de  résistance  ? itale  et  leur  imminence  morbide, 
leur  physionomie  normale  et  pathologique.  Quelques  dattes  et  on  peu  d'ean 
suffisent  II  la  nourriture  journalière  de  l'Arabe  du  Sahara,  tandn  que  l'Esqui- 
roao  se  repaît  d'une  énorme  ratfen  de  brd  de  baleine:  cette  différence  d'ali- 
mentation est  nécessitée  pr  le  dimat;  mab  les  habitudes  qui  en  dérirent 
modifient  l'état  matériel  et  Factifité  vitale  des  organes.  f)e  tii  des  résultats 
organiques  qui  se  transmettent  à  leur  tour  par  la  génération.  Les  modifications 
acquises  pr  les  ancêtres  deriennent  ainsi  les  traits  congénitaux  de  b  consti- 
tution de  leur  progéniture.  De  père  en  fib^  l'Arabe  est  svdte,  agile,  mnscu- 
leui,  quoique  maigre  ;  l'Esquimau,  trapu,  gras  et  pesant.  Les  peuples  qui 
habitent  depab  des  sièdcs  les  hauteurs  des  Andes  de  l'Amérique  méridionale 
(ks  Quichuas  et  les  Aymaras)  auraient,  d'après  d'Orbigny,  la  poitrine  plus 
développée  et  les  poumons  plus  larges  que  les  tribus  du  plat  pays;  vivant  dans 
un  air  très-raréfié,  ib  sont  obligés  de  compenser  cette  droonstance  par  le  vo- 

(t)  LtuM,  Congrèi  infemaitonai  médical  de  Paru.  Paris,  i868, 

(2)  Raeibonki,  Traité  de  la  memiruaiion.  Paris,  1868,  p.  2S1. 

(3)  RalbeUo  Léri,  ibid,,  p.  223. 
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lume  de  Tair  inspiré,  nous  ajouterons  ou  par  Taccélération  des  mouvements 
respiratoires.  I.eurs  ancêtres,  qui  vinrent  les  premiers  se  fixer  dans  ces  régions 
élevées,  ont  eu  à  supporter  le  conflit  dangereux  de  l'organisme  avec  un  milieu 
pour  lequel  il  n*était  point  créé.  Le  résultat  de  cette  tentative  d'adaptation, 
qui  a  sans  doute  coûté  plus  d'une  vie,  est  devenu  le  caractère  héréditaire  de 
leur  postérité.  L'Indien  des  hauts  plateaux  du  Mexique  présente,  d'après 
Jourdanet  (i),  une  ampleur  de  poitrine  disproportionnée  avec  sa  taille,  con- 
dition qui  lui  permet  une  activité  musculaire,  une  puissance  de  travail,  des 
fatigues,  des  courses,  des  transports  à  dos,  etc. ,  impossibles  à  la  race  blanche» 
qui  n'a  pas  encore  accommodé  sa  respiration  à  l'air  raréfié  de  ces  altitudes  (2). 
L'acclimatement  d'une  race  ne  s'achève  qu'après  une  longue  suite  de  géné- 
rations: en  d'autres  termes,  les  changements  qui  ont  pour  objet  d'approprier 
l'organisme  au  milieu  s'opèrent  graduellement,  mais,  une  fois  réalisés,  ils  se 
gravent  en  traits  permanents  sur  la  race.  Le  climat  de  Sierra-Leone,  fatal  aux 
Européens,  épargne  les, naturels;  que  si  l'on  y  transporte  de  la  Nouvelle-Ecosse 
des  nègres  libres  dont  les  ancêtres  ont  habité  pendant  quelques  générations  un 
climat  très-différent,  ils  éprouvent  à  leur  arrivée  les  mêmes  maladies  que  les 
Européens  :  preuve  que  l'immunité  dont  jouissent  certaines  races  dans  les 
climats  funestes  à  d'autres  provient,  non  d'une  condition  originaire,  d'un 
antagonisme  inné,  mais  d'une  disposition  acquise  par  les  ancêtres  et  transmise 
par  hérédité.  Concluons  que  les  races  humaines,  qu'elles  émanent  d'une  source 
unique  ou  multiple,  ont  revêtu  jusqu'à  un  certain  point  la  forme  physiologique 
des  climats  où  elles  se  sont  produites  ou  installées  ;  que  les  migrations  et  les 
croisements  sont^  avec  le  climat,  la  cause  la  plus  active  de  leurs  métamor- 
phoses; que  les  effets  combinés  de  ces  deux  ordres  d'influences  s'impriment 
en  caractères  héréditaires  dans  les  générations  suivantes;  que  l'unité  primor- 
diale de  l'espèce  humaine,  si  elle  existe,  disparaît  aux  yeux  de  l'hygiéniste 
dans  la  multiplicité  des  transformations  qu'elle  subit,  suivant  les  mélanges,  les 
lieux  et  les  temps,  et  par  conséquent  dans  les  différences  de  force  organique 
qu'elles  possèdent 

(i)  Jourdanet,  Du  Mexique  au  point  de  vue  de  son  influence  sur  la  vie  de  r homme, 
Paris,  1862,  p.  98. 

(2)  Les  observations  et  les  résultats  des  mensurations  faites  sur  l'Anahuac  par  Léon 
Coindet  {foc.  cit.)  conflnnent  non  Tampliation  thoracique  des  indigènes  du  Mexique,  niais 
le  fiiii  général  du  rapporta  peu  près  constant  de  Tampleur  de  la  poitrine  avec  la  taille.  Ce 
laborieux  investigateur  a  mesuré  le  thorax  chez  500  Français,  500  Mexicains  et  200  In- 
diens de  Tacubaya  et  a  trouvé  pour  la  moyenne  totale  du  développement  thoracique  : 

Cbei  les  premiers 90,349 

Chei  les  seconds 88,007 

Chef  las  derniers 87,23 
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toujours  l'anntage  sur  les  Américains  sauvages.  Les  races  sauvages  ont  donc 
moins  de  force  musculaire  que  les  races  civilisées.  Mais,  nous  le  répétons,  si 
profonde  que  soit  la  triple  action  du  climat,  du  régime  et  de  la  civilisation, 
chaque  race  possède,  avec  des  conditions  différentes  de  conformation^  une 
mesure  différente  de  force  intrinsèque.  Dans  toutes  les  autres  races  comparées 
à  la  race  européenne,  les  membres  présentent  une  plus  grande  courbure  des 
os  longs  et  des  formes  moins  parfaites.  Chez  les  nègres,  les  os  des  jambes  sont 
déjetés  en  dehors,  le  tibia  et  le  péroné  plus  convexes  en  avant,  les  mollets  plus 
hauts,  les  pieds  très^plats  (Sœmmcrring),  etc.  Ces  détails  de  structure  rentrent 
dans  rinfluence  de  rhérédité;  ils  ont  un  rapport  manifeste  avec  la  vigueur  et  la 
perfection  des  mouvements:  dans  la  race  git  donc  la  donnée  primordiale  de  la 
force  musculaire. 

Les  expériences  réunies  de  Régnier,  Ransonnet  et  Péron  se  résument  dans 
le  tableau  suivant  : 

FORCE 
CllMiTvatoun.  ladividuê  obtctrén.  Manuelle.  Réaale. 

lui.  MoyeoDM. 

Régnier Français  (25  à  30  ans).   50,0  13,0 

Ranionnet. ....         —      (t5  à  45  aat) 46,3  14,2 

Péron —       69,2  22,1 

»  Indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande. .  51,8  14,8 

•  Malais  de  nie  de  Timor 58,7  16,2 

D*aprèj»  Freycinet,  on  devrait  lire,  pour  la  force  rénale  indiquée  par 
Pérou  : 

15.2  Myriagr.  au  lieu  de. . .     22,1  pour  les  Français. 

10,1       —       au  lieu  de. . .     14,8  pour  les  habitants  de  la  Nouvelle-Hollande. 

11.3  —       au  lieu  de...     16,2  pour  les  habitanU  de  Tiie  de  Timor. 

Meuiionnons,  d*après  Boudin,  les  expériences  faites  par  James  Forbes,  pro- 
fesseur à  rUnivenâté  d'Edimbourg,  avec  le  dyaamomèlre  de  Régnier  sur  des 
étudianu  âgés  de  20  à  25  ans  : 

anglais de    366  à  384  livres  anglaises. 

ficossaiK de    «74  à  404  — 

Irlandais de     397  à  418  — 

1^  uiauinuiii  a  donc  été  fourni  par  des  Irlandais  (Celtes),  les  plus  petits, 
(dut  la  force  expiiuic  Ja  race,  uoa  la  taille. 

ARTICLJB  IV. 

TYPE   PATHOLOGIQUE   DES   RACES,    APTTTCDES,   IMMUNITÉS. 

Nous  avons  hésité  à  ajouter  cet  article  à  notre  esquisse  sommaire  dos  races 
humaines,  tant  il  a  été,  sous  d'autres  plumes,  uu  thème  élastique  de  paradoxes, 
de  proposiiions  basardccs,  de  coof usioi^^i  et derreun.  Ou t uûs mr  le  compte 
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de  l'hérédité  caractéristique  des  grands  groupes  humains  les  épreuves  ou  les 
bénéfices  de  racclimatement,  les  endémies  mal  observées  de  localités  lointaines, 
les  effets  de  la  servitude  et  de  la  misère,  ceux  de  la  condition  militaire  et  des 
excès  ou  des  dangers  qu'elle  entraine,  etc. ,  et  cependant,  nonobstant  ce  mé- 
lange de  merveilleux  et  d'exagérations,  la  réceptivité  morbide  des  peuples  pré- 
sente des  inégalités  frappantes  et  des  différences  essentielles  ;  chaque  variété 
principale  de  l'espèce  humaine  a  une  sorte  de  spéciûcité  organique  et  dyna- 
mique qui  lui  est  immanente,  une  physionomie  clinique,  une  imminence  mor- 
bide qui  lui  est  propre  et  qui  procède  de  son  fonds,  sans  omettre  celle  qui  lui 
vient  du  milieu  où  elle  est  placée.  On  doit  à  Legoyl  une  monographie  sta- 
tistique de  la  race  juive  (1):  nul  doute  que  pareille  enquête,  appliquée  aux 
auUres  races  avec  le  même  esprit  de  vériGcation  positive,  sans  préjugé  ni  pas- 
sion, ne  fit  ressortir  le  fond  encore  assez  mystérieux  de  leurs  qualités  primor- 
diales et  leur  mesure  relative  de  résistance  vitale.  Ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  pré- 
sent dans  cette  direction  n'est  qu'une  lumière  projetée  dans  de  vastes  ténèbres. 
Le  docteur  Glatter,  directeur  du  bureau  de  statistique  à  Vienne  (2),  opérant 
sur  les  chiffres  fournis  par  les  médecins  des  comitats  de  Pesth  et  de  PilGs,  a 
comparé  entre  elles  cinq  nationalités:  Magyares,  Allemands,  Slovaques  et  Juifs, 
et  il  a  saisi  des  différences  d'aptitudes  aux  maladies,  de  résistance  vitale,  par- 
tant de  mortalité,  de  vie  moyenne,  de  longévité,  etc.  Les  Magyares,  même 
dans  les  bas-fonds  marécageux  qu'ils  habitent,  fournissent  des  chiffres  peu 
élevés  pour  les  fièvres  intermittentes,  et,  malgré  l'usage  d'une  nourriture 
grasse  et  très-épicée,  paraissent  peu  sujets  au  catarrhe  intestinal,  aux  diarrhées, 
aux  affections  du  foie;  ils  ont  eu,  au  contraire,  beaucoup  à  souffrir  du  cho- 
léra de  1853.  Les  Allemands,  qui  recherchent  dans  ces  mêmes  contrées  les 
habitations  élevées,  ont  plus  de  récidives  et  de  suites  des  fièvres  palusires,  plus 
de  diarrhées,  des  affections  typhoïdes^  des  rhumatismes  fébriles,  plus  de  phthi- 
sies,  et,  dans  l'enfance,  plus  de  convulsions  et  de  croup.  Les  Slovaques,  ré- 
pandus dans  les  plaines  et  sur  les  hauteurs,  souffrent  plus  que  Magyares  cl 
Allemands  du  paludisme,  de  la  diarrhée,  de  la  fièvre  typhoïde  à  forme  abdo-* 
minale,  moins  de  la  tuberculose,  et,  chez  eux,  l'asthme  avec  emphysème  pul- 
monaire est  fréquent.  Dans  la  pathologie  des  Serbes,  les  affections  typhoïdes, 
la  dysenterie,  le  rhumatisme  aigu,  l'asthme,  les  entozoaires, sont  rares;  les 
fièvres  ne  manquent  point  malgré  leur  éloignement  des  régions  palustres,  les 
phlegmasieset  les  tubercules  des  voies  aériennes  dominent;  chez  leurs  feinines, 
riiystérie  et  le  cancer  utérin.  Les  Juifs,  même  dans  les  parties  basses  du  pays, 
manifestent  une  remarquable  immunité  contre  les  fièvres  d'accès,  les  convul- 
sions, le  carreau  des  enfants,  les  inflammations  des  organes  respiratoires;  ils 
ont  la  gale,  des  dermatoses  apyrétiques,  des  catarrhes  gastro-intestinaux.  Cette 

(1)  La^jt,  Juumai  de  la  Société  de  statistique  de  Paris^  numéros  de  juillet  et  d*août 
1865. 

(2)  GUUer,  Casper's  Wisch,,  1861,  t.  XXV,  p.  32,  d5  ;  ci  Am.  d'hy.  et  de  méd. 
%•  1«  tiri^  t.  XXIU,  1863. 
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ébauche  de  pathologie  eihniquc  aurait  besoin  d'être  confirmée  par  des  recher- 
ches plus  étendues  et  de  plus  longue  haleine  :  comment  se  comporte  le  type 
juif,  le  type  germanique,  le  type  slave,  juxtaposés  en  Pologne,  sous  un  climat 
si  opposé  à  celui  d'origine  du  premier?  Les  aptitudes  et  les  immunités  jouent, 
dans  les  groupes  divers  de  population,  le  même  rôle  que  les  prédispositions  et 
d'autres  éléments  d'hérédité  dans  l'individu  ;  mais  les  observations  manquent 
de  précision,  et,  les  statistiques,  de  discernement.  Pourquoi  s'évertuer,  dans 
une  sorte  de  mysticisme  anthropologique,  quand  les  causes  naturelles  suffisent 
aux  explications  cherchées?  S'il  y  a  parmi  les  JuiDs  moins  de  mort-nés,  c'est 
apparemment  que  les  grossesses  sont  conduites  avec  plus  de  sollicitude  jusqu'à 
leur  terme;  si,  malgré  une  moindre  proportion  de  mariages  et  de  naissances, 
Surpopulation  s'accroît  plus  rapidement,  c'est  que  leur  mortalité  est  moindre; 
s'ils  s'acclimatent  en  Algérie  et  sous  les  tropiques,  c'est  qu'ils  sont  originaires 
d'un  climat  chaud  ;  s'ils  se  multiplient  jusque  dans  la  Pologne,  la  Russie,  etc. , 
c'est  que  la  migration  du  sud  au  nord  est  moins  chanceuse  et  réussit  plus  aisé- 
ment aux  méridionaux.  Si,  à  Francfort,  dans  les  cinq  premières  années  de  la 
vie,  sur  100  enfants  il  meurt  2^,1  chrétiens  et  seulement  12,9  juifs,  c'est  que 
ces  derniers  reçoivent  des  soins  plus  complets  ou  plus  éclairés.  Au  reste,  les 
maladies  et  les  mortalités  qui  ont  jfrappé  la  race  juive  dans  les  temps  antérieurs 
nous  sont  inconnues  ;  nous  ignorons  les  frais  physiologiques  que  leurs  accli- 
matements aujourd'hui  consommés  ont  coûtés  à  leurs' ancêtres. 

Les  documents  anglais  sur  la  mortalité  des  troupes  indigènes  (Cipayes)  et 
des  troupes  européennes  dans  les  Indes  (1)  offrent  de  l'intérêt,  et  prononcent 
l'influence  de  la  race,  malgré  la  part  à  faire  5  celle  du  climat,  de  l'état  mili  - 
taire  et  des  différences  de  régime;  nous  choisissons  quelques  données  statis- 
tiques qui  concernent  les  résidences  du  littoral  : 

Malades  sur  iOOO.        Décès  sur  iOOO. 

..      ,  (  Européens...         82  2,9 

10  Maladies  des  poumons }  indigènes  ...         12  1,2 

.  .        j,.     ^.  \  Européens...       271  13,7 

20  Dysenténe  et  diarrhée |  Indigènes  ...         26  2,1 

,    ^ ,  i  Européens. . .       123  5,() 

3-  Maladies  du  foie }  indigènes  ...  1  0,1 

4°  Maladies  mentales,  épilepsie,  apo- (  Européens. . .  17  1,5 

plexie. )  Indigènes  ...  4  0,5 

ô**  Fièvres  éphémères,  intermittentes  (  Européens...  216                           3 

rémittentes  et  continues j  Indigènes  . . .  222  3,1 

•.     wx  -ux  •            j  Européens. . .  8  2 

6*  Anastrque,  ascite,  bénbéri j  indigènes  ...  8  1,3 

L'égalité  du  tribut  payé  par  les  deux  races  aux  fièvres  endémiques  est  un 
résolut  imprévu,  mais  bien  consUté.  C'est  dans  les  stations  de  Masulipatam 
et  de  Chicacola  qu'elles  ont  sévi  avec  le  plus  d'intensité  sur  les  Cipayes  comme 

(1)  Lekhiungen  in  der  metUcinùchen  Géographie  von  Heusinger  ;  dans  Jahresbencht 
ûtter  die  ForUchUte  der  gesammtm  Medicin,  herausgegeben,  von  D'  CansUlt  und 
D'  Eisenniann,  t.  Il,  1848. 
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sur  les  Anglais;  la  première  esl  cernée  de  foyers  d*eftluves  paludiquei.  Re* 
marquons  que  ces  derniers  comptent,  sous  le  ciel  des  Indes,  trois  fois  plus 
d'affections  cérébrales  qn*en  Angleterre.  Enfin,  le  béribéri,  hydropisie  aigné  à 
début  bnl^ue  et  sans  fièvre,  à  marche  rapide,  se  compliquant  en  vingt-quatre 
heures  de  dyspnée  suffocante  et  de  vomissements,  pour  finir,  à  moins  d'ooe 
marche  régressive,  dans  une  syncope,  dans  un  accès  convulsif  ou  dans  ooe 
sorte  de  coma,  cette  maladie  dont  l'aspect  symptomatique  rappelle  les  effets 
de  l'urémie,  et  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  le  dernier  mot,  malgré  les  re* 
cherches  de  Fonssagrives.  Le  Roy  de  Méricourl  et  Rochard  (1),  est  une  des  plus 
originales  manifestations  de  la  race  indienne  et  de  la  race  nègre,  en  mênae 
temps  que  pour  les  Européens  l'exemple  d'une  franche  immunité;  elle  atteint 
les  Indiens  en  grand  nombre  et  cause  chez  eux  une  forte  proportion  de  décès, 
&6  sur  399  cas. 

Magitot  (3)  établit  qu'en  général  les  races  caucasiques  sont  plus  disposées 
à  la  carie  dentaire  que  les  races  arabe  et  nègre,  douées  d'une  dentition  belle 
et  résistante,  que  les  races  noongoliques  de  l'extrême  Orient  et  de  TAùe  occo- 
pent  un  rang  intermédiaire,  et  que  les  métisses  sont  plus  sujettes  à  la  carie; 
les  créoles  y  deviennent  plus  scyets  à  la  suite  de  leurs  transplantations  hors 
de  leur  pays  d'origine.  Les  anciennes  populations  autochthones  de  TEurope 
paraissent  en  avoir  souffert  au  moins  autant  que  nos  populations  actuelles;  de 
toutes  les  collections  de  crânes  que  Magitot  a  pu  étudier,  aucune  ne  lui  a  pré« 
sente  autant  d'exemples  de  carie  et  d'usure  des  dents  que  celle  des  80  crânes 
basques  que  possède  la  Société  d'anthropologie,  alors  qu'il  n'en  a  pas  rencontré 
un  seul  parmi  les  crânesdes  indigènes  du  continent  américain,  Mexique,  Pérou, 
Patagonie,  etc.,  dans  les  collections  du  Muséum,  ni  parmi  ceux  qui  provien* 
nent  de  l'Australie,  de  Madagascar,  de  la  Néo«Calédonie,  etc.  Dans  TEurope 
actuelle,  il  n'y  a  que  les  Islandais  qui  jouissent  d'une  immunité  complète  contre 
ce  mal  (3).  Mais  voici  une  confirmation  du  rapport  entre  les  races  et  l'étal  de 
la  dentition  :  les  recherches  de  Broca  sur  la  taille  [ti),  et  celles  de  Magitot  sur 
la  répartition  géographique  des  caries  dentaires,  nous  montrent  la  population 
de  la  France  se  divisant  eu  deux  groupes  qui  per|K'iuenl  sous  nos  yeux  les 
caractères  de  leurs  souches  ethniques  :  d'une  |>arl,  le  groupe  celtique  à  indivi- 
dus petits,  trapus  et  à  dentition  robuste  (Bretagne)  ;  d'autre  part,  la  famille 
kimrique  qui  a  envahi  la  Gaule  vers  le  vu'  siècle  de  notre  ère,  à  individus 

(1)  Fonsssagrives  et  Le  Roy  de  Méricourl,  Archives  yén^raln  de  mêflecinCy  septembre 
1831,  et  J/v/i.  fie  vu'il.  nmote,  Paris.  1864,  t.  f.  p.  562.  — J.  Rochard,  S'pnv^au 
DktinHunirf  de  rnéd,  et  dé»  rhir,  prat.  Parij,  1866,  t.   IV,  —  Dutroulau,  Traité  des 

maifuiifs  det  Européen*  dnm  /^*  pfiy^  chaude,  e/(.,  2*  édit.  Paris,  1868,  p.  161.    

Le  Roy  deMéricourt,  Didionnuirr  nu yrhj^diqur  dfs  sr.  mêii,  Paris,  1868,  art.  Rêribcu, 

(2)  Magitot,  Truite  dr  h  carif  tit'ntnirp.  Paris,  1807,  p,  60. 

(3)  Le  Bret,  Examen  anthropologique  de*  CfA/ectiont  recueifhes  dam  le  voyage  du 
Prince  Snpoimn  {Archives  générales  de  médecine,  Paris,  1857). 

(A)  Broca,  Uém.  de  la  Société  nnthropol.,  t.  I,  p.  144. 
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grands,  blonds,  et  à  dentition  défectueuse.  N'est-îl  pas  curieux  de  voir  la  su- 
tistique  contemporaine  des  conseils  de  révision  jalonner  de  ses  chiffres  révéla- 
teurs ritinéraire  de  l*invasion  des  Kimris,  le  centre  territorial  des  Celtes,  el 
nous  nuHitrcr  la  carie  dentaire  dans  les  proportions  suivantes  pour  10  000  exa* 
minés  : 


(  Cdtes  du  Nord iS7 

Bretagne . . .  |  Morbiban 110 

(Finiitèro 60 


(Orne 1637 

NA^^n^u  )  Calvadot 1 738 

Normandie,  j  selne-Inférieure ....  '3140 

^Eure 5014 


Dan^  rftc  de  Malle,  la  mortalité  des  troupes  anglaises  est  à  celle  des  troupes 
maltaises,  toutes  conditions  égales  moins  la  race  et  Tappropriation  primordiale 
au  climat,  comme  15,3  à  9^5,  en  chiffres  ronds  comme  3  à  2.  Les  maladies, 
causes  de  décès,  ont  offert  (de  1837  à  18/!i5)  la  moyenne  annuelle  suivante 
sur  1000  hommes  de  chaque  groupe  : 

Anglais.  Maltais. 

Fièvres 1,79  0,6 

Maladies  des  organes  resptraleires  ...  7,93  3,8 

—  dulbie 0,76  0,0 

—  gastro-intestinales 5,00  0,9 

—  du  système  nréthro-spinal...  0,61  0,5 

Hydropisie 0,38  0,5 

Autres  maladies 1,46  O/J 

Mort  violente,  suicide 1,42  i» 


19,03  8,1 

C'est  la  race  nègre  qui  contraste  le  plus  avec  la  nôtre.  Dans  Tcnsemble  des 
colonies  anglaises  placées  sous  le  commandement  des  Antilles,  la  mortalité 
déterminée  |)ar  les  fièvres  palustres  a  été  de  1  pour  les  nègres  et  de  8  pour  les 
Anglais;  à  Gibraltar,  cette  pro|X)rtion  se  renverse  pour  les  maladies  de  poi- 
trine, les  premiers  comptant  8  décès  et  les  autres  1 .  Dès  que  le  nègre  s*éloigne 
de  son  cantonnement  originaire,  soit  h  Test,  soit  à  Touest,  sa  prédisposition  à 
la  tuberculose  se  révèle  et  s*exalte;  dans  une  période  de  19  à  20  ans  (1),  elle 
a  tué  : 

Côte  occidentale  d*Afriqne ?  4,0 

Honduras ?  6,6 

Bahama ?  7,0 

Jamaïque 7,4  7,5 

Maurice 3,9  9,8 

Antilles 6,4  » 

Gibraltar 6,1  33,5 

Rien  de  pareil  chez  les  Hindous,  chez  les  Hottentots,  chez  les  Maltais; 
ceux-ci  (trnu|)es)  |>erdent  par  phlhisie  2,6  sur  1000  habitants;  les  Anglais  /i,3/i; 
au  cap  de  Ikmne- Espérance,  le  soldat  hottentot  comme  le  soldat  anglais  2/i. 
A  Madras,  sur  le  littoral,  ce  dernier  1,6  el  le  Cipaye0,9;  dans  la  plaine,  TAn- 
glais  0,7,  et  le  GipayeO,0  ;  sur  les  plateaux  0,9  el  0,6. 

(1)  Boudin,  Annales  (fhyg,  et  de  méd,  fég.^  2«  série,  t.  XVI,  1861,  p.  22. 
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Llmomiiilé  des  Mgr»  o^est  pas  rwrtiiaf  ai  géaénAe  amin  les  âèrres 
d'impilad^ioB  ai  mêaie  oMilre  b  fièvre  jmml  SUs  suât  ■hhbs  sovfcal  ai- 
teiats  de  fièrre  an  Aalilles  que  b  pupalrtai  JailMte,  ik  fe  soat  à  pea  près 
aotaatqoe  les  Européeas  créoles,  ei  DaliaÉlw  a  ca  à  traiter  boaaoariirede 
fièires  peroideoses  chez  les  habitaats  de  difcnes  laoes  ei  de  dircrses  om- 
iairB(i;.  Sortis  de  leandÎBUlsd'or^iBe,  les  aègrescoaMae  les  ladieos  salas- 
sent les  effets  de  ilmpalndatioa;  les  aas  et  les  aalres,  iaponfisde  Flade  et  de 
la  cdte  orientale  d'Afrique  k  Mayotte,  poor  y  être  enyioyés  an  travan  dla- 
stallatioB,  oia  offiert  k  Lebeaa  aataat  si  ce  B*ctt  plas  de  fièvres  peraideases 
de  looles  formes  que  les  Eoropéens;  ipdqaes  aaaées  de  s^oor  lear  coaiè- 
reat  le  prinlège  de  Tasmétode,  c'est  >dha  de  rWiHnrr  an  nûasBes*  pri- 
Tilége  doot  la  race  bbache  a*cst  pas  eaciae(l).  A  la  Gafaae,  J.  Laae  a  bk 
les  oiêmes  remarqacs.  Aa  Gaboa,  Griflba  da  Idhj  (3)  coosiMe  reneasioa  de 
la  fièfre  paruiî  les  noirs.  Thèreaot,  au  Sén^,  les  ▼  traave  aasn  exposés 
que  les  blaaciL  Sigiud,au  Brésil,  sigaale  les  nègres  Tenaat  de  la  côte  d'Afrique 
af  ec  de  grosses  rateiL  fiichaud,  en  Corhiarhiae,  na^e  les  fièrres  panai  les 
maladies  les  plus  oommnaes  des  iadigèaet  Nous  reprodaisons  ici  ua  doca- 
meot  qui  dispense  de  tonte  autre  dtacion  : 

Hûtoire  médicale  de  rexpédùkm  dm  Siger  pntdami  tamitée  1811-1842 

(Lomfm,  1813). 

L'Albert.  U  WiOerfmnt.  Lr  Stm.dm». 

eu  nxiere.  m  nrirrp.  «-b  nricnv. 

(SS  «11/127  4êMt/ISS  S7otI/I 


Atto^iM*  àe  b   Sêvre 
émtltSiçtr,  .  . 

aorts 


Alla^Mt  et  k  fièvre. 
Sain  imMwHéê  mt  la 

tUe  i'.KÎnqt.  ,  . 
AU»q«n  de  b  fime. 


3Sdeil«<ft  I  l/6de«ibie«. 

U  7  3 

6Mf/2S0  3  m  1/2  5  S  M  1  I  5 

76  39  18 

0  0  0 


Llmmoniié,  Uni  Tantée,  de  U  race  noire  contre  la  fièrre  jaune,  appartient 
plutôt  ï  riiidigénat  qu*à  la  race:  indigènes  européens,  africains,  asiatiques, 
%  sont  rebelles  ï  peu  près  dans  une  égale  mesure,  ï  moios  qu'ils  ne  s*y  eipo- 
MMii  (il  dehors  des  limites  de  leurs  climats.  Dutroulao  rapporte  quVn  1830, 
pcodant  U  première  épidémie  du  Sénégal,  les  noirs  et  leurs  inétb  furent 
atteints,  comme  les  Européens  même  acclimatés;  mais  dans  les  épidémies  ul- 
térieures, ils  furent  presque  entièrement  épaigoés.  En  1850,  à  la  Guyane,  la 

1;  DoirooUs,  Maladwti  deà  Europcpfts  dam  tes  pays  chamds^  2*  édit.  Paris,  1868, 
p.  147. 

2    F.  C.  Maillot,  Trcitr  de*  fiêrret.  Paris,  1836.  — f^anieU  et  Blair,  cités  par  Lai^nn, 
art.  A>i4G0Siami.  Dic/.  fnryhp,  df-ê  »c.  mfd.,  t.  V.  Paris,  1866. 
(3)  Gri«i»fi  du  BelUy.  Arrh.  d^  ift^i,  iwr..  186*,  t  i,  p.  13. 
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fièvre  jaune,  qui  n*avait  point  paru  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  sévit  avec 
une  égale  intensité  sur  les  classes  de  couleur  et  les  Européens  créoles.  Cinq 
ans  après,  répidémie,  se  renouvelant,  ne  frappa' que  la  population  flottante  ou 
non  acclimatée.  An  reste;  l'Européen  lui-même  en  est  préservé  par  une  pre- 
mière atteinte;  mais  le  blanc,  comme  le  noir,  perdent  le  bénéfice  de  Timmu- 
nité  par  le  retour  ou  le  séjour  prolongé  dans  un  climat  tempéré.  Nott  (cité 
par  Laveran)  raconte  que  dans  le  cours  de  cinq  épidémies  observées  à  Mobile, 
les  nègres  récemment  arrivés  de  la  côte  d'Afrique  sont  restés  indemnes  de 
leurs  atteintes,  tandis  que  les  noirs  acclimatés  de  la  Virginie,  du  Maryland,  de 
Delaware,  de  Philadelphie,  leur  ont  payé  tribut  Pendant  quatre  ans  de  séjour 
i  la  Vera-Cruz  et  malgré  un  service  pénible,  pas  un  cas  de  fièvre  jaune  ne  s'est 
montré  dans  le  bataillon  de  U5Z  nègres  du  Darfour  et  de  Kordofan  que  le  vice- 
roi  d'Egypte  a  prêté  à  la  France  pour  l'expédition  du  Mexique.  Les  compa- 
gnies de  génie  coloniales,  recrutées  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe 
parmi  les  créoles  et  parmi  les  hommes  de  couleur  ayant  du  sang  nègre,  n'ont 
donné,  pendant  leur  séjour  au  Mexique,  aucun  décès  par  fièvre  jaune.  Les 
Turcos,  au  contraire  (tirailleurs  indigènes  de  l'Algérie)  lui  ont  payé  un  lourd 
tribut (1).  Compensation  fatale!  ceux  que  respectait  la  fièvre  jaune  ont  livré 
force  victimes  à  la  phthisie,  qui,  d'après  Fuzier,  décime  la  population  indi- 
gène de  la  Vera-Cruz. 

Dans  la  zone  tropicale,  le  choléra  épidémique  fait  éclater  sa  terrible  prédi- 
lection pour  les  races  de  couleur;  dans  les  grandes  villes  de  l'Inde  comme  en 
Cochinchine,  aux  Antilles  comme  à  l'ile  de  la  Réunion,  c'est  sur  les  nègres,  les 
mulâtres,  sur  les  indigènes  qu'il  sévit  plus  que  sur  les  Européens. 

Un  document  tout  récent  (2),  retraçant  les  épidémies  du  choléra  et  de  fiè- 
vre jaune  qui  ont  sévi  parmi  les  troupes  des  États-Unis  en  1867,  fait  ressortir 
la  gravité  et  la  fréquence  plus  grandes  de  la  première  maladie  chez  les  nègres 
et  de  la  seconde  chez  les  blancs.  Ceux-ci  ont  perdu  UU  sur  100  cholériques, 
ceux-là  69.  Pour  1000  hommes  d'eiïectif,  les  troupes  blanches  ont  compté 
256  décès  par  fièvre  jaune,  les  troupes  noires  73,  soit  32  et  15  décès  pour 
100  cas  de  fièvre  jaune.  Le  choléra  n'a  jamais  pénétré  au  Sénégal,  à  la  Guyane 
ni  dans  les  iles  de  l'Océanie.  Dans  l'armée  cipaye  des  Indes,  entre  cipayes  et 
Anglais,  la  proportion  est  inverse  : 

ANGLAIS.  CIPAYES. 

Malades.  MorU.  Malades.  Morts. 

Bengale 28  9,7  5,3  1,6 

Bombay 26  8,6  9,6  3,2 

Madras 19  6,2  13,5  5,8 

Et,  quelle  que  soit  la  part  non  encore  élucidée  des  climats,  des  conditions 

(1)  E.  Fuzier,  Résumé  de  cinq  ans  d'observation  sur  la  fièvre  jaune  à  la  Vera- 
Cru9,  in  Dutroulau,  op,  cit.j  p.  465. 

(2)  Circiilaire  n<»  1  du  chirurgieu  général  de  Tarmée  des  États-Unis.  Washington,  1868. 
M.  LtvT.  Hjgièue,  5«  tDlT.  n   —  20 
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de  vie,  du  moral,  etc.,  dans  les  résultats  de  maladivité  et  de  mortalité  affé* 
rents  à  ces  deux  groupes  militaires,  Anglais  et  Gipayes,  juxtaposés  dans  les 
mêmes  résidences  de  l'Inde,  ils  donnent  à  penser  quant  à  l'influence  propre 
des  races;  ils  l'affirment  et  la  mesurent  approximativement  : 

MALADES  DËCÉS 

•ur  4000  hommes.  rar  4000  hommef. 

Anglais.  Cipajes.  Anglais.  Cipayes. 

Choléra 20,9  26,2  10,2  10.1 

Fièvres 26,3  2A,A  8,5  3,0 

Maladies  du  foie 73,1  i^à  MB  0,16 

Diarrhée 110,0  26^2  2,1  1,6 

Dysenterie 436,9  1A,9  9,2  0,9 

Maladies  de  poitrine. . .  21,1  5,6  1,7  0^6 

Bhumatiime. . . , 89,0  69,8  0,5  0,7 

Hydropisies 2,9  7,1  0,6  1,1 

Le  fait  le  pins  impréf  a,  c'est  le  grand  nombre  des  maladies  de  poitrine  et 
des  rhumatiniies  chez  les  Européens  sous  les  latitudes  de  Tlnde  ;  celles  du 
foie  dommraient  plus  de  décès  sur  place  sans  l'émigration  en  Europe  au  titre  de 
oongéa  teBsporaires  ou  de  rapatriation  définitive.  Dans  les  hydropisies  sont  com- 
pris sens  doute  les  cas  de  béribéri. 

ARTICLE  V. 

VITALITÉ  ET  MORTALITÉ  DBS  RACES, 

D'après  Burdach  (1),  la  race  exerce  une  influence  incontestable  sur  la  mor- 
talité. Tirey  attribue  à  la  race  caucasique  une  plus  longue  durée  de  vie  qu'aux 
races  mongole  et  malaise.  En  Asie,  les  Hindous,  les  Arabes,  les  Perses  et  les 
Turcs  paraissent  être  ceux  qui  poussent  le  plus  loin  leur  carrière.  En  Afrique, 
les  Égyptiens,  les  Maures,  les  Marocains,  atteignent  un  âge  plus  avancé  que  les 
habitants  de  la  Guinée,  du  Congo  et  de  Mozambique.  Les  Mexicains  devien- 
nent, dit-on,  fort  vieux,  etc.  ;  mais  il  faudrait  déterminer  jusqu'à  quel  point  le 
climat,  la  nourriture,  la  civilisation  et  d'autres  circonstances  analogues  inter* 
viennent  dans  ces  résultats.  Si  l'on  en  fait  abstraction,  on  trouvera  peut-être 
que  la  durée  moyenne  de  la  vie  est  à  peu  près  la  même  chez  les  différentes 
races  d'hommes,  et  qu'elle  ne  varie  que  parce  que  les  causes  extérieures  qui 
amènent  des  catastrophes  accidentelles  et  prématurées,  ou  celles  qui  nuisent 
à  la  santé  et  allèrent  rorganisalion  sont  plus  communes  et  plus  puissantes  dans 
un  climat  que  dans  l'autre  :  telle  est  l'opinion  de  Prichard.  La  durée  ordinaire 
de  la  vie  chez  l'homme  paraît  èlre  de  soixante  dix  à  quatre-vingts  ans  ;  c'est 
ce  qui  ressort  de  l'histoire  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps,  et  les  ubies 
de  mortalité  démontrent  que  l'époque  normale  de  la  mort  coïncide  avec  cet 

(1)  Burdach,  Traité  de  physiologie ^  ir&du'ii  6e  V&Wemfind  par  A.  J.  L.  Jourdan.  Paris, 
1839,  t-  V,  p.  386, 


PUBUQITB.]  VITALITÉ  ET  MORTALITÉ  DES  BACES.  S07 

âge.  Buffon  a  été  condoit  à  évaluer  la  dorée  ordinaire  de  la  vie  comme  égale 
à  la  durée  de  l'accroissement  multiplié  par  7  oa  8.  Floarens,  en  adoptant  cette 
base  d'évaluation,  croit  Tavoir  déterminée  avec  pins  de  précision  ;  il  a  fixé  le 
terme  de  Taccroissement  à  Tépoque  où  s'opère  la  réunion  des  épiphyses  aux 
os,  et  il  multiplie  par  5  la  durée  de  la  période  d'accroissement.  Un  certain 
nombre  de  ftits  viennent  corroborer  la  doctrine  de  Flourens: 

Époque  de  la  rénoion  des  os  Époqne 

aux  épipbyses.  de  u  mott* 

Hommes 20  ans.  90  à  100  aas. 

Chameau 8  AO 

Cheval 3  S5 

Bonif. A  15  à  SO 

Uon A  20 

Chien 2  10  à   12 

Chai 18  mois.  0  à   10 

U  est  certain  que  beaucoup  d'individus  atteignent  les  années  comprises  entre 
80  et  100;  mais  les  cas  de  longévité  qui  outrepassent  cette  limite  Mnt  excep- 
tionnels. En  France,  d'après  des  calculs  récents,  on  a  trouvé  Sir  58  &i  A  993  dé- 
cès, i!i39  personnes  réputées  centenaires  =  1  sur  5600  décès  eavinoa  La  Sta- 
tistique it  la  France  pour  1851  signale 

Pour  17  794964  homme».  Pnor  17  088906  femmes. 

De  râfe  de    99  ans 101  hommes.  223  feounas. 

—      de  100  ans 62      —  180      — 

Au-detiOf  df  100  ans âO       »  102      — 

Notons  que  la  plupart  des  centenaires  signalés  par  les  auteurs  (1  )  ont  transmis 
\  leurs  enfuils  le  même  privilège  de  longévité.  Raston  a  rassemblé  de  nombreux 
exemples  de  longévité  parmi  les  Européens,  J.  C.  Pricbard  parmi  les  nègres,  et 
Ton  trouve  dans  un  ouvrage  de  ce  médecin  (2)  la  preuve  que  les  cas  de  longé- 
vité ne  sont  ni  moins  fréquents,  ni  moins  remarquables  chez  les  autres  races 
d'bommes,  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  continent  ;  il  cite  un  recensement 
officiel  de  l'Étal  de  New-Jeney  où  l'on  a  constaté  1  centenaire  nègre  sur 
1000  individus,  tandis  qu'il  n'existait  que  1  centenaire  sur  150  000  blancs. 
De  Humboldt  dte  un  Péruvien  qui  vécut  cent  quarante-trois  ans.  Relative- 
ment \  la  durée  de  la  vie,  toutes  les  nations,  toutes  les  races  auraient  donc  \ 
subir  les  mêmes  lois,  sauf  l'intervention  des  influences  superposées,  dont  la 
plus  efficace  réside  dans  le  climat  L'appropriation  de  la  race  au  climat  gou- 
verne, non-seulement  la  mortalité,  mais  encore  la  prédominance  relative  des 
maladies.  Le  taUeaa  suivant  (S)  indique  le  rapport  de  fréquence  et  de  léthalité 

(1)  Voy.  Burdach,  loc,  cit,,  t.  V,  p.  339. 

(2)  J.  C.  Prichard,  Hcsearches  into  Ihe  physicai  Histoty  of  Man,  tbird  édition.  Lon- 
don,  1836-1844.  —  P.  Lucas,  Traité  phiiosophique  et  phytiologique  de  t hérédité, 
Paris,  1847,  1. 1,  p.  254  et  suiv. 

(3)  Leichtungtn  im  der  medicinischen  Géographie  von  Hcusinger,  dans  Jdireshericht 
ùber  die  Fortschritte  der  gesammten  Medicin,  herausgegeben  von  D'  Canstatt  und 
D'  EisenmanB,  t.  Il,  1848. 
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des  maladies  entre  la  popolation  Maochc  et  b  population  noire  de  New- York. 
11  n*e$t  pas  inutile  de  rappeler  que  l'escUfage  n'eidste  pas  dans  cet  Eut,  cir- 
constance qoi  permet  an  climat  de  mieox  dessiner  son  action  sur  les  deux 
groupes  humains. 

Popolatioa  blanebe.  Popolation  Doir«. 

lùJadiM.                     Décès  sur  iSOO  habitasts.  Meèt  nr  f  000  kabitaaU. 

Fièrres 1,338  2.294 

Maladiet  épidémiqiies 0,622  1,453 

Phthisie  ou  hémoptysie 4,107  8,871 

Autres  affections  tuberculeuses.. . .         0,128  0,458 
Maladies  du  cenFean  et  du  système 

nerveux 1,823  2,525 

^-      du  cceur 0,437  0,494 

—  des  offaaes  respiratoires 

(aulras  que  les  précitées).        1,324  3,666 

—  du  foie 0,317  0,408 

—  du  tnbe  digestif 1,633  0,994 

Autres  affections  de  Fabdomen 0,335  0,305 

Maladies  de  Tappareil  nrinaire 0,083  0,000 

—  de  rapipareU  fénital 0,401  0,382 

—  BOQdasaées 0,781  1,800 

—  ineomroes 0,185  1,520 

Morts  violetttes 0,804  1,606 


Total  des  causes 14,318  26,776 

Causes  non  indiquées 0,097  0,458 


MortaUté  totale 14,415  27,234 

Une  période  de  Tingt-trois  années  (1833-1855)  a  Ibumi  au  docteur  Glatter 
les  éléments  d*nne  table  mortuaire  oà  quatre  races  entrent  en  parallèle  : 

A^M.  AUemands. 

De    0  à      1  mois 123,3 

De     1  i       6  mois 113,9 

De    6  i     12  mois 56,6 

De     1  à       5  ans 105,7 

De    5  i     10  ans 40,1 

De  10  à    20  ans 47,3 

De  20  i     30  ans 68,3 

De  30  k     40  ans 79,5 

De  40  à     50  ans 75,6 

De  50  à     60  ans 88,5 

De  60  à     70  ans 104,3 

De  70  à     80  ans 58,4 

De  80  i     90  ans 25,1 

De  90  à  100  ans 3,2 

Au-dessus 1,1 

Age  inconnu* 8,2 

On  en  dédoit  la  vie  moyenne  et  la  fie  probable  ï  la  naissance,  comme  il 
it: 


Hoogrotfl. 

Groatea. 

Juifs. 

167,4 

146,9 

44,1 

72,1 

141,6 

83,7 

45,3 

64,0 

109,7 

153,5 

159,1 

138,0 

55,5 

54,6 

56.5 

61,0 

35,4 

48,6 

74,9 

44,4 

64,4 

67,5 

55,8 

66,7 

78,6 

59,2 

70,1 

86,0 

66,0 

73,5 

51,5 

98,4 

1U.9 

39,7 

55,2 

74,6 

12,9 

14,8 

40,7 

i,8 

0,6 

5,6 

» 

m 

2,2 

0,9 

» 

8,8 

PUBUQOE]  VITALITÉ  ET  MORTALITÉ  DES  RACES. 

Allemandfl.  Oongrois.  Croate^i. 

Ans.      Mois.  Adi.       Mois.  Ans.         Mois. 

Vie  moyenne 28        5  23         11  22         10 

Vie  probable 21         3  10         10  d  8 

La  supériorité  vitale  est  aux  Israélites  du  comité  de  Yieseiburg,  malgré 
leurs  conditions  d'existence  qui  sont  des  plus  modestes  et  des  moins  hygié* 
niques  :  dans  les  premiers  jours  de  la  naissance  elle  est  énorme  et  s'explique, 
dit  Glatter  lui-même,  par  raffection  des  parents  qui  va  jusqu'à  ridolâtrie  et 
par  les  soins  minutieux  dont  ils  les  entourent.  De  6  à  12  mois^  la  période  est 
moins  favorable  aux  eniantsjuib,  mais  la  récapitulation  des  décès  de  la  nais- 
sance à  1  an  constate  encore  \  leur  profit  un  notable  avantage  :  ils  le  conser- 
vent de  1  à  5  ans  vis-à-vis  des  Croates  et  des  Hongrois.  De  5  à  10  ans,  ils 
le  perdent  :  «  C'est  l'époque,  dit  le  médecin  du  gouvernement  autrichien,  où 
le  fils  du  paysan  chrétien  est  occupé  en  plein  air  dans  les  champs,  dans  les 
bois,  aux  travaux  agricoles,  si  favorables  à  la  santé  et  au  développement  des 
forces  physiques,  tandis  que  l'enÊmt  juif  passe  ses  journées  dans  l'enceinte 
étroite  et  insalubre  des  écoles,  à  étudier  les  livres  saints.  «  —  De  10  à  20,  les 
Hongrois  seuls  dépassent  la  mortalité  des  Juifs;  mais  ceux-ci  conservent  en- 
core à  cet  âge  plus  de  survivants  que  les  trois  autres  races  (520  contre  513, 
6/i5,8  et  395,6].  —  De  20  à  30  ans,  ils  ont  moins  de  décès  que  les  Allemands 
et  les  Hongrois.  —  Même  résultat  de  30  à  60  ans.  A  partir  de  cet  âge  la  mor- 
talité juive  l'emporte,  parce  qu'elle  est  fournie  par  un  plus  grand  nombre  de 
survivants.  On  est  frappé  du  grand  nombre  de  Juifs  arrivés  aux  âges  extrêmes 
.  de  la  vie.  Un  recensement  récent  de  Francfort-sur-le-Mcin  (1)  donne  la  pro- 
portion des  individus  âgés  de  plus  de  60  ans  pour  100  habitants  : 

f^tkoliques.  Latbérieas.  R^formép.  Catholiques  allemands.  Juifs. 

Allemands.  Français. 

4,41  6,58  6,64  7,61  5,61  7,83 

Les  documents  statistiques  font  défaut  pour  l'appréciation  de  la  mortalité  et 
de  la  durée  moyenne  de  la  vie  pour  les  races  autres  que  celles  de  l'Europe  ; 
les  observations  des  voyageurs  nous  les  montrent,  comme  ces  dernières,  su- 
bordonnées aux  influences  du  milieu.  Si  les  nègres  du  Sénégal  et  de  la  Guinée 
atteignent  rarement  un  âge  avancé  (Adanson,  liVinterbottom),  s'il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  vivent  sur  les  rives  marécageuses  dé  la  rivière  Nunn,  l'un 
desaflluents  du  Niger  (docteur  Oldûeld),  les  stations  plus  hautes  sur  le  grand 
fleuve  ont  présenté  un  grand  nombre  de  vieillards  plus  qu'octogénaires,  et  ce 
médecin  a  visité  un  vieux  chef  âgé,  dit-on,  de  115  ans  (2).  Les  Lapons,  au 
rapport  des  voyageurs  qui  les  ont  vus  chez  eux,  arrivent  à  des  âges  avancés 
(70  à  90  ans). 

(1)  Beitrâge  zur  Statistik  der  freien  Stadt  FrankfurU  1  vol.,  IIP  livre,  p.  21;  et 
Legojt,  De  la  viialiti  de  la  race  juive  {Joum,  de  la  Société  de  statist,,  1865). 

(2)  De  Quatrafiifet,  Rapport,  etc.,  1867,  p.  348. 
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ARTICLE  YI. 

DtCÉKÉAÂTiOl. 

Les  raœt  boniiiDet  ne  fe  nuintieoiiait  poiot  dan  le  temps  et  dans  l*espâce 
avec  des  earactèm  immiiablcs  ;  il  en  est  d'elles  comme  des  espèces  animales, 
qui  sont  modifiées  par  ledépbcement  do  climat  natal  dans  on  autre  et  par  les 
droonstances  de  Fétat  de  domestication.  Les  animanz  snhisBent  des  yariations 
dans  leor  conleor,  dans  la  nature  de  leur  tégument  et  de  leur  pelage,  dans  la 
structure  de  leurs  membres,  dans  les  proportions  des  diferses  parties  de  leur 
corps,  dans  leurs  fonctions,  dans  leurs  habitiides,  dans  leurs  iKultés  intelleo 
tuelles,  etc.  Ces  cim^ments  se  fixent  dans  la  race  et  y  persistent  aussi  long- 
temps qu'elle  se  propage  sans  croisements,  toutefois  sans  altérer  jamais  le  type 
de  l'espèce.  L'homme  subit  des  influences  analogues  qui  le  pénètrent  plus 
profondément  encoro  :  \  l'action  des  climats  s'ajoute  celle  de  la  fie  sociale, 
des  passions,  des  faitérêts,  des  agitations  politiques,  des  idées  religieuses,  etc.  ; 
plus  ses  facultés  sont  étendues,  plus  il  est  apte  aux  transformatiODS  physi- 
ques et  morales.  L'histoire  nous  le  montro  doué  d'une  aptitude  spéciale  qui 
manque  aux  animaux,  hi  perfectibilité;  et,  tandis  que  Itt  habitudes  propres 
ï  chaque  espèce  animale  se  transmutent  avec  une  oonsunte  uniformité  de 
génération  en  génération,  l'homme  manifeste  une  tendance  aux  change- 
ments, qui  peut  avoir  quelquefois  pour  résultat  temporaire  un  recul  dans  le 
passé,  mais  qui,  en  général,  le  fait  at ancer  dans  les  voies  de  la  ci? ilisation. 

Les  conquêtes  qu'il  fait  dans  cette  direction,  les  trophées  de  rintelligence  et 
de  l'industrie,  sont-ils  payés  par  la  décadence  do  corps,  par  l'affaiblissement 
progressif  de  la  constitution  physique  ?  L'excitation  que  rinstniction  préma- 
turée communique  au  système  nerveux,  la  corruption  des  mœurs,  l^extension 
des  industries  nuisibles  ont-elles  pour  effet  consécutif  Tépuisement  des  com- 
piexions  (1)?  Dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans  (18i6-i8!i0],  sur  7  321 609  jeunes 
gens  appelés  i  laire  partie  de  l'armée,  1  /îi6  527  ont  été  réformés  pour  défaut 
de  taille  ou  pour  infirmités  diverses  :  c'est  presque  le  cinquième  du  nombre 
total  En  comparant  les  deux  totaux  extrêmes,  1816  et  18/iO,  on  voitquele 
chiffre  des  exemptés  a  plus  que  doublé  |)endant  Tintervalle,  quoique  la  taille 
exigée  autrefois  (1  mètre  57  centimètres)  ait  été,  en  1852,  réduite  à  1  mètre 
56  centimètres,  réduction  qui  a  eu  pour  résultat  de  diminuer  de  près  d'un 
quart  le  nombre  des  exemptions  pour  début  de  taille  (2).  En  1853,  la  pro- 
porUan  des  exemptions  a  été  de  5,3/i  pour  défaut  de  taille,  et  de  15,55  pour 
infirmités,  sur  100  appelés;  en  1853,  de  4,'î5  et  de  21,03.  Mais  ces  faits  et 
9^elqoes  autres  ont  reçu  une  interprétation  trop  générale  :  ils  n'ont  qu'une 
signification  partielle,  relative  II  certaines  localités,  à  ceruines  populations,  à 

(^)  l>eseiir^.  Médecine  des  pauions,  p.  166. 
(2>  Dulau,  Traité  de  statùtique,  iU9. 
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certaines  années  de  recrutement.  Admettons  avec  B.  A.  Morel  (1)  que  l'action 
des  émanations  palustres,  l'atmosphère  et  les  labeurs  de  certaines  industries« 
une  alimentation  exclusive,  ou  insuffisante  ou  délétère  (céréales  altérées)^  Tal** 
cooiisme,  l'abus  de  l'opium,  etc.,  sont  des  causes  de  dégénérescence,  c'est-^i- 
dire  de  déviation  du  type  normal  humain,  agissant  par  hérédité  sur  des  géoé-* 
rations  même  exemptes  de  ces  vices  ou  de  ces  souffrances,  etc.  ;  lui<mômo 
indique  la  limite  où  elles  finissent,  puisqu'il  admet  que  par  une  aggravttioa 
progressive  de  conséquences  héréditaires,  elles  se  résolvent  dans  la  stérilité^  «1 
réalisent  le  maximum  de  dégradation  physique,  intellectuelle  et  morale  dam 
une  génération  désormais  incapable  de  se  propager.  Ce  sont  détriments  partiels 
pour  l'humanité,  misères  locales  et  dont  les  foyers  ne  rayonnent  pas  au  delà  dt 
certaines  limites. 

La  répartition  des  crétins  et  des  idiots,  des  sourds  et  muets  en  Franoe,  té^ 
moigne  de  ces  influences  à  sphère  circonscrite,  quelle  qu'en  soit  d'aillaars  la 
nature.  Tandis  que  l'on  compte,  en  1856,  snr  100  000  habitants: 


329  crétins  et  idiots  dans  les  Hautes-Alpes. 
180  —  dans  TAriége. 

138  —  dans  les  H.-Pyréfiéet. 

121  —  dans  le  Puy-HU-DOme. 

cette  proportion  descend  k  : 

33  dans  l'Ain  et  rille-et-Vaaine. 

37  dans  la  Corse. 

39  dans  la  Haute-Vieniie. 


117  crétins  et  idiots  dans  la  Meurthe. 
110  —  dans  le  Bas-Rbin. 

107  —  dans  la  Meuse. 

101  -r  dans  le  Haut-Rliia« 


AO  dans  les  Côtes-du-Kord. 

42  dans  le  Cher  et  la  Vienne. 

43  dans  le  Gard,  ete^ 


Les  sourds  et  muets  se  rencontrent  dans  les  proportions  suivantes  : 


âO  dans  la  Seine,  sur  100000  habitants. 
47  dans  le  Tarn. 
56  dans  Maioe-efc-Loire. 
59  dans  la  Nièvre. 
129  dans  les  Hautes-Alpes. 


132  dans  la  Moselle,  sur  100  000  habitants, 
134  dans  le  Bas-Rhin. 

145  dans  le  Haut-Rhin. 

146  dans  la  Corse. 


Le  recensement  spécial  de  1856  montre  :  1®  que  près  des  trois  quarts  des 
sourds-muets  le  sont  de  naissance;  2"*  que  cette  infirmité  pèse  parliculiôrement 
sur  le  sexe  masculin  ;  il  confirme,  en  outre,  les  observations  faites  à  l'étrangeri 
que  la  fréquence  de  la  surdi-mutité,  comme  celle  du  crétinisme  et  de  Tidio* 
tisme,  croit  avec  l'altitude.  Legoyt  (2)  a  trouvé  les  rapports  ci-après  : 


Suards-mnetB.        Habitants 

Réfion  orientale  (montafnts) 03      sur  100  000, 

Région  occidentale  (plaines) 70  id. 

Moyenne  pour  la  France  entière 


Habitants. 

soit  1  luf  1081 
soit  1  sar  1402 
...   1  sur      1201 


(1)  B.  A.  Mortl,  Traité  des  dégénérescences  physiques ^  intellectueUes  et  moraies  de 
l'espèce  humaine^  et  des  causes  qui  produisent  ces  variétés  maladives,  Paris,  1857. 

(2)  Lef  oyt.  Statistique  de  la  France,  dénombrement  de  1856, 2«  lérie,  t.  IX,  p.  uxiu. 
Strasbourg,  1859. 
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doD  pour  Paris,  J.  Marshall  pour  Londres,  Gasper  pour  Berlin,  Odier  pour 
Genève,  Schnbler  pour  Stuttgard  et  le  Wurtemberg,  Gli.  Bœrsch  pour  Stras- 
bourg, etc. 

La  statistique  comparée  des  divers  États  de  l'Europe  a  suggéré,  à  quelques 
médecins  en  France,  de  patriotiques  inquiétudes  qui  ont  retenti  dans  l'Aca- 
demie  de  médecine  (1)  ;  une  décadence  générale  de  la  population  serait  Tiné- 
TitaUe  conséquence  des  exigences  croissantes  du  recrutement  de  Tarmée, 
l'élément  viril  de  la  reproduction  étant  appauvri  dans  sa  qualité  et  dans 
sa  quantité,  et  Ton  a  été  jusqu'à  douter  de  l'avenir  de  notre  puissance  mili- 
taire. Léon  Le  Fort  a  insisté  avec  le  plus  de  force  et  de  précision  sur  le  point 
fûble  de  notre  situation  comparée  à  celle  des  autres  États  de  l'Europe,  et  qui 
est  la  diminution  progressive  de  la  natalité  ;  elle  ressort  de  la  comparaison  sta- 
tistique de  la  période  décennale  de  1821  à  1830,  avec  les  périodes  quinquen- 
nales suivantes,  sur  lesquelles  nous  possédons  des  documents  officiels.  Au  lieu 
de  compter  comme  alors  une  naissance  sur  32  habitants,  nous  n'en  comptons 
phis  que  1  sur  37.  Ce  déficit,  peu  important  en  apparence,  se  représente,  en 
trente-quatre  ans,  par  on  total  d'environ  k  millions  d'enfants.  Comparée  aux 
nations  étrangères,  la  France  occupe  le  dernier  degré  sur  l'échelle  de  la  fécon- 
dité nationale,  et  c'est  par  3  on  /îOO  000  naissances  de  moins  qu'elle  solde  le 
déficit  annuel  de  sa  natalité  (2). 


;v 


Naissances  {non  compris  les  mort-nés)  (3). 

Toul  HabiUnts 
Étati.                           AiuiéM.                             des  naisMuices.             pour  la  naUsance. 

France 1861  1  005  078  37,1 

Grèce 1861  32  405  33,8 

Belgique 1856  134187  33,7 

flanoTfe 1858  60  567  31,2 

Suède 1860  333162  29,9 

Bavière 1861  160 IQ^  29,3 

Angleterre  et  pays  de  Galles.     1860  684  048  29,3 

Danemark 1860  89 186  29,2 

Pays-Bas 1860  115  569  28,5 

Norwé^ 1860  53  074  28,1 

Portugal 1861  132  250  27,9 

Wurtemberg 1861  64  291  26,8 

Prusse 1861  692  989  26,5 

Autriche 1857  1435  051  26,1 

IsfMgne 1861  611609  25,6 

Sase-Royale 1861  90  805  24,5 

Russie 1858  2  896  950  20,5 

D'un  autre  tableau  que  nous  empruntons  à  L.  Le  Fort,  il  résulte  que,  d*après 

(1)  Builetin  de  P Académie  impériale  de  médecine,  1867,  t.  XXXH. 

(2)  Léon  Le  Fort,  Gaz.  hebdom.  de  méd.  et  de  chirurg.  Pans,  1867,  p.  466,  513  et 
SOI. 

(3)  IMleiin  de  la  Commission  centrale  de  statistiqtte,  Bruxelles,  t.  1,  p.  xxiiv,  cité 
par  Le  Fort. 
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le  mouvement  aauel  de  la  population  eu  Europe,  son  doublement  s'effectue- 
rait dans  les  périodas  suivantes  : 


Angleterre,  en 52  ans. 

Autriche 267 

Belgique ,..»*.,»  80 

France iOS 

Prusse ô4 

Saxe 45 


Hollande,  en 92  ans. 

Danemark 63 

Suède . . .  é .  é 08 

Bavière 193 

Wurtemberg 248 

Espagne 57 


Et  cependant,  L  Le  Fort  le  reconnaît,  la  mortalité  depuis  1821  suit  en  France 
une  marche  très-heureusement  décroissante,  comme  le  prouve  ce  tableau  : 


NoUUlKS  BMjftfM 

nombres  moyens 

des  déeès  ponr  toute 
la  popnJation. 

des  décès 

Périodet. 

Popolàtioii  moyenne. 

pont  iOOOO  habi*anU 

1821-1880 

81  888  848 

790  878 

249 

1831-1885 

33  038  711 

856  249 

259 

1836-1840 

33  885  540 

799  818 

236 

1841-1846 

84  815  968 

785  978 

228 

1846-1860 

85  502  485 

848  348 

238 

1851-1855 

35  911267 

867  240 

241 

1856-1860 

36  376  265 

866  204 

238 

1861-1884 

37  720  709 

861  705 

202 

Sur  Téchelle  de  la  mortalité  européenne,  la  France  occupe  à  peu  près  le 
milieu  : 


Mortalité  générale. 

Pcjrt.  Périodee. 

Norwége 1851-1880 

Suède 1856-1860 

Angleterre.    «.« 1851-1868 

Danemark 1855-1859 

Belgique 1851-1860 

Hanovre 1854-1858 

France 1857-1860 

Pays-Bas 1850-1859 

Prusse 1859-1860 

Autriche 1849-1857 

Espagne 1858-1861 

Saxe-Boyale 1859-1861 

Bavière 1851-1860 


Mortalité 
sur  10000  habitairtt« 

171 
209 
209 
214 
225 
226 
231 
2A7 
261 
275 
275 
277 
281 


Cette  situation  serait  meilleure,  n'était  la  faible  proportion  des  naissances, 
qui  assigne  le  dernier  rang  à  notre  pays^  et  infirme  son  chiffre  mortuaire,  les 
enfants  de  moiiisd*un  au  ayant  18  décès  sur  100,  et  ceux  plus  âgés  n'atteignant 
pas  2  morUs  pour  100  de  uu  à  vingt  ans. 

La  caractéristique  de  notre  décadence  serait  donc  TalTaiblissement  de  notre 
natalité,  dû  au  retard  des  mariages  en  France  (voy.  plus  loin,  MARiA(i£),  et 
(^augmentation  des  contingents  annuels  du  recrutement 
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Voici  mainteDant  les  arguments  en  sens  opposé  : 

1°  Le  décroissement  des  exemptions  pour  insuffisance  de  taille  el  celui  des 
ctemptions  pour  inûrmiiés  marchent  parallèlement. 

2""  La  taille  moyenne  n'a  pas  cessé  de  s'accroître  en  France. 

S"*  L'aptitude  militaire  suit  la  progression  ci-après  dans  divers  Étals  de  l'Eu- 
rope (1)  : 


Aptes 
sur  iOOO  examinés. 


Saxe 

Prusse 

Autriche. . . 
Danemark . . 
ÉtaU  Sardes 


259 
283 
497 
522 
598 


Belgique 6S0 

France 682 


Pour  trouver  1000  soldats,  il  faut  passer  en  revue  les  effectifs  suivants  : 


Français 1 466 

Belges 1587 

Sardes 1672 

Danois 1915 


Autrichiens 201S 

Prussiens 3*35 

Saxons 3861 


La  France  est  donc  à  la  tête  des  nations  en  Europe,  sous  le  rapport  de  Tap- 
titude  militaire. 

Ix"*  Les  recherches  de  Bertillon,  d'une  méthode  toujours  si  exacte  et  si  dé- 
monstrative, ont  établi  (période  de  1850  à  1861)  que  la  France  se  maintient 
aussi  au  premier  rang  pour  la  qualité  de  sa  population  ;  ainsi  elle  possède  le 
minimum  d'impubères,  c*est-à-dire  de  non-valeurs,  te  maximum  d^aduUes  et 
de  vieillards,  c'est-è-dire  de  valeurs  actives  et  de  force  morale  (2)  : 


Enfants  de  0  à  ià  am  (impubèreit). 


France  ....••..-. • 257 

Belgique 284 

Bavière 284 

Wurtemberg 299 

France  (avant  1 789) 300 

États-Romains  (anciens) 305 

Pays-Bas 310 

Suède 313 

Hanovre 316 

Autriche 321 


Saie 822 

Norwége 330 

Espagne 331 

Irlande 931 

Angleterre  el  ÊcoMe 832 

Busse 348 

Blancs 377 

Étate-Unis..   \  De  eooleur,  libres.  8S8 

CKlavet 424 


(1)  Mémoirtt  du  lu  Société  d' anthropologie j  t.  Il,  p.  258.  Parie,  1885* 

(2)  Bertillon,  Des  diverses  manières  de  memret^  la  dwrée  ckémvie  humaine  (Jcmmai 
de  la  SociéU  de  ^aiùtiquef  mars  i886)« 


zif^ 


A4iM»4f  U«4*4sair 


4uHS  ■■•  IMW'  fftniÉnnaî^ 


i 


{•M 


r»aOcHb  4f  M 


IMf 


<f  4MdNir 


IM 


I9M  râr«a£r. 


^ri 


179» 


^«^«-Km. 


Si 
M 
M 
73 
7« 
•9 


I 


i4 

57 
56 
5i 
53 
il 
55 
35 


Aimi  00  tfiNife  em  Wmce  108  fieflbrdf  OMilre  53  ca  Aalridie.  et  35  daœ 
b  popobCMi  cfcbve  des  Étatt^JonL  Cet  taUcan  proarcnt  aan  <|iie  h  moru- 
lilé  gteérafe  de  deox  pi|v  oe  dosae  poiot  b  iKHue  encte  de  h  fî^^ 
peopks  ;  die  ie  rèfk  sor  b  faire  itspecthe  des  groopes  d'âges  dans  rensnnl^ 
de  chaque popobtîno.  Eo  préseoce  de  ces  résollM.s  b^oestion  ded 
•emUe  réioliie,  sans  qo'il  cxmTieaoe  de  dédaigner  les  afertiasenieots  jodideiix 
des  mkàtcm  qoi  sigoaleot,  comiiie  L.  Le  Fort,  les  cdiés  bibles  de  b  sitoadoo 
présence  de  b  France  et  des  causes  inaperçoes  d*amoiodrissenient  éTentueL 

La  taUe  de  mortalité  dresuée  an  coouneDceoient  de  ce  sîède  pr  Donlbrd, 
arec  les  meiDeiirs  docoroents  de  b  seconde  moitié  do  siècle  passé  [Ters  1770 
à  17H0J,  montre  sur  1000  naissances  583  sorrirants  \  5  ans,  et  502  à  20  ans. 
Demontferrand,  pour  la  période  de  1817  à  1831,  trooTe  un  peo  moins  de  720 
surfiranu  ï  5  ans,  et  638  à  20  ans.  Bertilloo,  poor  b  période  de  18^0-1859, 
tromre  723  snrmants  à  5  ans,  et  563  à  20 ans;  4  b  facdne  seule  n*est  pas  dà 
cet  accroissement  de  ? italité.  Bertillon  jage  que  Du? iUard  en  a  prbitemont 
calculé  b  part,  en  prouf  ant  que  sans  b  Tariole  il  y  aurait  eu,  de  son  temps. 
M&  sunrirattts  \  l'âge  de  5  ans  au  lieu  de  583,  et  567  \  Tâge  de  20  ans  au  lieu 
de  502.  '  Ainri,  depuis  b  deuxième  moitié  du  xvm*  siècle,  b  fiulité  de  nos 
^Bfaoïs  et  de  nos  jeunes  gens  n*a  pas  cessé  de  s'accrôitre. 

La  table  de  mortaGlé  de  Dufillard  ne  donne  que  28  ans  Zfh  pour  b  durée 
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de  la  vie  moyenne  avant  la  révolution  de  93;  en  1817,  cette  moyenne  s*élait 
déjà  élevée  à  31,8  ans;  elle  est  aujourd'hui  de  37  ans  (1):  de  telle  sorte 
que  la  longueur  de  la  vie  moyenne,  calculée  dans  la  première  moitié  du  siècle 
dernier  pour  des  têtes  choisies  parmi  des  rentiers  dans  Taisance,  est  dès  à 
présent  surpassée  par  la  longueur  moyenne  de  la  vie  chez  tous  les  Français 
indistinctement,  quelles  que  soient  la  faiblesse  de  leur  constitution  et  la  mé- 
diocrité de  leur  fortune  (2).  L'existence  est  donc  plus  assurée  aujourd'hui, 
nonobstant  les  résultats  plus  ou  moins  satisfaisants  du  recrutement,  et  ce 
bienfait  on  le  doit  à  Textension  des  lumières,  au  développement  de  l'industrie, 
aux  progrès  de  la  médecine,  à  la  vaccine,  à  l'adoption  d'un  genre  de  vie  plus 
rationnel,  etc. ,  c'est-à-dire  au  progrès  social. 

Bertillon  corrobore  ces  données  par  la  mesure  de  la  vie  moyenne;  mais  il  ne 
la  calcule  pas  comme  Legoyt  en  divisant  le  nombre  total  des  années  et  des  mois 
vécus  par  le  nombre  des  décédés;  étant  pris  1000  individus,  soit  à  leur  nais- 
sance, soit  à  tout  autre  âge,  il  distribue  également  entre  eux  les  chances  de  vie 
et  de  mort  qui,  de  leur  iemps^  incombent  à  chacun  des  âges  qu'ils  ont  encore 
à  parcourir;  la  part  de  vie  qui  revient  ainsi  aux  uns  et  aux  autres  constitue 
leur  vie  moyenne  ou  ce  qu'il  appelle  leur  espérance  mathématique  de  vie. 
Duvillard,  vers  1775,  la  fixe  rétrospectivement  à  29  ans  à  la  naissance,  à 
36  ans  à  partir  de  20  ans  (total,  56  ans).  Pour  la  période  de  1817-31,  Demont- 
ferrant  trouve  cette  vie  moyenne,  à  la  naissance,  de  38  ans,  33^  et  de  40  ans 
vers  l'âge  de  20  ans  (60  ans  à  ajouter  à  20).  Enfin,  de  nos  jours,  Bertillon  est 
arrivé  à  ces  deux  déterminations  :  60  ans  à  la  naissance,  60  ans  et  3  mois  à  la 
vingtième  année.  Progrès  modeste,  mais  réel  et  qui  acquiert  une  valeur  supé- 
rieure, si  l'on  réfléchit  que  Demontferrand  a  opéré  sur  une  période  de  paix, 
de  santé  publique,  de  prospérité  et  à  faibles  contingents  militaires,  tandis  que 
la  période  de  1860-1859,  sur  laquelle  s'est  exercé  M.  Bertillon,  comprend  trois 
épidémies  de  choléra,  deux  années  de  cherté  (1866  et  1867),  une  révolution 
(1868)  et  ses  suites,  des  guerres  meurtrières,  de  forts  contingents  pour  l'ar- 
mée,  etc.  Il  soupçonne  d'ailleurs  un  peu  d'exagération  dans  les  calculs  de 
Demontferrand,  et  l'imperfection  des  documents  dont  il  s'est  servi,  de  sorte  que, 
tout  pesé,  il  tiendrait  pour  un  progrès  réel  le  seul  fait  de  la  non-rétrogradation 
de  la  vie  moyenne  dans  la  période  de  1860  à  1859.  Or,  elle  révèle  un  progrès, 
et,  si  faible  qu'il  soit  en  raison  des  circonstances  précitées,  ce  progrès  témoigne 
d'une  notable  augmentation  de  vitalité.  Nous  qtii  connaissons  cet  esprit  sévère, 
sa  puissance  d'exégèse  et  ses  méthodes  d'investigation  positive,  nous  nous  ras- 
surons avec  lui  pour  l'avenir  de  notre  pays,  sans  fermer  les  yeux  sur  les  faits 
sérieux  et  défavorables  que  Husson  et  Léon  Le  Fort  ont  mis  en  relief. 

(1)  Legoyt,  SfaUsiique  de  la  Francty  2*  série,  1857,  t.  IV  (V  partie),  p.  XLvn. 

(2)  BerUUon,  Comptes  rendus  du  Congrès  de  Bordeaux,  1866,  p.  663. 

(3)  Ch.  Dupio,  Comptes  rendus  de  t Académie  des  sciences,  19  mars  1849. 
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CHAPITRE  11. 

DES  AGES. 

{t.  —  Wé99mmié. 

Les  recherches  statistiques  de  Sadier,  Finlayson  et  Quetelet  ont  conduit  à 
des  conséquences  importantes  relativement  à  Tinfluence  que  Tâge  exerce  sur 
la  fécondité.  1*  Les  mariages  trop  précoces  amènent  la  stérilité  et  produisent 
des  enfants  qui  ont  moins  de  chances  probables  de  vie.  2®  Un  mariage,  s*ii  n*est 
point  stérile,  produit  le  même  nombre  de  naissances,  quel  que  soit  Tâge  au- 
quel il  a  lieu,  pourvu  que  cet  âge  ne  dépasse  pas  33  ans  environ  pour  les 
hommes  et  26  pour  les  femmes  ;  après  ces  âges,  le  nombre  des  enfants  qu*on 
peut  produire  diminue.  3®  Du  résultat  précédent  et  de  la  considération  des 
probabilités  de  la  vie,  on  peut  déduire  que  c*est  avant  33  ans  pour  Thomme 
et  avant  26  pour  la  femme  que  Ton  observe  la  plus  grande  fécondité.  6°  Si  Ton 
tient  compte  des  âges  respectifs  des  mariés,  on  trouve  que,  toutes  choses  égales, 
les  mariages  les  plus  productifs  sont  ceux  où  Tbomme  a  au  moins  Tâge  de  la 
femme,  ou  plus  que  cet  âge,  sans  cependant  Texcéder  de  beaucoup  (1).  Ces 
résultats  coïncident  avec  ceux  que  nous  relatons  plus  loin  (voy.  Mariage),  ils 
varient  par  l'action  de  causes  perturbatrices,  telles  que  le  climat,  la  nourri- 
ture, etc.  Ainsi  les  tables  de  population  de  la  Suède,  pendant  seize  ans,  et  em- 
brassant plus  d*un  million  et  demi  de  naissances,  font  ?oir  que,  dans  cette 
contrée,  la  plus  grande  fécondité  des  femmes  coïncide  avec  les  âges  de  30  et 
35  ans.  En  général,  la  femme  demeure  féconde  pendant  25  ans  environ,  et 
chaque  grossesse  avec  Tallaitement,  durant  dix-huit  mois,  elle  peut  mettre  au 
monde  seize  enfants,  abstraction  faite  des  grossesses  multiples.  Nous  avons  dis- 
cuté (tome  I)  Page  moyen  de  Taptilude  à  la  reproduction  dans  les  deux  sexes 
et  celui  de  la  ménopause.  La  diminution  de  la  fécondité  des  mariages  en  France, 
foit  qui  2L  fixé  l'attention  des  médecins  et  dont  il  a  été  question  plus  haut^  a  été 
confirmé  par  Legoyt  (Moniteur  do  3  février  1867);  lui-même  a  trouvé 
qu'en  1770-177i!i  on  comptait  6,79  enfants  par  mariage,  et  qu'en  1860-6/1 
ce  rapport  est  tombé  à  3^32  :  diminution  de  /!i2,5  pour  100;  mais  au  lieu 
d'expliquer  ce  résultat  par  le  retard  des  mariages  et  par  Teiïectif  des  contin- 
gents de  l'armée  (Léon  Le  Fort),  il  y  voit  la  marque  d'une  prévoyance  plus 
grande  des  parents,  d'un  bien-être  croissant  dans  le  pays  et  d*une  diiïusion  de 
plus  en  ph]s  égale  de  ce  bien-être  dans  toutes  les  classes  de  notre  population. 

L'honmie  se  conforme-t-il  aux  lois  que  la  nature  paraît  avoir  attachées  à  la 
fécondité,  et  choisit-il  pour  la  reproduction  de  son  espèce  ré|X)que  la  plus  con- 
venable de  la  vie?  Quetelet  croit  pouvoir  répondre  à  celte  question  en  consul- 

(i)  Quetelet,  Essai  de  physique  sociale»  Paris,  1835,  t.  I,  p.  66. 
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tant  l'âge  où  les  mariages  ont  lieu,  et  il  trouve  que  le  grand  nombre  des  ma- 
riages, pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes,  est  compris  entre  26  et 
30  ans;  le  nombre  des  unions  diminue  très-sensiblement  après  S5  ans,  et  de- 
vient presque  nul,  du  moins  pour  les  femmes,  après  UO  ans.  La  Statistique  de 
la  France  pour  185&  montre  que  les  mariages  en  premières  noces  ont  lieu  (en 
chiffres  ronds,  et  le  département  de  la  Seine  excepté)  entre  des  hommes  de 
28  ans  et  des  femmes  de  2&  ans  1/2  : 

Age  Age 

de  lliomma.  de  U  femme.  DifTéraMe. 

Sein* 29,8  25,2  4,6 

ViUci 28,5  2M  M 

Campagnes 28,0  23,11  â^l 

Il  est  remarquable,  ajoute  le  statisticien  de  Bruxelles,  que  les  mariages  ne 
deviennent  fréquents  que  lorsque  Thomme  a  franchi  Tftge  orageux  des  passions 
et  du  plus  grand  penchant  au  crime,  qui  tombe  vers  2k  ans;  c'est  aussi  Tâgc 
où  le  développement  de  ses  qualités  physiques  est  terminé  et  où  ses  qualités 
intellectuelles  tendent  à  acquérir  une  plus  grande  énergie. 

Quant  à  leur  origine,  les  naissances  se  distribuent  en  trois  groupes  :  en&ots 
légitimes,  enfants  naturels,  enfants  trouvés.  Un  tableau  oflBdel,  qui  embrasse 
une  période  décennale,  de  183&  à  1833,  partage  ainsi  le  nombre  total  des  nais- 
sances en  France  : 

Enfants  tronTés 
Années  Enfants  légitimes.  Enfants  naturels.  «'t  abandonnas. 

De  182A  à  1838...   A  553  563         351509         1S5  199 
De  1829  à  1888...   k  A78  CAS         8A9  fl5A         171  082 

Total  de  10  années.    9  031  008         703  763        836  281 

D*où  Ton  déduit  pour  les  cinq  premières  années  : 

1  naisMnee  lUégitime  sur  18,85  naissanees  totales. 

1  abandon  d'entant  rar  29,71  naissances  totales  et  sur  2,15  naissances  illégitimes. 

Et  pour  les  cinq  dernières  années  : 

1  naissance  iUéfiiime  sur  13,83  naissances  totales. 

1  abandon  d'enfant  sur  28,22  naissances  totales  et  sur  2,Q&  naissances  illégitimes. 

Le  rapport  des  enfiuits  naturels  aux  entants  nés  vivants  légitimes  tend  à  aug- 
menter :  il  avait  été.  Jusqu'en  1853,  de  1  sur  12,95;  en  1853,  il  s'est  élevé 
Il  sur  12,71  ;  en  185/k,  à  1  sur  12,17.  En  185^,  le  nombre  total  des  enâinls 
naturels  en  France,  y  compris  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  viables,  s'est  élevé 
I  75170  contre  888  060  enfants  légitimes. 

D'après  Necker,  le  nombre  des  enfants  assistés  (trouvés  ou  abandonnés)  au- 
dessous  de  douie  ans  était  en  France,  en  178i!i,  de  60000;  il  s'est  élevé  à 

99  3A6  en  1819 

117  305  en  1825 

118  073  en  1830 
129  699  en  1833 
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Les  louangeurs  rlu  temps  passé  out  reproché  à  notre  époque  Taugmentatioa 
progressive  du  nombre  des  enfants  trouvés;  mais,  loin  que  ce  fait  prouve  la 
licence  et  la  corruption  croissante  des  mœurs,  il  s'explique  d'abord  par  l'aug- 
mentalion  progressive  de  la  population  ;  il  se  rattache  encore  à  une  autre  cause 
dont  la  société  actuelle  a  le  droit  de  se  glorifier  :  Tabbé  Gaillard,  Terme  et 
Monfalcon  (1),  Yillermé  (2),  ont  prouvé  que  raccroissement  du  chiffre  total 
des  enfants  trouvés  en  France  dépend,  non  d'un  plus  grand  nombre  d'admis- 
sions annuelles  dans  les  asiles  qui  leur  sont  ouverts,  mais  de  la  diminution  de 
la  mortalité  parmi  ces  pauvres  êtres,  qui  profitent,  eux  aussi,  du  progrès  de 
l'aisance  publique.  Dans  le  département  de  la  Seine,  les  enfants  trouvés  et  mis 
en  nourrice  qui,  pendant  vingt  ans,  ont  perdu  58  pour  100,  et  perdaient  en 
moyenne  55,88  pour  100  de  1839  à  1858,  ne  donnaient  plus  en  1864  que 
39  décès,  26  pour  100,  grâc«  aux  soins  d'une  administration  plus  attentive 
qni  a  porté  sa  dépense  de  4  à  8  millions.  Mais  dans  beaucoup  de  départe- 
ments, le  tribut  mortuaire  dans  la  première  année  de  leur  vie  est  encore 
effroyable;  d'après  les  documents  oflBdels  de  1862;  il  s*élèveà 


Ponr  100. 

Loire-Inférieure 90,50 

Seine-Inférieure 87,36 

Eure 78,12 

CaWadoi « 78,09 

Aube 70,27 


Pour  100. 

Seine-et-Oiie 69,23 

Côte-d'Or. 66,46 

Indre-et-Loire 62,46 

Manche 58,66 


Ces  victimes  de  l'abandon  de  leurs  parents  n*ont  d'autre  alternative,  sous 
la  tutelle  insuffisante  d'une  société  marâtre,  que  de  périr  en  portant  un  grave 
détriment  à  la  fécondité  du  pays  ou  de  grandir  sans  famille,  astreints  à  une 
dévotion  mécanique  qui  ne  féconde  pas  l'âme  ni  ne  la  console,  avec  un  fonds 
d'amère  tristesse  et  de  rancune  antisociale.  Quelques-uns  parviennent  à  se 
rédimer  de  leur  origine,  c  la  plupart  recrutent  cette  population  nomade  que 
la  misère,  l'ivrognerie  et  la  prostitution,  la  cour  d'assises  et  l'hôpital  se  dis- 
putent à  l'envi.  Ces  populations  nomades  rendent  incurable  la  plaie  du  pau- 
périsme ;  elles  apportent  dans  tous  les  ateliers  de  l'industrie  leurs  mauvaises 
passions;  elles  remplacent  pour  notre  société  moderne  l'esclavage  d'autrefois, 
et  si  elles  restent  attachées  à  ses  flancs,  elles  la  tueront  comme  l'esclavage  a  tué 
les  sociétés  anciennes  »  (3).  Et  toujours  logique.  Motard,  sans  s'arrêter  aux 
perturbations  dont  le  droit  de  rechercher  la  paternité  menace  individus  et 
familles,  le  revendique  non-seulement  au  profit  des  femmes  séduites  et  des 
enfants  délaissés  de  leurs  pères,  mais  comme  un  moyen  de  restreindre  le  céli- 
bat et  de  fortifier  l'institution  du  mariage.  Aux  jurisconsultes  la  controverse 

(1)  Terme  et  Montfalcon,  Histoif*e  des  enfants  (trouvés,  Paris,  iS&O. 

(2)  MWermé y  Annales  d'hygiène  publique,  Paris,  1838,  t.  XIX,  p.  47. 

(3)  D'  Adolphe  Motard,  Traité  d'hygiène  générale,  Paris,  2«  édit.,  1868,  t  II, 
p.  753. 
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de  cette  innovatioa  :  l'hygiène,  d'accord  avec  la  morale,  ne  peuvent  qu'ap- 
plaudir à  rinitîative  de  Thomme  de  cœur  et  de  talent;  elle  est  radicale,  c'est 
vrai;  mais,  une  fois  entrée  dans  les  mœurs,  quel  progrès!  Il  rendra  inutiles 
les  efforts  de  la  Société  de  Saint-Régis.  Le  temps  et  l'expérience  ont  démontré 
rinsufiisance  de  cette  œuvre  d'ailleurs  très-respectable. 

§  9.  —  Vie  prolMible  e(  moHallié. 

Le  rapport  des  mort-nés  aux  naissances,  calculé  d'après  la  statistique  de 
huit  capitales  de  l'Europe,  donne  en  moyenne  1  mort-né  pour  22  naissances 
environ  :  à  Berlin,  il  est  de  1  sur  19,8,  rapport  qui  s'est  maintenu  à  peu  près 
invariablement  le  même  pendant  plus  de  soixante  ans;  pour  une  période  de  dix 
ans,  Paris  a  fourni  en  moyenne  (1)  1  mort-né  sur  17,7  naissances;  la  Sta- 
tistique de  la  France  pour  iS5k  donne  1  mort-né  pour  2^,22  naissances, 
rapport  qui  s'éloigne  peu  de  ceux  d'Amsterdam  et  de  Berlin.  D'après  Gasper 
et  Legoyt,  le  nombre  des  mort-nés  est  plus  grand  dans  les  villes  que  dans  les 
campagnes;  les  garçons  y  entrent  pour  une  proportion  plus  grande  que  les 
ûUes  :  pour  Paris,  le  rapport  est  de  12,2  à  10.  Gasper  a  reconnu  que  les  ma- 
ladies vénériennes,  l'abus  des  boissons  fermentées,  les  conceptions  illégi- 
times, etc.,  augmentent  le  chiffre  des  mort-nés.  La  part  d'influence  de  l'illé- 
gitimité a  été  généralement  constatée  :  à  Gœttingue,  on  compte  trois  mort-nés 
sur  100  pour  les  naissances  légitimes,  et  15  sur  100  pour  les  naissances  illé- 
gitimes ;  à  Berlin,  les  mort-nés  de  la  dernière  catégorie  sont  aussi  trois  fois 
plus  nombreux  que  ceux  de  la  première.  Dugès,  à  l'hôpital  des  vénériens  de 
Paris,  a  noté  2  naissances  prématurées  sur  6  ou  7  accouchements.  Les  cir- 
constances de  l'accouchement  et  le  sort  des  mères  contribuent  à  l'accroisse- 
ment de  la  mortalité  des  enfants  naissants  :  elle  est  plus  grande  dans  les  hos- 
pices; mais^  à  mesure  que  ces  établissements  se  sont  améliorés,  elle  a  été  en 
diminuant  A  la  Gn  du  siècle  dernier,  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  comptait  1  décès 
sur  15  mères,  et  1  mort-né  pour  1^  naissances;  en  1S22,  la  Maternité  de 
Paris  ne  perdait  plus  que  1  mère  sur  60.  Est-il  besoin  de  mentionner  les  causes 
plus  nombreuses  qui  tendent  à  détruire  l'enfant  naturel  dans  le  sein  de  sa 
mère,  et  dont  les  chiffres  précités  sont  une  laconique  expression?  Les  soucis» 
la  honte,  les  artifices  dangereux  qui  sont  employés  pour  celer  une  grossesse 
illégitime,  la  condition  précaire  ou  misérable  des  femmes  qui  se  trouvent  dans 
cet  état,  les  privations,  les  maladies,  les  tentatives  d'avortement,  les  accouche- 
ments clandestins,  etc. 

Legoyt  a  démontré  (1866)  que  le  nombre  des  décès  appelés  mort- né  s  va 
croissant  non-seulement  en  France,  mais  en  Europe  : 

(1)  ÂHnvaire  du  Bureau  des  longitudes. 
M.  LtvT.  Hjfiène,  5*  t»iT.  tu  —  21 
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P«jr». 

France.. 


Belgique  . . 
Hollande  . . 
Prusse .... 
Bavière . . . 
Saxe  Royale 


Périodes 
et  annéei. 


Mort-nés 
pour 
lOO  naissances. 


1851-55 3,91 

1856-60 4,30 

1851-55 à,à^ 

1856-60 4,59 

1850-54 4,97 

1855-59 5,15 

1849 3,71 

1859 4,27 

1835-40 2,92 

1860-61 3,44 

1847-51 4,53 

1852-56 4,48 


Pays. 

Suède. . . 


Danemark . . 

Norvège  . . .  | 
Suisse  : 
Zurich 


Saint-Oallet . 
Thurgovie . . 


[WtGlÈKE 

Mort-nés 
Pt^riodes  pour 

et   années.     100  naissances. 

1816-20 2,49 

1851-55 3,25 

1821-40 3,93 

185^-54 4,50 

1837-46 3,84 

1846-55 4,08 

1827-30.....  3,77 

1856-58 4,19 

1816-20 3,20 

1851-54 4,60 

1811-20 4,10 

1851-58 4,80 


Oo  a  faic  valoir,  pour  l'explication  de  ce  lait,  la  déclaration  à  Tétat  civil» 
non-seulement  des  mort-nés  à  terme,  mais  de  fœtus,  les  retards  des  déclara- 
tions qui  ont  pour  efiet  d'inscrire  à  la  colonne  des  mort-nés  des  enfants  nés 
vivants  et  décMés  dans  les  premiers  jours  de  leur  naissance,  Tabus  du  seigle 
ergoté,  la  fréquence  des  avortements  provoqués,  l'inaptitude  d'un  nombre 
croissant  de  femmes  à  conduire  jusqu'à  son  terme  naturel  le  développement 
des  produits  de  leurs  conceptions;  l'enquête  est  encore  pendante. 

Le  tableau  suivant  indique  combien  il  faut  d'individus  de  chaque  âge  pour 
donner  lieu  à  un  décès  en  dix  ans,  et  en  cinq  ans  pour  les  deux  premières 
périodes  de  la  vie  ;  les  moyennes  qu'il  présente  ont  été  calculées  sur  les  docu- 
ments suivants  :  relevé  des  décès  de  1820  à  1827  à  New-York,  Philadelphie, 
Baltimore,  Boston;  de  1809  à  1818  à  Philadelphie;  en  1828,  i  Londres; 
en  1817, 1830-31-32-34,  à  Paris;  en  1802,  pour  toute  la  France. 


De    0  à    5  ans,  i  décès  sur  2,77  indiv. 
5 
10 


à 
à 


20  à 
30  à 
40  à 


10 
20 
30 
40 
50 


1 
1 
1 
1 
i 


15,46 
11,90 
6,12 
5,33 
4,22 


De  50  à  60  ans,  1  décès  sur  3,22  indiv. 

60  à  70           1  —         2,26     — 

70  à  80           1  —         1,56     — 

80  à  90           1  —         1,20     — 

90  è  100           1  ^         1,10     — 


Voici  maintenant  les  nombres  des  années  probables  on  qui  restent  à  espérer 
aux  différents  âges  ;  nous  les  reproduisons  en  quatre  tables  dressées  :  la  pre- 
mière par  Duvillard,  avec  les  documents  de  1786,  sur  la  généralité  des  Fran- 
çais; la  seconde  par  Deparcieux ,  avec  ceux  de  1765,  dont  les  résultats  un  peu 
faibles  sont  encore  aujourd'hui  a^sez  exacts;  la  troisième  parla  société  an- 
glaise des  assurances  dite  V Equitable ^  de  1762  à  1829,  et  dont  les  assurés 
sont  choisis;  la  quatrième  par  Oomitins  Ulpianus,  d'après  les  registres  tenus 
chez  les  Humains  par  les  censeurs,  depuis  Servius  Tullius  jusqu'à  Justinien. 
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Ages.  DinriLLARD.  Diparcisus.              L'Éqoitablb.  Uliia^ioi. 

A     Sans àZ,àO  48,27  »  » 

10  ans......  40,80  46,83  48,32  » 

15  ans 37,40  43,51  45,03  » 

20  ans 34,26  40,22  41,60  30 

25  ans.    31,34  37,17  38,12  28 

30  ans 28,52  34,06  ^,53  25 

35  ans 25,72  30,88  30,93  22 

40  ans 22,89  27,48  27,40  '20 

45  ans 20«05  23,89  23,85  18 

50  ans 17,23  20,38  20,36  13 

55  ans 14,51  17,25  16,99  9 

60  ans 11,95  14,25  13,91  7 

65  ans 9,63  11,26  14,13  5 

70  ans 7,58  8,64  8,70  » 

75  ans 5,87  6,50  6,61  » 

80  ans 4,60  4,69  4,75  » 

85  ans 4,16  3,21  3,39  » 

90  ans 3,87  1,77  2,56  » 


Eu  général,  il  meurt  un  quart  ou  un  cinquième  des  enfants  pendant  la 
première  année  de  la  vie  (1).  La  proportion  est  plus  considérable  chez  les  en- 
fants naturels.  Les  recherches  étendues  et  fondées  sur  des  chiffres  authentiques 
ont  conduit  Baumann  et  Sussmiich  (2)  aux  conclusions  suivantes  :  1*  dans  le 
premier  mois  après  la  naissance,  il  meurt  10  enfants  sur  100  légitimes,  et  2U 
sur  100  naturels;  2^  dans  les  deuxième  et  troisième  mois,  il  meurt  propor* 
lionnellement  deux  fois  plus  d'enfants  naturels  que  d'enfants  légitimes  ;  3*  dans 
le  deuxième  trimestre,  la  mortalité  des  enfants  naturels  dépasse  des  deux  tiers 
celle  des  enfants  légitimes;  elle  est  double  du  sixième  au  douzième  mois; 
U^  dans  la  seconde  année,  il  meurt  deux  cinquièmes  d*enfants  naturels  de 
plus,  et,  dans  la  troisième  et  la  quatrième  année,  un  tiers  de  plus  que  d*enfants 
légitimes;  S**  de  la  cinquième  à  la  septième  année,  la  différence  proportion- 
nelle est  encore  d'un  quart  ;  elle  s'efface  et  disparaît  plus  tard.  Les  calculs  plus 
récents  de  ('asper  ont  confirmé  ces  résultats.  Les  enfants  trouvés  supportent 
une  large  part  de  la  mortalité  qui  sévit  sur  le  premier  âge.  Il  résulte  d'un 
document  officiel  (3)  qu'en  1787,  1788  et  1789  il  mourait  90  à  91  enfants 
sur  100  enfants  trouvés;  de  1815  à  1818  la  proportion  était  de  75  sur  100; 
en  182/i,  60  sur  100  (Benoiston  de  Cbâteauneuf )  ;  en  1838,  pour  Paris, 
50  sur  100  (Yillermé).  Sur  112625  enfants  trouvés  à  Paris  depuis  1816  jus- 
qu'en 1837  (22  ans),  30  055  sont  morts  à  l'hospice  et  55  631  sont  morts  à  la 
campagne;  26  939  seulement  ont  survécu  :  la  mortalité  a  donc  été  de  76 
pour  100!...  Ce  rapport  s'est  amélioré  dans  les  derniers  temps  :  en  1838,  la 

(1)  D'après  les  tables  anglaises,  dressées  en  Angleterre  par  les  compagnies  d'assurances 
pour  U  ^e  de  Carlisle,  sur  10  000  enfants  il  n'en  existe  plus  à  la  fin  de  fannée  <pie 
8461;  d'après  DuviUard,il  n'en  reste  {dus  que  7675. 

(2)  Baumann  et  Sussmiich,  GœitUche  Ordnung^  und  deren  Anhany, 

(3)  Rapport  tm  toiparlsmi^  mmùirt  de  rùUéneur,  p.  118. 
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mortalité  des  enfants  trouvés  a  été  à  Paris  de  1^,02  pour  100,  en  18^8, 
de  11,30. 

Legoyt  a  donné,  dans  la  Statistique  de  la  France  pour  1854,  le  tableau 
suivant  : 


Enfants  légitimes. 

Naiisances 10  000 

Mort-nés 300 

/  (le  0  à  7  jours 260 

8  à  15  jours 178 

4d  1        15  jours  k  1  mois...  193 

^i        1  à  3  mois 301 

3  à  6  mois 280 

6  mois  à  1  an 396 

Total  de  0  à  1  an 1608 

1  i  2  ans 609 


• 


Mortalité 

des  enfants    naturels. 

pour 

1  enfant  léfritime. 

10  000 

1,78 

677 

1,78 

501 
512 
558 
680 
550 
610 

1.93 
2,87 
2,89 
2,22 
1,96 
1,54 

3âll 

2,12 

756 

1,24 

Les  recherches  statistiques  de  L^yt  sur  les  années  1853  et  1854  Font 
'conduit  aux  conclusions  suivantes  :  A  tous  les  âges  de  la  vie,  sauf  aux  âges 
avancés,  où  les  conditions  de  la  mortalité  paraissent  être  les  mêmes  partout, 
c'est  sur  Paris  et  sa  banlieue  que  la  mort  sévit  avec  le  plus  d'intensité.  De 
0  à  20  ans,  la  mortalité  moyenne  annuelle  y  est  de  1  sur  47,5,  tandis  qu'elle 
est  dans  les  villes  de  1  sur  51,  et  dans  les  campagnes  de  1  sur  54,5.  Toute- 
fois, dans  la  première  année  de  Texistence^  il  meurt  plus  d*enfants  dans  les 
campagnes  que  partout  ailleurs,  soit  par  insuflBsance  de  soins,  soit  par  reflet 
des  placements  en  nourrice,  qui  diminuent  dans  une  proportion  relative  la 
mortalité  urbaine. 

Le  maximum  de  la  mortalité  infantile  pèse  sur  la  première  année  ;  elle  est 
de  1  jour  à  1  an  sur  1000. 

Belgique  (table  de  Quetelet) 162 

...  J   en  1858 158 

Angleterre. .  ^  ^^  jg-g ^^3 

ÎVUles,  1858  :  59,  60,  moyenne  d'après  Husson  ....  183,2 
Campagne,  1858  :  59,  60,  mojenne  d'après  Husson.  179,6 
Population  entière,  moins  la  Seine 180,8 

Plus  on  se  rapproche  de  la  naissance,  plus  les  décès  augmentent.  Si  à  Paris 
la  première  année  parait  moins  chargée  de  morts  (16,30  pour  100,  au  lieu 
de  18,08  pour  toute  la  France,  moins  la  Seine),  il  faut  se  rappeler  avec  Husson 
que  sur  53  335  naissances,  moyenne  annuelle  ï  Paris,  18  000  enfants  sont 
exportés  en  province  et  placés  en  nourrice  par  les  bureaux  divers  et  par  \e> 
familles  (1). 

(1)  Httsaoo.  Buiiettnde  i Àctid.  tmp.  de  tMéUKute.  Paris,  1866,  L  XXXU,  p.  9à. 
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Jasqn*à  Tàge  de  cinq  ans,  Farr  a  établi,  en  1866,  que  sur  100  enfants,  la 
mortalité  est  en 


Norvège,  de 17 

Danemark 20 

Suède 20 

Angleterre 26 

Belgique 27 

France 29 


Prusse,  de 32 

Hollande 33 

Autriche 36 

Espagne 36 

Russie 38 

Italie 89 


Le  docteur  Farr  remarque  qu*en  Angleterre,  parmi  les  pairs  et  les  membres 
du  clergé,  la  mortalité  des  enfants  jusqu'à  cinq  ans  n*est  que  de  10  pour  100  ; 
en  Ecosse,  elle  est  moindre  qu'en  Angleterre.  C'est  la  Norvège,  malgré  la 
rigueur  de  son  climat,  qui  en  perd  le  moins,  résultat  attribué  par  les  médecins 
do  celte  contrée  à  l'allaitement  maternel  pendant  la  première  année,  et  à  la 
prédominance  du  laitage  dans  le  régime  des  enfants  pendant  les  années  sui- 
vantes, la  Norvège  ayant,  pour  une  population  de  1  800  000  habitants, 
800  000  têtes  de  bétail. 

Le  minimum  de  la  mortalité  générale  se  produit  de  12  à  15  ans;  à  15  ans 
dans  la  population  rurale,  à  13  ans  dans  les  villes,  à  12  ans  dans  le  départe- 
ment  de  la  Seine.  La  mortalité  va  ensuite  en  augmentant,  et  atteint  un  premier 
maximum  entre  20  et  25  ans.  —  Ce  maximum,  qui  comprend  Tâge  des  pas- 
sions et  aussi  la  mortalité  militaire,  est  naturellement  plus  prononcé  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes,  et  à  Paris  plus  que  partout  ailleurs.  On  doit 
njouter  que  les  cinq  années  suivantes  (de  25  à  30  ans)  donnent  lieu,  dans  la 
capitale,  à  une  mortalité  exceptionnelle,  qui  peut  s'expliquer  par  le  grand 
nombre  d*adultes  de  cet  âge  que  comprend  sa  population  flottante.  —  Entre 
30  et  UQ  ans,  il  y  a  un  temps  d'arrêt,  suivi  d'un  accroissement  de  mortalité 
assez  faible  jusqu'à  50  ans;  mais  à  partir  de  cette  limite,  et  surtout  après  la 
soixantième  année,  les  décès  se  multiplient  :  1  personne  environ  sur  10000  dé- 
passe la  centième  année  dans  les  déparlemenls  autres  que  la  Seine. 

Parmi  les  circonstances  qui  concourent  à  cette  effrayante  mortalité,  doit-on 
compter  la  suppression  des  tours  et  la  mesure  prise  par  le  gouvernement 
depuis  1836,  et  qui  consiste  à  envoyer  les  enfants  trouvés  d'un  arrondissement 
ou  d'un  département  dans  un  autre?  Nous  empruntons  à  de  Watteville  (1) 
quelques  éclaircissements  sur  ce  sujet  si  grave  pour  l'hygiène  publique.  Le  dé- 
cret du  19  janvier  1811  a  fait  ouvrir  dans  77  départements  250  hospices  dépo- 
sitaires avec  tour,  et  6  sans  tour;  9  départements  ont  créé  17  hospices 
dépositaires  sans  tour.  Or,  les  9  déparlemenls  privés  dç  tour  ont  compté 
1  abandon  sur  121  naissances;  et  les  9  départements  pourvus  du  plus  grand 
nombre  de  tours,  1  abandon  sur  UO  naissances.  Depuis  1836,  on  a  supprimé 
en  France  185  tours  et  132  hospices  dépositaires;  en  1869,  il  n'y  restait  plus 


(1)  De  Watteville,  Rapport  sur  la  situation  administrative,  morale  et  financière  fin 
service  ihs  enfnnts  trow^  en  France,  Paris,  1849. 
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que  65  hospices  dépositaires  avec  tour,  dont  &0  snireillés  et  25  non  sunreiUés.et 
76  hospices  dépositaires  sans  tour.  Or,tandis  qu'en  1 833  il  y  avait  un  enfont  trouvé 
sur  ^US  habitants,  on  n*en  constatait  plus  en  1865  que  1  sur  353.  Les  di- 
verses localités  présentent  entre  elles,  sous  ce  rapport,  des  différences  qui 
accusent  d'autres  causes  que  le  maintien  ou  la  suppression  des  tours  : 

BabitanU.  Naittanoes. 

88  départements  n'ont  pas  de  tour.  1  enfant  trouvé  sur  372  1  exposé  sur  â7 

84          —        ont  1  tour 1  —          sur  287  1      —    sur  25 

11           —        ont  2  tours 4  —          sur  307  1      —    sur  34 

3          —        ont  8  tours 1  —         sur  450  1      —    sur  50 

De  Watteville  signale,  parmi  ces  causes,  la  mauvaise  exécution  du  décret 
de  1811,  relatif  à  la  fourniture  des  vêtements  et  layettes  :  plus  de  la  moitié 
des  administrations  des  hospices  dépositaires  n'en  donnent  point  aux  pupilles; 
il  n'y  a  guère  qu*une  sur  douze  qui  pourvoie  d'une  manière  un  peu  conve- 
nable aux  besoins  des  enfants  trouva  La  tutelle  de  ceux-ci,  confiée  par  la 
loi  aux  commissaires  administrateurs  de  ces  hospices,  n'est  bien  exercée  que 
dans  20  départements  :  elle  l'est  à  moitié  dans  5,  et  complètement  abandonnée 
dans  61...  Joignons  aux  effets  de  cette  fatale  incurie  ceux  de  l'allaitement  au 
biberon  et  au  petit  pot,  dans  les  établissemenls  consacrés  aux  enfants  trouvés. 
Déjà  la  seule  mise  eu  nourrice  augmente  la  mortalité  des  enfants  dans  le  rap- 
port de  1  à  3  (Sussmilch)  :  à  Paris,  sur  100  enfants  nourris  par  leurs  mères, 
il  en  meurt  18  dans  la  première  année,  tandis  qu'il  en  périt  29  sur  lOo  allaités 
par  un  sein  étranger  (Benoiston  de  Gh&teauneuf  ).  L'allaitement  artificiel  ap- 
pliqué aux  enfants  trouvés  et  réunis  dans  le  même  hospice  est  si  désastreux, 
qu'un  écrivain  courageux  a  proposé  d'inscrire  sur  la  porte  de  ces  établisse- 
ments :  a  Ici  on  fait  mourir  les  enfants  aux  frais  du  public.  »  Multiplier  les 
maisons  où  les  nouveau-nés  seraient  reçus  sans  distinction  et  sans  limites,  tel 
serait,  pour  un  homme  indifférent,  le  plus  sûr  moyen  d'arrêter  la  population 
(Malthus).  Friedlander  rapporte,  d'après  sir  John  Baquare,  que^  de  1789 
à  1805,  on  i  reçu  à  la  maison  de  Dublin  12  786  enfants  trouvés,  dont  il  ne 
restait,  cinq  ans  après,  que  135. 

En  résumé,  la  mortalité  est  beaucoup  plus  considérable  pendant  la  première 
moitié  de  la  vie  que  durant  la  seconde,  et,  dans  la  première  moitié,  la  plus 
forte  mortalité  pèse  suc  le  premier  trimestre  de  la  première  année  ;  elle  dimi- 
nue beaucoup  plus  pendant  le  second,  moins  pendant  le  troisième  et  se  relève 
an  peu  dans  le  quatrième  (1).  La  mortalité  diminue  ensuite  pendant  les  pre- 
mières années,  et  suteinl  son  minimum,  en  France  à  11  ans,  dans  les  Pays-Bas 
à  12,  dans  le  Valais  à  13  ;  puis  elle  s'accroît  de  nouveau  à  la  puberté.  Depuis 
rinvasion  de  la  puberté  jusqu'au  commencement  du  grand  âge,  c'est-à-dire 
depuis  46  jusqu'à  69  ans,  la  mortalité  s'élève  jusqu'à  son  second  maximum, 
qui  n'égale  pas  le  premier;  c'est  pendant  les  huit  ou  neuf  premières  années 

(1)  Qttatoitty  Stmyk,  Suinnikb,  Annuaire  dn  Bureau  des  tongitwfef,  etc. 
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de  cette  seconde  période  (de  15  ou  16  à  22  ans)  qoe  la  mortalité  s*accroît  le 
plus  rapidement.  Dans  la  troisième  période^  qui  comprend  le  grand  âge,  elle 
redescend  à  sou  second  minimum.  D'après  les  calculs  immenses  de  Burdach, 
sur  1  million  d*hommes  il  en  meurt  1x59  271  pendant  les  seize  premières  années, 
/^05  611  pendant  les  cinquante-trois  annnées  suivantes,  et  135  318  pendant  les 
quarante  dernières  années  jusqu'au  terme  desquelles  la  vie  peut  s'étendre. 

Il  est  remarquable  que  les  révolutions  d'âges  n'exercent  point  d'influence 
sensible  sur  la  mortalité  :  à  l'époque  de  la  dentition  elle  est  moins  grande 
qu^auparavant,  et,  de  la  septième  à  la  huitième  année,  c'est-à-diré  lors  de  la 
seconde  dentition,  elle  baisse  notablement;  si  elle  augmente  vers  la  puberté, 
c'est  en  proportion  moindre  qu'entre  20  et  30  ans;  à  l'âge  où  la  faculté  pro- 
créatrice s'éteint,  la  mortalité  ne  croît  pas  plus  rapidement  que  dans  les 
années  précédentes  et  n'est  pas  plus  forte  que  dans  les  années  qui  suivent.  Ces 
résultats  s'expliquent  de  deux  manières  :  ou  chaque  âge  a  ses  maladies  pro- 
pres qui  excluent  celles  d'un  autre  âge  et  restreignent  les  eflets  des  crises  de 
l'évolution  physiologique,  ou  ces  crises  atteignent  la  vie  moins  par  leurs  con- 
séquences immédiates  que  par  leurs  vestiges,  sources  d'une  mortalité  qui  se 
dissémine  sur  les  années  subséquentes  et  se  dérobe  dans  la  complexité  des 
éléments  statistiques. 

CHAPITRE  III. 

DES  SEXES. 
§  t.  —  FéeoiMlIté. 

Quelles  sont  les  causes  qui  interviennent  dans  la  détermination  sexuelle  des 
produits  de  la  conception  ?  Parmi  celles  que  l'on  a  invoquées  (dispositions 
anatomiques,  force  relative  des  deux  époux,  climat,  etc.),  une  seule  nous  pa- 
raît digne  de  mention,  savoir  :  l'âge  relatif  des  parents.  Hofaker  a  déduit  de 
l'état  civil  de  2000  enfants  nés  à  Tubingue  les  rapports  suivants  : 


Père  plus  jeune  que  la  mère 293  filles,  270  garçons  =100 

—  du  même  âge  qu'elle 70  78                =100 

—  plus  âgé  (l'un  à  trois  ans 163  190                 =:  100 

—  plus  âgé  de  trois  a  six  ans 229  237                =100 

—  plus  âgé  de  six  à  neuf  ans 85  106                =100 

—  plus  âgé  de  neuf  à  douce  ans 112  161                c=  100 


90,6 
93,3 
116,6 
103,3 
124,7 
lâ3,7 


D'où  il  résulterait  qu'à  égalité  d'âge  des  deux  parents,  ou  quand  la  mère 
est  plus  âgée,  il  naît  moins  de  garçons  que  de  filles  ;  mais  plus  l'âge  du  père 
l'emporte  sur  celui  de  la  mère,  plus  le  nombre  proportionnel  des  garçons 
augmente.  Sadier,  en  compulsant  des  registres  de  naissance  des  pairs  d'An- 
gleterre, est  arrivé  aux  mêmes  conclusions;  il  a- trouvé  de  plus  que  les  veufs 
ont  plus  de  tendance!  produire  des  naissances  féminines.  Voici  les  résultats  ob- 
tenus à  Calais, de  i835àl852,parledocteurBonlenger(nais8ances  légitimes). 
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Père  plus  kgA  Père  et  mère      Père   moins  âgé  ToUl 

que  la  mère.  da  même  ftge.        que  U  mère.  des  naissances. 

Garçons 1510  1171  437  3118  (^^^^ 

Filles 1  373  1  085  430  2  888  (  '^  ""'* 


Rapport  sexuel .         109,98  107^92  101,63         107,97 

La  prédominance  masculine  est  la  plus  forte  possible,  comme  on  le  voit, 
dans  les  unions  où  le  père  est  plus  âgé  que  la  mère  ;  à  égalité  d'âge  des  pa- 
rents, elle  se  rapproche  de  la  moyenne,  et  elle  lui  est  notablement  inférieure 
quand  le  père  est  moins  âgé.  Legoyt^  en  opérant  sur  un  total  de  52  311  nais- 
sances, est  arrivé  au  même  résultat  pour  Paris  en  1856  et  1855.  S'il  est  défi- 
nitivement démontré  un  jour  que  Tâge  est  le  r^ulateur  qui  fixe  la  grandeur 
du  rapport  entre  les  naissances  des  deux  sexes,  qui  ne  saisit  l'importance  toute 
sociale  des  indications  qui  en  découleront? 

En  général,  on  compte  106  à  106  naissances  masculines  pour  100  nais- 
sances féminines;  parmi  les  14  500  000  enfants  venus  au  monde  de  1817  à 
1831,  la  proportion  sexuelle  a  été  de  100  :  106,38  (1).  Pendant  une  période 
de  36  ans,  comprise  entre  1817  et  1852,  il  est  né  en  France  17  951 000  gar- 
çons, et  16920  868  filles;  le  rapport  du  premier  nombre  au  second  est  à  très- 
peu  près  égal  à  17/16;  les  naissances  uioyennes  annuelles  des  garçons  excè- 
dent donc  d'un  seizième  celles  des  filles.  La  période  de  25  ans  comprise  entre 
1817  et  1661  avait  donné  les  mêmes  résultats  (2).  En  1853,  le  rapport  des 
garçx)ns  aux  filles,  dans  les  naissances  en  France,  est  monté  à  106,08;  en 
1856.  il  est  descendu  à  105.38;  en  1861,  à  106,98;  en  1862,  à  105,53;  en 
1863,  à  106,93;  enfin,  en  1866,  à  105,60.  —  Frappé  de  la  prépondérance 
masculine  dans  les  mort-nés  et  de  la  mortalité  prématurée  des  garçons  pen- 
dant toute  la  durée  de  Tenfance,  Legoyt  admet  que  ces  causes  tendent  à  éta- 
blir entre  les  deux  sexes  une  égalité  qu'ils  n'avaient  pas  à  la  naissance  (3). 
Pour  les  enfants  naturels,  le  rapport  des  naissances  masculines  aux  naissances 
féminines  diffère  peu  de  celui  de  26  à  25.  Si  minime  qu'elle  soit,  cette  diffé- 
rence intéresse  le  médecin  et  l'hygiéniste.  Tient-elle  à  ce  que  les  rapproche- 
ments complets  sont  plus  rares  dans  les  unions  illégitimes  et  à  la  proportion 
plus  grande  de  premiers-nés  parmi  les  enfants  naturels?  Cette  dernière  con- 
dition semblerait  plutôt  motiver  une  augmentation  de  naissances  masculines, 
car,  d'après  une  statistique  de  1832  à  1852  faite  à  Calais  par  le  docteur 
Bonlenger  et  insérée  dans  la  Statistique  officielle  de  France  pour  1856,  la 
prédominance  des  garçons  est  beaucoup  plus  marquée  dans  les  enfants  nés 
de  mères  primipares  que  dans  les  autres.  Il  naît  un  peu  moins  de  garçons 
dans  les  villes,  surtout  dans  les  cités  populeuses,  que  dans  les  campagnes. 
Girou  de  Buzareingues  a  noté  qu'il  naît  moins  de  garçons  dans  nos  départe* 

(1)  Qiiel0let,  op»  cit.,  t.  L  p.  41. 

(2)  Annuaire  du  Rut^eau  den  longitudes  pour  1 842,  —  Ihid.  pour  1856,  p.  192  et  suiv. 

(3)  MoHvfm'M  de  ia  pofmiation  en  France  {Motêiteur  du  16  avril  1867). 
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inents  voués  au  commerce  et  à  l'industrie  que  dans  nos  départements  agricoles. 
La  race  fait-elle  aussi  varier  la  proportion  des  naissances  masculines  et  fé- 
minines ?  Les  relevés  de  la  monarchie  prussienne  attribuent  aux  israéiites 
113  naissances  féminines  pour  100  naissances  masculines.  Pour  les  israéiites 
de  Livoume,  Valentin  fixe  la  proportion  à  100  :  120,  tandis  qu'elle  n'est  que 
de  100  :  104  parmi  les  chrétiens  de  cette  cité.  C'est  à  tort  que  l'on  a  consi- 
sidéré  la  polygamie  des  Orientaux  comme  une  cause  d'accroissement  des  nais* 
sauces  féminines. 

A  la  naissance  et  pendant  la  première  année  de  la  vie,  la  mortalité  est  plus 
forte  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  et  cette  différence  se  maintient 
pendant  les  dix  premières  années  de  la  vie,  quoique  plus  prononcée  dans  la 
première  période  ({uinquennale.  Vers  le  temps  de  la  puberté,  c'est-à -dire  de 
dix  h  quinze  ans,  la  mortalité  l'emporte  parmi  les  femmes  ;  mais,  de  quinze  à 
vingt  ans,  le  rapport  devient  inverse  :  d'où  l'on  voit  que  les  préparatifs  de  la 
puberté  compromettent  plus  la  vie  des  fenmies  que  l'établissement  définitif  de 
cette  phase  organique.  Après  l'âge  de  la  puberté,  la  mortalité  devient  plus 
forte,  et  cette  augmentation  devient  surtout  très-sensible  pour  le  sexe  féminin 
jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans;  ces  cinq  ou  six  années  constituent  donc  pour  les 
femmes  une  période  critique,  et  c'est  la  seule  où  leur  mortalité  l'emporte  sur 
celle  de  l'autre  sexe  (1).  »  La  grossesse,  l'accouchement,  l'allaitement,  n'in- 
terviennent pas  non  plus  d'une  manière  décisive  dans  la  mortalité  du  sexe 
féminin  ;  mais  celle-ci  est  généralement  plus  forte  depuis  la  vingtième  jusqu'à 
la  trente-cinquième  année.  La  ménopause  est  moins  critique  que  l'on  ne  croit 
(voy.  tome  1*',  page  222)  :  ses  préludes  le  sont  peut-être  plus  que  son  éta- 
blissement déûnitif,  car,  tandis  que  la  mortalité  des  femmes  s'élève  de  trente 
à  quarante  ans,  elle  est  faible  de  quarante- cinq  à  cinquante-cinq  ans,  compa- 
rativement à  celle  des  hommes.  Parmi  les  individus  qui  franchissent  la  quatre* 
vingt-dixième  année,  on  compte  plus  de  femmes  que  d'hommes. 

Le  tableau  ci -après  résume,  pour  la  période  1861  à  1864,  la  mortalité 
comparée  des  deux  sexes  en  France,  par  âge  et  par  état  civil  : 

Sexe  Sexe 

mavrulin.  fémiiiin. 

EnfknU 2,90  3,05 

Célibataires....'. 1,34  .                             1,28 

Mariés 1,72  1.54 

Veufe 6,72  5,28 

2,28  2,23 

"^  2,25     '^ 

On  le  voit,  au  sexe  féminin  la  plus  faible  mortalité. 
D'après  Sassmilch,  le  nombre  des  veufs  est  à  celui  des  veuves  comme  100 
à  150.  La  Statistique  générale  de  la  France  pofir\S5i  signale  836509  veub 

(1)  Ufoyt,  Statiâtique  de ia  France,  1854,  p.  XLVi,  et  de  1861  à  1864. 
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pour  1 687  583  venves;  le  nombre  de  celles-ci  est  donc  plus  que  double  de 
celui  des  veufs.  Il  est  vrai  que  les  hommes  se  marient  à  un  âge  plus  avancé, 
qu'ils  contractent  un  plus  grand  nombre  d'unions  en  secondes  noces,  qu'ils 
exercent  des  professions  plus  pénibles  et  qui  exposent  davantage  leur  vie.  Il 
faut  surtout  considérer  que,  les  femmes  se  mariant  en  moyenne  i  vingt-quatre 
ans  et  demi,  leur  vie  probable  à  partir  de  cette  époque  est  encore  de  trente- 
neuf  ans,  tandis  qu'à  Fâge  de  vingt-huit  ans  où  les  hommes  se  marient,  leur 
vie  probable  n'est  plus  que  de  trente-quatre  ans  (Legoyt).  Mais,  toutes  ces 
causes  mises  en  ligne,  il  reste  encore  à  faire  une  part  notable,  dans  ce  résultat 
de  la  statistique,  à  la  plus  longue  durée  de  la  vie  des  femmes.  En  somme,  les 
décès  masculins  l'emportent  sur  les  décès  féminins  :  pendant  une  période  de 
vingt-cinq  ans  les  premiers  sont  représentés  en  France  par  61,  les  autres 
par  60  (1). 

CHAPITRE  IV. 

POPULATION. 

On  a  dit  que  la  population  croîtrait  suivant  une  progression  géométrique  en 
l'absence  de  tout  obstacle  à  son  développement;  mais  que,  dans  les  circon- 
stances les  plus  iavorables,  les  moyens  de  subsistance  ne  peuvent  jamais  aug- 
menter que  selon  une  progression  arithmétique.  Ce  qui  s'opposerait  donc  au 
progrès  de  la  population,  ce  serait  le  manque  de  l'aliment  Quand  elle  est  par- 
venue dans  son  accroissement  au  niveau  de  ses  moyens  de  subsistance,  il  faut 
qu'elle  s'arrête,  ou,  si  elle  dépasse  cette  limite  fatale,  un  excès  de  mortalité 
l'y  ramène.  Doctrine  désolante,  qui,  très-heureusement,  ne  se  vérifie  point 
dans  les  iiaiits  sociaux.  D'abord,  sons  l'empire  d'un  état  social  qui  ne  change 
point,  au  milieu  des  obstacles  de  toute  espèce  qui  agissent  d'une  manière  uni- 
forme, la  population  n*augmente  pas  d'une  manière  indéfinie  (Quetelei);  ses 
oscillations  ne  sont  en  rapport  qu'avec  le  climat  et  la  quantité  essentiellement 
variable  des  subsistances;  ensuite,  comme  il  est  donné  à  l'homme  de  forcer  la 
production  du  sol  et  d'élever  la  somme  de  ses  moyens  de  subsistance,  il  four- 
nit par  son  activité  et  son  intelligence  une  latitude  proportionnelle  h  rexiensiou 
de  son  espèce.  Il  suit  de  là  que,  si  tous  les  pays  de  l'Europe  présentaieni  les 
mêmes  circonstances  physiques,  leur  population  spécifique  donnerait  la  me- 
sure de  leur  production  et  de  leur  industrie;  mais  sans  faire  abstraction  des 
conditions  du  sol,  de  l'atmosphère,  du  climat,  de  rex|)osition,  etc. ,  qui  détrui- 
sent en  partie  ce  rapport,  la  densité  humaine  est  une  valeur  physiologique  et 
historique  du  premier  ordre;  elle  résume  non-seulement  tous  les  éléments 
actuels  d'un  pays,  mais  encore  les  influences  qui  ont  agi  snr  lui  dans  les  siècles 
ttlérieurs.  Le  nombre  d'habitants  par  lieue  carrée  dans  les  principales  con- 
Mes  est  donc  une  donnée  importante  pour  l'hygiène  publique. 

(t)  AnnuMn  du  Bmtmt  d$t  UmgUmde*  de  iSAA.  »  IM..  pour  1856,  p.  196. 
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Population  abiolue  et  relative  det  prineipaux  Était  du  globe. 

EOBOPE. 


Nom!  det  paji.  ii%  hiUunU.  pu    kilomMn   u 

France  (1S61) 37  383  238  69,0 

_     (1866) 38067084  70,0 

Anglelam  el  MalW  (1861) 29  300  000  82,0 

Irlondï  «eulB  (1861) 5  793  000  «M 

Belgique  (1862) 4  836  566  164,0 

Hollande  (IBliS) 3  867  886  U1,0 

Autriche  (1857) 35  300  000  54,0 

Compoite  de  : 

PotseuiDO*  d'Italie  (Lombardo-Vinttie) . .  3  390  000  ,  91,0 

PoBieiiioni  polonaiMs 4  480  000  50,0 

Posieiiioai   de    Hoagrie    (Twujlnnie, 

Croatie) 15  000  000  43,0 

PoMeMiooi  de  Bobême 4  705  500  90,0 

hHMHioiu  d'£uu  allemudi 8  544  500  58,0 

Pruwe  (1861) 18  600  000  66,0 

BtTièce 4  689  850  «1,0 

Sue 2225240  149,0 

HenoTre ' 1  888  000  50,0 

AllemtKne  sinirale 45  402  000  75,0 

IUlie  (1861) 21  777  000  85,0 

Sicile  Mule 3  392000  87.0 

GtaU  Bomain»  (1861) 700  000  60,0 

SuiiJtr  <1  se  I  ) 3  510  000  62,0 

E^tapw  (1 860) 15  673  000  31,0 

Porlunl  (1861) 3  700  000  31,0 

Grtee  (1861) 1  097  000  33.0 

Ile*  lonienoea.    238  500  07.0 

Rui*ia  d'Europe 60  959  500  11,0 

Polugne  rtise      4  840  500  38,0 

Banemark  (1860) 1  600  000  42,0 

Ul-inde  fi  860    67  000  0,6 

Suède  (1803) 4  022  509  9,0 

Suède  leule 3  534  500  19.0 

Uponio  tuidoiM 488  000  2,0 

«ortéfD  (1884) 1  680  OOO  5,5 

Turquie  d'Europe 15  800  000!  30.0 

MoldiTie,  Vilachie 4  200  000  33,0 


Ami. 

Àiia  Mineure 10  700  000  20,0 

Arménie,  Kurdiitan 1  700  000 1  5,7 

Sjrie 2  800  000  7,6 

Arabie  (He<Uu) 800  000  1,6 

Pem,  AbhanUtu,  BtionehinUii. 13  000  000  8,4 

H1.1.I0.HUQ  (eiopiri^ aotlaii) 135835000  56.0 

Riau  iimlée*. 45  000  000  40,0 

Cejlan 1  920  000  30,0 

EmpiieBinuB  de Sian,  d'Anuin 30000000  12,0 

China SOOOOOOOOÎ  104,0 

Japon BOOOOOOOt  80,0 

SlMrie 8400000  0,6 

Turkeitu    6000000!  4,0 


zn  poTTLiim. 


lMe-Ifii*e  anrie »  114.1 

Dftfîe 3«M*M  <,• 

btiuéfai  fTMsatf 11354P*  «i.t 

iJeBmiM 1«3^M  Sf,* 

UJUmnot 312  ««H  ITi.» 

GtiMC^bCjç. 2SIM4  l.« 

l'onSU'jl 1475»*  l.* 

«Mim 1*1  *♦•  IIÂ.« 


liiU-Caii 33  ««•  •••  t  .• 

'.ukwia î  M7  7M  5.f 

N'niqfve..    8#«9M«  3.« 

itrrjkKfw. Ul  254  $«.• 

USfanhMque 136  «M  139.« 

U  0<u4ciwipe I3S  «••  129.* 

'-aU 1397044  11.4 

F'.ft#JUw 5ft30i»4  3S> 

Hairi  fr»ft/>ft «MM*  2#.# 

AfMrîiiae  «btnl« 2  944  0M  «.# 

Fé^'n 2  5*4»«4  2,0 

<-hi.i t««4  040  I*.» 

tré:%ii 8«iM0««  l.A 

lu  pTipobtina  s'accrait  par  TeicédaDl  des  DaisaDoes  sur  In  décès.  1'  Le 
rapfifirt  d«s  décè»  aoi  oaûiaiices  a  dinuoué;  loojoiin  variable,  puisqu'il  est 
ay»uj««Ki  2k  des  caov»  trés-difcnes,  il  s*€Sl  rapproché  de  sa  valeor  nioveaoe  : 
il  peut  en  diflerer  aojoord*boi  toit  ea  plos,  soit  en  moins,  de  la  quiniième 
partie  de  cette  f aleor,  tandis  qne,  fers  la  fin  da  xvu*  siècle,  il  n'était  point 
rare  qoe  b  diSrrcnce  fût  d*on  quart,  d*un  tiers,  et  elle  pouvait  être  de  moi- 
tié (1;.  2*  Les  diUérences  dans  les  quantités  annuelles  des  décès  ont  graduel- 
lement diminué  dans  les  temps  antérieurs  et  juMiu'à  nos  jours,  du  moins  loff^ 
qn*0tt  eiamine  ces  diflérences  par  périodes  décennales  :  c*est  ce  qu'ont  vérifié 
Foorier  pour  Paris,  Marshall  pour  Londres,  CIl  Boersch  pour  Strasbourg. 
3*  Le  rapport  des  décès  à  b  population  s*est  graduellement  abaiidé  dans  toute 
l'Europe  :  toutes  les  statistiques  administrent  la  preuve  de  ce  fait.  Moreau  de 
Jonncs  a  trouvé  les  résultats  suivants  :  Paris,  aunée  1650, 1  décès  sur  25  ha- 
bitanU;  année  1829,  1  sur  32;  Londres,  année  1690, 1  sur  2&;  aunée  1828, 
i  sur  55;  Genève,  année  1560,  1  sur  18;  année  1821,  1  sur  kZ,  V  Quant 
•n  mariages,  ib  ne  présenlent  pas  de  rapport  constant  avec  les  nai&ances  ; 
■nais  ib  Mint  généralement  en  raison  direae  de  b  morulité  (Casper, 
^^  Boench).  Cette  observation  s*applique  an  temps  comme  à  l'espace  ;  elle 
rtsion  de  b  comparaison  des  périodes  d*aimées  et  de  ceUe  de  différents  pa>s; 

'J)  i.-B,  Jm.  FMrier,  hfxKtrcheM  èiaii^tîqtfe*  »ur  Parù^  rtc,  t.  Il,  p*  25. 
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en  d'autres  termes  :  a  Quand  la  mortalité  diminue,  que  les  moyens  de  subsis- 
tance deviennent  moins  abondants,  ou  que  la  main-d'œuvre  est  plus  chère, 
l'homme  a  besoin  de  plus  de  forces  et  d'énergie  pour  pourvoir  à  ses  propres 
besoins,  et  se  hâte  moins  de  contracter  mariage.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  vrai 
de  dire  que  les  limites  de  la  production  sont  les  limites  naturelles  de  la  popu- 
lation. Quand,  au  contraire,  la  mortalité  est  plus  considérable,  et  que  des 
décès  plus  nombreux  ont  laissé  plus  de  places  vides  dans  la  société,  une  ten- 
dance naturelle  et  puissante  pousse  l'homme  à  remplir  ces  lacunes  faites  par  la 
mort,  et  le  nombre  des  mariages  augmente  de  nouveau  (1).  »  En  présence  de 
cette  loi  d'économie  divine  qui  se  dégage  des  chiffres  de  la  statistique  compa- 
rée, il  devient  inutile  d'inscrire  dans  la  législation  positive  la  prudence  dans 
les  mariages,  recommandée  par  Malthns,  et  la  liberté  des  mariages  se  passe 
des  restrictions  proposées  par  Dnchâtel  (2)  et  quelques  autres  économistes. 
Les  mariages  ayant  diminué,  non  pas  de  nombre,  mais  seulement  de  fécon- 
dité, nous  voyons,  dans  ce  double  fait,  l'accomplissement  spontané  du  vœu 
des  écrivains  de  cette  école.  Et  les  sociétés,  les  classes  sociales  qui  atteignent 
un  haut  degré  de  prospérité,  se  passent  du  précepte  de  circonspection  en  ma- 
tière pareille;  l'esprit  d'ordre  et  de  prévision  qui  leur  est  propre,  y  pourvoit; 
«  Toute  mesure,  a  dit  Malthus,  qui  tend  à  diminuer  fa  mortalité  par  l'amélio- 
ration du  sort  des  hommes,  tend  par  cela  même  à  restreindre  la  natalité.  • 
—  Thompson  (3)  a  dit  excellemment:  «  Si,  en  augmentant  les  moyens  d'exis- 
tence du  pauvre,  vous  le  retirez  de  la  misère,  vous  le  guérirez  par  ce  fait  du 
défaut  de  l'imprévoyance.  Plus  il  aura  à  perdre,  plus  il  craindra  de  perdre.  Il 
est  admis  aujourd'hui  qu'un  haut  degré  de  bien-être  est  l'obstacle  le  plus  eflB- 
cace  aux  mariages  imprévoyants.  »  Et  Stuart  Mill  {k):  «  H  n'y  a  pas  de  doute 
que  la  même  prudence  qui  nous  fait  éviter  les  causes  de  maladie,  nous  incite 
à  nous  garantir  de  la  principale  cause  de  la  pauvreté  (une  fécondité  excessive). 
Les  moyens  de  subsistance  et  de  travail,  en  Angleterre,  n'ont  jamais  plus  aug- 
menté que  dans  ces  trente  dernières  années,  et  cependant,  chaque  recense- 
ment met  en  lumière  un  accroissement  décroissant  de  population.  »  —  La 
misère  seule,  ajoute  Legoyt,  auquel  nous  empruntons  ces  citations,  est  impré- 
voyante, parce  qu'elle  n'a  rien  à  perdre;  aussi  la  plus  grande  fécondité  est-elle 
le  partage  des  classes  les  moins  heureuses,  des  quartiers  encombrés  par  les 
classes  ouvrières,  des  départements  les  moins  aisés  ou  surchargés  de  popula- 
tions ouvrières;  toutes  les  recherches  de  statistique  s'accordent  sur  ce  point. 
La  restriction  spontanée  de  la  fécondité  dans  les  classes  élevées,  riches,  aisées, 
témoigne  chez  les  parents,  non  d'un  calcul  égoïste^  mais  d'une  tendresse 

(1)  Chtriet  Boerseh,  Thèse  sur  la  mortalité  à  Strasbourg^  iS36,  p.  185. 

(2)  nncbâtd.  De  la  charité  dans  ses  rapports  avec  l'état  moral  et  le  bien-^tre  des 
classes  inférieures  de  la  société»  Paris,  1829. 

(3)  ThomptoB,  Ouer  Population. 

(4)  Stutrt  Mill,  Princip.  of  politieal  Ecot^my. 
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éclairée,  puisqu'elle  a  pour  objet  d*a8sarer  anx  enfants  nne  somme  de  bien- 
être  nécessaire  à  lear  conservation,  le  bienfait  d'nne  éducation  conforme  à  de 
légitimes  aspirations,  la  sécurité  de  Tarenir.  L'égoisme  consisterait  à  imiter  le 
prolétaire^  à  donner  cours  à  ses  appétits  du  moment,  à  se  reproduire  sans 
aucun  souci  du  lendemain,  «  en  remettant,  comme  dit  Quetdet,  à  la  Provi- 
dence qui  Ta  nourri  lui-même,  la  garde  des  nombreux  et  misérables  enfants 
auxquels  on  donne  le  jour  ».  La  statistique  fournit  la  preuve  des  effets  favo- 
rables de  la  circonspection  naturelle  des  parents;  le  tableau  ci-après  (période 
de  185S-186&)  fait  ressortir  que  le  plus  grand  nombre  de  survivants  à  20  ans 
et  la  plus  longue  vie  moyenne  appartiennent  aux  départements  qui  ont  la  moin- 
dre fécondité  : 


Nombre 

Limites  des  Tariatioas 

Rapport  moyen 

d«i 

dn  rapport  des  sorrlTaats 

dat 

Vie 

départements. 

aux  naissances. 

sorriTants. 

moyenne. 

Fécondité 

6 

de  53      à  56,5 

5a,8 

26,1 

3,83 

13 

de  57,1  à  59,7 

58,1 

81 

3,22 

11 

de  60,1  à  61,8 

61,2 

32 

3,13 

12 

de  62      à  62,9 

62,5 

33,1 

3,02 

9 

de  63,2  à  63,9 

63,7 

53,2 

3,01 

12 

de  6a      à  65,8 

64,9 

U,à 

2,90 

9 

de  66      à  67,7 

66,7 

36,8 

2,72 

7 

de  68,8  h  69,8 

69,d 

38,4 

2,60 

6 

de  70,3  à  76,6 

72,2 

41,7 

2,40 

85 

De  ce  qui  précède^  on  peut  déduire  que  l'accroissement  des  populations  ne 
s'effectue  que  dans  une  certaine  mesure  ;  c'est  en  effet  ce  que  Ton  observe. 
Nous  avons  rapporté,  plus  haut,  des  chiffres  qui  précisent  la  marche  de  cet 
accroissement  dans  les  principaux  États  et  les  périodes  prévues  du  double- 
ment de  leurs  populations  actuelles  ;  nous  faisons  nos  réserves  sur  de  tels 
calculs  qui  ne  reposent  pas  sur  une  période  suflbante  d'années;  et,  quant  aux 
dangers  du  doublement,  ils  s'évanouissent  devant  les  résultats  de  compensation 
providentielle  qui  se  révèlent  dans  l'étude  du  mouvement  de  la  population  à 
travers  le  temps  et  l'espace,  résultats  dont  le  balancement  des  mariages  avec 
h  mortalité  n'est  pas  le  moins  remarquable,  et  dont  nous  trouverons  d'autres 
«lemples  en  recherchant  l'influence  des  disettes  et  des  épidémies,  des  émigra- 
IkNis,  etc. 

La  fécondité  seule  n'est  pas  un  gage  de  force,  ni  la  mesure  de  civilisation,  et 
le  i9ul  fait  de  l'accroissement  d'une  population  n'indique  point  son  degré  d'ai- 
sanee.  Il  est  nécessaire,  dit  Quetelet,  de  connaître  non-seulement  de  combien 
d'individus  une  population  se  compose,  mais  encore  de  quelle  manière  chaque 
individu  parvient  à  pourvoir  à  ses  moyens  d'existence:  témoin  l'Irlande,  qui 
•*iccrolt  aonueilemeat  de  2,^5,  et  n'exigerait  que  28  ans  6  mois  pour  doubler 
sa  population.  Un  seul  individu  de  telle  nation  consomme  autant  que  trots  indi- 
vidus de  telle  autre.  0e  même  un  peuple  peut  gagner  en  lumières,  en  indus- 
Uie,  en  bien-être»  sans  que  son  mouvement  annuel  témoigne  de  ces  progrès, 
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la  consommation  de  chaque  indiîida  augmentant  en  proportion.  La  qualité  de 
raccroisseinent  mérite  donc  d'être  considérée  autant  que  la  quantité  :  s'il  est 
dû  à  une  exubérance  de  naissances  coïncidant  avec  une  forte  mortalité  des 
adultes,  il  n'a  aucune  valeur;  au  contraire,  puisque  la  population  perd  des 
hommes  qui  produisent  et  qui  contribuent  au  bien-être  général,  et  ne  gagne 
en  échange  que  des  enfants  hors  d'état  de  se  rendre  utiles. 

Pendant  une  période  de  25  ans,  l'accroissement  moyen  annuel  de  la  popu- 
lation en  France  a  été  de  161  738;  la  durée  de  la  vie  moyenne,  qui  était, 
avant  la  Révolution,  de  28  ans  3/4  (Duvillard),  est  aujourd'hui  de  37  ans,  ce 
qui  donne  une  augmentation  de  plus  de  8  ans  (1).  La  France  est,  de  presque 
tous  les  pays  de  l'Europe^  celui  qui,  à  naissances  égales,  compte  le  plus  de 
survivants  à  chaque  âge,  qui  a  la  plus  longue  vie  moyenne  (après  la  Norvège), 
et  une  des  moindres  mortalités  (2).  La  comparaison  de  ces  résultats  fixe  la 
valeur  du  premier.  Tous  les  États  de  l'Europe  ont  marché  dans  cette  double 
voie.  Le  sol  n'a  rien  acquis  en  étendue^  mais  la  main  de  l'homme  l'a  remué 
avec  plus  de  vigueur  et  d'industrie;  les  voies  d'échange  se  sont  multipliées;  la 
production  s'est  élevée,  avec  elle  les  populations,  et  leur  bien-être,  et  leur 
moyenne  de  vie.  Telle  est  l'œuvre  de  la  civilisation,  qui  est  aux  masses  ce  que 
le  libre  arbitre  est  à  l'individu  :  pour  les  nations  comme  pour  l'homme  isolé, 
la  vie  est  au  prix  du  travail;  leur  activité  a  sa  libre  sphère  comprise  dans  les 
desseins  de  la  Providence. 

La  densité  humaine  par  kilomètre  carré  est  purement  mathématique  ou 
idéale  ;  la  distribution  des  habitants  d'un  pays  ne  se  fait  point  avec  cette  régu- 
larité préméditée  ;  elle  se  subordonne  à  des  influences  complexes  qui  procèdent 
de  la  topographie,  du  régime  hydrologique  propre  à  chaque  contrée,  de  la 
nature  et  des  productions  du  sol,  de  la  viabilité  terrestre,  fluviale  et  maritime, 
des  entreprises  de  l'industrie,  des  échanges  du  commerce,  etc.  Au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  ces  groupements  nous  intéressent  surtout  suivant  qu'ils  se 
dilatent  et  se  disséminent  dans  la  salubre  étendue  des  campagnes,  ou  qu'ils 
se  concentrent  et  s'accumulent  dans  les  villes.  La  distinction  de  la  population 
rurale  et  delà  population  urbaine  est  fondamentale  en  statistique,  c'est-à-dire 
fertile  en  divergences  et  en  contrastes  biotiques;  au-dessous  de  10  000  âmes, 
les  agglomérations  humaines  se  rapprochent  des  conditions  de  la  libre  vie  des 
champs  et  des  montagnes.  L'hygiène  s'enquiert  des  données  suivantes  et  les 
retient  pour  ses  légitimes  interprétations  : 

(1)  statistique  de  la  France  pour  1854,  p.  XLli. 

(2)  I^egojt^  Du  mouvement  de  la  population  en  France  (Moniteur  du  3  février  1867). 
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ipkniqpe. 


i'  Pérkdiciié  diun^.  —  D'après  I»  ofaHnatioas  d'Oïiaoder.  Qocleln, 
BiMck.  €tc,  le  plots  grand  nombre  des  aaissaDces  s'efiectneM  peDdant  la 
Doit  [1>  et  dans  la  matinée;  et,  par  one  antre  coïncidence,  c^cst  le  ptns  çrand 
nombre  d'acxxNKkeawnts  henmn  qoi  ont  lien  à  ces  époqnes.  La  presque 
majorité  des  déo^  nnient  après  minuit  et  de  grand  outin.  par  coaseqnent 
à  l'époqoe  des  crises  et  dn  pins  grand  nombre  des  naissancesL  —  2'  P*riKÂi' 
cité  m^ntuelle  ei  annuelle.  Le  «oleil,  par  ses  diTerscs  positions  rebtiiement  à 
la  terre,  exerce  nne  influence  marquée  snr  la  distributioo  par  mob  des  con- 
ceptions, et  par  soile  des  naismices.  En  182&,  Qoetelet  ai  ait  couialé  pour  la 
Belgiqtie  que  k  nombre  des  naissances  atteint  son  maTiinnm  en  ièmcr  ei  son 
minîmom  en  jnilet,  ce  qni  suppose  le  maximum  des  conceptions  an  mois  de 
mai,  alors  qu'après  la  période  d'biremation,  la  force  vitale  reprend  toute  mm 
actifité.  Oepds,  Tillermé  a  mis  hors  de  doute  le  rapport  qoi  existe  entre  les 
conceptions  et  h  rérolntîon  aiwneOede  la  terre  autour  dn  soieîL  Cette  révo- 
faition  agit  snitont  par  les  grandes  tariations  de  température  qn*ele  déter- 
mine et  par  certaines  constitutions  météorologiques;  anssî  les  époques  dn 
mnantfknm  et  dn  minimum  des  conceptions  aTancent  dans  les  pa^s  chaude  et 
leianlent  dans  les  pays  froids.  La  siKccssion  iuferse  des  saisons  dans  rbémi- 
ipbère  aotral  ne  dttuge  rien  à  cette  lof  :  à  fioenos-Ayres,  les  pins  grands 
nombres  minsneli  des  naisances  tombent  en  juillet,  août  et  septembre,  c*ea- 
ft-direen  bifer,  et  leurs  moindres  nombres  en  janfier  et  mai,  c*e»t-4Hfire  en 
éié.  Les  hahitffi^  des  peuples  et  la  civilisation  ne  font  pas  jusqu'à  contre- 
babncer  ces  influences  périodiques  que  Tbomme  subit  aos&i  bien  que  les  ani- 
maux et  les  plantes  :  toutefois  elles  sont  moins  prononcées  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes,  où  Ton  possède  moins  de  moyens  de  se  garantir  contre  la 
température  des  saisons.  Les  osciflations  de  la  mortalité  sont  ég^àieoient  liées  à 
celles  du  thermomètre  :  d'après  la  alaliatiqne  de  la  plupart  des  contrées  de 
TEurope,  le  maximum  des  décès  se  présente  as^ez  régulièrement  \  la  fin  de 
llÛTer,  et  le  minimum  Ters  le  miien  de  Tété.  L'élévatioo  de  la  chaleur  dorant 
les  mois  d*été  met  la  vie  en  danger,  tandis  qu'elle  lui  e^t  favorable  pendant  les 
mois  d'hiver.  Quelques  causes  altèrent  ces  résultats  :  tels  soot  les  épidémies, 
ks  travaux  d'assainisseroeot,  I  a^e.  Les  épidémies  nét-s  de  la  disette  exercent 
leets  principwix  rarages  aux  époques  annuelles  oà  les  aliments  sont  le  phis 
rares,  le  plus  ditEcilo  ^  se  procurer,  où  les  maladies,  qoi,  pour  uu  grand 
nombre  d^bommes,  dépendent  des  conditions  pénibles  de  la  fie,  sont  le  pins 
multipliées  ou  le  pins  aggravées;  fabondance  qui  soit  la  moissou  les  éteint. 
Les  épidémies  non  fiées  aox  disettes  coïncident  d'ordinaire,  au  moins  dans  nos 
cfimats,  avec  les  chaleurs  de  Tété  ou  avec  la  première  moitié  de  Fautomne 
(Yilermé,  Ftiediander).  La  civilisation  déplace  les  termes  maximum  et  mini- 

^i)  Bvrdach,  traité  de  phy$ioiogie.  Pam,  t839,  t.  f,  p.  215. 


PUBLIQUE]  ATMOSPHÈRE.  —  PÉRIODICITÉ  ATMOSPHÉRIQUE.  339 

mum  de  la  mortalité,  en  détruisant  les  causes  locales  qui  engendrent  les  ma- 
ladies épidémiques  :  les  améliorations  opérées  depuis  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  dans  l'état  sanitaire  de  Paris  et  dans  la  condition  de  ses  habitants 
ont  eu  pour  effet  de  réduire  progressivement  la  fréquence  et  l'intensité  des 
épidémies  qui  jadis  désolaient  si  souvent  la  capitale,  et  de  reporter  au  prin- 
temps le  maximum  des  décès,  qui  tombait  au  xviii'' siècle  en  automne,  tandis 
que  le  minimum,  qui  coïncidait  avec  le  début  de  Tété,  s'observe  maintenant 
un  peu  plus  tard.  Ces  changements,  Villermé  a  reconnu  qu'ils  tiennent,  non  à 
un  surcroît  de  mortalité  pendant  la  saison  qui  en  offre  aujourd'hui  le  maxi* 
mum,  mais  à  une  diminution  de  décès  durant  la  saison  qui  autreiois  en  comp- 
tait le  plus.  Sous  le  rapport  de  l'âge,  la  plus  grande  mortalité  dans  la  première 
année  qui  suit  la  naissance,  s'observe  pendant  l'hiver,  diminue  au  printemps* 
augmente  un  peu  pendant  les  chaleurs  de  Télé  et  baisse  de  nouveau  jusqu'aux 
approches  de  l'hiver  :  ainsi,  qne  température  dodce  est  celle  qui  convient  le 
mieux  à  la  première  enfance;  l'excès  de  chaleur  et  surtout  l'excès  de  froid  lui 
sont  funestes.  Après  la  première  année,  on  n'observe  plus  qu'un  seul  maxi- 
mum après  l'hiver,  et  un  seul  minimum  en  été.  De  htiit  à  douze  ans,  les  deux 
termes  avancent  dans  l'ordre  des  mois,  le  maximum  se  présentant  en  mai,  le 
minimum  en  octobre.  Après  la  puberté,  le  maximum  rétrograde  jusqu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans»  et  vient  se  fixer  en  février,  invariablement  jusqu'aux  âges 
les  plus  reculés;  le  minimum  ne  quitte  plus  le  mois  d'octobre,  et  il  s'en  éta* 
Mit  un  second  au  mois  de  juillet;  entre  ces  deux  minima,  septembre  présente 
un  maximum  secondaire  peu  prononcé  (Quetelet,  Lombard,  Villermé, 
Edwards,  etc.).  D*€û  l'on  voit  qu'après  l'achèvement  de  la  croissance  (a|!»rèB 
vingt-cinq  ans),  l'homme  et  la  femme  courent  le  plus  de  chances  de  mort 
après  les  chaleurs  de  l'été,  et  surtout  après  les  rigueurs  de  l'hiver.  A  aucun 
âge  l'influence  des  saisons  sur  la  mortalité  ne  se  manifeste  plus  activement 
que  dans  la  vieillesse;  à  aucun  âge  elle  n'est  moindre  qu'entre  vingt  et  vingt- 
cinq  ans,  période  de  force  et  de  plénitude  vitales.  En  reprenant  ces  recher- 
ches, Moeer  est  arrivé  à  une  conclusion  judicieuse  :  les  registres  mortuaires 
de  Kœnigsberg  lui  ont  montré  le  mois  de  février  comme  le  plus  dangereux 
pour  les  jeunes  enfants  et  pour  les  adultes  qui  ont  passé  leur  quarantième 
année;  mars  et  avril  comme  les  mois  les  plus  funestes  pour  les  âges  intermé- 
diaires. Ces  différences  n'étonnent  point,  si  l'on  réfléchit  que  l'influence  de  la 
température  sur  la  vie  ne  réalise  tout  son  effet  qu'après  un  certain  laps  de 
temps  :  la  durée  du  retard  exprime  des  inégalités  de  résistance  vitale  aux  dif- 
féreni»  âges.  Or,  il  résulte  des  nombres  mêmes  de  Quetelet,  envisagés  sous 
ce  point  de  vue,  que  la  pins  grande  mortalité  tombe  en  janvier  de  0  à  2  ans, 
en  mars  de  2  à  3  ans,  en  avril  de  d  à  12  ans,  en  mai  de  12  à  16  ans;  c'est- 
à-^lire  que,  ph»  la  force  vitale  se  développe,  plus  le  maximum  de  la  mortalité 
recule  dans  l'année.  Les  phénomènes  de  k  vie  morale  et  intellectuelle  ne  se 
dérobent  pas  entièrement  à  l'action  de  la  périodicité  annuelle.  Esquirol  a  con- 
staté qoa  h  manie  en  plus  fréquente  en  été,  la  monomanie  et  la  démence  plus 
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néral,  cette  dernière  maladie  in*a  toujours  paru  liée  plus  à  Tinfluence  propre 
de  la  latitude  qu*à  celle  des  émanatioiis  marécageuses. 

B.  Matières  animales  en  putréfaction  :  principes  toxiques  fournis  par  le 
corps  de  Thomme  ou  des  animaux  vivants  et  malades.  Ces  deux  causes  agis- 
sent séparément  ou  se  confondent  pour  la  production  des  mêmes  effets.  Les 
exemples  abondent  de  l'influence  pernicieuse  des  exhalaisons  qui  se  dégagent 
de  la  matière  animale  morte  et  altérée  par  la  fermentation  put(*ide  :  des  diar- 
rhées, des  dysenteries,  des  fièvres  malignes  ont  frappé  un  grand  nombre  de 
personnes  lors  de  l'exhumation  des  cadavres  enterrés  dans  le  cimetière  des 
Innocents.  Vaidy,  cité  par  Desgenettes,  rapporte  qu'en  1796,  près  de  Nurem- 
berg, des  hommes  chargés  quelques  jours  après  une  bataille  d'ensevelir  les 
cadavres  de  soldats  morts,  furent  atteints  de  fièvres  graves.  Les  fossoyeurs  sont 
exposés  aux  mêmes  dangers  s'ils  procèdent  sans  précaution  à  l'exhumation  de 
cadavres  enterrés  depuis  longtemps.  De  Lassone  (1)  a  mentionné  avec  détail 
une  épidémie  de  fièvres  malignes  qui  sévit  eu  17^9  dans  la  maison  de  l'Enfanl- 
Jésus  ;  elle  cessa  dès  qu'on  eut  couvert  de  chaux  et  d'une  grande  quantité  de 
terre  le  fossé  voisin  de  l'établissement,  où  l'on  avait  enterré,  à  peu  de  profon- 
deur, un  grand  nombre  de  vaches.  Forestus,  Àmbroise  Paré,  Maret,  Ramazzini, 
Fourcroy,  Requin,  Chevallier,  Gaérard,  etc. ,  rapportent  des  faits  qui  établissent 
Faction  funeste  des  émanations  cadavériques.  Dans  la  discussion  que  sou- 
leva cette  question  en  1828  à  l'Académie  de  médecine,  Chomel,  Bricbeteau, 
iMoreau,  ont  appuyé  cette  opinion,  qui  fut  combattue,  ou  du  moins  frappée 
d'un  doute,  par  Villermé,  Andral  et  Bailly.  Warren  (2),  en  Amérique,  et  Parent- 
Duchâtelet  ont  exagéré,  on  peut  le  dire,  la  doctrine  de  l'innocuité  des  exhalai- 
sons putrides.  Ce  n'est  point  que  les  faits  contradictoires  fassent  défaut  :  si 
l'un  ne  peut  arguer  sérieusement  de  la  santé  des  bouchers  et  des  charcutiers, 
celle  des  ouvriers  est  digne  de  remarque  dans  les  rafiSneries  de  sucre  où  l'on 
emploie  du  sang  de  bœuf^  dans  les  tanneries,  les  mégisseries,  les  boyauderies, 
dans  lesciosd'éqnarrissage;  on  signale  avec  raison  le  bon  état  des  égoutiers,des 
vidangeurs,  des  garçons  d'amphithéâtre;  en  181^,  après  la  bataille  de  Paris, 
/lOOO  chevaux  dépouillés  restèrent  quinze  jours  sur  le  terrain  par  une  tempé- 
rature moyenne  déplus  de  +  15"  c;  ceux  qui  furent  chargés  de  les  réunir 
en  tas  pour  les  brûler  ne  furent  point  incommodés.  On  ajoute  à  ces  faits  d'au- 
tres faits  qui  ont  une  signification  purement  individuelle:  celui  d'Antoine 
Dubois  enlevant  impunément  des  cadavres  pendant  la  nuit,  au  cimetière,  pour 
appmvbionner  son  amphithéâtre,  ayant  sous  son  lit  des  pièces  anatomiques  en 
macération,  celui  de  quelques  naturalistes  disséquant  de  gros  animaux  dans 
un  local  mal  ventilé  du  Muséum  (3).  'Warren  et  P.  Duchâtelet  n'ont  pas  assez 
tenu  compte  des  conditions  suivantes:  l""  Il  ne  sufiBt  pas  que  l'agent  toxique 

(1)  De  iMioiie,  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine^  année  1776,  t.  L 

(2)  ^ùTTtn^  Journal  des  progrès.  Paris,  1830^  t.  IX,  p.  06. 

(3)  FIcury,  loc,  cit.,  t.  I,  p.  227. 
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fioii  répandu  dans  l'atmosphère,  il  fiaut  que  rorgaoisine  soit  apte  à  en  recevoir 
Timpression.  2°  L^habitude  peut  neutraliser  plus  ou  moins  complètement  les 
propriétés  toxiques  de  certaines  émanations;  les  étudiants  en  médecine  s'ac- 
climatent aux  salles  de  dissection  ;  les  tanneurs,  les  boyautiers  à  leurs  ate- 
liers, etc.  3"  La  force  de  constitution  et  le  régime  aident  k  cette  résistance  et 
la  font  durer;  généralement,  les  égoutiers,  les  vidangeurs,  etc.,  sont  des 
liommes  robustes;  ces  professions  éloignent  les  individus  faibles;  le  taux  de 
leur  salaire  leur  permet  une  alimentation  substantielle.  U^  Mais,  la  condition 
la  plus  essentielle,  c'est  le  travail  à  Pair  libre  ou  dans  une  atmosphère  à  peu 
près  close;  toutes  les  professions  qu'on  a  alléguées  en  faveur  de  l'innocuité  des 
odeurs  putrides  s'exercent  à  l'air  libre  ou  dans  des  locaux  ventilés.  Qui  donc 
soutiendrait  que  Ton  peut  respirer  impunément  dans  un  caveau,  dans  une  fosse 
d'aisances?  Enfermez  donc  les  peaussiers,  les  tanneurs  dans  le  méphitisnie  de 
leurs  ateliers  hermétiquement  fermés  !  Nous  ne  prétendons  même  pas  que, 
déversées  incessamment  dans  l'atmosphère  de  nos  banlieues,  les  émanations 
des  voiries  n'exercent  aucun  effet  fâcheux  sur  la  santé  des  populations.  A  cet 
égard,  les  recherches  statistiques  manqueront  toujours  de  précision  :  ces  popu- 
lations ne  sont  pas  imnmbiles  ;  U  direction  variable  des  vents  interrompt  l'espèce 
d'expérience  qu'elles  subissent;  leurs  vicissitudes  sanitaires  ne  sont  pas  ob- 
servées avec  assez  de  suite,  etc.,  nuis  la  dissipation  des  miasmes  à  l'air  libre 
sera  toujours  la  meilleure  prophylaxie  de  l'infection.  5*  Les  ouvriers  à  profes- 
sions méphitiques  (mt,  en  outre,  leurs  repos,  leurs  jours  fériés,  pendant  les- 
quels ils  s'éloignent  des  lieux  d'infection  ;  le  tanneur,  le  fossoyeur,  n'habitent 
pas  jour  et  nuit  dans  le  cimetière,  dans  l'atelier  ;  or,  les  causes  morbifiquos 
dont  l'action  est  fréquemment  interrompue,  n'émettent  point  tout  leur  effet  ; 
celui-ci  se  borne  à  des  troubles  passagers,  à  des  atteintes  superficielles  qui 
bientôt  ne  se  renouvellent  plus.  La  continuité,  ou  du  moins  une  certaine  durée 
d'action  de  ces  mêmes  causes,  produira  des  désastres.  Établissez  un  campement 
d'armée  au  voisinage  des  cimetières  d'ambulances  où  les  inhumations  ont  été 
superficielles  ;  maintenez  pendant  deux  ans  la  même  armée  dans  ce  campement, 
sur  on  terrain  parsemé  de  cadavres  d'animaux  mal  enfouis,  à  l'usage  deseatix 
qoi  filtrent  à  travtrs  un  sol  riche  en  débris  de  putréfaction  humaine,  et  vous 
verrez  surgir  le  typhus  de  Crimée.  En  février  1855,  l'ambulance  de  la  V"  di- 
?if  ion  du  premier  corps  eut  une  violente  invasion  de  typhus  :  trois  médecins 
•accombèrent  en  peu  de  jours  sur  six;  deux  autres  furent  frap|H»s,  ainsi  que 
le  général  de  la  division,  campé  à  proximité  (1).  Des  cadavres  mal  enterrés 
ao  voisinage  de  l'ambulance,  telle  fut  la  cause  du  mal,  signalée  par  enquête; 
Tambulance  fnt  déplacée  et  le  typhus  ne  s'y  développa  plus  sur  place.  Nous 
trouvons,  du  resté,  ici,  l'appui  de  Parent-Duchâtelet  lui-même,  qui  a  fait  une 
distinction  pratique  entre  les  émanations  des  bassins  à  matières  fécales  et  celles 
des  chantiers  d'éqoarriasage  :  •  Si  les  monceaux  de  matières  animales  en  putré- 

(I  )  Le  fénénil  de  division  Bouat 
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facHoQ  répandent  sar  le  lieu  même  une  odeur  bien  plus  repoussante  que  les 
matières  fécales,  cette  odeur  putride  se  dissémine  et  se  fond,  pour  ainsi  dire, 
plus  facilement  dans  l'air  que  celle  qui  provient  des  matières  fécales  réuniei 
en  très-grandes  quantités.  Ainsi  l'odeur  particulière  à  ces  dernières  matières 
sera  encore  reconnaissable  à  plusieurs  kilomètres  de  distance,  tandis  que  Todenr 
des  premières  cessera  d'être  sensible  à  quelques  centaines  de  pas  ;  c*est,  du 
reste,  ce  qui  s'eipiiqne  aisément  par  Tammoniaque  que  les  matières  Kcales 
fournissent  en  bien  phit  grande  quantité  que  les  autres  matières  animales.  On 
sait,  en  effet»  que  Tammoniaque  est,  en  quelque  sorte,  le  véhicule  des  odeurs, 
qu'elle  les  dévdoppe  et  leur  donne,  pour  ainsi  dire,  des  ailes.  »  Il  suit  de  II 
que  les  émanations  cadavériques  n'agissent  qu'à  une  certaine  distance,  tandis 
que  la  sphère  d'action  des  émanations  fécales  est  l)eaucoup  plus  étendue  ;  c'est 
ce  que  l'expérience  médicale  des  camps  vérifie  souvent:  on  sait  combien  les 
latrines  y  sont  mal  installées,  peu  surveillées:  aussi,  pas  de  camp  sans  dysen- 
terie, même  en  France,  même  à  Versailles  (1).  %^  Cette  observation  conduit 
à  prendre  en  considération  les  différences  dans  la  nature  des  matières  putres« 
cibles  et  dans  le  mode  de  décomposition  auquel  elles  sont  soumises  ;  elles  se 
rangent  naturellement  en  deux  catégories:  la  première,  comprenant  les  sub- 
stances organisées,  azotées,  sulfurées  et  phosphorées,  c'est-à-dire  la  plupart 
des  produits  animaux  et  une  partie  des  prodoits  végétaux  ;  la  seconde,  les  sub* 
stances  organiques  peu  azotées,  et,  par  conséquent,  la  majeure  partie  des  vé- 
gétaux. Les  matières  de  la  première  catégorie  sont  très-aptes  à  la  fermentation 
putride,  et  ce  phénomène  intervient  avec  énergie  dans  la  putréfaction,  qui 
donne  des  produits  en  partie  alcalins  et  d'autant  plus  fétides  qu'il  entre  plus  de 
soufre  et  de  phosphore  dans  leur  composition.  Les  matières  de  la  seconde  caté- 
gorie fermentent  plus  diCBcilement,  et  la  fermentation  n'a  qu'un  faible  WMe 
dans  l'acte  de  leur  putréfaction,  dont  les  produits  sont  plutôt  acides  et  beau* 
coup  moins  infects.  Girardin  {Traité  de  chimie)  a  groupé  dans  le  tableau  sui- 
vant ces  deux  séries  de  résultats  fournis  par  la  putréfaction  : 


l'«  Catégorie. 

Matières  facilement  putresciblei. 

Gai  acide  carbonique. 

—  hydrogène  carboné. 

—  axote^  beaucoup. 

—  bydrofène  sulfuré. 

—  bydrog^ène  phosphore. 
Ammoniaque. 

Eau. 

Acide  acétique. 

Résida  terreux  peu  conndérable,  composé 
de  self,  de  ebartwn,  d'huile  et  d'ammo- 
niaque. 


2*  GATÊGoa». 

Matières  difficiiemeni  jmtrescibles. 

Gax  acide  carbonique. 

—  hydro^ne  carboné. 

—  Aaote,  traces. 
Eau. 

Acide  acétique. 
Substance  huileuse. 

Résidu  noir  dans  lequel  le  charbon  prédo< 
mine. 


Il  est  difficile  d'assigner  à  ces  produits  leur  part  de  nocuité  ;  l'acide  sulfby- 
(1)  Camp  de  telory. 
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drique  et  rhydrogène  phosphore,  qui  se  dégagent  surtout  pendant  la  première 
période  de  la  putréfaction  de  l'abdomen  des  animaux,  constituent  un  méphi- 
tisme  dont  personne  ne  nie  le  danger;  mais,  outre  les  gaz  asphyxiants  et  toxi- 
ques qui  se  dégagent  par  la  putréfaction  des  matières  organiques  des  deux 
règnes,  il  y  a  le  miasme  animal  et  le  miasme  végétal.  Celui-ci  donne  lieu  à  la 
production  des  fièvres  palustres,  celui-4à  à  celle  des  fièvres  malignes,  putrides, 
typhiques;  deux  groupes  d*état8  morbides  qui  se  mêlent  fMMrfois,  surtout  aux 
armées,  mais  qui,  observés  séparément,  révèlent  aie  .«Benee  différente  et 
tendent,  Tun  à  la  dissolution  du  sang  par  la  diminutfon  de  11  fibrine  et  les  hé- 
morrhagies,  Tautre  à  Thydrémie  par  le  déchet  de  l'âfimeill  globulaire  et  de 
Talbumine. 

Nous  sommes  donc  loin  d'admettre  Tinnocuité  des  émanations  qui  provien- 
nent des  matières  animales  en  putréfaction  y  nous  avons  cherché  à  préciser 
quelques-unes  des  circonstances  qui  en  atténuent,  qui  en  paralysent  TinQuence. 
Encore  moins  penclions-nous  à  l'opinion  étrange  qui  leur  attribue  une  action 
favorable  et  prophylactique  (Fleury,  t  I,  p.  230).  Si  un  inspecteur  de  Bondy, 
Chevreux,  revenu  cachectique  de  la  Sologne,  s'est  bien  trouvé  du  séjour  de  la 
voirie  (1),  il  y  a,  dans  ie  résultat  isolé  de  cette  substitution  du  méphitisme 
animal  au  méphitisme  palustre^  une  particularité  intéressante,  peut-être  un 
enseignement  pour  la  thérapeutique,  mais  non  la  justification  d'une  doctrine 
qui  ramènerait  au  désordre  et  à  l'incurie  en  matière  d'hygiène  publique. 

L'encombrement  n'est  autre  chose  qu'une  expérience  d'infection  ;  il  produit 
la  pourriture  d'hôpital,  le  typhus  des  prisons,  des  vaisseaux,  des  hôpitaux. 
Dès  que  le  nombre  des  maladies  excède  les  proportions  du  cube  atmosphérique 
d'un  hôpital,  on  voit  les  malades  se  modifier  gravement  dans  leur  aspect  et 
dans  leur  marche,  des  complications  insolites  surgir,  telles  que  les  gangrtMies, 
les  phlébites^  les  érysipèles,  les  accidents  de  résorption  purulente.  La  viciaiion 
du  sang  se  manifeste  par  les  phénomènes  de  stupeur,  d'ataxie,  de  prostration 
des  forces,  en  un  mot  par  l'état  typhoïde  qui  marque  d'un  sceau  commun  les 
affections  les  plus  diverses  par  leur  siège  et  leur  forme  initiale.  L'encombre- 
ment n'est  pas  étranger  à  l'extension  de  l'érysipèle,  du  croup,  de  la  coqueluche, 
et  surtout  de  l'ophthalmie  chez  les  jeunes  sujets  admis  à  l'hôpital  des  Enfants. 
En  185^,  l'hôpital  de  Péra,  ouvert  à  Constantinoplc  à  nos  blessés  et  à  nos 
fiévreux  de  Crimée,  avait  été  coté  par  l'iniendance  et  porté  à  1800  lits.  Sa 
contenance  salubre  m'a  paru  être  de  1000 à  1100  lits;  toutes  les  fois  que  cette 
limite  a  été  dépassée,  les  accidents  de  septicémie  se  sont  multipliés  dans  les 
salles  au  point  d'interdire  aux  chirurgiens  la  pratique  des  opérations  toujours 
suivies  de  résultats  funestes.  La  morve  se  développe  particulièrement  dans  les 
écuries  de  faible  capacité,  humides  et  diflSciles  à  aérer  :  peut-être  l'infection 
où  sont  plongés  les  chevaux  morveux  suffit-elle  pour  communiquer  à  l'homme 

(i)  A.  Tardieu,  Voiries  et  cimetières  (thèse  de  concours,  1852,  p.  419).  —  Didion- 
uan'c  d'hijyiène  publique,  2*  édition,  1862,  t.  IV,  p.  401,  art.  YuiRtES. 
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malades  en  proie  à  la  même  affection  ;  elles  sont  mobiles  et  suivent  les  direc- 
tions que  prennent  les  malades;  en  frappant  d'autres  individus,  elles  repro- 
duisent la  maladie  type  dont  elles  procèdent;  isolées,  elles  s'éteignent  sur 
place.  I>es  maladies  infectieuses  ont,  au  contraire,  un  foyer  d'origine  local, 
circonscrit;  elles  ne  se  développent  que  dans  la  sphère  plus  ou  moins  étendue 
de  ce  foyer;  elles  ne  disparaissent  que  par  la  destruction  de  celui-ci;  elles 
ne  se  réduisent  pas  à  un  type  unique,  invariable,  spécial.  Le  virus  variolique 
ne  produit  que  la  variole,  le  miasme  scarlatineux  ne  propage  que  la  scarlatine  : 
les  expressions  pathologiques  qui  traduisent  Timpaludation  ont  moins  de 
constance,  moins  d'uniformité  :  tantôt  aiguës,  tantôt  lentes,  fièvre  intermit- 
tente ou  continue,  dysenterie  avec  ou  sans  hépatite,  cachexie  séreuse,  etc. 
Dans  les  salles  encombrées  des  hôpitaux,  on  voit  survenir  sous  l'impression 
d*une  même  cause,  l'infection,  des  érysipèles,  des  diphthérites,  des  accidents 
de  pourriture  et  de  gangrène,  des  phénomènes  typhoïdes,  la  diarrhée,  etc. 

Toutefois  les  distinctions  entre  l'infection  et  la  contagion  sont  plus  faciles  à 
tracer  dans  un  livre  que  dans  la  pratique,  parce  qu'à  côté  des  maladies  de 
contagion  certaine  et  permanente,  il  en  est  beaucoup  qui  ne  revêtent  ce 
caractère  que  d'une  manière  accidentelle,  et  sous  l'empire  de  circonstances 
plus  ou  moins  définies.  Telle  affection  d'origine  infectieuse,  arrivée  à  un  haut 
degré  de  gravité  ou  d'extension,  manifeste  des  propriétés  contagieuses  qui  ne 
lui  sont  pas  habituelles;  ainsi  se  comportent^  dans  leur  marche  ascendante, 
le  typhus  et  la  dysenterie  des  armées  (1);  Pringle  a  toujours  vu  celle-ci  plus 
ou  moins  contagieuse  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  habitations  pauvres; 
Sarcome,  Tissot,  Zimmermann  sont  du  même  avis  :  Gendron  (2),  qui  s'est 
appliqué  judicieusement  à  l'analyse  des  épidémies  des  petites  localités,  a 
remarqué  que,  lorsque  la  dysenterie  sévit  aux  environs  de  sa  ville,  elle  a 
presque  toujours  été  importée  par  des  journaliers  revenant  de  la  Beauce,  où 
ils  ont  fait  la  moisson.  Demandez  aux  médecins  de  l'armée  d'Orient  et  de  la 
flotte  si  le  typhus  des  camps,  des  hôpitaux  de  guerre  et  des  vaisseaux,  né  de 
l'infection,  ne  développe  pas  un  contagium  halitueux  :  à  Marseille  et  à  Toulon, 
deux  infirmiers  attachés  aux  magasins  des  effets  de  l'hôpital  ont  succombé  au 
typhus  après  avoir  manié  les  effets  qui  provenaient  des  typhiques  débarqués 
d'Orient.  La  fièvre  puerpérale  ne  s'élève-t-elle  pas  dans  quelques  circonstances 
à  la  gravité  d'un  typhus  éminemment  contagieux.  La  contagion  voyage  avec 
l'être  vivant  qui  en  est  pour  ainsi  dire  le  laboratoire;  les  maladies  conta-- 
gieuiei  ont  la  propriété  de  se  déplacer  avec  les  masses,  qui  se  comportent 
alors  en  quelque  sorte  comme  des  foyers  mobiles  :  est-ce  la  couche  d'air 
adhérente  aux  vêtements  et  aux  effets  d'équipement  ou  l'organisme  lui-même 
qui  sert  de  véhicule  au  miasme?  Les  faits  ne  démontrent  qu'une  chose,  mais 

(1)  Voyet  Pringlê^  Maladies  des  armées  {Encyclopédie  des  sciences  médicales,  1837, 
p.  183). 

(2)  Gendron,  Jotinta/de«  connaissances  médico^hirurgicales,  t.  H,  1835,  p.  129. 
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avec  une  évidence  irrésistible,  savoir,  la  translation  du  choléra,  de  la  ménin- 
gite cérébro-spinale,  du  typhus,  des  ôévres  éruptives,  etc. ,  par  Tintermédiaire 
des  troupes,  parcourant  de  grandes  étendues  de  territoire.  Il  me  suffira  de 
rappeler  qu'en  juin  185/!i  le  bateau  r Alexandre,  qui  m*a  conduit  en  Orient, 
ayant  embarqué  des  militaires  en  état  d'incubation  cholérique,  porta  cette 
maladie  de  Marseille  où  elle  sévissait,  au  Pirée  où  il  n'en  existait  pas  un  cas, 
à  Gallipoli  où  on  ne  l'avait  pas  encore  signalée,  etc.  Nous  ne  parlons  pas  de 
la  passibiliié  du  développement  spontané  des  aiïeclions  contagieuses,  autre 
problème,  diversement  résolu,  de  la  pathogénie  populaire;  il  ne  répugne  pas 
à  Anglada,  après  avoir  rattaché  toute  contagion  à  l'action  d'un  virus,  d'un 
germe  élaboré  par  un  organisme  malade  sur  un  organisme  sain,  d'admet- 
tre (1)  que  le  germe  préalable  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  la  mani- 
festation d'une  maladie  contagieuse,  et  que  celle-ci  peut  être  le  produit  d'un 
acte  spontané  de  la  nature  vivante  sans  provocation  virulente.  La  logique  et 
l'observation  exacte  protestent  contre  tant  de  complaisance  étiologique. 

L'hygiène  publique  gagnerait  en  précision  et  en  autorité  à  la  solution  défi- 
nitive de  ces  questions;  mais,  sous  le  bénéfice  de  certaines  réserves,  elle  peut 
assurer  le  terrain  de  ses  préceptes.  Là  où  l'infection  et  la  contagion  semblent 
se  confondre  et  mêler  leurs  effets,  son  rôle  est  tracé  ;  elle  s'applique  à  détruire 
les  foyers  infectieux;  elle  ne  néglige  point  certaines  mesures  de  séparation  et 
d'isolement,  réglant  sa  marche  sur  les  résultats  mêmes  qu'elle  obtient  ;  c'est  là 
une  sorte  d'analyse  toute  pratique  et  même  instinctive  qui  reflète  quelque  lu- 
mière sur  la  nature  des  actions  pathologiques  qui  sont  intervenues.  Le  point 
essentiel  est  de  ne  pas  méconnaître  à  priori  que  l'air  puisse  se  charger  des 
principes  contagieux  et  les  présenter,  pour  ainsi  dire,  à  nos  organes.  On  arrive 
ainsi  à  grouper  les  maladies  contagieuses  en  deux  catégories:  1^  celles  qui  sont 
exclusivement  transmissibles  par  le  contact  direct  et  immédiat  ou  par  inocu- 
lation: rage,  syphilis,  vaccine,  pustule  maligne,  gale,  teigne;  2*"  celles  qui, 
susceptibles  ou  non  de  se  transmettre  parce  premier  mode,  peuvent,  en  outre, 
se  communiquer,  sans  contact  direct,  soit  par  une  viciation  spécifique  de 
l'atmosphère,  soit  par  l'intermédiaire  d'objets  matériels  contaminés:  variole, 
morve,  farcin,  peste,  typhus,  choléra,  scarlatine,  rougeole,  dysenterie  épidé- 
roique,  diphthérite,  coqueluche,  pourriture  d'hôpital. 

L'énergie  de  la  contagion  n'est  pas  la  même  dans  les  maladies  qui  en  sont 
douées,  al)straction  faite  d'ailleurs  des  conditions  individuelles  et  des  circon  • 
stances  extérieures  qui  peuvent  la  modifier  ;  écartant  les  degrés  variables  de 
l'aptitude  individuelle  et  le  caprice  desr  prédispositions,  des  patholugistes  se 
sont  exercés  à  dresser  une  sorte  d'échelle  d'intensité  contagieuse  des  mala- 
dies, au  prix  de  rapprochements  bizaiTes;  il  nous  paraît  peu  ralioimcl  d'envi- 
sager les  manifestations  ax>rbides  à  propagation  contagieuse  en  dehors  de  leur 
cadre  historique,  en  dehors  du  milieu  où  elles  se  réfractent;  la  contagion  n'a 

(1)  Loc.  cit.f  t.  1,  p.  118. 
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rien  d*al)solu  ni  d'inévitable;  elle  peut  n'accompagner  une  maladie  qu'à  une 
phase  déterminée  de  son  évolution.  Les  contagions  les  plus  énergiques  sont 
celles  qui  résultent  du  mode  d'action  le  plus  intime,  de  l'inoculation  ou  inser- 
tion sous-épidermique. 

Parmi  les  principes  contagieux,  les  uns  émanent  de  notre  espèce  et  se  com- 
muniquent de  l'homme  à  Tbomme;  les  autres  sont  le  produit  d'une  élaboration 
morbide  des  animaux^  qui  peuvent,  dans  certaines  circonstances,  les  propager 
à  l'espèce  humaine,  fiouchut  (1)  a  essayé  de  classer  dans  un  tableau  ces  pro- 
venances et  ces  échanges  de  maladies  virulentes;  bien  qu'il  ne  date  que  de 
quelques  années,  ce  tableau  exige  déjà  des  rectifications: 

Transmissibles  à  cer- 1  Variole. 

,     „  ,   ..        •    1    .  ...      1      tains  animaux.       }  Syphilis  (2). 

I.  Maladies   virulentes    originaires)  /Rouireole 
de  rhomme.                   ]  Non  transmissibles  J  c-^«Hnô 

aux  animaux.      )  «    .  •»     '  a>ua  •*  i     . 

V  Pourriture  d  hôpital^  etc. 

Transmissibles      (  Rage, 
à  d'autres  espèces.  )  Maladie  aphtbeuse. 

/  Cow-pox. 
y  Rage. 

,,-.,..        .    ,    ^         ...       .  Transmissibles  à  j  „^^^^' 

II.  Maladies  virulentes  originaires/          ru^.»»»  \  Farcin. 
,        .              ^          \          1  nomme.  1 1>    4  i        i* 
des  animaux.                    \  I  Pustule  maligne. 

[  Eaux  aux  jambes. 

\  Gale  (3). 

Non  transmissibles  j»*?*^; 

[        à  rhomme.  K' ^"  J^  ^'"'^ 

\  \  Maladie  aphtheuse. 

III.  Maladies  virulentes  communes,  \ 

c'est-à-dire  originaires  de  l'homme  |  Maladies  charbonneuses, 
et  des  animaux.  ) 

/  Gale. 

Teigne. 

Muguet. 

,-,„,,.  ...  y  Prurigo  senilis. 

IV.  Maladies  parasitaires ^  Prurigo  pubis. 

Mentagre. 
Herpès  circiné. 

V  Herpès  tonsurant. 

Cette  diversité  d*ongine  des  maladies  contagieuses  explique  leur  degré  de 

(1)  Bouchut,  Mémoire  sur  les  maladies  contagieuses  (Gaz,  méd,  de  Paris,  1848, 
p.  406);  et  Pathologie  générale,  2<  édition.  Paris,  1859,  p.  225. 

(2)  Auzias-Turenne  paraît  avoir  réussi,  depuis  la  publication  de  ce  tableau,  à  inoculer 
le  pus  syphilitique  à  quelques  espèces  animales,  notamment  aux  singes. 

(3)  Cette  contagion  a  été  démontrée  par  Oelafond  et  Bourguignon  (Comptes  rendus 
des  séances  et  Mémoires  de  la  Société  biologique ^  février  1856,  et  Comptes  rendus  de 
r Académie  des  sciences  évL  !i  février  1856).  Des  hommes  devenus  galeux  en  soignant 
des  lions  affectés  de  cette  maladie,  leur  ont  offert  des  parasites  identiques  avec 
ceux  qu'ils  avaient  trouvés  sur  ces  animaux  ;  l'acare  qui  produit  la  gale  du  chat  n'en 
diffère  que  par  le  volume.  Plus  récemment,  de  nombreux  cas  de  contagion  psorique  du 
cheval  à  l'homme,  notamment  ches  huit  élèves  de  l'École  d'Âlfort,  ont  mis  hors  de  doute 
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apporté  de  Tlnde  à  Brescbelt  fit  périr  presque  insuntanément  des  pigeons  aux- 
quels on  rinocula  délayé  dans  on  pea  d*eau  avec  la  poiote  d'une  lancette  (1). 
Le  garçon  d'amphithéâtre  qm  a  procédé,  dans  Tbôpital  de  la  marine  française 
de  Thérapia,  près  Constantinople,  à  Tonverture  do  corps  du  maréchal  Saint- 
Arnaud,  mort  du  choléra  en  Grimée,  a  succombé,  presque  immédiatement 
après  cette  autopsie,  à  une  attaque  de  choléra  foudroyant  11  est  vrai,  m'a  dit 
Fanvel,  qui  asnsui  à  cette  autopsie,  qu'il  y  avait  des  cholériques  dans  ThôpitaL 
Ces  faits  sont  authentiques  ;  ib  démontrent  la  persistance  d'action  de  certains 
principes  morhifiques,  sans  qu'il  soit  possible  d'en  fixer  la  dorée.  Les  exagé- 
rations de  la  peur,  la  créduUté  des  médecins  eux-mêmes  ont  accumulé  les 
fables  sur  ce  sujet:  à  Livourne,  d'après  Eslienne,  une  momie  ayant  été  débar- 
rassée de  ses  enveloppes,  la  peste  fit  périr  celui  qui  avait  pratiqué  celte  opé- 
ration.; si  l'on  en  croyait  Diemerbroek,  la  peste  aurait  été  transmise  par  le 
contact  du  pied  avec  de  la  paille  de  pestiféré  qui  avait  été  exposée  aux  influences 
de  l'air  libre  pendant  un  automne  et  on  hiver.  Le  doute  est  ici  plus  que  licite; 
mais  reste  im  fait  démontré,  dont  l'hygiène  publique  est  tenue  de  faire  état, 
c'est  la  survivance,  si  Ton  peut  ainsi  dire,  des  principes  contagieux  aux  corps 
dans  lesquels  ib  ont  pris  nabsance  par  une  élaboration  spécifique  ;  de  telle 
sorte  que  la  vérité  médicale  manque  au  proverbe:  t  Morte  la  bête,  mort  le 
venin.  >  L*efficactté  des  inoculaiioiis  faites  avec  le  vaccin  conservé  pendant 
plusieurs  années  devrait  fifre  réfléchir  les  sceptiques  de  |Nirti  pris.  Qui  osera 
démentir  les  faits  rapportés  par  Pringle  et  ténH>ignant  de  la  transmbsion  du 
typhus,  après  piosiears  mob,  pr  des  objets  de  literie? 

Les  objets  matériels  susceptibies  de  s'imprégner  des  principes  contagieux  et 
de  les  transmettre  à  de  grandes  dbtanees  ont  été  diversement  classés,  et  ont 
servi  à  dresser  une  échelle  d'aggravation  dans  les  mesures  sanitaires.  Dans 
l'ancien  système,  fb  ont  été  le  motif  on  le  prétexte  d'acerbités  quarantenaires 
et  d'exploitations  intéressées  ;  on  les  accusait  de  transporter  au  loin  le  germe 
de  maladies  pestîtentiefles,  dont  le  caractère  contagieux  n'était  nullement  dé- 
montré. Les  travaux  préparatoires  et  les  recherches  anxqneb  s'est  livré  Mê- 
lier  pour  l'organisaCion  de  b  cùnférence  sanitaire  internationale  (1852)  l'ont 
conduit  à  cette  condosion  que,  pas  une  seule  fois,  les  maladies  pestilentielles 
dont  il  loi  a  été  possible  de  préciser  l'origine  n'ont  été  importées  par  des  mar- 
chandbes  (peste  de  Marseille,  1720,  pestes  de  Malte,  de  Corfou,  de  Nob^dans 
les  Deux-Sldles}.  A  qoeRes  dbpendieuses  mesures  de  sanification  n'a-t-on  pas 
soumb  pendant  longtemps  les  cotons?  Or,  les  cotons  n'ont  jamab  servi  de 
véhicule  aux  maladies  contagieuses;  ib  n'ont  jamab  communiqué  rien  de 
morbide  aux  portefaix  occupés  I  porter,  à  ouvrir  les  balles.  Le  verre,  en  tant 
que  vase  hermétiquement  fermé,  rangé  autrefois  parmi  les  substances  non 
susceptibles,  conserve  parfaitement  les  virus  inoculables.  Dans  la  conférence 

(1)  Settîery  Des  causes  spécifiques  des  maladies  {Thèse  de  concours  pour  f  agrégation, 
Paris,  1838,  p.  15). 
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internationaie,  il  ne  s'est  trouvé  personne  pour  défendre  la  classification  suran- 
née des  marchandises  en  susceptibles  et  en  non  susceptibles.  Le  règlement 
interprétatif  de  la  convention  sanitaire  du  3  fémer  1852  s*est  borné  à  les 
ranger  en  trois  classes  pour  le  cas  où  le  navire  arrive  en  patente  brute  ou  aurait 
eu,  pendant  la  traversée,  des  morts  ou  des  malades  suspects:  i""  Quarantaine 
obligatoire  avec  purifications  :  les  bardes  et  effets  à  usage,  les  drilles  et  les 
chiffons,  les  cuirs  et  peaux,  les  plumes,  crins  et  débris  d*animaux  en  général, 
enfin  la  laine  et  les  matières  de  soie;  2^  Quarantaine  facultative:  coton,  lin 
et  chanvre;  3^  Exempts  de  mesures  quarantenaires  :  toutes  les  marchandises 
et  objets  quelconques  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  deux  premières  classes.  En 
patente  brute  de  peste,  les  marchandises  de  première  classe  sont  toujours  dé- 
barquées au  lazaret  et  soumises  aux  purifications.  Même  en  patente  nette,  les 
cuirs,  les  crins,  les  chiffons  et  les  drilles  pourront  encourir  des  mesures  sani- 
taires dont  l'autorité  déterminera  la  nature  et  la  durée;  il  en  est  de  même  des 
marchandises  et  des  objets  altérés  ou  décomposés,  que  Taulorité  aura  le  droit 
de  faire  jeter  à  la  mer  ou  détruire  par  le  feu.  U  était  difficile  de  faire  plus  pour 
rintérêt  sérieux  de  la  sécurité  publique,  et  moins  pour  les  appréhensions  tra- 
ditionnelles des  populations  du  littoral.  L'avantage  de  la  nouvelle  classification 
est  la  précision  et  une  juste  appréciation  des  chances  réelles  de  contamination. 
A  ceux  qui  y  verraient  encore  trop  de  difficultés  et  de  détriment  pour  le  com- 
merce, on  pourra  demander,  avec  Riberi,  si,  par  hasard,  le  commerce  n*a  que 
des  droits  et  pas  de  devoirs  à  remplir  (1). 

La  distance  à  laquelle  les  principes  contagieux  peuvent  agir  par  l'intermé- 
diaire de  l'air,  dépend  de  la  température,  de  l'hygrométrie,  du  repos  ou  de 
la  ventilation  de  l'air.  Dans  l'Orient,  durant  le  règne  de  la  peste,  les  Euro- 
péens se  préservent  par  la  réclusion;  les  couvents  y  jouissent  d'une  immunité 
qu'ils  doivent  à  l'élévation  de  leurs  murs  et  à  l'interruption  des  rapports  ex- 
térieurs. Desgenettes  va  jusqu'à  dire  qu'un  fossé  de  quelques  pieds  entre  un 
pestiféré  et  un  homme  sain  met  ce  dernier  à  l'abri  de  la  contagion.  On  objec- 
tera que  l'isolement  ne  préserve  que  de  l'influence  des  malades,  non  de  celle 
de  la  cause  épidémique  générale;  mais  ici  la  cause  réside  dans  un  principe 
contagieux,  transportable  à  de  grandes  distances  :  contre  elle,  contre  les 
foyers  qu'elle  engendre,  et  dont  l'influence  peut  subsister  même  après  l'enlè- 
vement des  pestiférés  (2]  :  l'isolement  est  un  moyen  de  prophylaxie  cer- 
taine (3).  La  transmission  de  la  peste  ne  parait  s'effeauer  efficacement  que 
par  les  miasmes  qu'exhalent  les  pestiférés.  L'inoculation  de  leur  sang,  du  pus 
de  leurs  bubons,  de  la  sérosité  des  phlyctènes  de  a's  bubons,  n'a  donné  que 
des  résultats  équivoques;  mais  les  faits  ont  démontré  la  transmissibilité  de  la 

(1)  Riberi,  Helnzionc  fatin  ni  scnnto  dcl  regno  sardo  ai  progctto  di  leygc  ftcr  /a 
sanzione  délia  convenzionr  sanitaria  internnzionale. 

(2)  linjiiport  à  l'Académie  mr  la  peste  et  les  quarantaines,  par  le  docteur  Prus, 
accompagné  de  pièces  et  documents,  etc.  Paris,  18A6,  p.  203,  conclusion  xxx. 

(3)  Ibid.,  conclutiont  xxiv. 
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peste  par  le  seul  coniact  deâ  malades,  par  l'usage  de  leurs  hardes  et  vêtements, 
par  les  marchandises  pronoant  d*uu  pays  infecté.  La  peste  peut  se  propager 
hors  des  foyers  épidémiqaes  par  tair  chargé  des  émanations  des  malades; 
de  là,  formation  de  nouTeaax  foyers,  comme,  par  exemple,  à  bord  des  navires, 
susceptibles  à  leur  tour  d*être  transportés  à  de  grandes  dislances,  mais  moins 
redoutables  pour  les  pays  qu'ils  atteignent  s'ils  n'y  rencontrent  dans  le  climat 
et  dans  l'atmosphère  un  ensemble  de  conditions  favorables  à  leur  activité. 

Le  typhus,  en  tant  que  maladie  contagieuse,  n'a  pas  non  plus  une  sphère 
d'activité  très-étendue;  il  a  frappé  en  Grimée  et  à  Gonstantinople  (1856)  les 
médecins,  les  infirmiers,  les  aumôniers,  les  sœurs  de  charité,  c'est-à-dire 
ceoi  qui  passaient  une  partie  de  leurs  journées  au  coniact  des  typhiques;  il  a 
épargné  les  fonctionnaires  administratifs  qui  sont  appliqués  à  des  travaux  de 
contrôle  ou  de  comptabilité  en  dehors  des  salles  de  malades,  ou  qui  n'y  font 
que  des  apparitions  intermittentes.  Les  foyers  secondaires  de  typhus  qui  se 
sont  développés  à  Gonstantinople  par  suite  des  évacuations  de  Grimée  n'ont 
acquis  une  si  grande  intensité  qu'en  raison*  de  l'encombrement;  il  s'en  est 
formé  d'autres,  plus  restreints,  à  bord  de  quelques  navires  qui  ont  transporté 
des  troupes  en  France  :  mais,  suivant  la  prévision  formulée  dans  le  rapport  à 
VAcadémie  sur  la  peste  et  les  quarantaines,  ils  se  sont  atténués  dans  l'atmo- 
sphère maritime,  et  les  cas  presque  rares,  environ  deux  cents,  fournis  par  les 
premiers  50  000  hommes  ramenés  d'Orient  en  France,  n'ont  pas  manifesté 
de  tendance  à  se  propager,  soit  que  la  maladie,  si  loin  de  son  foyer  d'origine, 
eût  perdu  de  sa  force  expansive,  soit  que  le  climat  de  la  France  et  d'autres 
conditions  hygiéniques  fussent  un  obstacle  suffisant  à  son  développement. 

Le  mode  de  propagation  de  l'épidémie  cholérique,  qui,  en  1865,  fit  inva- 
vsion  en  Europe  par  la  mer  Rouge,  à  la  suite  des  pèlerins  revenant  de  la 
Mecque,  est  venu  compléter  d'une  manière  saisissante  pour  tous  la  démonstra- 
tion déjà  faite  pour  Fauvel  et  moi,  lors  de  la  guerre  d'Orient,  de  la  transmis- 
sibilité  de  cette  maladie  et  de  ses  multiples  importations.  La  conférence  sani 
taire  internationale,  réunie  à  Gonstantinople  en  1866,  a  nettement  établi,  avec 
des  preuves  irrécusables,  que  le  choléra  est  transmissible,  et  qu'il  s'étend  au 
loin  uniquement  par  importation  humaine  :  deux  résultats  d'observation  qui 
nous  ont  frappé^  Fauve!  et  moi,  dès  185/i,  et  que  nous  avons  fait  valoir  ensem- 
ble, mais  sans  succès,  à  Varna,  auprès  du  maréchal  de  Saint-Arnaud,  pour 
obtenir  des  mesures  de  quarantaine  contre  les  arrivages  directs  de  Gallipdi  ; 
ces  mesures  réclamées  par  notre  ministre  à  Gonstantinople,  l'émiiient  Bene- 
delti,  auraient  peut-être  prévenu  la  double  catastrophe  cholérique  de  Varna  et 
de  la  Dobnidja,  comme  elles  ont  prévenu  eu  1868  la  réapparitioQ  du  choléra 
parmi  les  pèlerins  revenant  de  la  Mecque,  comme  eu  la  même  année  la  qua- 
rantaine établie  à  £i-Ksour,  à  28  kilomètres  au  sud  de  Batna  (province  de 
Gonstantine),  a  préservé  cette  ville  de  la  terrible  épidémie  de  Biskara,  malgré 
l'émigration  de  la  garnison  de  cette  place  et  sa  traînée  de  décès  cholériques 
jusqu'aux  camps  sanitaires  improvisés  en  forme  de  lazarets  autour  du  c  ravan* 
M.  LÉTY,  Hygiène,  »•  iDit.  "  —  23 
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sérail  do  Kmar)  (1);  elle  a  démontré,  en  outre^  que  rim|X)rtaiion  et  la 
transmission  peuvent  8*eiïeclucr,  plus  ou  moins  loin  d'un  foyer  cholérique, 
non-seulement  par  Thomme  lui-même  atteint  de  choléra  confirmé,  ou  sim- 
plement de  diarrhée  cholérique,  mais  encore  par  des  effets  à  usage^  pro- 
Tenant  d*nn  lieu  infecté,  surtout  si  ces  effets  on  autres  objets  susceptibles 
d'imprégnation  étaient  restés  enfermés  à  Tabri  du  contact  de  Tair  libre  (2). 
G*est  Vair  ambhint,  surtout  l'air  confiné,  qui  parait  être  le  principal  véhicule 
du  germe  cholérique.  Le  choléra  rentrerait  donc  dans  la  catégorie  des 
maladies  contagieuses  qui  se  transmettent  par  infection;  mais  le  miasme 
cholérique  répandu  dans  Tatmosphère  Tague,  y  perd  rapidement  ses  pro- 
priétés morUfiques,  au  point  qu'il  est  sans  exemple  que  la  maladie  ait  été 
portée  à  de  grandes  distances,  d'un  lieu  sur  un  autre,  par  le  seul  intermède 
de  l'air  :  de  II  l'utilité  de  mesures  de  quarantaine  contre  le  choléra.  Quant  à 
la  durée  de  l'incubation  du  choléra^  il  résulte  des  recherches  de  la  conférence 
de  Gonstantinople  (Fanrel,  op,  cit.,  p.  25)  que  dans  la  généralité  des  c^s,  cette 
durée  ne  dépasse  pas  une  semaine,  si  l'on  a  soin  de  ne  pas  comprendre  dans  la 
période  d'incubation  la  diarrhée  dite  prémonitoire,  qui  n'est  qu'une  phase 
de  la  maladie  même. 

Le  système  sanitaire  des  nations,  fondé  sur  la  doctrine  de  la  contagion, 
implique  deux  notions  essentielles,  celle  de  toutes  les  maladies  qui  pré- 
sentent positivement  ce  caractère,  et  celle  de  la  durée  possible  de  leur  incu- 
bation. Malheureusement  cette  dernière  notion  manque  encore  de  précision. 

La  rage  s*est  développée  huit  mois  après  la  morsure  (Fracastor),  onze  mois 
(Mead),  etc.  Dans  la  peste  de  Nimègue,  Diemerbroek  a  noté,  à  côté  des  incu- 
bations de  quelques  jours,  d'autres  faits  qui  en  portent  la  durée  I  deux  ou 
trois  semaines  et  même  à  quelques  mois  (S).  D'après  Prus,  il  parait  certain 
que  loin  des  contrées  où  la  peste  est  endémique,  en  dehors  de  ses  foyers  épidé- 
miques  et  de  ses  foyers  d'infection,  elle  n'a  jamais  6it  explosion  chez  les  indi- 
Tidus  suspects  après  un  isolement  de  huit  jours  (6).  Les  maladies  d'origine 
infectieuse  offrent  des  variations  non  moins  étendues  dans  la  durée  de  leur 
période  d'incubation;  des  militaires  qui  ont  contracté  en  Afrique  le  germe  des 
fièvres  intermittentes  n'en  réalisent  les  accès  qu'après  leur  arrirée  en  France. 
Sur  7&&  cholériques  traités  en  i85/i  dans  un  hôpital  sous  tentes,  près  Varna 

(1)  I.  L  DttlMriey,  Sotice  itur  les  mesures  de  préservation  prises  à  Batna  (Algérie) 
pemhmt  le  ehoUra  de  1807,  etc,  Paris,  1808. 

(S)  Le  ehoUrQ,  étiofogie  et  prophylaxie,  origine,  endéniieité,  transmissihilitè^  pnt- 
pmgBÎwn,  mum^es  d'hggiAne,  mesures  de  quarantaine  et  mesures  spéciales  à  prendra 
en  (h'ienf  ptmr  prévenir  de  nouvelles  invasions  du  choléra  en  Europe,  Exposé  des 
Iravmux  da  la  Gonlêranee  lanitiire  iotarnationaie  de  Cootlantinople,  mit  en  ordre  et  pré  • 
•édé  d'une  introducUon  par  A.  Fauvel.  Paris,  1808.  1  vol.  10-89  avec  une  carte  coloriée 
iMiiquani  la  marebe  du  choléra  en  1860. 

(3;  Diemerbroek,  Depestr^  lib.  1,  cap.  x. 

(4)  Rapport  à  r Académie  sur  la  peste^  etc.^  passim. 
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(hôpital  du  Monastère,  n*  1),  170  avaient  la  diarrhée  préoionitoire  depuis 
pins  de  quinze  jours  quand  elle  8*est  caractérisée  en  choléra.  Combien  de  cir- 
constances peuvent  accélérer  ou  retarder  Texplosionl  £n  première  ligne,  les 
conditions  hygiéniques,  la  saison,  le  climat,  Tâge,  etc.  Les  pustules  vaccinales 
apparaissent  en  été  plus  tôt  qu'en  hiver.  Le  législateur  a  dû  s'arrêter  à  des  limi- 
tations à  peu  près  justifiées  par  une  longue  expérience.  La  convention  sani- 
taire du  27  mai  1853  a  fixé  la  durée  de  la  quarantaine  pour  la  peste  à  dix 
jours  minimum,  à  quinze  jours  maximum,  pour  la  fièvre  jaune  de  trois  à 
quinze  jours,  pour  le  choléra  à  cinq  jours.  La  corvette  ia  Recherche^  partie  de 
Brest  pour  la  Martinique,  arrive  le  25  auût  1855  à  Cayenne,  où  régnait  la 
fièvre  jaune,  y  séjourne  dix-sept  jours,  s'en  éloigne  le  11  septembre  sans  ma- 
lade, arrive  le  18  du  même  mois  au  fort  de  France  (Martinique),  où  il  n'exis- 
tait pas  trace  de  fièvre  jaune;  le  22,  c'est-à-dire  onze  jours  après  le  départ  de 
Cayenne,  le  premier  cas  de  cette  affection  survient  à  bord,  et  sur  un  effectif 
de  7,k  hommes  d'équipage  et  de  66  passagers,  on  compte  kk  malades  et 
15  décès  dans  la  traversée  de  la  Martinique  en  France.  Parmi  ces  kk  cas, 
28  appartiennent  franchement  à  la  fièvre  jaune.  Vers  la  fin  de  septembre  1854, 
j'ai  vu  arriver  à  Varna,  après  une  traversée  de  soixante  à  soixante-dix  jours, 
des  artilleurs  embarqués  avec  du  matériel  de  leur  arme  à  bord  de  bateaux 
voiliers  ;  partis  de  Marseille  où  régnait  le  choléra,  plusieurs  d'entre  eux  ont 
succombé  en  débarquant  à  cette  maladie  alors  entièrement  éteinte  I  Varna. 
Les  exemples  d'incubation  prolongée  sont  nombreux,  et  à  quelque  limite  que 
s'arrête  la  fixation  de  quarantaine,  elle  sera  toujours  arbitraire.  La  concilia- 
tion des  intérêts  de  la  navigation  et  du  commerce  avec  ceux  de  la  préservation 
publique  est  une  ceuvre  délicate;  des  deux  côtés,  l'exagération  semble  inévi* 
table  :  le  scepticisme  des  anticoniagionnistes  accommode  les  uns,  le  faux  terro- 
risme des  intendances  sanitaires  exploite  les  autres. 

3*  Endémies.  •—  Les  endémies  sont  l'expression  pathologique  des  localités; 
et  il  devrait  en  être  question  à  ce  mot;  mais  comme  l'atmosphère  est  l'agent 
dm>ct  ou  le  véhicule  du  principe  de  beaucoup  d'endémies,  et  qu'il  est  utile 
de  les  comparer  aux  épidémies,  nous  en  parlerons  icL  Les  causes  des  endé- 
mies varient  et  souvent  échappent  à  l'analyse;  mais  les  maladies  qu'elles  pro- 
duisent ont  un  caractère  commun,  savoir,  d'appartenir  en  propre  à  certains 
pays  et  d'y  être  permanentes,  quoique  plus  actives  parfois  à  certaines  époques 
de  l'année.  Les  épidémies,  au  contraire,  régnent  passagèrement  et  se  généra- 
lisent davantage.  Les  premières  naissent  pour  hi  plupart  de  conditions  météo- 
rologiques et  cosmiques  que  l'on  peut  apprécier  jusqu'à  un  certain  point;  les 
autres  se  développent  sous  l'empire  de  modifications  presque  toujours  incon- 
nues de  l'air.  Cette  distinction  entre  les  deux  groupes  de  maladies  précitées 
est  consacrée  par  les  anciens  et  les  nnodemes  (Hippocrate,  Galien,  Van  Swie- 
ten,  Fodéré,  etc.),  et  nous  l'admettons.  Toutefois  des  endémies,  circonscrites 
à  leur  naissance,  telles  que  la  peste,  k  fièvre  jaune,  peuvent  s'étendre  sons 
forme  épîdèniiqiie ,  leur  diftasion  s'ezpliquant  par  leur  traiismissihilité. 
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Plus  on  scrutera  avec  précision  les  faits  qui  caractérisent  le  développement 
de  certaines  maladies  hors  et  loin  de  leurs  foyers  d*origine,  plus  on  suivra 
de  près  Titinéraire  de  leurs    migrations,  plus  on  acquerra  la  certitude 
qu'ils  s'expliquent  par  Timportation.   D'autres  affections,  qualiûées  d'en- 
démies, ne  sont  dues  réellement  qu'à  l'insujQKsance  ou  à  la  privation  pro- 
longée de  certains  agents  hygiéniques.  Le  scorbut^  par  exemple,  n'est  pas  plus 
endémique  en  Norvège  qu'à  bord  des  navires  où  il  se  développe  par  le  manque 
de  vivres  frais^  et  avec  le  concours  secondaire  du  froid  et  de  l'humidité.  S'il 
ne  s'est  pas  produit,  en  1746,  sur  le  vaisseau  le  Salisbury,  privé  pendant 
trois  mois  de  vivres  frais  ;  si  Lind  et  son  collègue  Murray  l'ont  toujours  vu 
coïncider  avec  les  temps  humides  et  froids^  une  expérience  récente,  ajoutée  à 
tant  d'autres,  à  bord  du  vaisseau  le  Castiglione  (1866-1867)^  et  dont  tous  tes 
détails  convergent  à  la  démonstration  de  l'étiologie  vraie  du  scorbut,  nous  le 
montre  naissant  par  -f  IB^  à  i2*c,  entre  le  canal  de  la  Floride  et  les  Açores, 
chez  l'équipage  privé  depuis  trois  mois  de  végétaux  frais,  épargnant  les  passa- 
gers militaires  de  notre  armée  du  Mexique^  qui  n'avaient  pas  subi  cette  priva- 
tion, disparaissant  parle  bienfait  d'un  ravitaillement  opportun,  etc.  (1). 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  endémies  (Finke,  Schnurrer,Virey,etc.), 
les  ont  classées  par  ordre  géographique  ;  mais  leurs  tableaux  comprennent  des 
maladies  qui  ne  sont  point  le  résultat  constant  des  influences  ocales,  et  il  nous 
sera  difficile  d'éviter  entièrement  le  même  inconvénient  dans  l'énumératioii 
ci-dessous,  qui  renferme  des  renseignements  nécessaires  à  l'hygiène  publique. 
A.  Europe.  —  Norvège^  Suède,  Finlande,  Russie,  Danemark,  Poméranic, 
Couiiande  :  scorbut,  pneumonie,  rhumatisme^  phlegmasies  catarrhales; 
l'ophthalmie  règne  en  Laponie,  le  noma  (espèce  de  gangrène  scorbutique)  en 
Suède (2)^  le  raddesyge  (espèce  de  syphilis)  en  Suède  et  en  Norvège;  le 
ginklose,  ou  tétanos  des  nouveau-nés,  en  Islande;  les  fièvres  pernicieuses  avec 
pourpre  et  miliaire  en  Hongrie;  la  plique  (trichoma)  dans  la  Pologne,  la 
Lithuanie,  la  Transylvanie,  la  Hongrie;  le  spleen  (hypochondrie),  la  fièvre  in- 
termittente, le  diabète,  l'albuminurie,  la  dysenterie,  en  Angleterre;  en 
',  Hollande,  outre  les  maladies  des  pays  froids  et  humides  qui  y  sévissent  comme 

en  Angleterre,  les  aphthes,  les  tubercules  pulmonaires,  le  scorbut^  la  scrofule, 
la  suette  miliaire,  etc.  Dans  notre  France^  la  suette  (déparlement  de  Seine-et- 
Oise,  de  l'Oise,  la  Picardie);  le  goitre  (Ariége,  Hautes-Pyrénées^  Hautes - 
Alpes,  Puy-de-Dôme,  Vosges);  l'ichthyose,  les  dartres  (côtes  de  la  Bretagne, 
Champagne);  la  gangrène  sèche  avec  nécrose  (Orléanais,  Sologne);  la  pustule 
maligne  (Bourgogne);  les  convulsions  du  pays  d'Auge  (Normandie);  le  malval, 
éruption  carbonculeuse  (Languedoc);  la  diphthéritc  (Touraine);  les  fièvres  de 
marais  (voy.  tome  !")•  ^*"'  '^  Piémont,  les  mêmes  fièvres,  dues  aux  rizières, 
avec  ou  sans  éruptions  miliaires  et  pétéchiales.  Dans  la  Suisse,  le  Valais,  la 

(1)  Arch.  deméd.  navale,  1868,  t.  IX,  p.  295,  mémoire  du  docteur  A.  Léon. 

(2)  Le  noma  |>arall  «voir  régné  épidémiquement  en  Hollande,  où  il  a  été  appelé  cancer 
Aquatique  (Waterkanker)  par  van  de  Woord  (1662).  (Voyez  la  Uiète  de  Jules  Tourdes^ 
Sur  //•  nomn  ou  xphncèk  de  la  /jouchc,  Strasbourg,  18A8.) 
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haute  et  la  basse  Maurienne,  crétînisme,  goitre,  scrofale,  rachitisme.  Le  ta- 
rentulisme  s'observe  dans  la  Fouille^  la  Calabre  et  TAbruzze;  la  pellafçre 
dans  le  bas  Milanais,  le  Paresan,  le  Lodesan  et  le  Navarrois.  La  fégra  ou  fé- 
garite^  qui  règne  en  Espagne  et  en  Portugal,  consiste  dans  des  ulcères  de 
mauvais  caractère  et  siégeant  dans  la  hanche.  Madrid  est  en  proie  à  une  co- 
lique qui  porte  son  nom. 

B.  Asie.  —  D'après  Pallas^  Thystérie,  Thypochondrie,  la  folie  sont  très- 
fréquentes  dans  les  régions  les  plus  septentrionales  de  TAsie.  Les  maladies  du 
ibie  et  du  système  nerveux,  les  dysenteries,  le  choléra,  les  ophthalmies  sont 
endémiques  dans  l'Asie  centrale;  le  vomissement  bilieux  règne  à  Goa,  le  flux 
dysentérique  sur  la  côte  du  Malabar^  du  Goromandel,  à  Java  ;  la  calentore 
sous  la  zode  torride,  la  colique  nerveuse  et  la  lèpre  au  Japon  et  à  la  Chine;  le 
béribéri  dans  l'Inde,  l'élépbantiasis  chez  le  Chingulais. 

G.  Afrique.  —  Les  endémies  de  l'Egypte  sont  la  peste,^  la  lèpre,  l'ophthal- 
mie,  les  dartres,  le  scorbut,  la  scrofule,  le  tétanos;  La  filaire  est  celle  de 
Médine;  le  dragonneau  celle  des  îles  du  golfe  Persique,  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge  et  chez  les  peuples  répandus  sur  un  sol  argileux  et  impr^é 
d'eau  de  mer  (Kaempfer,  Smyttam,  Anderson).  En  Algérie  régnent  les  fièvres 
palustres,  la  dysenterie^  l'hépatite;  la  dysenterie  domine  plus  à  Oran  que  dans 
d'autres  régions  de  nos  possessions  africaines;  le  ténia  est  très-fréquent  à 
Batna  et  à  Sétif  ;  le  bouton  de  Biskara,  affection  tuberculeuse  et  ulcéreuse  de 
la  peau,  n'est  pas  sans  rapport  avec  celui  d'Alep  ;  j'en  ai  vu  trois  cas  à  Biskara 
même  (octobre  1851).  A  Maroc^  en  Guinée  et  dans  le  Sennaar,  on  men* 
lionne  le  tétanos  et  les  névroses;  à  Loango  et  à  Benguela,  une  espèce  de  ta- 
rentulisme,  la  jaunisse  et  les  cachexies  bilieuses;  l'élépbantiasis  à  l'île  Bour^ 
bon,  l'hématurie  à  llle  et  France. 

D.  Amérique. — Le  nord  de  ce  continent  répète  la  plupart  des  endémies  du 
nord  de  l'Europe  (scorbut,  rhumatismes,  gangrènes,  affections  cutanées^  etc.). 
Dans  les  États-Unis,  fièvres  intermittentes,  dysenterie,  etc.  Dans  le  Mexique, 
fièvre  jaune;  au  Pérou,  syphilis  et  maladies  de  la  peau  ;  aux  Antilles,  fièvre  jaune 
et  dysenterie;  à  Gayênne,  fièvres  intermittentes,  pian,  ring  worm,  tétanos;  à 
Surinam,  coliques  analogues  à  celles  des  cotes  de  Malabar;  au  Brésil,  chique 
ou  maladie  produite  par  un  insecte  qui  pénètre  dans  les  chairs  (puUx penetrans). 

Nous  n'avons  signalé  que  les  endémies  les  plus  saillantes  du  globe,  car  elles 
sont  extrêmement  nombreuses  dans  le  sens  trop  étendu  de  ce  mot  ;  et  surtout 
elles  sont  loin  d'avoir  été  suffisamment  scrutées  dans  leurs  anakM;ics  ou 
leurs  dissemblances.  On  a  confondu  les  affections  qui  semblent  être  un  pro- 
duit de  k)calité  avec  la  patbok)gie  plus  générale  des  climats,  les  résultats  tem- 
poraires de  rinfectk>n  ou  de  l'extension  épidémique  et  même  avec  ceux  d'une 
contagion  spécifique  !  Le  pian,  le  sibbens,  le  raddesyge,  ne  sont-ils  pas  des 
formes  de  la  syphilis?  La  lèpre  squameuse,  qui  s'est  propagée  dans  toutes  les 
îles  de  rOcéanie,  accuse  en  partie  la  môme  origine  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  les 

(1)   Lcfson,  Voya^de  fa  Coquille,  1822  à  1825. 
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endémies  éUnt  déterminées  par  ia  spécialité  d*un  on  de  plusieurs  modifica- 
teurs hygiéniques  (air,  sol,  nourriture,  etc.),  on  doit  les  retrouver  partout  où 
la  même  cause  ou  le  môme  ensemble  de  causes  agit  d'une  manière  pronon- 
cée :  c'est  ce  que  i'obserration  confirme.  Le  mal  de  ventre  sec  du  Malabar, 
la  colique  du  Poitou,  celle  des  Asturies,  de  Madrid,  de  Surinam,  le  béri- 
béri, etc. ,  ayant  pour  caractères  communs  la  brusquerie  de  l'invasion,  des  ac- 
cidents convulsifs,  etc.,  appartiennent  aux  localités  élevées  ou  voisines  des 
montagnes  neigeuses,  exposées  à  de  grands  refroidissements  périodiques  de 
l'atmosphère,  si  les  coliques  sèches  ne  sont  tout  simplement,  en  des  lieux  divers 
et  très-éloignés  les  uns  des  autres,  l'expression  d'une  cause  partout  la  même, 
l'intoxication  saturnine.  Rayer  (1)  a  rapproché  le  mal  de  la  rosa  des  Asturies  et 
la  pellagre  de  la  Lombardie.  Le  goître,  que  l'on  croyait  confiné  dans  les  vallées 
subalpines,  a  été  observé  par  de  Humboldt  dans  quelques  cantons  du  Mexique  ; 
on  le  voit  à  Java,  à  Sumatra,  sur  les  bords  du  Niger,  etc.  On  trouve  le  créti- 
nisme  dans  la  Garinthie,  la  Tartane  chinoise,  à  Staunton,  dans  les  parties 
montueuses  de  la  Chine.  La  scrofule  existe  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
comme  dans  les  pays  les  plus  froids,  ce  qui  implique  pour  die  un  autre  agent 
pathogénique  que  les  qualités  de  l'air.  La  pliqne  appelée  polonaise  se  ren- 
contre en  Suisse,  dans  la  Prusse,  dans  la  Tartarie,  dans  la  Hongrie,  dans  la 
Transylvanie,  etc.  Les  fièvres  paludiques  sont  semées  sur  le  globe  comme 
la  cause  qui  es  engendre. 

Nous  reproduisons,  au  terme  de  cette  revue  écourtée,  les  judicieuses  ré- 
flexions de  J.  Rochard  :  o  Les  affections  qu'on  n'observe  que  dans  un  pays  ou 
dans  une  localité,  sont  très-pou  nombreuses;  elles  n'ont  pas  d'influence  mar- 
quée sur  le  mouvement  de  la  population  et  ne  constituent  guère  que  des  curiosi- 
tés pathologiques.  Les  fléaux  nomades  qui  passent  s«r  les  nations  comme  des 
ouragans,  se  jouent  des  limites  géographiques  qu'on  a  la  prétention  de  leur 
assigner.  Les  grandes  maladies,  celles  qui  déciment  l'espèce  humaine,  sont 
essentiellement  cosmopolites.  Les  différences  climatériques  ne  portent  que  sur 
leur  degré  de  fréquence  et  de  gravité,  sur  la  prédominance  de  tel  on  tel  groupe 
de  symptômes,  sur  les  conditions  particulières  des  orga*nismes  qu'elles  affec- 
tent et  sur  les  indiciitions  spéciales  qui  peuvent  en  ressortir  (2).  » 

La  prophylaxie  hygiénique  des  endémies  ne  peut  reposer  que  sur  la  con- 
naissance exacte  des  influences  qui  les  font  naître  ;  malheureusement  leur 
étiologie  est  peu  avancée,  remplie  d'obscurités  et  de  controverses  :  là  mémo 
où  le  rapport  de  causalité  que  l'on  recherche  se  prononce  jusqu'à  l'évidence, 
on  ignore,  et  l'on  ne  découvrira  peut-être  jamais  certains  éléments  nécessaires 
à  la  solution  du  problème.  Nous  savons  bien  que  la  composition  géologique 
des  terrains,  leur  exposition,  la  quantité  et  le  mode  de  distribution  des  eaux 
qui  les  arrosent,  ia  nature  des  végétaux  qui  y  croissent,  jouent  un  rôle  dans 
b  production  de  certaines  maladies;  mais,  pour  expliquer  ce  rôle,  que  se 

(i)  Rayer,  Traité  des  maladif^  de  la  peau.  Paris,  1835,  t.  III,  p.  864  et  889. 
(2)  Jules  Rocliard,  Atxh.  de  méd.  navale^  1868,  t.  IX,  p.  306. 
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prisent»- t*il?  Des  hypothèses.  Quelques  auteurs  attribuent  au  lait  les  maladies 
lymphatiques  et  le  rachitisme  qu'ils  prétendent  être  commun  chez  les  peuples 
pasteurs  des  montagnes  ;  et  les  eipériences  de  Jules  Guérin  et  Trousseau  ont 
démontré  que  le  lait  guérit  les  rachitiques.  Quelle  endémie  est  plus  étroite- 
ment liée  avec  les  conditions  de  localité  que  le  gottre,  et  combien  il  importe 
rait  à  Thygiène  publique  de  préciser  l'origine  de  cette  affection  ou  plutôt  de 
cet  état  général  dont  le  gottre  est  le  prodrome  ou  Taccompaguement,  et  qui  a 
pour  terme  le  crétinisme?  On  Ta  attribué  à  l'atmosphère  mal  renouvelée  des 
vaUées  obscures,  sinueuses,  humides,  où  on  l'observe  particulièrement;  mais 
on  le  retrouve  dans  des  pays  plats,  tels  que  la  Lombardie,  le  ftlilanais,  le 
Soissoonais,  etc.,  dans  les  plaines  élevées  de  la  Colombie,  où  il  se  propage  de 
plus  en  plus  (Roulin).  Il  serait  banal  d'en  accuser  la  mauvaise  alimentation  oo 
les  excès  de  liqueurs.  La  constitution  du  sol,  d'après  Mac-Cleland,  médecin 
de  l'armée  anglaise  aux  Indes,  donnerait  la  clef  de  l'énigme  :  ce  voyageur, 
qui  a  visité  de  village  en  village  la  population  goitreuse  d'une  province  Indienne 
dite  Kemaou,  a  vu  que  partout,  dans  le  fond  des  vallées  comme  au  sommet 
des  montagnes,  le  goître  coïncide  avec  le  terrain  calcaire  et  qu'il  disparaît  là 
où  les  sources  d'eau  s'échappent  d'un  sol  argileux  ou  de  roches  siliceoses, 
quels  que  soient  d'ailleurs  le  niveau  des  localités  au-dessus  de  la  mer  et  l'état 
de  stagnation  de  l'air  ou  des  eaux.  D'autres,  au  contraire,  admettent  une  zone 
orographiqne  dans  laquelle  se  renferme  l'endémie  du  crétinisme  :  dans  les 
Alpes  Noriques,  celui-ci  stationne  entre  i39/i  et  3600  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau normal,  et  le  docteur  Berchtold  guérit,  dit-on,  des  enfants  crétins  en  les 
élevant  simplement  sur  l'Adanberg,  au-dessus  de  cette  limite.  Bouchardat  (1) 
rattache  le  développement  du  gottre  à  l'usage  des  eaux  calcaires,  particulière- 
ment à  l'action  du  sulfate  de  chaux;  il  remarque  que  toutes  les  eaux  qui  doti- 
nent  le  goitre,  sont  séléniteuses;  ce  qui  n'empêche  pas  le  docteur  Roesch  (2) 
de  restreindre  de  beaucoup  l'importance  que  d'autres  accordent  à  la  présence 
de  la  chaux  carbonalée  dans  l'eau,  tout  en  rappelant  que  Topinion  la  plus  gé- 
nérale impute  aux  eaux  séléniteuses  le  développement  du  gottre.  L'analyse 
chimique  qui  démontre  une  grande  quantité  de  carbonate  calcique  dans  les 
eaux  d'Aostc,  retire  ce  sel  aussi  abondamment  des  eaux  de  Gormajor,  où  ne 
s'étend  point  le  crétinisme  (S).  Les  eaux  minéralisées  par  les  sels  calcaires  sont 
répandues  sur  toute  la  surface  du  globe,  et  cependant  le  gottre  et  le  crétinisme 
sont  confinés  dans  un  petit  nombre  de  localités  (U),  Roussingault  (5)  a  cherché 

(1)  Bouchardat,  De  rinfluence  de  la  qualité  des  eaux  sur  la  production  du  gottre  et 
du  crétinisme  (Bulletin  de  V Académie  de  médecine^  t.  XVI,  p.  â36  et  suiv.). 

(2)  Roesch,  Untersuchungen  ueber  den  Kretinismus,  Erlangen,  1844. 

(8)  ÏMtungen  in  dêr  medictniichen  Géographie  Ton  Heusinger,  dans  Jnhresbericht 
ùberdie  Fortschritie  der  getammten  Medicin,  ete.  Erlangen,  1848,  t.  Il,  p.  194. 

(4)  Euf.  Marchand,  De/i  eaux  potables  en  général  considérées  da-is  uu*'  constitution 
physique  et  chimique,  et  dans  leurs  rapports  avec  la  physique  du  globe  (Me moires  de 
r Académie  de  médecine,  1855,  t.  XIX,  p.  194). 

(5)  Bouadnfaiilt,  Annales  de  physique  et  de  chimie^  t.  XLVIII. 
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aussi  la  cause  du  goître  dans  Teau  :  celle  qui  lé  produit^  suivant  lui,  n*est  pas 
oxygénée  ou  l*est  à  peine.  Cette  théorie  concilie  assez  bien  les  faits  en  appa- 
rence opposés.  Dans  les  lieux  très-^levés,  où  le  goître  est  endémique,  la  dis- 
parition ou  la  diminution  notable  de  Toxygène  dans  Teau  s'explique  par  le 
degré  de  la  pression  atmosphérique;  ailleurs,  comme  dans  le  village  de  Mari- 
quita,  Télévation  n'est  que  de  quelques  centaines  de  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer;  mais  à  Mariquita  Teau  des  glaciers  provient  de  la  Cordillère 
centrale  :  si  le  goître  est  répandu  à  Socorro  (700  mètres  de  hauteur),  c*est 
que  Teau  de  cet  endroit  contient  par  litre  16  cent  cubes  diacide  carbonique 
et  12  d*air  seulement;  dans  les  contrées  goitreuses^  où  Ton  ne  consomme  ni 
eaux  de  neige,  ni  eaux  calcaires,  les  eaux  habituellement  employées  ont  sé- 
journé sur  de  la  tourbe,  des  feuilles  mortes,  du  bois  pourri,  etc.  Or,  toutes  les 
matières  organiques,  très-avides  d^oxygène,  enlèvent  ce  principe  à  Teau  ;  aussi 
les  faits  cités  par  Fodéré  prouvent  que  le  goitre  est  rare  dans  les  lieux  sillon- 
nés par  les  cours  d'eau  rapides.  Pourquoi  les  défrichements  de  la  vallée 
d'Aoste  (1792)  ont-ils  réduit  le  chiffre  des  goitreux  ?  C'est  qu'ils  ont  amené  la 
dessiccation  des  marais  et  permis  l'arrivée  des  vents. 

La  théorie  de  Chatin  s'empare  des  mêmes  faits  pour  y  attacher  une  signi- 
ûcation  différente,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure:  elle  survit  à  toutes 
celles  qui  ont  pour  base  une  donnée  chimique  ou  géologique.  Grange  lui- 
même,  après  avoir  proclamé  que  le  goître  et  le  crétinisme  sont  indépendants 
des  latitudes,  des  hauteurs^  des  climats,  des  conditions  d'habitation,  de  pau- 
vreté, etc.,  et  se  lient  à  la  présence  de  la  magnésie  dans  les  eaux,  en  est  venu 
à  expliquer  l'absence  de  ces  inGrmités  au  bord  de  la  mer  par  l'existence  de 
l'iode  dans  les  aliments  et  les  boissons  que  l'on  y  consomme.  Marchand  a  dé- 
montré que  les  eaux  de  Saint-Valery  en  Caux  et  celles  du  Havre,  où  le  goître 
n'existe  pas,  contiennent  autant  de  magnésie  que  celles  de  la  vallée  de  l'Isère, 
où  cette  affection  est  endémique;  cdle-ci  a  régné  endémiquement  à  Reims,  où 
les  rivières  et  les  eaux  de  puits  sont  dépourvues  de  magnésie,  tant  que  les 
habitants  ûrent  usage  de  ces  dernières  eaux.  Dans  beaucoup  de  cantons  du 
Piémont,  on  boit  les  eaux  Je  neige  sans  qu'il  en  résulte  des  goitres  ;  c'est  que 
les  eaux  de  cette  provenance  contiennent  des  traces  d'iode.  L'usage  do  ce 
médicament  dissipe  les  gonflements  de  la  glande  thyroïde.  L'iode  se  rencontre 
dans  le  vin,  la  bière,  le  cidre;  les  plantes  terrestres  en  contiennent  et  roiilè- 
vent  aux  eaux  qui  les  arrosent  ou  s'inûltrent  autour  de  leurs  racines.  De  là  Ws 
différences  de  composition  des  sources  :  celles  qui  s'échappent  d'un  sol  lx)isé 
"flanquent  d'iode.  On  s'explique  ainsi  la  diminution  du  nombre  des  goitreux 
P^t  suite  des  défrichements  dans  certaines  localités,  notamment  dans  le  Valais 
(Fodéré,  Bambuteau)  et  à  Sainte-Marie-aux-Mines  (Freppel,  cité  |)ar  Mar- 
^'^diidj.  Si  le  goître  et  le  crétinisme  cessent  à  des  altitudes  plus  ou  moins  con- 
sidérables   ^  ^^^^  ^^  ^^^^^  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (Saussure, 
^^^f^rus)    £>  est  que  la  végétation  y  perd  de  son  énergie  et  n'enlève  plus  aux 
«aux  (o,,^  I cnrs  princijH'S  iodés.  Des  sources  qui,  h  leur  point  (rèniergcnco. 
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abreuTent  une  population  saine  el  rigoureuse,  peuvent,  après  avoir  parcouru 
quelques  prairies,  perdre  de  leur  salubrité  avec  une  partie  de  leur  iode,  et 
quand  elles  continuent  de  couler  au  contact  des  v^étaux,  elles  achèvent  (jie 
se  dépouiller  de  cet  élément  précieux  et  finissent  par  entretenir  à  i*état  endé- 
mique, chez  les  populations  qui  les  boivent,  l'altération  organique  générale 
dont  le  goitre  et  le  crétinisme  sont  les  expressions.  Dans  les  Alpes,  Gbatin  a 
constaté  que  Tair  et  les  eaux  pluviales  sont  moins  iodurées  qu'à  Paris  ;  dans 
les  vallées  goitreuses,  il  n'a  plus  trouvé  d'iode  dans  les  eaux  de  sources  et  de 
torrents  qu'on  y  boit.  Observateur  exact,  Ferrus,  bien  qu'opposé  à  cette  doc- 
trine éiiologique,  arrive  involontairement  à  la  confirmer  :  «  Entre  les  villages 
d'Arien  et  d'Ayet  (Pyrénées),  il  y  a  presque  identité  dans  les  conditions  de 
l'air  et  dans  celles  des  lieux  ;  elles  ne  diffèrent  que  par  un  seul  point  :  le  village 
d'Arien  est  plus  abrité  que  celui  d'Ayet;  en  outre,  les  eaux  qui  servent  dans 
chacune  de  ces  localités  aux  usages  de  la  vie,  bien  que  provenant  de  la  même 
source,  affectent  à  certains  égards  des  qualités  bien  diOérentes.  A  Âyet,  les 
habitants  recueillent  les  eaux  et  les  utilisent  à  leur  sortie  même  du  sol  ;  elles 
sont  fraîches,  limpides,  sans  saveur  appréciable  ;  les  habitants  d'Arien  les  re- 
çoivent pour  ainsi  dire  de  seconde  main  :  elles  traversent  des  prairies  pour 
leur  arriver^  et  tout  en  conservant  une  certaine  transparence,  elles  perdent 
naturellement  dans  leur  trajet  de  leur  fraîcheur  et  de  leur  pureté  (Chatin  dirait 
leur  iode).  Des  remarques  analogues,  ajoute  Ferrus  (1),  peuvent  aussi  s'appli« 
quer  tant  dans  le  Valais  que  sur  les  bords  du  Rhin,  et  dans  la  vallée  de  Rozières 
(Meurthe).  o  Les  animaux  ne  sont  pas  exempts  du  goitre  et  du  crétinisme,  les 
bœufs,  les  moutons,  les  chèvres  et  surtout  les  chiens  y  sont  sujets.  Or,  dans 
les  Alpes,  dans  les  Pyrénées,  dans  les  Vosges,  le  goitre^  endémique  sur 
l'homme,  ne  se  montre  pas  enzootique  sur  les  animaux.  A  quoi  les  partisans 
de  l'iode  répondent  que  ceux-ci  se  nourrissent  de  végétaux  contenant  des  traces 
de  ce  principe,  excepté  le  chien  qui,  plus  rapproché  de  l'homme,  participe  à 
son  mode  d'alimentation  ;  aussi  la  race  canine  est-elle,  après  l'espèce  humaine» 
la  plus  exposée  à  cette  dégénérescence. 

A  côté  de  ces  doctrines  se  place  celle  de  Ferrus,  qui  rattache  le  crétinisme 
à  un  état  morbide  de  l'encéphale  ;  celle  de  Baillarger,  qui  y  voit  un  arrêt  de 
développement  ;  celle  du  docteur  Roesch,  qui  professe  qu'il  dérive  de  la  géné- 
ration et  se  transmet  par  hérédité  ;  suivant  ce  médecin,  il  tient  à  la  faiblesse 
des  parents,  à  de  mauvaises  conditions  durant  le  coït  ou  la  grossesse,  telles 
qu'ivresse,  chagrins,  frayeurs,  etc.  (Voy.  Lunier,  Nouveau  Dictionnaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratiques.  Paris,  i869,  t.  X,  art.  Crétinisme). 
En  général,  les  symptômes  du  crétinisme  ne  se  manifestent  qu'après  la 
naissance,  par  un  arrêt  de  développement  du  système  nerveux;  les  in- 
fluences auxiliaires  sont  :  le  défaut  de  soins  des  enfants,  une  mauvaise  nour- 
riture, la  malpropreté,  de  mauvais  vêtements,  des  habitations  insalubres, 

(1)  Ferrus^  Mémoire  9ur  le  goitre  et  le  crétinisme  (Bulletin  de  r Académie  de  médecine^ 
1850,  t.  XVI,  p.  233). 
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qui  a  imprimé  son  cachet  à  toutes  les  maladies  (2).  Ozanam  a  va  la  oonstita- 
tioD  inflammatoire  se  maintenir  pendant  plus  de  dix  ans  à  Milan.  D'après  les 
épidémistes,  les  constitutioni^  stationnaires  n'ont  point  leur  origine  dans  les 
changements  de  saisons.  Suivant  Sydenham  :  Ab  occulta  potius  et  inexplica- 
bili  quadam  alteratione  in  ipsis  terrœ  visceribm  pendent,  unde  aer  ejusmodi 
effluviis  contaminatury  quœ  humana  corpora  huic  aut  illi  morbo  addicunt 
determinantqite, 

b.  Constitutions  temporaires  ou  saisonnières  actuelles  :  on  les  appelle  aussi 
constitutions  médicales  régnantes.  Elles  expriment  la  liaison  qui  existe  entre 
les  maladies  et  les  phénomènes  météorologiques  propres  à  chaque  saison; 
elles  n'influencent  que  les  affections  intercurrentes,  tandis  que  la  constitution 
fixe  se  réfléchit  et  sur  les  dernières  et  sur  les  saisonnières.  Quand  l'année  est 
régulière,  les  quatre  constitutions  épidémiques  qui  correspondent  aux  saisons 
se  déroulent  nettement  ;  on  dit  alors  qu'elles  sont  légitimes,  parce  qu'elles 
sont  le  produit  des  qualités  météorologiques  qui  caractérisent  les  saisons  nor- 
males d'un  climat^  d'une  localité  donnée.  Si  l'année  est  irrégulière,  c'est-à- 
dire  marquée  par  des  combinaisons  insolites  des  qualités  météorologiques  de 
l'air,  elle  offrira  des  perturbations  parallèles  dans  les  phases  de  sa  pathologie 
(?oy.  1. 1,  p.  511).  Hnxham,  Lepecq  de  la  Clôture,  Geoffroy,  Raymond,  etc., 
mentionnent  de  fréquents  exemples  de  ces  renversements  de  saisons,  que 
Furster  appelle  les  intempéries.  Nous  avons  expliqué  ailleurs  (t.  I,  p.  508) 
ce  que  les  épidémistes  entendent  par  constitutions  médicales  mixtes,  l'entre- 
deux  de  Sydenham.  La  constitution  propre  à  chaque  saison  résulte  de  celle 
de  chaque  jour;  la  somme  des  constitutions  saisonnières  détermine  celle  de 
l'année.  La  maladie  qui  a  régné  avec  le  plus  d'intensité,  de  fréquence  ou  de 
durée,  décide  le  caractère  général  de  la  constitution  annuelle  :  on  retrouve 
dans  cette  maladie  les  symptOmes  locaux  propres  à  telles  lésions  organiques  ou 
à  tel  trouble  fonctionnel;  mais,  en  même  temps,  le  génie  épidémique,  c'est-à- 
dire  la  cause  inconnue  qui  modifie  la  maladie,  lui  impose  un  symptôme  inso- 
lite qui  prédomine,  altère  sa  marche,  augmente  sa  gravité  par  une  complica- 
tion constante  et  uniforme.  Dans  d'autres  cas,  la  constitution  médicale  est 
masquée,  et  les  maladies  ordinaires  n'ont  d'autre  lien  commun  qu'un  élé- 
ment intime  et  spécial  qui  se  dégage  dans  les  expériments  de  la  thérapeutique. 

5®  Epidémies  accidentelles,  —  Elles  se  développent  brusquement,  sans 
cause  évidente:  tantôt  elles  ne  sont  que  l'extension  d'une  maladie  sporadique 
et  connue,  tantôt  elles  réalisent  une  forme  pathologique  sans  analogue  parmi 
celles  que  l'on  observe  dans  les  contrées  soumises  à  leurs  ravages.  Saisons, 
climats,  barrières  naturelles  ou  factices,  différences  d'âge,  de  sexe,  de  com- 
plexion,  etc.,  rien  ne  les  arrête,  quoiqu'elles  s'appesantissent  principalement 
sur  les  classes  abruties  et  misérables.  Point  de  fixité  ni  dans  leur  durée  ni  dans 
leur  itinéraire  ;  foudroyantes  au  début,  terribles  dans  leur  stade  ascendant, 
elles  annoncent  leur  déclin  par  quelques  oscillations  dans  le  chiffre  des  inva- 
sions et  des  décès.  Parfois  elles  interrompent  subitement  leur  période  desceii- 
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dante  pour  rétrograder  et  sévir  a?ec  une  noavelle  furie  (recrudescence)  ;  elles 
font  taire  les  autres  maladies  ou  en  réduisent  le  nombre  ;  elles  étouiïent,  dès 
leur  apparition,  une  épidémie  antérieure.  Elles  modifient  la  santé  des  indi- 
vidus aussi  bien  que  la  physionomie  des  maladies  intercurrentes;  enûn  elles 
rencontrent,  dans  leurs  divagations  meurtrières,  des  races  qui  leur  résistent. 
D*après  Fabrice  de  Hilden,  l'épidémie  de  Bâle  n'attaquait  que  les  nationaux. 
Degner  rapporte  que  les  Français  et  les  Israélites  échappèrent  seuls  à  Tépidémie 
dysentérique  de  Nimègue.  Souvent  les  épizooties  coïncident  avec  les  épidémies. 
Considéré  en  lui-même,  le  mot  épidémie  exprime  uniquement  ce  fait  d'une 
maladie  qui,  sous  l'influence  d'une  cause  accidentelle,  attaque  en  même  tem))s 
et  dans  un  même  lieu  un  nombre  relativement  considérable  d'individus.  La 
cause  d'une  épidémie  peut  être  une  influence  répandue  dans  l'atmosphère,  et 
qui  porte  sur  tout  un  pays  ou  sur  une  portion  limitée  de  sa  population  :  telle 
l'impaludation,  passagèrement  exagérée  au  point  de  transformer  l'endémie  en 
épidémie,  l'influence  catarrhale,  qui  produit  les  diverses  épidémies  de  grip- 
pes, etc.  —  La  cause  d'une  épidémie  se  représente  encore  par  une  influence 
plus  ou  moins  généralisée  qui  résulte  d'une  disette,  d'une  alimenution  insuffi- 
sante (typhus  famélique)  ou  toxique  (ergotisme,  pellagre),  de  l'encombre- 
ment, etc.,  en  un  mot,  de  conditions  hygiéniques  mauvaises  et  pesant  sur  un 
grand  nombre  d'individus.  Il  y  a  des  épidémies  dues  à  une  cause  morale,  à  la 
propagation  d'une  maladie  contagieuse  au  sein  d'une  population  plus  ou  moins 
apte  à  la  contracter,  et  le  mot  épidémicité  n'indique  que  l'eut  d'expansion 
d'une  maladie  ou  d'une  influence  morbifique  qui  sévit  sur  un  grand  nombre, 
sans  impliquer  nécessairement  l'idée  d'une  influence  extérieure  portant  gêné  - 
raiement  sur  toute  une  population;  elle  peut  être  le  résultat  de  l'importation 
et  de  la  transmission  d'un  principe  contagieux.  C'est  donc  à  tort  que  beau- 
coup de  roédecius,  sans  se  rendre  compte  de  la  valeur  du  mot,  invoquent  1  épi- 
démicité comme  une  cause  occulte  de  maladies,  qui  les  multiplie,  qui  leur 
donne  un  caractère  spécial,  une  malignité  plus  marquée;  elle  est,  non  une 
cause,  mais  une  résultante,  elle  n'exprime  que  le  fait  d'un  grand  nombre  de 
cas  morbides  de  même  nature,  sévissant  à  la  fois,  et  elle  se  peut  rattacher  à  des 
causes  très-diverses.  —  La  question  des  maladies  épidémiques  touche  naturel- 
lement à  celle  des  constitutions  médicales;  celles-ci,  toutefois,  diffèrent  des 
épidémies  en  ce  qu'elles  ne  réalisent  pas  une  maladie-type;  elles  influent 
seulement  sur  les  éléments  constitutifis  des  affections  diverses  simultanément 
régnantes  et  leur  impriment  un  caractère  commun. 

IL  —  Rapports  des  épidémies  avec  l'hygiène  publique. 

Ainsi  que  nous  en  avons  prévenu  le  lecteur,  nous  prenons  ici  l'épidémie 
dans  sa  plus  ample  signification;  après  les  distinctions  établies  plus  haut,  il 
nous  est  |)ermis  d'ajouter  que  l'infection  vt  la  contagion  n'indiquent  que  le 
mmlo  doripine  ot  de  propagation  de  certaines  maladies.  Celles-ci,  suivant 
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qu*elles  se  restreignent  aux  liniites  des  localités  ou  qu'elles  envahissent  une 
plus  vaste  étendue^  constituent  des  endémies  ou  des  épidémies.  Telle  affection 
est  endémique  dans  certaines  contrées,  qui,  à  des  époques  connues,  s*est 
répandue  au  loin  :  citons  seulement  les  épidémies  catarrhales  qui,  en  1729, 
1732  et  1775,  désolèrent  toute  l'Europe  et  une  partie  de  TAmérique;  le  cho- 
léra qui,  endémique  dans  plusieurs  localités  de  l'Inde,  envahit  successivement 
les  contrées  voisines  et  s'avança,  par  étapes  maintenant  connues,  jusque  dans 
l'Europe.  Beaucoup  d'endémies  et  d'épidémies  n'ont  aucun  élément  infeaieux 
ni  contagieux;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ces  éléments^  soit  isolément, 
soit  ensemble,  peuvent  les  compliquer:  aussi  Ozanam  admet-il  un  groupe 
d'épidémies  infectieuses  et  contagieuses. 

1<*  Les  causes  des  épidémies  par  contage  sont  assez  connues;  les  autres  le 
sont  moins  ;  quelques  circonstances  secondaires  qui  se  lient  à  leur  étiologie 
n'échappent  point  à  notre  observation.  La  statistique  a  prouvé  que  c'est  en  été 
ou  vers  la  un  de  cette  saison  que  se  montrent  principalement  les  épidémies 
de  petite  vérole,  de  rougeole,  d'ophthalmies  ;  que  les  pblegmasies  cl  les  ca- 
tarrhes de  l'appareil  respiratoire  sont  rares  pendant  la  saison  chaude;  que  ces 
affections  deviennent  souvent  épidémiques  aux  époques  annuelles  des  plus 
brusques  variations  de  température.  Sur  179  épidémies  diverses  qui  ont  régné 
en  France,  Marchai  (de  Galvi)  a  trouvé  en  hiver  55;  printemps,  30;  été,  38; 
automne,  56  (1).  Sur  56  épidémies  de  catarrhes  pulmonaires  qui  ont  régné  en 
Europe,  22  régnèrent  en  hiver,  12  au  printemps,  11  en  automne,  5  en  été, 
2  pendant  une  année  entière,  1  pendant  l'hiver  et  le  printemps,  et  1  pendant 
l'hiver,  l'automne  et  le  printemps.  Dans  nos  contrées,  le  développement  épi- 
démique  des  fièvres  d'accès  avance  ou  retarde  comme  le  dessèchement  des 
marais,  de  sorte  que  leur  invasion  dans  certaias  cantons  marécageux  coïncide 
avec  leur  déclin  dans  d'autres  localités.  A  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'équa- 
teur^  la  fièvre  jaune  ne  sévit  épidémiquement  que  durant  l'été.  Dans  les  Indes 
occidentales,  les  fièvres  dites  rémittentes,  bilieuses,  les  dysenteries,  les  diar- 
rhées deviennent  épidémîiques  pendant  la  saison  des  pluies,  les  affections  du 
foie  durant  la  saison  chaude,  etc.  Les  localités  et  les  climats  interviennent 
puissamment  dans  la  production  des  affections  populaires,  dont  beaucoup  ne 
s'observent  que  dans  certaines  limites  géographiques. 

L'altitude  diminue  l'intensité  de  la  fièvre  jaune,  de  la  peste,  et  finit  par  les 
arrêter  à  une  limite  qui  dépend  des  conditions  ihermométriques  :  sur  les  côtes 
de  la  Vera-Cruz,  cette  limite  existe  à  928  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ;  la  citadelle  du  Caire  n'a  jamais  été  atteinte  par  la  peste.  Le  typhus  et  le 
choléra  n'ont  point  encore  révélé  la  limite  de  leur  propagation  verticale.  I«a 
fièvre  jaune  se  manifeste:  1*  depuis  Fernambouc  (8''  delat  austr.)  jusqu'à 
Québec  ((i6^  de  latit.  bor.),  et  s'étend  ainsi  sur  1500  lieues  du  sud  au  nord, 
sur  5U  degrés  de  latitude,  dont  31  font  partie  de  la  zone*  torride,  et  23  de  la 
zone  tempérée  boréale;  2''  depuis  la  Nouvelle-Orléans  (92''  longit.  occid.)  jus- 

M)  Marchai  (de  Calvi),  Desépidéimet,  Thèsd  de  coDOOurt.  Pârii,  1852. 
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qu*à  Livourne  (S""  longit  orient),  envahissant  1600  iieaes  de  l'ouest  ï  Test,  et 
100«  de  longitude*  Sur  196  épidémies  de  fièvre  jaune,  on  a  noté 

106  de  l'équat.  à  30  degrés  de  Ut.  nord. 

76  de      30  à  AO  — 

18  de      40  à  50  — 

1  de      50  à  60  ~ 

0  de      60  à  90  — 

Les  conditions  qni  font  varier  la  fréquence  de  cette  maladie  influent  éga- 
lement sur  sa  gravité:  tandis  qu'aux  Antilles  elle  frappe  la  moitié  ou  les  deux 
tiers  de  la  population,  et  tue  2  ou  3  sur  5  malades,  elle  atteint,  en  Espagne, 
les  7/8*'  des  habitants,  et  fait  périr  le  tiers  oo  le  quart  des  malades.  La  peste, 
inconnue  à  l'hémisphère  austral  et  dans  TAmérique,  règne  depuis  le  29*  degré 
de  latitude  boréale  Jusqu'au  /i2*,  et,  de  l'ouest  à  l'est,  du  35*  au  21''  degré  de 
longitude;  rarement  elle  franchit,  en  Egypte,  Siout,  dans  la  vallée  du  Nil; 
Godda,  sur  la  mer  Rouge  ;  en  Asie,  elle  exerce  surtout  ses  ravages  sur  la  côte 
de  Syrie  et  sur  une  partie  de  celle  de  l'Asie  Mineure.  Le  typhus  est  moins 
circonscrit  dans  ses  apparitions:  on  l'observe  en  Amérique,  en  Asie,  comme 
en  Europe  ;  il  ne  paraît  respecter  que  les  latitudes  extrêmes.  C'est  entre  le 
&3*  et  le  59*  degré  de  latitude  boréale  qu'on  observe  les  épidémies  de  suette 
miliaire.  Le  choléra  a  sévi  depuis  le  21*  degré  de  latitude  australe  jusqu'au 
65*  degré  de  latitude  boréale,  sans  tenir  aucun  compte  de  la  longitude.  Les 
localités  ont  aussi  leur  privilège  ou  leur  disgrâce  en  temps  d'épidémie,  sans 
qu'il  soit  possible  d'expliquer  ces  aberrations  de  l'influence  morbifique.  Ver- 
nilles,  Lyon  ignorent  presque  le  choléra  ;  Fleury  signale  l'immunité  de  Belle- 
Tue,  près  Meudon,  en  1832  et  en  18/i9,  alora  que  toutes  les  localités  environ- 
nantes étaient  rudement  éprouvées.  L'embouchure  des  fleuves  est  un  lieu  de 
prédilection  pour  quelques  fléaux  pestilentiels:  est-ce  un  hasard  qui  fait  naître 
la  peste  aux  bouches  du  Nil,  le  choléra  aux  bouches  du  Gange,  la  fièvre  jaune 
aux  bouches  du  Mississipi?  Ou  cette  coïncidence  n'accuse-t-elle  pas  l'action 
des  détritus  immenses  que  ces  fleuves  entraînent  et  dont  les  miasmes  infectent 
les  grandes  villes  situées  à  leurs  embouchures?  La  stagnation  des  eaux,  a  dit 
avec  raison  Millot  (1),  et  la  densité  de  la  population  dans  les  lieux  où  cette 
stagnation  se  produit,  voilà  deux  des  véhicules  les  plus  pernicieux. 

Le  mode  d'alimentation  ne  reste  pas  étranger  à  la  production  de  quelques 
maladies  populaires  plus  ou  moins  circonscrites:  les  aflections  cutanées  (lichen, 
lèpre,  etc.),  sont  communes  chez  les  populations  qui  vivent  en  grande  partie 
du  produit  de  leur  pèche  (côtes  de  la  Non^'ège,  de  l'Islande,  de  l'Ecosse,  de  la 
Bretagne,  aux  Antilles,  à  Bahama,  dans  l'archipel  Indien,  etc.).  L'usage  du 
seigle  ergoté  et  du  blé  gâté,  dans  les  années  pluvieuses,  donne  lieu  à  l'ergotisme 
conviilsif  ou  gangreneux  (2),  à  la  dysenterie.  De  toutes  les  causes  d'épidémies, 

(1)  Millot,  Compte  rendu  de  la  2*  session  du  coHjfrés  interHutioHoi  de  staMiquv. 
Paris,  mai  1856,  p.  3^0. 

(2)  Vuyei  pim  loin,  BrofmUohpe  pubhq^^  céréniet. 
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les  disettes,  les  famioes  sont  celles  qal  6nt  fait  le  plus  de  mal.  L*alifflentation 
iosuffisauie  ou  de  mauvaise  qualité,  la  misère,  se  traduisent  par  les  mortaiitéi 
épidémiques  des  diverses  classes  de  la  société  ;  le  choléra  lui-même,  malgré 
tous  les  caprices  qu*oo  lui  suppose»  obéit  à  ce  régulateur;  le  tableau  suivant  te 
démontre: 

ArroadisMiDents 

da  Paris,  Rapport  des  iodigouto  R^tport  dea  dAoèa  ebolériqoat, 

avant   ranoexion.       au  nombre  des  habitants.  à  la  population  générale. 

Douiième 1  sur    7  4  sur    48  habitants. 

Neuvième 1  —    5  1—69 

Diiiéme 1  —  13  1—79 

Septième 1—14  1  _    86 

Huitième 1  —  21  1—92 

Sixième 1—21  1—92 

Cinquième 1.—  2d  1—93 

Qualrième 1—12  1  —  108 

Onzième 1  —  17  1  —  128 

Troisième 1  —  t7  1—126 

Premier 1  —  39  1  —  126 

Deuxième 1—47  1  —  127 

Sous  l'empire  des  passions  morales,  des  affections  nerveuses  ont  pris  nais« 
sauce  qui  sont  devenues  épidémiques  par  imitation  (1).  Qui  ne  connaît,  d'aprèi 
Plutarque,  la  monomanie  suicide  des  filles  de  Milet,  renouvelée  il  y  a  peu  d*aii* 
nées  au  bourg  Saint-Pierre^Moiyan»  dans  le  Valais;  Tépidémie  choréique  da 
moyen  âge,  etc.  ? 

Mais,  parmi  les  épidémies  les  plus  destructives  du  genre  humain  et  qui  m 
sont  point  engendrées  par  les  disettes,  il  en  est  dont  Tétiologie  reste  couverte 
d*un  voile  impénéuraûe  :  telles  furent  les  deux  grandes  pestes  des  vi*  et 
XIV'  siècles,  la  peste  de  Provence  de  1720.  U  est  dans  la  nature  de  ces  ter« 
ribles  fléaux  de  faire  explosion,  d'atteindre  leur  summum  d'intensité  pendant 
toutes  les  saisons,  de  s'étendre  à  tous  les  climats,  d'envahir  et  de  ravagw 
successivement  de  grandes  surfaces  du  globe. 

2**  La  propagation  des  épidémies  est  difficile  à  prévoir,  à  déterminer  ;  les 
unes,  endémo-épidémiques,  ont  une  sphère  d'activité  connue,  mais  qu'elles 
peuvent  franchir  (dysenterie,  fièvres  intermittentes,  fièvre  jaune,  peste);  les 
autres  ne  prennent  que  très-exceptionnellement  une  extension  qui  les  assimite 
aux  grands  fléaux  de  la  ptUiologie  populaire,  et  s'épuisent  presque  toujours  dans 
la  circonscription  territoriale  où  elles  ont  pris  naissance  (coqueluche,  croup, 
variole,  rougeole,  scariatine,  etc.);  d'autres,  enfin,  d'une  grande  puissance 
d'expansion  ou  nées  de  tbyers  multiples  identiques,  envahissent  rapidement 
une  contrée,  se  répandent  au  loin  et  parcourent  quelquefois  tout  un  continent 
et  même  une  grande  partie  du  globe.  Les  conditions  qui  font  varier  la  pro- 
pagation des  maladies  épidémiques,  nous  échappent  ;  il  est  constant  que  les 

(1)  P.  JoUy,  De  t  imitation  dans  ies  rapports  avec  ia  phiiotophie,  la  morak  et  la 
mideam.  tais,  1845.  — »  L'autenr  ëiitiag«a  judicîMMMMat  rimitalion  iastiBetiva  et 
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progrès  de  Thygiène  ont  ea  pour  effet  de  restreindre  eeile  de  la  peste  et  de  la 
rendre  plus  rare  dans  les  lieux  mêmes  d^où  elle  tire  son  origine.  Sa  dernière 
et  lugubre  apparition  a  été  observée  en  1840  dans  la  Syrie  et  a  coïncidé  avec 
les  calamités  de  la  guerre  entre  la  Turquie  et  TÉg^pte.  Combien  il  y  avait 
de  raisons  pour  en  craindre  les  manifestations  de  1854  à  1856,  pendant  les 
phases  émouvantes  de  la  dernière  campagne  d'Orient?  Cependant  aucune 
maladie  ne  s*est  montrée  qui  eût  quelque  analogie  avec  elle,  d*où  il  ne  faut 
pas  conclure  à  Texlinction  défmitive  de  ce  fléau.  La  dernière  épidémie  du 
choléra  en  France  n*a  pas  répété  les  ravages  de  celles  de  1832  et  de  1869.  Il 
est  oiseux  d'étudier  les  rapports  de  l'itinéraire  des  épidémies  avec  la  direction 
des  vents.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  de  la  nature  du  sol  ni  de  la  direction 
des  cours  d  eau  et  de  leurs  bassins,  qui  règle  en  partie  le  mouvement  des 
voyageurs  et  les  échanges  du  commerce.  C'est  dans  l'épidémie  de  1849  que 
Fourcault  (1),  le  premier,  rechercha  l'influence  du  sol  sur  la  propagation  du 
choléra;  n'attachant  d'importance  qu'à  la  formation  géologique^  il   signala 
comme  favorables  à  sou  extension  les  terrains  d'alluvion,  le  calcaire  grossier, 
l'argile,  le  sol  carbonifère,  et  la  pierre  de  chaux  magnésienne  des  Anglais; 
comme  contraires  à  sa  marche,  les  roches  des  terrains  primitifs  et  de  transition, 
les  couches  épaisses  de  sable,  les  agglomérations  de  silice  et  de  craie  ;  pour 
lui,  l'humidité  joue  le  rôle  principal  dans  la  transmission  du  choléra,  à  ce 
point  qu'une  grande  quantité  d'eau,  imprégnant  les  roches  calcaires,  leur  en- 
lève leurs  propriétés  préservatrices.  —  Pettenkofer  (2),  explorant  méthodique- 
ment les  conditions  locales,  est  arrivé  k  ce  que  Griesinger  appelle  des  lois  : 
IM'état  physique  d'agrégation  du  sol,  son  eut  compacte  ou  poreux,  a  plus 
d'influence  que  sa  nature  géologique;  le  sous-sol  des  localités  et  des  maisons 
contribue  à  l'arrêt  ou  au  développement  d'une  épidémie,  à  la  suite  d'une  ini- 
porution  du  dehors.  L'immunité  appartient  non-seulement  aux  calcaires  pri- 
mitifs et  de  transition,  mais  encore  aux  formations  secondaires  (calcaire  juras- 
sique), etc. ,  lorsqu'elles  se  présentent  sous  forme  de  roches.  Le  danger  est 
dans  la  perméabilité  du  sous-sol  aux  liquides  et  à  l'air  :  les  terres  végétales,  les 
terrains  de  sable  et  de  silice  prompts  k  s'imbiber,  beaucoup  de  sols  argileux 
eC  gras,  toujours  entourés  d'humidité,  favorisent  la  propagation  du  choléra  en 
«'imprégnant  d'eau,  d'évacuations  cholériques  qui  se  décomposent  et   régé- 
nèrent le  poison  du  choléra  ;  2*  dans  les  localités  à  sooi-aol  compcte  et  imper- 
niéable,  le  choléra  ne  se  développe  pas  épidémiquement;  les  cas  qui  s'y  ren- 
contrent sont  dimporution.  On  trouvera,  dans  le  livre  de  Griesinger  (p.  430, 
édition  française  de  1868),  l'explication  des  faits  en  apparence  contraires  à  ce 
principe,  des  maisons  bâties  sur  le  granit  pouvant  s'infecter  par  l'accumulation 
des  excréments  cholériques  dans  les  fosses  d'aisances,  par  la  présence  de 
linges  maculés,  ctc  3»  I^  terrains  en  forme  d'excavation  cù  les  localités,  les 

(1)  Fourcault,  f;nz.  méd,  fie  Parût,  1849,  p.  338. 

(2)  Pettenkofer,   dans  Griesinger^  Traité  des  maladies  infectieuses;  traduction  fran- 
çsLiie  fmr  G.  J^mattre.  Parii,  1868. 
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maisons  sont  doiDinées  dans  leurs  alentours  par  d'autres  constructions,  prédis- 
posant à  la  propagation  du  choléra,  à  cause  du  manque  d'écoulement  des 
liquides  infectant  le  sol;  il  en  est  de  même  des  maisons  dont  le  sous-sol  est 
Taboutissantde  liquides  déversés  d'en  haut.  L'immunité  relative  du  Wurtem- 
l)erg,  du  grand-ducbé  de  Bade,  de  Lyon,  les  dix  épidémies  meurtrières  du 
choléra  qui,  de  1831  à  1835,  ont  donné  12  582  décès  à  Berlin  (sable  grossier 
et  fin),  confirment  les  vues  de  Pettenkofer. 

Notre  conviction  est  que  c'est  dans  les  communications  humaines  qu*il 
faut  principalement  rechercher  l'explication  de  la  marche  des  épidémies  con- 
tagieuses. «  Les  esprits  superficiels,  dit  A.  Tardieu  (1),  et,  à  plus  forte  raison» 
les  esprits  prévenus  n'hésitent  pas  à  imputer  à  l'importation  les  premiers 
cas  qui  se  montrent  dans  une  localité,  alors  que  l'extension  naturelle  de 
l'épidémie  en  donne  su£Bsamment  la  raison.  »  Nous  sommes  très-disposé  à 
retourner  cet  argument  contre  ceux  qui  en  font  usage  ;  il  substitue  une 
hypothèse  à  la  recherche  des  faits.  L'épidémicité  qui  serait  la  cause  de  l'ex- 
tension naturelle  de  l'épidémie,  est-elle  autre  chose  qu'une  pétition  de  prin- 
cipes ,  tout  au  plus  une  supposition ,  probable  quand  la  même  maladie 
éclate  simultanément  sur  des  points  très -éloignés,  gratuite  quand  sa  pro- 
pagation est  successive,  et  l'on  sait  aujourd'hui  combien  ce  dernier  mode 
d'extension  peut  devenir  rapide  par  le  moyeu  de  la  vapeur  sur  terre  et 
sur  mer?  Les  esprits  superficiels  se  complaisent  dans  l'invocation  des  bana- 
lités traditionnelles  ;  les  hommes  de  laborieuse  enquête  s'attachent  aux  faits» 
entreprennent  des  vérifications  difficiles.  Parcourez  les  nombreuses  relations 
d'épidémies  adressées  k  l'Académie  de  médecine  par  une  majorité  de  prati- 
ciens des  petites  villes  et  des  campagnes  :  tous  ceux  qui  ont  eu,  comme  moi, 
à  en  opérer  le  dépouillement,  sont  frappés  des  indications  précises  qu'elles 
contiennent  sur  l'origine  des  premiers  cas,  sur  leur  multiplication,  sur  le 
passage  de  ces  épidémies  d'une  localité  à  une  autre.  Le  cadre  plus  vaste  des 
grandes  épidémies,  leurs  allures  plus  turbulentes,  les  apparentes  irrégularités 
de  leur  marche,  leurs  oscillations  de  gravité,  tout  cela  se  laisse  analyser  moins 
aisément  et  déroute  ou  décourage  l'investigation  ;  cependant»  observées  à  leur 
naissance,  suivies  dans  leurs  premiers  pas^  elles  ne  diffèrent  pas  toujours» 
quant  à  leur  propagation,  des  épidémies  plus  restreintes.  Il  nous  a  été  donné 
d'assister  de  près  aux  premiers  développements  du  choléra  qui  a  pesé  pendant 
plus  d'une  année  sur  notre  armée  d'Orient,  à  la  formation  successive  de  ses 
foyers  depuis  Marseille  jusque  derrière  Sébastopol,  en  passant  par  le  Pirée» 
par  les  Dardanelles  et  par  la  côte  de  Bulgarie  ;  nous  avons  compté  les  premiers 
ras  de  typhus  à  l'armée  (février  1855)  et  nous  en  avons  suivi  l'évolution 
d'abord  très-modérée,  et,  plus  tard,  si  meurtrière.  L'épidémicité  n'avait  là  aucun 
rôle  ;  l'importation  et  l'exportation  ont  lait  le  mal.  Loin  de  nous  de  généraliser 
ces  faits!  Noos  ammis  exprimé  toute  notre  pensée,  et  ce  qu'elle  a  de  réserve, 

(i)  A.  Taidiev»  Dictionnaire  d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  Paris,  1852^  t.  I, 
p.  420. 
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en  disant  qu'à  notre  sens  on  ne  doit  s*arréter  que  par  voie  d'exclusion  au 
mot  vague  de  Tépidémicité  ;  c*est  après  avoir  interrogé  tous  les  témoins,  mul- 
tiplié Tenquôte,  précisé  les  faits  d'origine,  et,  pour  ainsi  dire,  les  rudiments 
d*une  maladie  devenue  épidémique;  c'est  après  avoir  éliminé  logiquement  les 
données  de  Tétiologie  infectieuse  et  contagieuse,  qu'il  est  permis  d'invoquer, 
en  dernier  ressort,  le  nescio  quid  de  l'épidémiologie  banale. 

C'est  ici  que  trouvent  naturellement  leur  place  quelques  faits  génér9ux; 
d'une  haute  importance  pour  Thygiène  des  épidémies  : 

Celles-ci  parcourent  un  cycle  régulier  :  invasion,  augment,  état,  déclin. 
L'invasion  termine  l'incubation  dont  la  durée  ne  peut  être  rigoureusement 
appréciée.  Quand  le  maréchal  Saint-Arnaud  ût  partir,  contrairement  à  mon 
avis,  trois  divisions  pour  la  Dobrudja,  le  choléra  était  à  Varna  dans  sa  période 
d'invasion,  et  les  troupes  parties  avec  une  santé  apparente,  ne  tardèrent  pas  à 
compter  dans  leur  sein  bon  nombre  de  cas  plus  ou  moins  foudroyants.  De 
même,  quand  l'épidémie  décline  et  semble  même  dissipée,  les  immigrants  sont 
atteints  par  une  atmosphère  qui  n'agit  plus  sur  les  acclimatés  ;  c'est  par  les 
arrivages  successifs  de  France  que  s'est  alimenté  en  Crimée  le  foyer  cholérique 
en  1855;  les  troupes  débarquées  en  i85/i  n'en  offraient  plus  une  trace,  que 
cette  maladie  frappait  encore,  parfois  à  coups  redoublés,  sur  les  troupes  de 
renfort  à  peine  débarquées.  On  se  rappelle  que  les  Marseillais,  qui  avaient 
fui  en  grand  nombre  leur  ville  envahie  par  l'épidémie  cholérique,  revenus 
dans  leurs  foyers  presque  après  son  entière  cessation,  lui  ont  encore  payé  un 
certain  tribut. 

Les  individus  qui  sortent  d'un  foyer  épidémique,  même  sans  y  avoir  res- 
senti aucun  trouble  morbide,  ont  la  propriété  de  produire,  après  un  temps 
plus  ou  moins  long,  les  symptômes  de  cette  épidémie;  ils  avaient  emporté 
avec  eux  les  germes  contagieux  qui  n'étaient  pas  encore  éteints.  On  n'a  em- 
barqué à  Varna,  pour  la  Crimée,  que  des  hommes  eu  santé;  telle  a  été  la 
prudente  sévérité  de  ce  triage,  prescrit  par  le  maréchal  Saint- Arnaud,  qu'il  a 
laissé  derrière  lui,  sous  ma  direction  médicale,  environ  6000  malades  et  pres- 
qae  autant  de  OMlingres  et  de  valétudinaires.  Malgré  ces  précautions  et  ces 
éliminations,  des  cis  de  choléra  se  sont  déclarés  en  mer  à  bord  de  plusieurs 
vaisseaux,  plus  tard  sur  la  plage  d'Oldfort,  sur  le  champ  de  bataille  môme 
d'Âlma;  ainsi  s'est  opérée  l'importation  de  cette  maladie  en  Crimée.  Quelle 
est  la  modification  organique  et  dynamique  qui  constitue  cette  aptitude  des 
émigrants?  Imprégnation  miasmatique  ou  simple  disposition  de  l'économie  à 
reproduire  une  espèce  pathologique  spéciale,  rien  de  plus  évident  que  le  fait 
en  lui-même,  et  aussi  le  concours  utile  de  toutes  les  causes  déprimantes  pour 
hâter  l'apparition  de  la  maladie.  Au  contraire,  sous  l'influence  d'une  alimen- 
tation tonique  et  d'un  sthibre  ensemble  de  circonstances  physiques  et  morales, 
l'organisme  élimine,  quoique  lentement,  le  poison  morbide,  ou,  si  Ton  aime 
mieux,  se  modifie  en  sens  différent  dans  ses  conditions  statiques  et  dyna- 
miques. 
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I/agglomération  augmente  ungullèrement  les  chances  de  conservation  et  de 
reproduction  des  germes  morbides  an  milieu  des  hommes  sains  et  malades. 
C'est  ce  qui  explique  le  facile  transport  des  maladies  épidémiqoes  par  les  na- 
vires encombrés,  par  les  caravanes,  par  les  armées,  par  les  émigrations.  L*épi« 
demie  dysentérique  qui  régna  à  Lyon  en  1625  et  1626  y  fut  apportée  par  les 
troupes  revenant  de  la  campagne  d'Italie  :  Jean  de  la  Monière,  cité  par  Oza- 
nam,  a  noté  que  les  premiers  cas  se  sont  montrés  à  l'HôteUDieu,  oft  Ton  avait 
fait  entrer  un  grand  nombre  de  militaires.  En  i  757,  la  fièvre  des  camps  éclata 
ï  Eisnach^  dans  un  encombrement  de  troupes;  de  là  elle  s'étendit  dans  toute 
l'Allemagne  sillonnée  en  tous  sens  par  les  armées.  Strack  et  Ludwig  l'obser- 
vèrent; Lille  la  reçut  en  1758  avec  les  troupes  revenant  d'Allemagne  (1), 
Oatanam,  Lerminier  et  Nysten  ont  mentionné,  dans  la  guerre  d'Espagne  de  1808 
et  1809,  la  translation  de  maladies  infectieuses  par  le  mouvement  des  prison- 
niers espagnols,  des  malades  et  des  convalescents  en  France,  par  celui  des 
troupes  anglaises  en  Angleterre.  Le  typhus  de  1814,  si  meurtrier  en  France 
et  en  Allemagne,  rétrograda  jusqu'à  Kiel,  avec  les  troupes  suédoises.  Pendant 
les  années  1854  et  1855,  les  navires  en  circulation  entre  la  Grimée,  la  Turquie 
et  la  côte  de  France,  ont  été  les  agents  d'une  propagation  morbide  en  sens 
opposés,  et  d'une  solidarité  pathogéniqne  qui,  sans  la  vigilance  des  médecins 
et  les  progrès  de  l'hygiène,  auraient  amené  plus  d'un  désastre. 

3*  La  civilisation  diminue  la  fréquence  et  l'intensité  des  épidémies.  Thomas 
Short  a  calculé  avant  1750  que  les  années  décidément  épidémiques  étaient 
aux  autres  comme  2  à  H  ;  il  nous  apprend  que  les  grandes  villes  étaient  alors 
rarement  exemptes  de  quelque  épidémie  contagieuse,  telle  que  la  petite  vérole» 
la  rougeole,  etc.  Il  n'en  est  plus  ainsi,  et  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de 
la  période  actuelle,  on  voit  diminuer  le  nombre  des  épidémies  et  décroître  la 
mortalité  dans  les  années  épidémiques.  Que  sont  devenus  les  pestes  noires, 
le  purpura  haemorrhagica,  les  gangrènes  spontanées,  si  communes  avant  le 
xvir  siècle  T  A  peine  troove-l-on  les  traces  de  ces  grands  typhus  qui  fauchaient 
les  populations  dans  le  moyen  âge,  et  nos  vaisseaux  peuvent  naviguer  pendant 
des  années  entières  dans  les  mers  polaires  sans  se  voir  envahis  comme  autre- 
ibis  par  le  scorbut  Les  épidémies  d'autrefois  n'étaient  si  générales  ni  si  meur- 
trières dans  nos  climats,  que  parce  que  les  moyens  de  santé  ou  de  conserva- 
tion que  donnent  aujourd'hui  les  arts,  les  sciences,  et  une  aisance  devenue 
plus  commune,  n'étaient  pas  aussi  grands  (Villermé).  L'introduction  de  la 
pomme  de  terre  a  rendu  les  disettes  plus  rares  ;  la  vaccine  a  borné  les  ravages 
d'un  autre  fléau  qui,  au  rapport  de  de  Lesseps,  enleva  de  1767  à  1768,  les 
trois  quarts  des  naturels  du  Kamtscbatka.  Les  dessèchements,  ou  des  construc- 
tions pour  récoulement  des  eaux  stagnantes,  ont  converti  des  cantons  autrefois 
morteb  à  leurs  habitantSi  teb  que  Viareggio»  dans  la  principauté  de  Lucques, 

(1)  Vojei  Oiaoam,  BUtwrt  des  épidémies,  et  Tholosan,  Gazette  médicale^  26  avril 
i8&6. 
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eo  ane  résidence  des  plus  salubres,  des  plus  indastrieuses  et  des  plas  riches,  etc. 
Les  épidémies  insolites  mêmes,  qui  n'apparaissent  qn*à  de  longs  intervalles, 
s'appesantissent  isur  les  classes  les  plus  mteérables,  c'est-à-dire  sur  celles  qui 
ne  participent  pas»  on  presque  point,  aux  avantages  matériels  et  moraux  de  la 
dviHsation  :  aussi  Malthus  a-t-il  dit  que  si  Ton  excepte  les  lieux  insalubres,  le 
retour  fréquent  des  épidémies  indique  partout  la  misère  du  peuple,  ou,  ce 
qni  revient  au  même,  un  excès  de  population  relativement  aux  moyens  d'exis- 
tence. En  examinant  l'état  sanitaire  des  diverses  parties  du  globe,  on  trouve  les 
maladies  les  plus  désastreuses  Ik  où  l'bygiène  publique  est  le  moins  avancée  : 
sar  ie  littoral  américain  la  fièvre  jaune,  le  clioléra  sur  les  bords  du  Gange;  dans 
la  campagne  inculte  de  Rome,  les  fièvres  pernicieuses;  dans  l'Egypte,  jadis 
florissante  et  misérable  aujourd'hui  dans  les  éléments  indigènes  de  sa  popula- 
tion, la  peste;  dans  l'Irlande,  qui  languit  sons  le  poids  des  détresses  et  des 
ignorances  du  moyen  âge,  naguère  un  typhus  endémique  assez  terrible  pour 
que  les  populations  aient  exigé  une  enquête  médicale. 

ft®  Comment  les  épidémies  réagissent-elles  sur  le  mouvement  de  la  popula- 
tion? n  fiiut  rappeler  ici  une  distinction  établie  plus  haut  :  les  affeaions  popu- 
laires qui  se  rqiroduisent  annuellement  dans  les  cantons  insalubres  accélèrent 
le  renouvellement  des  générations  et  abrégoit  U  vie  moyenne  des  hommes  ;  il 
y  en  a  moins  qui  parviennent  k  l'âge  adulte  et  à  la  vieillesse.  La  population 
diminue  dans  quelques-nns  etdoitâ  l'immigration  la  constance  de  son  niveau, 
ou  si  elle  s'entretient'  par  un  accroissement  de  naissances,  la  valeur  des  per- 
aoimes  dont  elle  se  compose  est  bien  différente  de  ce  qu'elle  est  dans  les 
cantons  prospères  :  car  la  place  qui,  dans  ces  derniers,  est  utilement  occupée 
pendant  quarante  ans  par  le  même  individu,  le  sera  successivement  dans  les 
premiers  par  deux  ou  trois  individus  chétife,  infirmes,  vivant  en  Qioyennc 
trefaEe  ou  vingt  ans.  Quant  aux  épidémies  accidentelles  et  meurtrières,  elles 
produisent  un  vide  sensible  dans  la  pqMdatlon  qu'elles  visitent  ;  mais  celle-ci 
ne  tarde  point  à  le  combler.  Les  belles  recherches  de  Villermé  ont  prouvé  que 
Tun  des  résoltili  des  épidémies,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  d'une  ibrtc 
mortalité  dans  une  année,  c'est  de  diminuer  la  mortalité  d'une  ou  de  plusieurs 
années  suivanteSi  al  de  la  faire  descendre  au-dessous  de  la  moyenne  actuelle. 
En  effet,  les  épidémies  frappent  surtout  les  personnes  débiles,  valétudinaires, 
égrotantes,  détériorées  par  les  souffrances  ou  les  privations  :  la  mortalité 
qu'elles  déterminent  retombe,  comme  la  mortalité  normale,  en  proportion 
plus  forte  sur  les  entants  les  plus  voisins  de  leur  naissance  et  sur  les  vieillards 
les  plus  avancés  en  âge  ;  une  population  ainsi  purgée  de  ses  éléments  équi- 
voques, laisse,  dans  les  années  qui  suivent,  moins  de  prise  à  la  mort;  seconde- 
ment, après  les  fortes  mortalités,  le  nombre  des  mariages  augmente,  parce 
qu'il  y  a  plus  de  places,  plus  de  moyens  de  subsistance;  les  héritages  confèrent 
à  une  foule  de  jeunes  gens  des  ressources  qu'ib  n'auraient  pu  trouver  encore 
dans  leur  travail,  et  la  facilité  d'entretenir  des  familles  les  conduit  au  mariage. 
Enfin,  l'accroissement  des  naissances  résulte  de  ces  unions  nouvelles  et  d'une 
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recnidescence  de  fécondité  des  mariages  anciens,  les  survivants  iiaisant,  dans 
leurs  procréations,  la  part  de  la  cause  dépopulatrice,  que  celle-ci  soit  la  guerre, 
une  disette,  un  marais  ou  une  épidémie  accidentelle  :  c'est  ce  que  Sussmiich 
et  Villermé  ont  démontré  par  des  statistiques  auxquelles  nous  renvoyons.  Au 
reste,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  chiffres  de  la  mortalité  causée  par  des 
maladies  épidémiques,  on  voit  qu'ils  ne  dépassent  guère  la  proportion  de  celle 
qui  résulte  des  mêmes  maladies  régnant  à  Tétat  sporadique;  il  n'y  a  véritable- 
ment que  les  fléaux  insolites,  comme  la  peste,  le  choléra,  etc.,  qui  opèrent 
de  vastes  et  terribles  destructions.  Ozanam  a  dressé  le  tableau  suivant  : 


Fièvre  catarrhale 2  sur  100 

Coqueluche 3  1/2 

Scarlatine 5 

Dysenterie 18  sur  40 

Fièvre  bilieuse 20 

Croup 30 

Fièvre  pernicieuse. ».  83 

Choléra  indien 60  sur  80 


Typhus 60  sur 

Fièvre  puerpérale 60 

Péripneumonie  maligne 70 

Fièvre  jaune 75  sur 

Pesle 75  sur 

Peste  noire 90 

Angine  gangreneuse 80 


100 


80 
80 


Voici  la  mortalité,  pour  100  malades,  des  épidémies  qui  ont  régné  en  France 
de  1771  à  1830,  d'après  le  Rapport  de  Villeneuve  à  l'Académie  de  méde? 
cine  (1)  : 


Croup  compliqué  d'angine  gangreneuse 25 

Angine  couenneuse  et  gangreneuse,  simple  et  compliquée 25 

Dysenterie  simple  ou  compliquée 25 

Pneumonie  et  pleurésie  simples  ou  compliquées 16 

Catarrhe  pulmonaire  simple  ou  compliqué 16 

Gastro-entéro-céphalite  simple  ou  compliquée 11 

Scarlatine  souvent  compliquée  d'angine  grave 11 

Gastro-entérite  simple  ou  compliquée 10 

Miliaire  simple  ou  compliquée,  et  suelte 9 

Fièvres  intermittentes  de  différents  types,  simples  ou  compliquées 5 

Rou^çeole  simple  ou  compliquée 4 

Coqueluche  simple 9 

Dans  plusieurs  localités,  la  cessation  d'épidémies  périodiques,  heureuse 
conséquence  de  la  civilisation,  a  amené  le  déplacement  des  époques  annuelles 
(lu  maximum  et  du  minimum  de  la  mortalité;  nous  avons  cité  l'exemple  de 
Paris.  Signalons,  en  terminant  ce  sujet,  une  circonstance  propre  à  diminuer 
Teffroi  qu'inspirent  les  épidémies  :  c'est  que,  durant  leur  règne,  les  autres 
maladies  deviennent  plus  rares  ou  participent  au  caractère  de  celle  qui  domine, 
de  sorte  qu'il  n'existe  presque  qu'une  maladie,  par  conséquent  qu'un  genre 
de  morUlité  ;  d'où  résulte  que  le  chiffre  des  décès  s'élève  moins  qu'on  ne 
croirait  Les  personnes,  dit  Villermé,  qui  dans  les  temps  ordinaires  succom- 
bent à  toutes  les  maladies,  meurent  alors  de  celle  qui  est  épidémique  :  «  tout 

(1)  Villeneuve,  Rapport  sur  les  épidémies  {Mémoires  de  t Académie  de  médecine. 
Paris,  1833;  t.  III,  p.  377etsuiv. 
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parmi  les  Européens  (1).  Dans  les  pays  à  marais,  même  résultat  d'observation 
et  de  statistique.  Travailler  à  Taccroissement  de  Taisance  du  peuple,  c'est  apr 
préventivement  contre  les  fléaux  épidémiqnes  qui  épouvantent  lesgoavemanlB 
et  les  goufemés;  or  c'est  1^  l'œuvre  lente  et.  progressive  de  la  civilisation  qui 
a  déjà  réduit  leur  fréquence  et  leur  intensité,  et  qui  finira  par  étouffer  leur 
germe.  Maïs  en  même  temps  répétons  nu  peuple  que  les  excès,  les  désordres» 
les  passions,  les  terreurs  prédisposent  aussi  à  l'atteinte  du  mai,  en  ôtani  à  l'or* 
ganisme  son  ressort  de  réaction  contre  les  principes  morbifiques  que  l'air  oa 
le  contact  présente  à  son  pouvoir  absorbant 

A  l'approche  des  épidémies,  l'autorité  a  des  devoirs  à  remplir;  elle  veillera 
avec  plus  de  rigueur  à  l'exécution  des  règlements  de  grande  et  de  petite  voirie, 
elle  fera  visiter  les  maisons  insalubres  pour  les  améliorer  d'oflBce  ou  pour 
fermer  celles  qui  ne  peuvent  être  assainies;  elle  fera  enlever  les  amas  d'im* 
mondices,  nettoyer  les  égouts,  écouler  les  eaux  croupies,  laver  journellement 
les  ruisseaux,  cesser  l'entassement  des  ouvriers  dans  les  garnis  et  toutes  les 
agglomérations  insolites,  car  elles  ne  tardent  pas  à  se  convertir  en  foyers 
épidémiques;  elle  favorisera  l'émigration  de  divers  éléments  de  la  po- 
pulation flottante  si  elle  est  devenue  trop  considérable;  elle  instituera  des 
.ser>'ices  médicaux  en  nombre  suffisant,  elle  préviendra  l'encombrement  des 
casernes,  des  hôpitaux,  des  prisons.  Des  visites  médicales  préventives  à  domi- 
cile peuvent  être  d'une  grande  utilité  en  temps  d'épidémie  cholérique.  Elle 
provoquera  les  libéralités  des  classes  aisées  pour  procurer  aux  indigents  des 
vêtements,  de  bons  aliments,  du  combustible,  du  linge,  rappelant  aux  pre* 
mières  que  cette  assistance  contribuera  eflBcacement  à  réduire  la  durée  et  l'in- 
tensité du  fléau  dans  les  résidences  envahies,  à  l'éloigner  peut-être  de  celles 
qui  en  sont  encore  exemptes.  Gaymard  et  Girardin  rapportent  qu'à  Breslau 
le  choléra  s'arrêta  grflr«  à  ces  mesures  auxquelles  on  ajouta  l'assainissement 
des  maisons,  la  fermeture  des  habitations  les  plus  mauvaises,  la  dissémination 
des  familles  nombreuses  entassées  dans  des  locaux  étroits.  Dans  Lambeîk 
Squarr,  à  Ix)ndres,  dit  le  vicomte  Edrington  (2),  la  population  était  particu- 
lièrement atteinte  en  temps  d*épidémie;  on  a  fait  des  travaux  d'assainissement 
dans  ce  quartier,  et  depuis  il  est  resté  complètement  à  l'abri  du  choléra  et  des 
autres  maladies  épidémiques^  typhus,  fièvres,  etc.  La  cité  de  Londres,  placée 
au  coeur  de  la  ville,  a  deux  énormes  désavantages  sous  le  rapport  hygiénique  : 
une  population  très-compacte  et  la  proximité  de  la  Tamise,  qui  est  dans  un 
eut  de  fétidité  repoussante  et  marécageuse  par  endroits;  mais  on  l'a  assainie 
maison  par  maison,  on  y  a  fait  arriver  l'eau,  on  a  intercepté  les  communica- 
tions avec  les  égouts  du  dehors,  et  le  chiffre  de  la  mortalité  s'est  abaissé  dans 
la  cité  au-dessous  de  celui  de  Hampsiead  Boad,  quartier  très-élevé  de  Londres 
et  d'une  salubrité  notoire,  mais  où  les  habitations  n'ont  pas  reçu  les  mêmes 
améliorations. 

(1)  Auberi- Roche,  Revue  médicale^  jtLnyitr  iSAS. 

(2)  EdrâlfUm,  Comifte  rendu  du  Cùngrh  de  statistique,  PuU,  mai  4856,  p.  341 . 
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Des  soins  prompts  et  réguliers,  des  Uts  bien  espacés,  le  renouvellement 
continu  de  l'air,  un  personnel  suffisant  d'infirmiers,  une  surveillance  assidue 
des  médecins  et  des  administrateurs,  une  répartition  intelligente  des  malades, 
la  séparation  des  convalescents,  etc.,  contribuent,  en  temps  d'épidémie,  à  di- 
minuer dans  les  hôpitaux  le  chiffre  de  la  mortalité.  C'est  à  un  pareil  ensemble 
de  mesures  ordonnées  à  l'avance  et  exécutées  avec  suite  que  j'ai  dû,  en  1849, 
les  résultats  relativement  favorables  du  traitement  de  1200  cholériques  dans 
mes  salles  du  Val-de-Grâce.  Le  premier  à  Paris  j'ai  isolé  ces  malades  dans  des 
bâtiments  assez  distants  des  locaux  qui  recevaient  les  autres  malades,  et  tandis 
que  les  hôpitaux  civils  de  Paris,  où  Ton  avait  laissé  les  uns  et  les  autres  en  pro- 
miscaité,  comptaient  par  centaines  les  cas  de  choléra  dits  intérieurs,  c'est-à- 
dire  développés  dans  les  salles  mêmes,  au  Val-de-Grâce  nous  ne  les  avons 
comptés  que  par  rares  unités. 

Une  prévision  triste,  mais  nécessaire,  s'applique  aux  inhumations.  Dans  les 
jours  nébstes  de  l'épidémie  de  1832,  les  moyens  de  transport  aux  cimetières 
ont  été  insuffisants.  Il  convient  d'assnrer  ce  service,  d'en  dérober  aux  yeux 
de  la  foule  l'appareil  trop  répété,  de  prévenir  les  inhumations  précipitées  et 
l'accumulation  des  cadavres  par  la  création  de  salles  mortuaires,  de  veiller  à 
la  salubrité  des  cimetières,  etc. 

Les  instruaions  populaires,  les  préceptes  hygiéniques  vulgarisés  par  la 
presse  et  les  affiches,  ont  assurément  leur  utilité;  elles  témoignent  de  la  solli- 
citude de  l'administration,  elles  dissipent  les  appréhensions  exagérées,  elles  font 
appel  à  la  raison  publique,  à  la  réflexion,  à  la  vigilance.  Il  n'y  a  lieu  d'y  dé- 
tailler les  prodromes  et  les  symptômes  du  mal  redouté,  d'y  offrir  matière  à  la 
peur,  aux  interprétations  de  l'ignorance.  Mais  sous  cette  réserve,  les  avis  au 
peuple  tendent  â  fortifier  son  bon  sens,  sa  résistance  morale,  et  j'ai  toujours 
pensé  qu'au  lien  de  lui  cacher  les  dangers  d'épidémie  qui  le  menacent,  il  fal- 
lait les  lui  dénoncer  franchement  à  l'avance;  j'ai  toujours  conseillé  en  temps 
Dtile  ces  avertissements  qui  ne  viennent  le  plus  souvent  qu'après  l'explosion 
do  mal. 

Faut-il  combattre  ou  encourager,  en  temps  d'épidémie,  les  émigrations  in- 
dividuelles et  collectives?  Elles  profitent  à  la  cité  envahie,  elles  y  diminuent  la 
densité  de  la  population,  elles  enlèvent  au  fléau  un  aliment,  elles  en  atténuent 
la  force  et  la  durée  :  dans  toutes  les  épidémies,  Tencombrement  joue  un  rôle 
funeste,  et  comme  cause  productrice  du  mal  et  comme  cause  d'aggravation  ; 
elle  le  rend  plus  transmissiMe  par  la  multiplicité  des  rapprochements,  elle 
exalte  l'activité  des  germes  morbides,  l'énergie  des  contagions,  l'influence  dé- 
létère des  sources  d'infection.  Les  émigrants  augmentent-ils  leurs  chances 
de  salut?  Sans  nul  doute.  Qu'il  s'agisse  d'une  affection  contagieuse  ou  infec- 
tieuse, comment  nier  qu'en  s'éloignant  du  foyer  morbide,  on  s'éloigne  du 
péril  !  On  objecte  les  rayonnements  rapides  et  capricieux  de  certaines  épidé- 
mies, qui  devancent  les  fuyards,  qui  sèment  leur  route  de  pièges  et  de  sur- 
prises; mais  l'émigrant  peutâ  sou  tour  modifier  son  itinéraire,  chercbor  les 
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lieux  intacts.  Ces  déplacements,  surtout  s*ils  s'opèrent  en  masses  (bataillons, 
régiments),  deviennent  une  menace  pour  les  localités  qui  sont  les  étapes  ou  le 
terme  de  leur  parcours.  C'est  à  l'approche  d'une  épidémie  qu'il  faut  les  con- 
seiller :  l'épidémie  une  fois  développée  et  en  voie  d'ascension,  la  fuite  est 
moins  sûre  et  la  chance  de  translation  morbide  augmente  par  l'intermédiaire 
des  émigrants. 

Les  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité  des  départements  et  des  arrondis- 
sements, institués  par  un  arrêté  du  gouvernement  en  date  du  18  décem* 
bre  1868,  ont,  entre  autres  attributions,  celle  d'indiquer  les  mesures  à  prendre 
pour  prévenir  et  combattre  les  maladies  épidémiques  et  transmissibles.  Il  doit 
exister,  en  outre,  dans  chaque  arrondissement,  sous  le  titre  de  médecin  des 
épidémies,  un  médecin  chargé  spécialement  de  snivre  le  traitement  des  mala- 
dies épidémiques  et  de  se  transporter  dans  les  communes  où  elles  éclatent  à 
la  première  invitation  du  sous-préfet  (circulaires  du  2  mai  1805  et  du  30  sep- 
tembre 1813).  Dès  que  les  malades  d'une  commune  excèdent  le  nombre 
ordinaire  et  donnent  lieu  à  une  apparence  d'épidémie,  le  maire  doit  en  infor- 
mer le  sous-préfet,  qui  y  enverra  sur-le-champ  le  médecin  des  épidémies  de 
l'arrondissement;  celui-ci  a  mission  de  s'éclairer  par  des  renseignements  po- 
sitifs sur  la  nature  de  la  maladie  régnante  et  sur  les  moyens  employés  pour  la 
combattre,  d'indiquer  aux  malades  les  remèdes  utiles  et  les  mesures  d'hygiène 
privée,  de  laisser  aux  officiers  de  santé  des  localités  des  instructions  conve- 
nables pour  la  direction  des  malades.  Si  la  situation  est  grave,  il  reste  sur  les 
lieux,  prend  des  mesures  pour  l'améliorer,  en  instruit  le  sous-préfet,  s'efforce 
de  lutter  contre  l'extension  du  fléau  aux  communes  voisines,  et  ne  se  retire 
que  lorsque  sa  présence  et  ses  soins  ne  sont  plus  nécessaires  ;  il  peut  provo- 
quer la  distribution  des  remèdes,  des  secours  en  aliments  ou  en  boissons 
(bouillon,  viande  ou  vin),  le  tout  «  dans  les  bornes  d'une  stricte  économie  »• 
Il  lui  reste,  au  terme  de  cette  mission,  à  en  rendre  compte  dans  un  rapport 
dont  le  modèle,  établi  par  l'Académie  de  médecine,  a  été  publié  par  l'admi- 
nistration en  octobre  1853.  L'ensemble  de  ces  documents,  adressés  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  à  l'Académie  de  médecine,  sert  de  base  au  rapport  annuel 
et  officiel  sur  les  épidémies,  que  cette  compagnie  a  l'obligation  d'établir  et  de 
publier. 

Dans  le  cas  où  la  gravité  du  mal  on  la  divergence  d'opinion  des  hommes 
de  Fart  sur  les  remèdes  à  employer  serait  de  nature  à  exciter  la  sollicitude  de 
l'administration,  les  préfets  peuvent  demander  que  les  membres  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  soient  envoyés  sur  les  lieux  (circulaire  ministérielle  du 
2^  mai  1836),  ou  le  sous-préfet  consulte  le  Conseil  d'hygiène  de  l'arrondisse- 
ment, el  l'engage  au  besoin  k  envoyer  quelques-uns  de  ses  membres  sur  le 
théâtre  de  l'épidémie  (circulaire  du  1""'  septembre  1851);  un  arrêté  de  cette 
même  date  appelle  tous  les  médecins  des  épidémies  qui  n'auraient  pas  été 
nommés  membres  des  Conseils  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  à  participer 
de  droit,  avec  voix  consultative,  aux  séances  de  ces  assemblées. 
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alimentaires  et  dei  boisaoïia  gâtées  ou  avariées,  ainsi  qne  des  marchandises  de 
nature  organique  férmentées  ou  corrompues;  le  lavage  du  linge  et  des  vête- 
ments de  l'équipage;  le  nettoyage  de  la  cale,  Tévacuation  complète  des  eaux  et 
la  désinfection  de  la  sentine,  Taération  de  tout  le  bâtiment  et  la  ventilation  de 
ses  parties  profondes  au  moyen  de  la  pompe  à  air  ou  de  tout  autre  moyen;  les 
fumigations  cbloriques,  le  grattage,  le  frottage  et  le  lavage  des  bâtiments  ;  le 
renvoi  au  lazaret  Quand  ces  diverses  opérations  seront  jugées  nécessaires^ 
elles  seront  exécutées  dans  l'isolement  plus  ou  moins  complet  du  navire,  selon 
la  disposition  des  plages  et  des  localités,  mais  toujours  avant  l'admission  à  la 
libre  pratique  (art.  k5).  En  patente  brute  de  peste,  les  marchandises  de  la 
1'^  classe  (voy.  plus  haut)  seront  toujours  débarquées  au  lazaret  et  soumises 
aux  purifications  ;  les  marchandises  de  la  2*  classe  subiront  la  même  con- 
dition ou  passeront  en  libre  pratique,  suivant  les  règlements  sanitaires  parti- 
culiers de  chaque  pays;  celles  de  la  3"  classe  pourront  toujours  être  livrées 
immédiatement  au  commerce,  sous  la  surveillance  de  l'autorité  sanitaire 
(aru  63). 

L'importation  de  la  fièvre  jaune  à  Saint-Nazaire  en  1861  et  le  commence- 
ment d'épidémie  qui  s'ensuivit  (1)  firent  comprendre  la  nécessité  de  mesures 
préventives  plus  complètes  que  celles  édictées  dans  le  règlement  de  1852.  Un 
arrêté  du  16  août  1861,  suivi  d'un  autre  arrêté  du  30  du  même  mois,  et, 
l'année  suivante  {\k  juin  1862),  des  instructions  ministérielles  déterminèrent 
la  pratique  à  suivre  à  l'égard  des  provenances  des  pays  atteints  de  fièvre 
jaune  :  en  cas  de  patente  brute,  débarquement  sanitaire,  c'est-à-dire  opéré 
après  le  débarquement  des  passagers,  lavage  des  colis  h  l'eau  chlorurée,  en* 
suite  désinfection  du  navire.  —  £n  cas  d'accidents  de  fièvre  jaune  pendant  la 
traversée,  le  navire  ne  peut  être  reçu  que  dans  un  port  à  lazaret;  débarque- 
ment immédiat  au  lazaret  des  passagers  et  de  la  partie  de  l'équipage  qui  ne 
serait  point  nécessaire  au  service  du  navire.  Quarantaine  de  3  à  7  jours  pour 
les  passagers.  Débarquement  ionitaire  et  désinfection  du  navire  avec  la  pré- 
caution de  soumettre  à  une  quarantaine  les  hommes  chargés  de  cette  opéra- 
tion. —  Un  décret  du  7  septembre  1863  (2)  a  rendu  facultative,  même  en  cas 
de  fièvre  jaune  pendant  la  traversée,  la  quarantaine  imposée  aux  passagers  et 
à  l'agent  des  postes,  à  bord  de  paquebots  pourvus  d'un  médecin  sanitaire,  et 
à  bord  des  navires  de  guerre  reconnus  sains,  et  dont  les  cales  auront  été  suffi- 
samment aérées  pendant  la  traversée. 

Le  règlement  de  1852  ne  prescrivait  aucune  mesure  sanitaire  pour  les  eOets 
à  usage  et  les  marchandises.  L'épidémie  de  1865  est  venue  modifier  les  opi- 
nions reçues  â  ce  sujet.  Un  décret  du  23  juin  1866  a  rendu  applicables  aux 
provenances  des  pays  atteinte  de  choléra  les  mesures  en  vigueur  contre  la 

(1)  P.  Mêliêr,  Relation  de  la  fièvre  jaune  survenue  à  Saint-^Nazaire  en  1861.  Pari«, 
1803  {Mém.  de  CAcad.  de  méd.^  t.  XXVI,  et  tirage  à  pari). 

(2)  Annahsd'hygiène  publique  et  de  médecine  légale^  2*  aéri«,  1863,  t.  XX,  p.  447. 
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iiè?re  jaune.  Dans  les  lazarets,  les  marchandises,  placées  dans  des  magasins 
spacieux  et  secs,  doivent  être  soumises  à  la  libre  circulation  de  Tair  et  re- 
muées de  temps  en  temps,  les  balles  et  les  colis  ouverts  pour  l'accès  de  Tair  ; 
cette  aération  doit  se  continuer  pendant  toute  la  durée  de  la  quarantaine.  Les 
peaux,  les  cuirs,  les  crins,  les  drilles  et  chiffons,  les  débris  d*animaux,  les 
laines  et  matières  de  soie  seront  placés  loin  des  logements  affectés  aux  quaran- 
tenaires  et  aux  employés.  En  cas  d'infection  notoire,  de  malpropreté  ou  d'alté- 
ration, les  matières  seront  purifiées  par  tel  moyen  que  l'autorité  jugera  néces- 
saire. Les  substances  animales  et  végétales  en  putréfaction  ne  seront  pas 
admises  au  lazaret  ;  elles  seront  brûlées  ou  jetées  à  la  mer.  Les  marchandises 
purifiées  seront  reçues  dans  des  magasins  à  part.  Les  effets  des  passagers  se- 
ront ventilés  dans  des  pièces  séparées  et  appropriées  à  cet  usage  ;  ceux  qui 
ont  servi  à  des  pestiférés  seront  fumigés  au  chlore,  immei^és  dans  l'eau  de 
mer,  soumis  à  l'action  de  la  chaleur. 

La  séquestration  des  individus  infectés  entraîne  presque  toujours  les  dan- 
gers de  l'encombrement,  et  lorsqu'on  est  convaincu  qu'il  ne  coexiste  point 
d'éléments  contagieux,  il  est  plus  sage  de  disséminer  les  malades;  les  prin- 
cipes infectieux,  à  un  certain  degré  de  dispersion,  perdent  leur  efiBcacité. 
Une  épidémie  de  fièvre  typhoïde,  qui  s'était  déclarée  en  1839  dans  un  régi- 
ment  de  cavalerie  à  Joigny,  fut  arrêtée  de  cette  manière  par  mon  ami  le  doc- 
teur Alquier.  Nous  avons  mentionné  les  heurenx  résultats  de  la  dissémination 
des  cholériques,  à  Varna,  au  bord  de  la  mer  et  sur  un  plateau  qui  domine  la 
ville.  Dans  tous  les  faits  d'immnnité  mentionnés  par  Parent-Dnchâtelet  et 
IrVarren,  il  y  a  eu  dissipation  des  matières  animales  à  l'air  libre;  tous  les  faits 
qu'on  leur  a  opposés  concernent  l'action  des  émanations  putrides  concentrées 
dans  un  espace  ou  dans  un  réceptacle  clos  :  tels  sont  les  accidents  dont  furent 
victimes  les  deux  frères  Balsagette  et  P.  Molinier  en  entrant  dans  le  caveau 
d'inhumation  des  pénitents  blancs  à  la  cathédrale  de  Montpellier  (Haguenot); 
telle  fut  la  périlleuse  démonstration  d'amphithéâtre  faite  par  Chambon  et  si 
souvent  citée  d'après  Percy.  Lesfossoyenrs,  au  rapport  de  Fourcroy  et  d'Orûla , 
ne  redoutent  que  la  vapeur  qui  s'échappe  par  la  rupture  des  parois  abdomi- 
nates»  vapeur  qui  peut  les  renverser  subitement,  tandis  qu'à  une  certaine  dis- 
tance ils  n'éprouvent  que  défaillances,  vertiges,  nausées,  tremblements. 
Pirent-Duchâtelet  reconnaît  lui-même  que  les  ouvriers  employés  pour  le  cu- 
rage de  l'égout  Amelot,  outre  des  ophlhalmies  diverses  et  des  cécités  subites, 
furent,  en  général,  atteints  de  céphalalgie,  vertiges,  syncqpes,  courbature, 
embarras  gastrique,  colique,  ictère,  angine,  furoncles,  fièvre  intermiuente, 
asphyxie,  délire,  etc.  Ces  phénomènes,  que  des  soins  bien  dirigés  arrêtèrent 
$u  début,  prouvent  évidemment  une  intoxication  miasmatique  à  réactions  va- 
giée».  Quant  aux  foyers  de  contagion,  il  est  difficile  de  les  déterminer  à  priori  : 
|j  pourriture  d'hôpital,  le  typhus,  la  fièvre  jaune,  le  choléra-morbus,  etc., 
^>int  des  maladies  d'origine  infectieuse.  Les  foyers  de  peste  se  fonncnt  sponta- 
'fiient  dans  le  Levant  :  beaucoup  de  médecins,  Desgenettes,  Fodéré,  ParLset, 
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Lagasquic,  A.  Rocbe,  etc. ,  attribuent  à  la  peste  ane  origine  tout  égyptienne, 
et  de  Ségur-Dupeyron,  inspecteur  des  établissements  sanitaires,  a  tenté  de  dé- 
montrer (1)  que,  depuis  le  commencement  du  siècle  dernier,  la  peste  n*a 
jamais  désolé  les  pays  musulmans  qu'après  avoir  préalablement  régné  en 
Egypte.  Mais  les  observations  d'Hippocrate  ont  porté  sur  l'Europe  et  l'Asie 
Mineure.  Un  fragment  de  Rufus,  retrouvé  par  le  cardinal  Maî,  présente  la 
Libye,  TÉgypte  et  la  Syrie,  comme  le  théâtre  habituel  de  la  peste.  Prosper 
Alpin  accuse  la  Grèce,  la  Barbarie  et  la  Syrie  d'en  être  le  foyer  originaire. 
Butel  place  celui-ci  dans  l'Asie  Mineure,  Niebuhr  en  Chine,  Friend  dans  les 
Indes  orientales.  Cette  divergence  prouve  au  moins  la  multiplicité  des  foyers 
primitifs  du  fléau.  Ainsi  la  plupart  des  contrées  de  l'Orient  sont  aptes  à  l'en- 
gendrer, et,  sous  l'influence  de  causes  identiques,  on  le  voit  se  développer 
dans  d'autres  contrées.  Ambroise  Paré  attribue  la  peste,  qui,  de  son  temps» 
dévasta  l'Agenois,  à  la  décomposition  de  nombreux  cadavres  entassés  dans  un 
puits  au  château  de  la  Pêne.  Willis  relate  une  peste  qui  sévit  en  1663  sur 
l'armée  envoyée  contre  le  comte  d'£ssex,  et  particulièrement  sur  les  fantassins 
enfermés  dans  d'étroites  baraques  qu'infectaient  les  immondices  amoncelées 
par  leur  négligence.  La  peste  d'Amsterdam  dont  parle  Diemerbroeck,  celles 
de  Harlem  et  de  Derfelt,  celle  de  Rochefort,  observée  en  1696  par  Chi- 
rac, etc. ,  ont  eu  aussi  une  origine  locale  et  des  causes  analogues.  La  peste  de 
Jafia  rappela  à  Desgenettes  une  maladie  qu'il  avait  vue  maintes  fois  dans  le 
bas  Languedoc,  la  Provence  et  la  rivière  de  Ponant  de  Gênes.  Ces  faits  rap* 
pellent  naturellement  l'opinion  de  Louis  Frank,  qui  croyait  le  typhus  de  nos 
climats  susceptible  de  se  convertir  en  peste  dans  des  conditions  données  d'in- 
salubrité, et  celle  de  Pariset,  qui  attribue  les  endémies  annuelles  de  TÉgypte 
à  l'action  des  eaux  du  Nil  débordé  sur  les  inhumations;  mais  celte  métamor- 
phose du  typhus  n'a  pas  été  observée  en  1814  ni  en  1856  (Orient},  et  quant 
aux  émanations  cadavériques  par  suite  des  débordements  du  Nil,  l'Egypte 
a-t-elle  tous  les  ans  la  peste  ?  toutes  les  villes  de  la  Turquie  ne  sont-elles  pas 
des  cloaques  parsemés  de  cimetières  fétides  qui  insultent  à  l'hygiène  comme 
au  sentiment  religieux  des  hommes  d'Occident?  Et  cependant  la  peste  n'y 
règne  qu'à  de  très-longs  intervalles.  Prus  résume  ainsi  les  causes  auxquelles 
on  peut  attribuer  rationnellement  le  développement  de  la  peste  (conclusion  il)  : 
Habitation  sur  des  terrains  marécageux,  près  de  la  mer  Méditerranée  on  près 
de  certains  fleuves,  le  Nil,  le  Danube;  des  maisons  basses,  mal  aérées,  en- 
combrées ;  un  air  chaud  et  humide  ;  l'action  des  matières  animales  et  végé- 
tales en  putréfaction;  une  alimentation  malsaine  et  insuffisante;  une  grande 
misère  physique  et  morale.  Ces  vues  sur  la  génération  spontanée  de  la  peste 
indiquent  les  moyens  de  l'étoufler;  ils  se  résument  dans  les  progrès  de  l'hy- 
giène publique.  Si  l'on  admet  qu'un  foyer  de  la  peste  puisse  exister  dans  des 
marchandises,  il  suffit  pour  l'anéantir  de  les  décharger,  de  les  exposer  à  l'air. 

(1)  Séfur-IHipeyroa,  Happori  sur  ies  quarantaines^  1839. 
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manies  l'aatorité  compétente  du  lien  qu'elles  ont  quitté  ;  la  patente  fait  con- 
naître Télat  sanitaire  du  lieu  de  dépari  et  celui  des  gens  de  l'équipage  et  des 
passagers  :  elle  est  délifrée  en  France  par  les  administrations  sanitaires,  et, 
dans  les  pays  étrangers,  nos  bâtiments  la  reçoivent  de  nos  agents  consulaires. 
L'ordonnance  du  9  août  1822  plaçait  sous  le  régime  de  la  patente  brute  les 
provenances  qui  venaient  de  pays  infectés  ou  avaient  communiqué  avec  des 
lieux,  des  personnes  on  des  choses  susceptibles  de  transmettre  la  contagion* 
Le  régime  de  la  patente  suspecte  s'appliquait  aux  provenances  venant  de  pays 
où  régnait  une  maladie  soupçonnée  d'être  pestilentielle  ou  de  pays  qui,  quoique 
exempts  de  soupçons,  étaient  ou  venaient  d'être  en  libre  relation  avec  des  pays 
qui  s'en  trouvaient  entachés.  Il  y  vi^Si  patente  nette,  si  le  pays  d*où  arrivaient 
les  provenances  était  exempt  de  tout  soupçon,  soit  de  maladie  pestilentielle, 
soit  de  communication  avec  un  autre  pays  infecté,  et  si  aucune  circonstance 
quelconque  ne  faisait  suspecter  leur  état  sanitaire.  Sous  la  dénomination  de 
maladies  pestilentielks  étaient  compris  la  peste  d'Orient,  la  fièvre  jaune,  le 
typhus  des  camps,  des  prisons,  des  hôpitaux  et  des  vaisseaux,  la  lèpre,  le  cho- 
léra-morbus  de  l'Inde.  Même  avec  ta  patente  nette,  les  provenances  d'Orient 
étaient  soumises  à  la  quarantaine  d'observation  qui  entraînait  la  mise  à  Vévent 
des  bardes  et  des  hamacs  ;  la  quarantaine  de  rigueur  pesait  sur  les  provenances 
à  patente  suspecte  on  brute,  et  donnait  lieu  à  toutes  sortes  d'aérages^  de  ven- 
tilations, de  fumigations  et  de  purifications  des  hantes,  effets,  hamacs,  etc. 
Nous  faisons  grâce  au  lecteur  des  pénalités  draconiennes  qui  étaient  stipulées 
dans  le  code  sanitaire  contre  les  plus  menues  infractions,  des  puérilités  de  la 
sereine  de  fer,  petite,  grande  et  moyenne,  des  monnaies  passées  au  vinaigre, 
des  papiers  pris  avec  des  pincettes^  parfumés  et  débarrassés  de  leur  fil  qui  est 
détruit,  etc.  Nous  avons  été  témoin  de  cette  farce  grotesque  qui  se  jouait,  il  y  a 
peu  d'années  encore,  sur  notre  littoral  maritime,  et  dont  les  acteurs  intéres« 
ses,  plus  francs  que  les  augures  anciens,  osaient  rire  en  public.  En  février  1831, 
la  corvette  la  Comélie  avait  quitté,  avec  un  équipage  sain,  le  port  de  Navarin, 
où  régnait  alors  le  plus  florissant  état  de  santé  publique;  point  de  malades 

pendant  la  traversée;  notre  quarantaine,  à  Toulon,  fut  de  trente  jours! 

Nous  renvoyons  aux  ouvrages  spéciaux  pour  les  détails  des  règlements,  des 
pratiques  suivies,  la  classification  ancienne  des  marchandises  susceptibles,  dou- 
teuses et  non  susceptibles,  etc.  Ceux  qui  ont  pénétré  dans  l'expérience  jour- 
nalière des  quarantaines  et  des  lazarets,  savent  que  les  transgressions  sont  nom- 
breuses^ que  les  agents  subalternes  violent  les  règles  qu'ils  ont  mission  de  faire 
observer;  ib  ont  aperçu  une  foule  de  mesures  contradictoires,  absurdes,  inu- 
tiles ;  ils  ont  pu  croire  que  le  système  des  quarantaines,  tel  qn*il  se  pratiquait 
avant  la  réforme  de  1 852,  reposait  sur  un  reste  de  superstition  populaire  et 
sur  des  intérêts  qui  n'ont  rim  de  commun  avec  ceux  de  la  santé  publique, 
(c  De  la  fin  du  xv**  siècle  datent  les  lazarets;  du  milieu  du  xvu*  date  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  ;  du  commencement  du  XYiii*  date  l'anéantissement 
de  la  peste  eu  Europe,  deux  cents  ans  après  la  création  des  lazarets;  dans  les 
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libre  pratique,  le  neaviéroe  ou  le  dixième  jour  après  son  départ,  tout  bâtiment 
Tenant  des  échelles  du  Levant  et  qui  n'aurait  pas  eu  de  cas  de  peste  en  mer? 
En  outre,  on  n'admettrait  que  deux  patentes,  la  patente  brute  pour  les  pro- 
venances d'un  foyer  épidémique,  et  la  patente  nette  pour  celles  des  lieux  que 
ne  ravage  point  l'épidémie  ;  avec  la  patente  brute,  infligez  cinq  jours  d'obser- 
vation aux  paquebots,  aux  bâtiments  de  guerre  et  aux  passagers  des  navires 
marchands,  dix  jours  aux  marchandises  dont  le  maniement  aura  lieu  à  bord; 
avec  la  patente  nette,  cinq  jours  d'observation  pour  les  marchandises  et  vingt- 
quatre  heures  pour  les  paquebots,  navires  de  guerre  et  passagers  des  bâti- 
ments du  commerce;  enfin,  dans  les  cas  de  peste  ou  d'une  maladie  caracté- 
risée survenue  à  bord  pendant  la  traversée,  libre  carrière  aux  rigueurs  de 
l'administration  sanitaire.  Cet  ensemble  de  réformes,  proposé  par  Aubert- 
Roche  et  destiné  à  satisture  tous  les  intérêts ,  a  prévalu ,  à  peu  de  modi- 
fications près,  dans  le  congrès  sanitaire  international  de  1851. 

Le  rapport  de  Prus  à  l'Académie  de  médecine  réduisait  aussi  les  deux 
patentes  à  deux  catégories  (brute  et  nette),  mais  il  stipulait  qu'elles  ne  seraient 
délivrées  que  par  un  médecin  sanitaire  français  ;  ce  fonctionnaire  nouveau,  créé 
sur  la  proposition  de  l'Académie,  et  d'après  l'idée  première  de  Bégin,  assure 
désormais  la  sincérité  et  la  signification  réelle  de  la  patente  ;  â  lui  le  soin  d'ob- 
server et  de  constater  légalement,  sous  la  garantie  de  sa  responsabilité^  Tétat 
sanitaire  du  pays  et  des  personnes  embarquées  sur  les  bâtiments  en  partance; 
en  outre,  il  soigne  ses  nationaux,  s'attache  à  recueillir  sur  Ja  peste  des  docu- 
ments exacts  et  vraiment  scientifiques,  et  par  une  association  d'eflbrts  et  d'avis 
éclairés,  il  aide  des  agents  consulaires  à  provoquer  des  mesures  et  des  amélio- 
rations, à  reflet  de  hâter  l'extinction  de  tout  foyer  de  peste  là  où  l'ignorance, 
le  fanatisme  et  le  mépris  de  la  vie  humaine  l'ont  fait  éclore  et  l'alimentent  à 
travers  les  siècles.  Nul  doute,  écrivions-nous  en  18^9,  que  la  création  d'une  si 
noble  et  fructueuse  fonction  ne  réponde  largement  aux  vues  de  l'Académie  et 
du  gouvernement;  elle  honore  l'une  et  l'autre,  car  ils  ont  bien  mérité  de  l'hu- 
manité en  même  temps  qu'ils  ont  élargi  la  nussion  de  notre  art  Pour  les  navires 
ayant  un  médecin  sanitaire  â  bord,  venant  d'Egypte,  de  Syrie  on  de  Turquie, 
avec  une  patente  nette,  et  n'ayant  eu  ni  peste  ni  maladie  suspecte  pendant  la 
traversée,  l'Académie  proposait  une  quarantaine  de  dix  jours  pleins  à  partir 
du  départ,  et  de  quinie  jours,  si,  toutes  choses  égales,  ils  arrivent  avec  la 
patente  brute.  Les  mêmes  fixations  s'appliqueront  au  jour  de  t arrivée,  si  les 
navires  n'ont  point  de  médecin  sanitaire  à  bord  ;  si  la  peste  ou  une  maladie 
suspecte  s'y  est  développée  pendant  la  traversée  ou  lors  de  l'arrivée,  quaran- 
taine de  rigueur  dont  la  durée  sera  prescrite  par  Tautorfté  sanitaire  du  port 
Les  passagers  et  l'équipage,  transportés  an  lazaret,  y  resteront  quinze  jours 
au  moins  et  vingt  jours  au  plus  ;  les  bardes  et  vêtemenu  seront  ventilés  et 
purifiés  ;  le  navire,  bien  nettoyé,  lavé,  ventilé,  purifié,  restera  vide  pendant 
un  mois  au  moins  ;  aux  pestiférés  de  lazarets,  tous  les  secours  et  soins  que 
leur  offriraient  les  éubiîssements  hospitaliers  les  mieux  tenus  ;  on  assurera 
M.  LÉVT.  Hyfîèiie     *  édit.  u.  —  25 
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des  lieux  d'infection  où  elles  ont  pris  naissance,  est  an  moins  le  moyen  le  pins 
sûr  pour  diminaer  les  ravages  de  ces  maladies,  et  pour  en  conjurer  la  fanesto 
influence.  • 

La  conférence  a  reconnu  avec  MéUer  et  proclamé  ces  faits  décisib  :  1*  que 
l'importation  des  maladies  pestilentielles  n'a  jamais  eu  lieu  par  les  marchan- 
dises  ;  2**  que  la  distinction  de  celles-ci  en  susceptibles  et  non  susceptibles 
n'avait  plus  de  signification.  Nous  avons  mentionné  plus  haut  la  dassification 
qu'on  leur  a  appliquée,  ainsi  que  les  mesures  sanitaires  dont  elles  sont  pas- 
sibles, les  durées  des  quarantaines  dans  les  cas  de  patente  brute  de  peste,  de 
fièvre  jaune  et  de  choléra,  seules  maladies  énoncées  dans  le  document  oSicieL 
La  patente  suspecte  est  abolie;  il  ne  reste  plus  que  les  deux  patentes,  nette  et 
brute,  ce  qui  simplifie  le  service  et  supprime  force  difficultés.  Deux  quaran* 
taines,  celle  d'obserration  et  celle  de  rigueur;  la  première  n*entraîne  ni  le 
débarquement  des  hommes,  ni  le  déchargement  des  marchandises,  ni  l'emptoi 
d'autres  moyens  hygiéniques  que  l'aération,  le  lavage  et  les  soins  de  propreté. 
Le  déchargement  des  marchandises  au  lazaret  n'est  prescrit  qu'en  patente 
brute  de  peste;  encore  cette  prescription  se  bornM-elle  aux  marchandises  de 
la  r*  classe  (voy.  plus  haut).  La  patente  brute  de  fièvre  jaune  ne  les  soumet 
qu'à  l'aération  sur  place;  celle  de  choléra  n'obligeait  à  aucune  mesure  sani^ 
taire  quant  aux  marchandises.  On  a  vu  plus  haut  comment,  en  4861  pour  la 
fièvre  jaune,  et  en  1866  pour  le  choléra,  a  été  modifié  le  régime  quarantenaire 
applicable  à  ces  deux  maladies.  La  quarantaine  peut  être  purgée  dans  un  port 
intermédiaire  entre  le  point  de  départ  et  l'arrivée.  Tout  bâtiment  qui  n'aura 
pas  eu  de  cas  de  maladie  transmissible  ou  de  décès  depuis  son  départ  du  port 
infecté,  comptera  la  durée  de  sa  traversée  pour  la  quarantaine.  Le  titre  YI  du 
règlement  international  introduit  de  notables  améliorations  dans  la  tenue  et  lé 
régime  des  laiareCs  :  séparation  des  personnes  et  des  marchandises  d'une  date 
d'entrée  différente;  suppression  des  grillages;  traitement  des  malades  dans  ud 
hôpital  distinct  avec  les  soins  particuliers  d'un  médecin  à  demeure,  et  faculté 
de  recevoir  les  soins  d'autres  médecins;  tarif  alimentaire  à  prix  modérés  et 
révisé  tous  les  trois  mois,  etc. 

Outre  ces  améliorations  de  détail  et  d'ensemble  qui  sont  bien  appréciées  et 
par  les  passagers  et  par  le  commerce,  l'œuvre  du  congrès  de  1851  présente 
un  caractère  plus  général  et  excellent  qui  la  sépare  complètement  des  législa-* 
tions  sanitaires  du  passé.  Antérieurement,  le  régime  sanitaire  saisissait  le 
navire,, hommes  et  choses,  à  son  arrivée,  et  datait  de  ce  jour,  de  cette  heure-Bi, 
ses  prescriptions  et  ses  rigueurs.  La  convention  internationale  attache  la 
sollicitude  des  gouvernements  an  point  de  départ  des  navires;  elle  explore  la 
salubrité  des  Heux  d'origine,  elle  la  constate  par  des  agents  spéciaux,  comme 
elle  constate  les  conditions  hygiéniques  du  navire  lui-même,  l'état  sanitaire 
de  l'équipage.  En  accordant  certains  avantages  aux  navires  qui  possèdent  un 
médecin  sanitaire^  elle  encourage  l'extension  de  cette  institution  de  médecins 
voyageurs  dont  nous  avons  pu  apprécier  les  services,  et  dont  la  position  est 
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sosceptiUe  d*an  accroissement  d*iinportance  et  surtout  de  garanties.  Toute 
quarantaine  étant  supprimée  pour  les  navires  qui  arrivent  avec  patente  nette, 
le  bénéûce  de  cette  patente  n*est  acquis  cependant  qu*à  ceux  qui,  au  port  du 
départ^  ont  été  soumis  à  des  mesures  hygiéniques  aussi  sévères  que  les  cir- 
constances le  comportent. 

Les  dispositions  simples  et  rationnelles  de  la  convention  ont  d'autres  résult- 
ats également  précieux  : 

1®  Elles  suppriment  les  appréciations  arbitraires  sur  l'état  sanitaire  des 
lieux.de  partance;  désortnais  il  ne  suffira  pas  d'un  bruit  vague,  d'un  soupçon 
de  maladie  pour  infliger  les  rigueurs  de  la  quarantaine;  la  preuve  est  exigée 
et  les  quarantaines  ne  commencent  que  du  jour  où  elles  sont  motivées  par  les 
renseignements  officiels.  Un  direaeur  de  b  santé,  pris  autant  que  possible 
dans  le  corps  médical  et  représentant  le  pouvoir  central,  vérifie  l'état  sanitaire 
des  bâtiments,  délivre  les  patentes,  dirige  et  surveille  les  lazarets  et  ports  de 
quarantaine,  s'informe  des  vicissitudes  de  la  santé  publique;  les  médecins 
sanitaires  centraux  et  ordinaires,  qui  doivent  être  portés  à  vingt-six  en  Orient 
(an.  127),  sont,  au  loin,  les  rouages  intâligents  d'un  système  d'enquête  per- 
manente et  de  positive  information  sur  tout  ce  qui  intéresse  le  régime  sanitaire 
international 

T  La  formation  spontanée  des  foyers  de  peste  en  Orient  sera  éclairée  par 
une  observation  exacte  sur  place  ;  non-seulement  les  cas  seront  déterminés 
dans  leurs  caraaères,  dans  leur  marche,  dans  leur  mode  de  propagation,  mais 
les  causes  qui  les  auront  produits  seront  étudiées,  leurs  rapports  avec  la 
pathologie  locale  mis  en  himièro  (i)  :  déjà  les  rapports  adressés  au  gouver- 
nement français  par  les  docteurs  Fauvel,  Willemin,  Sucquet»  etc. ,  contien- 
nent les  éléments  essentiels  de  l'épidémiologie  du  littoral  de  TOrient,  et  la 
science  s'enrichirait  de  la  publication  de  ces  documents  dont  nous  avons  eu 
connaissance  au  comité  consultatif  d'hygiène  publique. 

3*  En  prescrivant  la  constatation  de  l'état  hygiénique  des  bâtiments  en 
partance,  de  leur  cargaison,  de  la  santé  des  équipages  et  des  passagers,  la 
visite  et,  s'il  y  a  lieu,  l'assainissement  des  bâtiments  avant  le  chargement, 
Texamen  de  la  qualité  des  vivres,  des  boissons,  des  vêtements  des  matelots  ; 
eo  antorisant  une  nouvelle  visite  après  le  chargement,  etc. ,  le  titre  II  du 
règlemeot  international  a  institué  l'hygiène  navale  des  navires  du  commerce. 
Qui  ne  sait  que  la  vie  des  équipages  et  des  passagers,  surtout  dans  les  voyages 
de  long  cours,  est  souvent  compromise  par  l'état  de  malpropreté  où  se  trou- 
vent k»  bâtiments,  par  l'insuffisance  des  moyens  de  ventilation,  par  Tencom- 
brement,  par  la  mauvaise  qualité  de  l'eau  et  des  vivres?  Ces  conditions 
déplorables  suffisent  pour  engendrer  à  bord  des  maladies  réputées  transrois- 
alfales,  oa  pour  imprimer  un  cachet  suspect  à  des  aiïeaions  accidentelles, 

(i)  Voyes  Imtmciiont  pour  Us  midêeùu  êonitaifei  envoyés  «n  Onent  {Bulletin  de 
r Académie,  t  XIII). 
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partant  poar  attirer  toute  la  rigaeor  des  quarantaines,  non-senlement  sur  le 
navire  infecté,  mais  pour  toutes  les  provenances  du  pays  où  Ton  suppose  à 
tort  qu'il  a  pris  le  germe  de  la  maladie  développée  pendant  la  traversée  (1). 
Quiconque  a  vécu  dans  un  port  de  mer,  connaît  la  saleté  des  navires  du 
commerce,  le  régime  souvent  malsain  de  leurs  équipages,  l'ignorance  de  leurs 
chefr,  et  surtout  l'indifférence  des  uns  et  des  autres  en  matières  d'hygiène. 
C'est  donc  une  pensée  à  la  fois  humaine  et  habile  que  d'avoir  subordonné  un 
intérêt  majeur  du  commerce  à  la  salubrité  des  bâtiments  :  les  frais  de  qua- 
rantaine, la  perte  de  temps,  des  délais  nuisibles  aux  transactions,  des  forma- 
lités embarrassantes  et  onéreuses,  voilà  ce  que  les  capitaines  des  navires 
redoutent  plus  que  les  maladies  on  la  détérioration  des  hommes;  s'ils  ne  les 
évitent  qu'au  prix  de  la  santé  de  leurs  équipages,  ils  s'habitueront  à  la 
ménager,  à  la  préserver  :  je  le  répète,  l'hygiène  navale  du  commerce  sortira 
de  la  convention  de  1852. 

Reste  à  y  rallier  toutes  les  nations  maritimes,  c'est  une  question  de  temps; 
les  douze  puissances  qui  occupent  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer 
Noire  ont  concouru  à  l'établir,  en  ont  adopté  les  principes  :  tOrou  tard  elle 
constituera  leur  régime  sanitaire  conmiun.  Honneur  k  ceux  qui  ont  préparé  ce 
progrès  !  Le  nom  de  Mélier  s'y  rattache  étroitement 

U\  Préservation  spécifique.  —  Il  existe  peu  de  moyens  qui  aient  la  pro- 
priété de  détruire  ou  de  neutraliser  les  principes  morbiûques  introduits  dans 
l'organisme  ou  de  constituer  celui-ci  dans  un  état  d'antagonisme  permanent 
avec  les  influences  épidémiques. 

l""  Un  des  plus  beaux  triomphes  de  l'hygiène  consiste  à  prévenir,  à  arrêter 
le  développement  épîdémique  du  scorbut  par  l'usage  des  végétaux  frais  et  en 
particulierdujusde  citron.  C'est  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  que  Lind  trouve 
le  spécifique  de  cette  maladie,  l'extrait  de  citron  (liroe-juice),  et  il  en  indique 
lui-même  la  préparation  économique;  l'usage  s'en  est  introduit  depuis  longues 
années  dans  la  marine  anglaise;  il  a  fallu  la  grande  épidémie  de  scorbut  sur 
notre  flotte  en  1864-1865  (mer  Noire)  pour  qu'elle  en  fût  approvisionnée  ré- 
glementairement. Sans  nier  le  concours  du  froid  et  de  l'humidité  dans  la  pro- 
duction du  scorbut,  il  est  avéré  maintenant  qu'ils  n'en  constituent  point 
l'élément  étiologiqne  prédominant;  le  fait  déjà  mentionné  du  scorbut  survenu 
en  avril  1867  sur  le  vaisseau  le  Castiglione^  et  relaté  avec  concision  par  le 
chirurgien-major  A.  Léon  (2),  donne  une  évidence  complète  à  l'action  exclu- 
sive du  régime.  Il  y  avait  à  bord  deux  populations  distinctes  :  les  soldats  reve- 
nant du  Mexique,  fatigués,  mais  nourris  jusqu'à  leur  embarquement  de  vivres 
et  de  légumes  frais,  Téquipage  embarqué  depuis  trois  mois,  envoyé  directe- 
ment à  Vera-Cruz  avec  défense  de  relâcher,  composé  de  460  hommes  presque 
tous  de  deuxième  levée,  c'est-à-dire  rompus  aux  fatigues  de  la  navigation, 

(i)  Voy.  cbap.  I,  Des  inttructioM  sur  Vexécuiûm  du  décret  du  à  juin  1853. 
l2)  A.  Uon,  Archivée  de  médecine  namle.  Paris,  1868,  t.  IX. 
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sans  malades,  mais  sevrés  de  légumes  verts  et  o*en  pouvant  acheter  i  Yera- 
Cruz  ou  à  Sacriûcîosy  à  cause  de  leur  rareté  et  de  leur  cherté.  C'est  sur  eux 
que  se  montra  le  scorbut  pendant  la  traversée  du  retour  qui  devait  aussi  s'ef- 
fectuer sans  relâche.  Sur  la  demande  du  docteur  Léon,  le  commandant  du 
Castiglione  se  dirigea  sur  Horta  (Açores),  où,  dès  le  troisième  repas  avec  des 
légumes  frais  et  des  fruits,  le  mal  fut  enrayé  :  le  jus  de  citron  et  les  légumes 
conservés  (lait  à  noter)  n'avaient  réussi  qu'à  en  ralentir  la  marche. 

2*  D'après  Hildenbrand,  la  phthisie,  la  diarrhée,  la  ûèvre  quarte  exemptent 
du  typhus;  mais  cette  opinion  aurait  besoin  d'être  démontrée  par  une  obser- 
vation exacte  et  par  la  statistique.  Un  premier  tribut  payé  à  certaines  maladies 
infectieuses  ou  contagieuses  paraît  mettre  à  l'abri  de  leurs  attaques  ultérieures: 
cela  est  généralement  vrai  de  la  variole,  probablement  de  la  ûèvre  jaune  et  de 
la  peste,  ainsi  que  de  la  fièvre  typhoïde.  Il  est  à  ma  connaissance  que  plu- 
sieui's  médecins  de  l'armée  d'Orient,  qui,  guéris  du  typhus  de  Crimée! 
Constantinople,  sont  retournés  au  milieu  des  typhiques,  n'ont  offert  aucun  cas 
de  récidive. 

3**  Quelques  substances  minérales  et  végétales  ont  paru  agir  préscrvative- 
ment  contre  les  influences  épidémlques  :  le  choléra  a  respecté,  dit-on,  les 
fabriques  où  Ton  manie  en  grand  le  charbon  animal,  le  soufre  ou  le  mercure  ; 
la  villa  d'Idria»  voisine  d'une  mine  de  mercure,  n'en  a  présenté  aucun  cas  (1). 
Le  docteur  Stokes  et  d'autres  médecins  anglais  ont  noté  la  disparition  des 
fièvres  intermittentes  dans  une  contrée  marécageuse  du  Cornouailles,  depuis 
l'établissement  de  plusieurs  fonderies  de  cuivre  qui  versent  dans  l'atmosphère 
des  vapeurs  arsenicales.  Baylc  (2)  a  recueilli  2027  faits  dont  i9!i8  prouvent 
l'efficacité  prophylactique  de  la  belladone  contre  la  scarlatine,  efficacité  à  la- 
quelle personne  ne  croit  plus.  Le  choléra  épargnerait  les  habitants  qui  vivent 
sur  les  terrains  granitiques,  sur  les  roches  compactes,  imperméables.  Toutes 
ces  observations  enregbtrées  avec  complaisance  par  les  écrivains  qu'entraîne 
une  sorte  de  curiosité  paradoxale,  ont  besoin  de  contrôle  et  de  confirniation. 

6*  Les  énunations  animales  jouissent-elles  d'une  propriété  analogue  contre 
le  choléra,  la  phthisie?  Parent-Duchâtclet  rapporte  que  pendant  l'épidémie  du 
choléra  de  1831,  Ui  Petite^Viflette,  qui  avoisine  Montfaucon,  a  |)erdu  1  habitant 
sur  169,  et  la  Grande* Villette,  qui  en  est  éloignée,  1  sur  60;  |>as  un  équar- 
rineor  D*a  été  indisposé,  et  sur  156  ouvriers  employés  à  la  fabrication  de  la 
pondrette»  on  seul  a  succombé  au  choléra.  Il  a  remarqué  panui  cette  |)0()ula- 
tioo  la  mèmeiaimoDilé  contre  la  phthisie.  De  pareils  faits  ont  aussi  besoin  d'un 
Doavel  examen. 

5*  L*iDOcahtioD  de  la  matière  variolique  a  précédé  celle  du  vaccin  ;  elle 
■*élait,  à  proprement  parier,  que  la  substitution  d'une  maladie  provoquée  en 
dis  circoDsIaaces  présomées  bvoraUes,  à  la  même  maladie  se  développant 

(1)  A.  Delmas,  ùietitmmtire  de  médecine  en  30  toi.  Paris,  1831,  t.  VII,  art.  CBuURà. 

(2)  Bayle,  BibUothéq^  de  thérapeutfqtie.  Pirii,  f830,  t.  II,  p.  331. 
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d'une  manière  accidentelle  et  avec  un  plus  haut  degré  de  gravité.  La  Tariole, 
originaire  de  Tlnde,  se  montra  en  Europe  du  YU*  au  X*  siècle  avec  les  armées 
des  Arabes  sarrasins:  elle  passa  e|i  Amérique  avec  les  compagnons  de  Fernand 
Cortex.  L'inoculation,  pratiquée  de  temps  immémorial  chez  les  peuples  de 
l'Asie  et  surtout  chez  les  Gircassiens,  Ait  adoptée  en  1673  à  Gonstantinople 
et  importée  en  Angleterre  vers  1781,  d'où  elle  se  répandit  dans  l'Europe;  ellt 
avait,  dans  la  plupart  des  cas,  l'avantage  de  créer  une  variole  discrète  et  moins 
dangereuse  dans  ses  résultats  que  la  variole  spontanée;  on  lui  reprochait  ce-* 
pendant  d'engendrer  des  foyers  de  variole  et  de  ne  pas  procurer  une  immu- 
nité certaine,  illimitée  dans  sa  durée  contre  les  attaques  ultérieures  de  la  même 
maladie  :  reproches  que  n'a  pas  évités  la  vaccine,  substituée  heureusement 
par  Jenner  à  cette  pratique  hardie.  Formé  à  l'école  de  John  Hunter  aux  re* 
cherches  eipérimentales,  éclairé  et  presque  guidé  par  des  observations  empi- 
riques et  la  tradition  populaire  (1),  c'est  lui  qui,  le  \U  mai  1796,  inocula  I 
James  Phipps,  garçon  de  huit  ans,  du  vaccin  puisé  dans  une  pustule  développée 
sur  la  main  d'une  jeune  vachère,  infectée  par  une  vache  atteinte  de  cow-poi.  Deux 
mois  plus  tard,  James  Phipps  subit  l'inoculation  variolique  et  s'y  montra  réfrac- 
taire  :  «  L'eipérience  était  donc  complète,  ajoute  Claude  Bernard  {Journal  da 
Savants,  juin  1868,  p.  365),  la  preuve  et  la  contre-épreuve  avaient  été  don* 
nées.  •  D'une  part  la  variole  de  la  vache  était  démontrée  inoculable  à  l'homme, 
et  d'autre  part  cette  inoculation  le  rendait  impropre  à  contracter  de  nouveau 
la  variole  humaine.  Le  virus  vaccin  et  le  virus  variolique  sont-ils  ideutiquesT 
Question  déjà  soulevée  du  temps  de  Jenner  et  qui  a  été  résolue  de  nos  jours 
par  Chauveau  (2)  comme  il  suit  :  1*  la  variole  humaine,  inoculée  à  la  vache 
et  au  bœuf,  produit  sur  eux  les  mêmes  effets  que  sur  l'homme  ;  elle  pré- 
serve la  vache  du  cow-pox,  comme  celui-ci,  inoculé  à  l'homme,  le  préserve 
de  la  variole  ;  2®  ces  deux  virus  ont  la  propriété  de  se  remplacer,  sans  quMIs 
soient  identiques,  car  la  variole  importée  et  cultivée  sur  la  vache,  même  à 
travers  plusieurs  générations,  conserve  sa  nature  et  ne  se  convertit  pas  en 
vaccin  ;  replantée  sur  l'homme,  elle  le  soumet  aux  phénomènes  générain  et 
aux  dangers  de  l'éruption  variolique.  Ces  faits  ramènent  à  l'emploi  du  cow-pox 
pour  multiplier,  régénérer  et  fortifier  les  sources  de  la  vaccination  publique. 
Mais  quelle  est  l'origine  du  cow-pox  lui-même?  Procède-t-il  de  la  vache  ou 
celle-ci  n'en  est-elle  qne  dépositaire?  C'est  encore  A.  Chauveau  qui  a  résolu 
ce  problème  dans  le  sens  conformée  la  tradition  populaire,  adoptée  par  Jenner 
lui-même;  une  affection  du  cheval,  déjà  connue  de  son  temps  sons  le  nom  de 
iore-heel^  icratchy^heel  or  the  grease  (eaux  aux  jambes,  javard,  de  l'italien 
gittvardo)^  alors  considérée  comme  locale,  reconnue  depuis  comme  étant  la 
variole  du  cheval,  inoculable  au  cheval,  à  la  vache  et  à  l'homme,  le  horse-pox, 
en  un  mot,  ou  l'e^nin,  telle  est  l'origine,  tel  est  l'équivalent  du  cow-pox,  et 

(1)  Docteur  Loroln,  Conférence  histof*ique  iur  Jenner  à  la  Faculté  de  Paris  y  i86S. 
—  Claude  Banurd,  Jwmal  des  Savants,  juin  et  juillet  1868. 

(3)  CbaovMitt,  Comptti  r^nhu  de  tAeaâéfnie  det  tetenee»,  mai  1866,  et  juio  1867. 
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d'une  petite  seringue  à  canule  piquante;  on  préférera  pour  sujets  de  cette 
expérience  et  réserfoirs  vivants  de  vaccin  primitif  de  jeunes  chevaux  qui  y 
réagiront  avec  plus  de  vitalité. 

La  découverte  de  Jenner  fut  accueillie,  propagée  avec  enthousiasme  ;  les  gou«> 
vernements,  les  associations  charitables  ont  aidé  à  sa  vulgarisation,  et,  malgré  ce 
mouvement  qui  s'est  continué  juqu'à  ce  jour ,  le  but  n'est  pas  atteint,  les  foyers  de 
variole  se  rallument  encore  parmi  les  populations.  Les  derniers  relevés  constatent 
qu'en  France,  pendant  l'année  1865,  on  a  compté  encore  25  903  individus 
atteints  par  la  petite  vérole,  dont  ^166  sont  morts  et  i!i089  ont  été  déGgurésou 
sont  devenus  infirmes.  Des  statistiques  anciennes  avaient  déjà  fait  ressortir  les 
mérites  de  l'inoculation  variolique  :  avant  cette  pratique,  la  variole  spontanée 
tuait  8  malades  sur  100,  sans  compter  ceux  qu'elle  défigurait  ou  rendait  in* 
firmes.  Après  l'inoculation^  la  mortalité  fut  réduite  à  5  pour  1000.  La  vaccine 
n'aurait-dle  que  diminué  le  nombre  des  aveugles,  prévenu  différentes  dégra- 
dations de  la  face  humaine,  garanti  la  beauté  native  des  races  humaines,  quel 
bienfait!  Mais,  de  plus,  elle  augmente  la  durée  moyenne  de  la  vie;  Daniel 
Bernouilli  et  DuviUard  estiment  cet  accroissement  à  un  minimum  de  trois  ans 
dans  la  masse  des  individus  vaccinés  peu  de  temps  après  leur  naissance.  Quant 
à  son  influence  sur  la  diminution  de  la  mortalité,  et  par  conséquent  sur  l'ac- 
croissement  de  la  population,  l'école  économique  de  Malthus  la  met  en  question. 
En  fermant  une  porte  à  la  mort,  dit  Villermé,  le  préservatif  d'une  maladie 
ouvre  les  autres  plus  larges;  si  la  variole  tue  moins  d'enfants,  il  en  meurt 
davantage  par  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  coqueluche,  le  croup^  les  maladies 
cérébrales,  etc.;  car  il  faut  que  la  mort  trouve  son  compte  de  victimes,  puisque 
la  subsistance  règle  la  population  et  ne  s'accroît  point  dans  la  même  propor- 
tion qu'elle.  Doctrine  trop  absolue  pour  être  vraie  et  qui,  prise  dans  sa  signi- 
fication rigoureuse,  ne  laisserait  à  la  médecine,  aux  efforts  de  la  civilisation, 
que  la  possibilité  d'améliorer  la  qualité,  non  la  quantité  de  la  population. 
Mais  l'homme  n'a  pas  encore  exploité  tout  le  sol  cultivable  ;  dans  les  pays  les  plus 
encombrés,  les  moyens  de  subsistance  peuvent  encore  être  étendus,  multi- 
pliés, perfectionnés;  l'excès  de  population  n'existe  qu'eu  apparence  et  résulte 
d'une  répartition  vicieuse.  La  vaccine  n'a  pas  non  plus  pour  résultat  d'accroître 
la  mortalité  causée  par  la  fièvre  typhoïde  ni  de  déplacer  la  mortalité  d'un  âge 
sur  un  autre  âge,  à  moins  qu'on  ne  regrette,  comme  le  dit  spirituellement 
Bertillon  dans  une  excellente  réfutation  des  paradoxes  statistiques  de  Carnot  (1), 
de  voir  mourir  d'un  catarrhe  à  soixante-dix  ans  de  pauvres  vieilles  qui  auraient 
dû  mourir  de  variole  à  quinze  ans  sans  l'inoculation  préservative  de  Jenner. 
Le  bienfait  de  la  vaccine  est  donc  complet  ;  elle  augmente  et  la  valeur  et  le 
chiffre  de  la  population  ;  elle  a  réduit  le  nombre  des  aveugles  ;  avant  Jenner, 
sur  100  cas  de  cécité  35  provenaient  de  variole;  cette  proportion  est  tombée 
à  8  sur  100;  encore  les  8  aveugles  des  Quinze-Vingts,  chez  qui  le  docteur 

(I)  BerUllon,  Union  médicale,  «855.  t.  IX,  p.  587. 
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G*  DumoQt  a  constaté  l'origine  variolique  de  cette  infirmité,  n'avai^t-ils  pas 
été  vaccinés  d'une  manière  eflBcace.  Gliez  les  enfants  frappés  de  cécité^  la 
cause  variolique  se  rencontre  tout  au  plus  dans  la  proportion  de  3  pour  100  ; 
G.  Dumonl  estime  à  i/U  la  diminution  du  nombre  total  des  aveugles  en  France 
sons  la  seule  influence  de  la  vaccine. 

Avec  le  temps  d'antres  questions  ont  surgi,  qui  justifient  l'importance  atta- 
chée par  tons  les  médecins  prévoyants  à  la  recherche  des  sources  véritables 
et  primitives  dn  virus  vaccin,  et  des  moyens  de  le  régénérer  et  de  le  dispenser 
avec  profusion  dans  toute  sa  pureté.  Sa  puissance  préservatrice  n'est-elle  que 
temporaire,  quoique  le  virus  vaccin  ne  subisse  aucune  altération,  ou  parce 
qu'il  s'affaiblit  ou  dégénère?  La  vertu  du  vaccin  s'épuise-t^elle  par  suite  des 
transmissions  successives  ou  par  analogie  avec  d'autres  maladies  virulentes, 
qui,  mortelles  lors  de  leur  importation  en  Europe,  se  sont  atténuées  en  s'éten- 
dant?  Le  succès  des  revaccinations  prouve*t-il  seulement  l'aptitude  à  contrac* 
ter  une  seconde  vaccine,  sans  rien  impliquer  contre  la  durée  de  l'effet  préser« 
vatif  de  la  première?  Il  est  difficile  de  résoudre  d'une  manière  péremptoire 
ces  questions,  et  cependant  il  importe  de  déterminer  s'il  faut^  à  de  certaines 
époques,  répéter  l'inoculation  du  vaccin  on  renouveler  ce  virus,  en  puisant 
aux  sources  du  cow-pox.  On  avait  aussi  songé  à  retremper  le  vaccin  en  l'ino* 
culant  à  des  vaches;  mais  les  recherches  de  Bousquet  (1)  ont  prouvé  qu'il 
n'acquiert  pas  une  nouvelle  énergie  en  passant  sur  la  vache,  et  que  celle-ci 
le  rend  tel  qu'elle  l'a  reçu.  Dans  l'état  actuel  des  faits,  nous  émettons  ces 
propositions  : — A.  La  vaccine  diminue  notablement  la  fréquence  et  l'intensité 
de  la  variole.  Suivant  les  relevés  de  dix  contrées  de  l'Europe,  on  comptait, 
avant  l'introduction  de  la  vaccine,  i  décès  par  variole  sur  10  morts;  on  n'en 
compte,  depuis  la  vaccine,  que  1  sur  2378.  Mais  la  vaccine  ne  préserve  pas 
de  ta  variole  d'une  manière  absolue  et  illimitée.  Le  préservatif  se  répandit  en 
Europe  de  1800  à  1802,  et  la  recrudescence  des  épidémies  varioliques  date, 
pour  la  France,  de  1816;  pour  la  Hollande,  de  1818;  pour  l'Allemagne, 
de  1819,  etc.  Jusqu'à  1S15,  on  ne  signale  en  France  aucun  cas  de  variole 
poat-vaccinaJe  :  bientôt  ces  cas  se  montrent  ;  on  les  attribue  à  une  vaccination 
mauvaise  on  à  une  maladie  que  Ton  s'efforce  de  distinguer  de  la  variole,  la 
varioloîdc;  mais  les  varioloîdes  et  les  varioles  vraies  après  vaccine  se  multi* 
pliant,  le  doute  cesse  ;  néanmoins  les  premières  varioles  l'emportent  eu  fréquence 
et  en  mortalité  sur  les  varioles  post -vaccinales.  Dans  le  Wurtemberg,  sur 
1055  varioles,  on  en  trouve  186  qui  avaient  été  vaccinés  (2).  Dans  répidéniie 
de  Copenhague,  en  1825,  sur  612  malades  reçus  à  l'hôpital,  315  avaient  été 
vaccinés;  dans  celle  de  Suède,  en  1824,  560  malades  moururent,  dont  103 

(i)  Bousquet.  Bulletin  de  V Académie  de  médecine^  t.  VIII,  p.  1188.  —  Nouveau 

traité  de  In  vaccine  et  des  éruptions  varioleuses,  Paris,  1848,  p.  422. 

(2)  D'  Heim,  Histor,  kritiscke  Darstellung   der   Pockenseuchen    des  gesammten 

Imp/Ungs'  und  Revaccinationswesens  im  Kônigr»   Wurtemberg ,  etc.  Stuttgart,  1838, 
in-8. 
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vaccioéd,  et  tous  âgés  de  plus  de  quinze  ant).  Le  docteur  Heim  signale  les  plm 
nombreux  exemples  de  variole  post'^vaccinale  de  16  à  27  ans  ;  George  Gregory, 
de  15  à  19  et  de  20  à  26  {Smallpox  Hospit.  de  Londres,  1838),  tandis  que, 
d'après  la  table  dressée  par  Mathieu,  la  variole,  non  précédée  de  vaccinei 
porte  son  maximum  de  fréquence  entre  0  et  10.  Ces  rapprochemeats  semblent 
indiquer  que  la  vaccine  n'exerce  qu'une  préservation  temporaire,  dont  le 
terme  oscillerait  entre  10  et  15  ans  (1).  — B.  Les  revaccinations  réussissent 
en  proportion  d'autant  plus  forte,  qu'elles  ont  lieu  à  une  époque  plus  éloignée 
de  la  première  vaccination.  Les  recrues  des  armées  de  Wurtemberg^  de  Dane-* 
mark  et  de  Prusse,  ont  donné  SO  à  60  succès  sur  100,  Bousquet  a  obtenu  un 
quart  de  secondes  vaccines  bien  établies  :  telle  est  aussi  la  proportion  que  j'ai 
obtenue  en  1836,  à  Montpellier,  sur  des  militaires  du  11*  et  du  26*  de  ligne. 
Baudelocque  a  échoué  sur  61  enfants  ;  lors  de  l'épidémie  de  Provence,  Maille 
n'a  pu  obtenir  une  bonne  revaccination  au-dessus  de  10  ans,  tandis  qu'il  a 
réussi  constamment  à  15  ans  de  la  première  vaccine.  -^G.  Si  les  laits  ne  sont 
pas  encore  assex  concluants  pour  que  les  revaccinations  soient  décrétées  comme 
mesure  obligatoire  de  police  sanitaire,  ou  plutôt  s'il  faut  éviter  avec  soin  d'é- 
branler la  confiance  que  le  préservatif  de  Jenner  obtient  enfin  des  masses,  la 
prudence  veut  toutefois  que  les  revaccinations  soient  officieusement  conseillées 
et  propagées  :  c'est  ainsi  qu'elles  sont  prescrites  pour  Tarmée.  Après  l'âge  de 

(!)  Serres  a  résumé  alAsI  Iss  solutions  données  par  les  concurrents  de  1845  sut 
questions  posées  par  rAcadémle  des  sciences  :  1**  La  vertu  préservative  de  la  vaccine  est 
absolue  pour  le  plus  grand  nombre  des  vaccinéSy  el  temporaire  pour  un  petit  nombre; 
chez  ces  derniers  même  eUe  est  presque  ^absolue  jusqu'à  Tadolescence.  2^  La  variole 
atteint  rarement  les  vaccinés  avant  l'âge  de  dix  à  douie  ans  ;  c*est  à  partir  de  cette 
époque  jusqu'à  trente  et  trente-cinq  ans  qu'ils  y  sont  principalement  exposés.  3°  Outre  sa 
vertu  préservativOi  la  vacoine  introduit  dans  l'organisation  une  propriété  qui  atténue  les 
symptômes  de  la  variole,  en  abrège  la  durée  ou  en  diminue  considérablement  la  gravité. 
4<>  Le  cow-pox  donne  aux  phénomènes  locaux  de  la  vaccine  une  intensité  très-prononcée  : 
son  effet  est  plus  certain  que  celui  de  l'ancien  vaccin  ;  mais  après  quelques  semaines  de 
transmission  à  l'homme,  cette  intensité  locale  disparaît.  5<*  La  vertu  préservative  du  vac- 
cin ne  paraît  pas  intimement  liée  à  l'intensité  des  symptômes  de  la  vaccine  ;  néanmoins, 
pour  conserver  au  vaccin  ses  propriétés,  il  esVprudent  de  le  régénérer  le  plus  souvent  que 
possible.  6^  Parmi  les  moyens  proposés  pour  effectuer  cette  régénération,  le  seul  dans 
lequel  la  science  puisse  avoir  confiance  jusqu'à  ce  jour  consista  à  le  reprendre  à  sa  source. 
7"  La  revaccination  est  le  seul  moyen  d'épreuve  que  la  science  possède  pour  distinguer 
les  vaccinés  qui  sont  définitivement  préservés  de  eaux  qui  ne  le  sont  encore  qu'à  des 
degrés  plus  ou  moins  prononcés.  8**  L'épreuve  de  la  revaccination  ne  constitue  pas  une 
preuve  certaine  que  les  vaccinés  chez  lesquels  elle  réussit  fussent  destinés  à  contracter  la 
variole,  mais  seulement  une  assez  grande  probabilité  que  c'est  particulièrement  parmi 
eux  que  cette  maladie  est  susceptible  de  se  développer.  9«  En  temps  ordinaire^  la  revac- 
cination doit  être  pratiquée  à  partir  de  la  quatorzième  année  ;  en  temps  d'épidémie,  il 
est  prudent  de  devancer  eette  époque*  (Comptes  rendus  de  ^Académie  des  sciences^ 
48A5,l.  XX,  p.  624.)  , 
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trenle  ans,  cette  précaution  perd  de  son  importance,  la  susceptibilité  à  con- 
tracter la  variole  diminuant  beaucoup  à  cette  époque  de  la  vie.  —  D.  La  vertu 
présenrative  de  la  vaccine  n'est  pas  proportionnelle  à  l'intensité  des  symptômes 
tocaux.  —  E.  Le  vaccin  nouveau  est  plus  efiScace  que  l'ancien  :  la  vaccination 
par  le  cow-pox  l'emporte  sur  celle  qui  est  faite  avec  l'ancien  vaccin. 

Si  l'on  n'a  pas  démontré  par  des  expériences  rigoureuses  la  dégénérescence 
ou  l'atténuation  du  vaccin  jennérien  (cow-pox)  par  une  longue  suite  d'inocu- 
lations sur  l'homme,  les  faits  les  plus  douloureux  et  par  trop  multipliés  ne 
laissent  plus  aucun  doute  sur  une  viciation  funeste  que  ce  virus  peut  subir  en 
traversant  des  organismes  humains  imprégnés  d'autres  principes  morbides 
virulents.  Du  vaccin  puisé  sur  un  enfant  syphilitique  inocule  simultanément 
et  le  préservatif  de  la  variole  et  la  syphilis  constitutionnelle.  Quatre  fois  on  a 
vu  un  seul  enfant  transmettre  en  même  temps  la  vaccine  et  la  vérole  à  un  grand 
nombre  d'autres  enfants  qui  ont  souillé  leurs  nourrices,  puis  celles-ci  leurs 
maris,  etc.,  de  sorte  qu'à  la  suite  de  ces  quatre  vaccinations,  il  y  a  eu  150  en- 
fants contaminés  de  syphilis  et  un  nombre  d'infections  secondaires  qui  a  porté 
à  300  le  contingent  total  de  ces  victimes  de  la  syphilis  vaccinale(l).  Il  n'est, 
contre  un  si  terrible  risque,  qu'une  seule  sûreté  absolue  :  c'est  la  vaccination 
animale,  c'est-à-dire  le  cow-pox,  ou  mieux  encore,  d'après  les  recherches  de 
Ghauveau  et  de  Cl.  Bernard,  le  horse-pox  inoculé,  cultivé  sur  des  génisses  et 
transporté  de  leurs  pis  à  l'épaule  des  enfants,  en  remplacement  de  la  vaccina- 
tion d'homme  à  homme.  La  syphilis  n'a  pu  être  communiquée  jusqu'à  pré- 
sent qu'au  singe  et  au  chat;  la  vache  y  est  réfractaire;  le  vaccin  qu'elle  four- 
nit n'est  donc  jamais  impur.  Les  expériences  de  vaccination  animale,  instituées 
aux  frais  du  gouvernement  sous  les  auspices  de  l'Académie  de  médecine  de 
Paris,  ont  donné  des  résultats  décisifs;  elle  est  en  usage  à  Naples  depuis 
plus  de  cinquante  ans  (2),  introduite  en  France  par  Lanoix,  en  Belgique 
par  Wariomont  (octobre  1865),  sanaionnée  par  l'Académie  de  Belgique 
(1866),  etc.;  le  cow-pox  de  Naples  importé  à  Paris  par  Lanoix  ayant 
été  remplacé  par  celui  qu'on  a  trouvé  à  Beaugency,  les  expériences  se 
sont  confirmées  en  s'étendant  dans  la  pratique  urbaine  comme  dans  les 
hôpitaux. 

La  méthode,  suivie  actuellement,  exclut  les  incisions  et  se  contente  de  pi- 
qûres d'inoculation,  soit  sur  les  bétes,  soit  sur  les  enfants;  elle  néglige  le  virus 
passé  le  septième  jour,  elle  presse  les  pustules  pour  le  recueillir  et  le  conserver 
dans  des  tubes.  On  a  renoncé  à  enlever  les  pustules  pour  racler  à  leur  base 
la  matière  de  l'inoculation.  Du  cow-pox,  ainsi  pris  et  conservé  pendant  deux 


(1)  Voy.  Claude  Bernard,  loc.  cit,^  p.  367,  —  Trousseau,  Clinique  médicale,  t.  I, 
p,  66-67.  —  Bulletin  de  V Académie  de  médecine^  t.  XXXI,  1865-1866. 

(2)  Mémoires  de  V Académie  de  médecine.  Paris,  1867,  t.  XKVIU;  et  voyez  Depaul, 
j)iifcus^ion  sur  la   vaccination  animale  {Bull,  de  CAcad,  de  méd,,  1867,1.  XXXII, 

1090  et  suiv.).  -^  Hussoii,  iùid.,  p.  954. 
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moîsy  a  manifesté  une  activité  complète.  Les  faits  ont  déjà  prouvé  que  sa 
transmission  de  génisse  à  génisse  n'a  pas  eu  pour  conséquence  de  l*affaiblir; 
les  dernières  pustules  obtenues  par  Depaul  étaient  aussi  développées  que  les 
premières,  et  ont  donné  les  mêmes  résultats  (loc.  cit.,  p.  1100).  On  avait 
suspecté  le  cow-pox  de  Naples,  si  laborieusement  importé  par  Lanoix;  celui 
qu*on  a  découvert  à  Beaugency  Fa  justifié  par  Tidentité  des  effets  de  son 
inoculation.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  la  chair  des  animaux  inoculés 
ne  perd  rien  de  ses  qualités  hygiéniques  et  comestibles.  Le  cow-pox,  pris  di- 
rectement sur  l'animal  et  à  la  période  voulue  de  sa  pustulation,  réussit  à  peu 
près  constamment,  98,2  pour  100.  d'après  les  tableaux  annexés  par  Depaul 
à  son  rapport  Au  delà  du  septième  jour,  le  virus  conserve  encore  une  cer- 
taine efiScacité,  et  jusqu'au  delà  du  neuvième  jour;  mais,  comme  pour  le 
vaccin  humain,  les  chances  de  réussite  vont  alors  en  décroissant.  Les  pustules 
de  cette  origine  sont  plus  volumineuses,  plus  fréquemment  accompagnées  de 
pustules  surnuméraires,  de  réactions  locales  plus  vives,  d'un  état  fébrile  (fièvre 
vaccinale)  que  l'ancien  vaccin  est  devenu  inhabile  à  produire.  Les  expériences 
comparatives,  faites  avec  le  vaccin  humain  et  avec  le  cow-pox,  soit  isolément, 
soit  sur  les  autres  individus,  ont  démontré  la  supériorité  du  dernier,  bien  que 
le  premier  provint  d'enbnts  inoculés  avec  le  cow-pox  et  fût  ainsi  régénéré. 
Dans  les  revaccinatinns,  Depaul  a  également  vérifié  l'énergie  plus  prépondé- 
rante du  cow-pox.  Grande  sera  la  part  de  ce  médecin  d'initiative  et  de  logique 
décision  dans  la  précieuse  conquête  dont  la  vaccination  animale  a  dès  aujour- 
d'hui doté  l'hygiène  publique;  elle  consolide  celle  de  Jenner,  loin  de  l'ébran- 
ler; elle  rassure  les  familles  qu'elle  affranchit  de  tout  risque  de  souillure 
syphilitique  ;  elle  empêche  que  le  vaccin  nedevienne,  suivant  l'énergique  expres- 
sion de  Claude  Bernard,  une  calamité  sociale  ;  elle  permet  de  multiplier,  d'en- 
tretenir, dans  la  proportion  des  besoins  de  la  population  civile  et  militaire,  des 
sources  pures  de  cow-pox  d'une  efficacité  non  douteuse  :  ressource  inappré- 
ciable pendant  le  règne  des  épidémies  varioliques.  C'est  grâce  à  cette  bienfai- 
sante acquisition  de  la  vaccination  animale  qu'il  est  permis  d'espérer,  si  ce 
n'est  l'extinction  totale  de  ce  fléau,  au  moins  son  atténuation  progressive  et  sa 
réduction  au  minimum  de  puissance  nocive. 

6*  Ce  qui  peut  être  tenté  utilement  pour  la  préservation  de  la  syphilis,  sera 
exposé  plus  loin  (voy.  chap.  ▼,  §  2,  Prostitution.  ) 

7*  La  r^e  est  aussi  au  nombre  des  maladies  contagieuses  qu'une  prophy- 
laxie bien  ordonnée  doit  faire  disparaître  ou  rendre  extrêmement  rares.  Grâce 
à  l'enquête  générale  et  permanente  que  Dumas,  alors  ministre  du  commerce 
et  de  l'agriculture,  a  instituée  en  France;  grâce  aux  judicieux  rapports  où 
A.  Tardieu  résume  périodiquement  les  documents  recueillis  dans  les  départe- 
ments, les  divers  pcoblèmes  qui  se  rattachent  à  ce  sujet  commencent  à  grossir, 
à  s'éclairdr,  et  recevront  une  solution  pratiqne.  Aussi,  au  lieu  de  reproduire 
les  assertions  contradictoires  qui  se  perpétuent  dans  les  ouvrages,  nous  conten- 
terons-nous d'emprunter  à  deux  rapports  excellents  de  notre  collègue  du  co- 
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mité  d'hygiène  (1)  quelques  résultats  d'une  signification  positife.  Sur  un  total 
de  319  cas  de  rage,  233  ont  été  observés  chez  des  hommes  et  86  ches  des 
femmes.  Pour  Tâge,  on  compte  : 

Aa-dessons  de  5  ans 7  cas. 

Entre    5  et  45  ans 18 

—  15  et  20  ans. 5 

—  20  et  30  ans 11 

—  30  et  60  ans 31 

—  60  et  70  ans 5 

Age  non  indiqué. , 5 

Le  premier  chiffre  (enfants  au-dessous  de  5  ans)  réfute  Terreur  qui  rattache 
à  la  seule  influence  de  Timagination  le  développement  de  la  maladie.  Dans 
26^  cas,  elle  a  été  transmise,  par  des  chiens,  105  fois  ;  par  des  loups.  Si  fois  ; 
par  des  chats,  \k  fois;  par  un  renard,  i  ibis;  par  une  vache,  1  fois.  Dans 
11  cas,  Torigine  est  restée  inconnue.  Sur  la  race  des  chiens  qui  ont  donné  la 
rage,  rien  de  concluant,  si  ce  n'est  la  Corte  proportion  des  chiens  de  petite 
taille  (griffons,  king-charles)  dont  les  caresses  n'inspirent  pas  assez  de  dé- 
fiance. Sur  5/i  individus,  simultaném^t  mordus  par  des  chiens  enragés, 
23  seulement  ont  été  pris  de  rag^;  la  moitié  environ  a  donc  échappé  à  la 
contagion.  Renault,  d'Aifort,  a  beaucoup  insisté  sur  ce  lait  d'immunité  par- 
tielle, et,  bien  qu'il  demeure  sans  explication,  il  l'a  démontré  par  des  expé- 
riences. La  saison  chaude  a  une  influence  très-marquée  sur  le  développement 
spontanée  de  la  rage  chez  les  chiens  et  sur  sa  transmission  à  Thomme;  sur 
30&  cas,  108  se  sont  manifestés  en  juin,  juillet  et  août;  75  en  mars,  avril  et 
mai;  60  en  décembre,  janvier  et  février;  61  en  septembre,  octobre  et  no- 
vembre; et  si  l'on  divise  l'année  en  deux  semestres,  183  cas  pour  les  saisons 
chaudes,  121  cas  pour  les  saisons  froides.  La  rage  n'est  pas  inconnue  aux  cii- 
nuts  chauds  ;  depuis  que  nos  médecins  militaires  s'appliquent  à  la  constater  en 
Afrique,  ils  en  ont  consigné  d*assez  nombreux  exemples  dans  le  Recueil  des 
mémoires  de  médecine  militaire.  En  avril  1855,  le  docteur  Racord  m'a  dit,  à 
Smyme,  en  avoir  observé  3  cas  dans  un  temps  assez  court  :  le  médecin  sani- 
taire d'Alexandrie,  Amstein,  en  a  signalé  plusieurs  cas  dans  cette  ville  et  dans 
les  environs  ;  Fauvel,  plusieurs  cas  à  Gonstantiuople  ;  en  Afrique,  elle  est  connue 
de  temps  immémorial,  et  paraît  être  devenue  plus  fréquente  à  Alger  depuis  la 
conquête  (2) ,  peut  être  parce  qu'elle  est  mieux  observée  et  plus  exactement  con- 
statée. Sur  22i!i  cas  où  la  durée  de  l'incubation  a  été  exactement  fixée,  elle  a  été  : 

Ue  moini  de  1  mois 40  cas.  1    De  3  i    6  mois. 30  cas. 

De  1  à  3  mois 163  |    De  6  a  12  mois 11 

(1)  Voyex  Dictionnaire <r hygiène  d  de  saiulfrité,  2«  édition.  Paris,  1862,  t.  lïl,  p.  490 
et  498;  et  Annales  cThytj,  publ,  ri  de  mêd,  lèg,^  2*"  série,  pftssim.  —  Vernois,  Étude 
xur  !ti  prophytarie  ndmiuisirrdive  de  la  rnije^  ibifL,  t.  XIX.  —  H.  Eouley,  Happiyrt  à 
t Académie  de  médecine  {Bulletin  de  t Académie  de  métlccine,  2  cl  9  juin  1S63). 

(2)  Vey.  BuHetins  de  la  Société  de  médecine  d'Alger^  1»'  fascicule  1861,  p.  78  cl 
svhrantes. —  Booclwr,  De  la  rage  en  Algérie  {Annalef  d'hygiène  publique  et  de  médecine 
é40ule,  1860,  V  iérto.  t.  XX?). 
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Il  est  évident  qne  l'âge  abrège  la  dorée  de  rincabation,  car  elle  n'a  été 
que  de: 

Chez  8  enfiints  de  2  à  13  Jours. 13  jours. 


i 
1 
2 
1 
1 
1 
1 


de  3  à  3  ani  et  demi 15 

de  il  ans  et  demi 19 

de  3  ans  et  de  11  ans  et  demi 20 

de  13  ans 23 

de  5  ans • . . . .  25 

de  1 1  ans  et  demi 29 

de  2  ans  et  demi. . . . .  ^ 30 


La  marche  a  toujours  été  prompte  et  fatale;  dans  236  cas  où  elle  a  été 
notée,  entre  Texplosion  des  premiers  symptômes  et  la  mort,  on  a  compté  : 


a 

2 

6 
3 
5 


jours,  dans, 

jours 

jours 

jours 

jours 


.  • . 


111 

56 

29 

22 

8 


cas. 


7  jours 

8  jours 

Moins  de  1  jour, 

9  jours, 


à  cas. 
3 
2 
1 


L'impôt  snr  les  chiens  a-t-il  diminué  le  nombre  des  cas  de  rage?  Les  six 

« 

années  qui  ont  précédé  cette  taxe  donnent  16^  cas  de  rage,  les  six  années  qui 
l'ont  suivie,  10^  ;  ce  résultat  est  frappant,  malgré  le  chifïre  insolite  des  cas  de 
rage  en  1852;  mais  pour  lui  attribuer  une  valeur  précise,  nous  aurions  à  le 
comparer  avec  celui  delà  population  canine  en  France  avant  l'institution  de  la 
mesure  fiscale  (1856);  il  était,  en  1858,  de  1696101  chiens  imposés.  De 
1852  à  1862  inclus,  sur  195  individus  morts  de  la  rage,  la  cautérisation  au  fer 
rouge,  seul  moyen  efficace  de  la  combattre,  a  été  omise  111  fois,  employée 
tardivement  65  fois,  d'une  manière  insuffisante  39  fois!...  Sur  163  individus 
mordus  par  des  chiens  enragés,  63  n'ont  pas  contracté  la  rage  ;  snr  ces  63  pri- 
vilégiés, 18  ont  été  cautérisés  par  le  fer  rouge,  15  moins  d'une  heure  après  la 
morsure,  3  tardivement;  8  cautérisés  avec  des  caustiques,  6  immédiatement, 
6  tardivement;  9  ont  été  cautérisés  à  l'aide  de  moyens  et  dans  des  délais  non 
indiqués.  Le  fait  le  plus  démonstratif  en  faveur  de  l'application  du  fer  rouge 
s'est  passé  en  1862,  dans  les  Hantes- Alpes,  où  16  personnes  et  une  ânesse  furent 
mordues  par  un  cliien  enragé  :  les  16  personnes  furent  cautérisées  sans  délai, 
sur  place,  par  un  médecin^  et  soumises  itérativement  à  d'autres  cautérisations, 
soit  au  fer  rouge,  soit  à  l'aide  de  caustiques  :  il  n'y  eut  qu'une  victime, 
i'ânesse,  non  comprise  dans  les  mesures  de  préservation  (docteur  Gatelan,  cité 
par  Tardieu). 

En  Allemagne,  on  procède  à  l'excbion  profonde  et  complète  de  toutes  les 
parties  lésées  que  le  virus  a  pu  atteindre  ;  on  lave  ensuite  la  plaie  avec  une 
solution  de  potasse  caustique,  et  Ton  y  applique  un  tampon  de  charpie  imbi- 
bée de  cette  solution,  et  qui  doit  être  renouvelé  trois  ou  quatre  fois  par  jour; 
la  suppuration  qui  résulte  de  remploi  de  ces  moyens  est  entretenue  par  la 
cautérisation  continuée  pendant  six  semaines  avec  le  même  alcali  «  Combien 
n'est-il  pas  regrettable,  8*écrie  Tardieu,  de  voir  se  perpétuer,  malgré  les  pro- 
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Chaque  population  porte  l'empreinte  des  lieux  qu'elle  habite  ;  elle  est  ce 
que  la  font  sa  race  et  le  milieu  auquel  elle  s'est  adaptée.  Mais  il  est  difficile  de 
décomposer  l'influence  complexe  des  localités  et  de  faire  à  chacun  de  ses  élé- 
ments une  juste  part  (voy.  tome  I,  page  /i65).  La  nature  du  sol  n'en  est  pas  le 
moins  efficace,  et  le  voyageur  exercé  devine  parfois  à  l'habitation,  au  vêtement 
et  à  la  nourriture  du  peuple,  la  composition  géologique  des  contrées  qu'il  par- 
court Les  villes  industrielles  de  l'Angleterre  dont  les  noms  suivent,  et  qui 
possèdent  une  nombreuse  population,  s'élèvent  sur  des  couches  appartenant 
exclusivement  à  la  formation  du  nouveau  grès  rouge  :  Exeter,  Bristol,  Wor- 
cester,  Warwick,  Birmingham,  Coventry,  Liverpool,  Leicester,  Nottingham, 
Derby,  Chester,  Manchester,  York,  etc.  ;  sur  la  côte,  depuis  le  Dorset  jus- 
qu'au Yorkshire,  une  population  presque  entièrement  agricole  vit  répandue 
sur  un  sol  calcaire,  oolithique  ou  crayeux,  tandis  qu'une  population  plus 
clair-semée  de  mineurs  et  de  montagnards  occupe  les  roches  primitives  ou  de 
transition  du  Cornouailles,  du  nord  du  Devonshire  et  du  pays  de  Galles.  Loin 
de  nous  d'attribuer  à  la  seule  structure  du  sol  l'état  social,  les  caractères  phy- 
siologiques et  la  pathologie  des  peuples;  mais  elle  détermine  la  qualité  et  la 
proportion  de  leurs  moyens  de  subsistance  ;  et  comme  ceux-ci  gouvernent  en 
grande  partie  le  n[K)uvement  de  la  population,  les  chiffres  de  la  densité  hu- 
maine résolvent  l'une  des  grandes  influences  des  lieux.  Il  faut  y  joindre  la 
considération  de  la  vie  moyenne  et  du  rapport  des  naissances  aux  décès.  Pre- 
nons pour  exemples  les  lieux  de  montagnes  et  de  plaines,  les  pays  à  marais, 
les  villes  et  les  localités  rurales  (1). 

(1)  Les  derniers  travaux  du  cadastre  fixent  la  superficie  de  la  France  (la  Corse  non 
comprise)  i  52,153,149  hectares  64  ares,  dont  : 

Hectares. 

Terres  labourables 25  500  075 

Prés 5  159  179 

Vignes 2  088  048 

Bois 7  688  286 

Vergers,  pépinières,  jardins.* ..••• 6S7  704 

Oseraies,  auuaies,  saussaies • 64  429 

Carrières  el  mines * 3  566 

Mares,  canaux  d'irrigation^  abreuvoirs 17  372 

Canaux  de  navigation 12  272 

Landes,  pâlis,  bruyères^  tourbières,  marais,  rochers,  montagnes 

incultes,  terres  vaines  et  vagues 7  138  282 

Étangs 177  168 

Oliviers,  amandiers,  mûriers,  elc « .^ 109  261 

Châtaigneraies 559  029 

Routes,  chemins,  rues,  places,  promenades 1 102  122 

Rivières,  lacs,  ruisseaux 439  572 

Forêts  et  domaines  non  productifs 1  047  684 

Cimetières,  presbytères,  bâtiments  publics,  églises 14  742 

Autres  terrains  non  imposables 150  458 

M.  LivT.  Hygiène,  5*  ébit.  h.  —  26 
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nous  montre  généraleiDeot  la  natalité  plus  grande  dans  les  campagnes  que 
dans  les  villes,  malgré  les  immigrations  urbaines,  et  le  cbilTre  obitaaire  con- 
stamment plus  élevé  dans  les  villes  que  dans  les  campgnes  : 


RAF?alI  DES  NAISS1\CBS 


•JIm.      «lupi^'i 


UrrORT  Dl  Ll  lOtUlITÉ 


France,  1853-54 .. 

Hulliiule,  1850-5â 

Belgique,  1851-55 

Suède,  1851-55 

Danemark,  I850-5A  . . . , , 

Sleswip,  18t5-Si 

Holilein,  lSAS-5t 

Wurlemberg,  1 8â3-6ï 

Sa«e,  1846-49 

Hanovre,  4854-55 

■        e,  1849 

Angleterre,  1850 -S 9  (mort-aèi, 

toniptéi! 

France,  1858 


30.82 
28.73 
38,41 
30,26 

2a,74 
2a.44 
32,86 
24,79 


33,52 
30,41 
30,29 
32,67 
29,43 
24,67 
24,58 
31,52 
22,80 


31,51 
35.55 
34,35 
28,95 
37,41 
35,17 
38,73 

30,ae 

31.10 
38,52 
27,97 


ai.il 
13,03 
44,31 
46,86 
49,77 
48,4!l 
44,15 
32,31 
34,70 
41,17 
34.46 


Remarquons  gu'il  y  a  plus  d'enfants  et  de  vieillards  dans  les  districts 
ruraux,  plus  d'adultes  d'un  ilge  moyen  dans  les  villes  ;  ce  qui  augmente  la 
valeur  des  chifTres  comparés  de  la  mortalité.  D'après  It  statistique  anglaise, 
les  maladies  qui  frappent  l'enfance  sont  deux  fois  plus  fonestes  dans  tes  dis- 
tricts de  ville  que  dans  ceux  de  campagne.  La  plupart  de  celles  qui  terminent 
la  vie  des  vieillards  arrivent  aux  mêmes  chiffres  dans  les  deux  conditions,  à 
l'exception  de  l'asthme  qui  est  deux  fois  pins  fréquent  dans  les  villes.  Les  mala- 
dies suivantes,  qui  attaquent  ordinairement  les  hommes  entre  15  et  60  ans, 
font  25  il  50  pour  100  plusdevictintesdans  les  villes  que  dans  les  campagnes  : 

Uortt  3lon> 

Tjrpbiu 4  562  10SS2 

Comomption  (phlhitie) 34  094  32  4S6 

BèpctitB  el  miladiei  du  foie 1  085  1  623 

H«ladiM  pnerptrdei 009  1560 

Rbumatiune 324  531 

Ménorrhape 19  35 

D'après  Lehert  (1),  un  tiiiëme  des  morts  qui  surviennent  dans  les  grandes 
Tilles  sont  dues  aux  affectious  tuberculeuses,  et  les  scrofules  sont  à  peu  près 
endémiques  dans  la  plupart  des  pays  de  nos  climats  tempérés. 

(1)  Labart,  Traité  pratique  tiet  maladitt  «cro/Unuei  et  tubemUeutet.  Parii,  1869, 
P.1». 
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An  total,  dit  Burdach  (1),  la  durée  de  la  vie  est  plos  considérable  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes,  et  dans  les  petites  villes  que  dans  les  grandes, 
où  Tair  est  moins  pur,  où  surtout  il  y  a  moins  de  moralité^  plus  de  misère, 
plus  de  soucis  et  même  plus  de  superflu  et  de  dissipation.  Mais  les  listes  de  b 
Compagnie  écossaise  d'assurances  mutuelles  (2)  ne  s'accordent  pas  tout  à  fait 
avec  les  résultats  précités  du  Registaire  général  relativement  à  la  vieillesse  ; 
elles  indiquent  pour  cet  âge  une  fréquence  et  une  durée  plus  grandes  des 
maladies  à  la  campagne  que  dans  les  villes.  D*un  autre  côté,  Sussmilch  a  con- 
staté pour  les  dix  premières  années  une  mortalité  plus  grande  dans  les  cam- 
pagnes :  d'où  il  suivrait  que  Tâge  mûr  est  plus  exposé  dans  les  grandes  villes, 
tandis  qu'une  civilisation  moins  défectueuse  y  met  plus  en  sûreté  Tenfance  et 
la  vieillesse.  Par  les  progrès  de  cette  civilisation,  la  mortalité  a  d'ailleurs  dimi- 
nué et  la  vie  moyenne  s'est  allongée  dans  beaucoup  de  villes  (Londres,  Paris, 
Genève,  etc.). 

Les  localités  se  caractérisent,  sous  le  rapport  palholc^que,  par  les  endé- 
mies qu'elles  engendrent  (voy.  plus  haut)  ;  celles-ci  exercent,  sur  le  mouve- 
ment des  populations  locales,  l'influence  qui  est  ailleurs  dévolue  en  détail  aux 
maladies  sporadiques  ou  en  gros  aux  constitutions  médicales.  Les  endémies 
et  les  épidémies  annuelles,  qui  sont  propres  à  certaines  contrées,  tendent  à 
envahir  tout  le  domaine  pathologique.  Pendant  une  période  de  huit  ans^ 
Tourdes  père  (3)  a  vu  à  Strasbourg  les  maladies  continues  diminuer  en  raison  de 
l'augmentation  des  fièvres  intermittentes  :  c'est  le  même  fait,  mal  interprété^ 
qui  a  fait  dire  au  docteur  James  Sims  que  les  localités  à  maladies  endémiques 
sont  exemptes  d'affections  graves.  Si  l'on  arrive  à  démontrer  que  la  phthisie 
et  la  fièvre  typhoïde  sont  plus  rares  dans  les  pays  de  marais,  nous  n'en  aurons 
nul  étonnement  :  quelle  population  subsisterait  sbus  les  coups  de  tant  de  fléaux 
réunis  et  sévissant  avec  une  égale  intensité  ?  Déjà  la  seule  influence  des  ma- 
rais abrège  la  vie  moyenne  et  augmente  la  mortalité  jusqu'à  compromettre  la 
stabilité  du  chifi're  des  populations  qui  y  sont  soumises.  Les  théories  d'anta- 
gonisme morbide  ne  sont  que  la  traduction  de  ce  grand  fait,  savoir,  que  les 
maladies  sont  diversement  dbtribuées  sur  le  globe  comme  les  causes  qui  leur 
donnent  naissance  :  que  là  où  l'une  de  ces  causes  prédomine,  on  obsene,  sur 
le  premier  plan  de  la  pathologie  locale^  les  effets  qui  correspondent  à  cette 
cause;  et  que  l'absence  ou  la  rareté  des  effets  d'une  autre  espèce  prouve  sim- 
plement l'absence  ou  la  rareté  de  la  cause  qui  les  produit. 

Voici,  d'après  des  documents  officiels,  la  mortalité  par  phthisie  dans  les 
colonies  anglaises  (6). 

(1)  Bur^M^by  Traité  de  physiologie^  traduction  de  Jourdan,  t.  Y^  p.  396. 

(2)  Archives  générales,  t.  VI,  p.  312. 

(3)  Tourdes  (père).  Journal  de  la  Société  des  science f^  arts  et  agriculture  du  Bas* 
Hhin,  t.  Y,  1828. 

(4)  Jahresbericht  ûher  die  Fortschritte  der  gesammten   Medicin  im  Jahre  1847 
heriuttgefeben  von  D'  CansUit  uiid  D'  Eisenmano,  t.  H,  p.  119.   Erlangen,  1848  (Medi- 
cinische  Géographie), 
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préoccupé  sans  cesse  iÈâ  conditions  d*uoité  primordiale  et  d'égalité  physiolo- 
gique des  différents  gf^pes  de  l'espèce  humaiiie«  proclame  le  rôle  immense 
que  le  climat  exerce  dans  la  répartition  de  la  mortalité.  La  France  en  offre  un 
exemple  :  si  l'on  compare  la  mortalité  moyenne  dans  dix  départements  du 
Midi  et  dans  dix  départements  du  Nord^  on  trouve  qu'elle  est  de  1  sur  /i4 
dans  ceux-ci,  et  de  1  sur  37,95  dans  ceux-là.  Adolphe  Motard,  d'après  le 
recensement  de  1831,  Paris  et  le  département  de  la  Seine  exclus,  a  trouvé 
pour  l'ensemble  de  la  France  : 

Fécondité,  1  sur 3d,31  |  Mortalité,  1  sur M.li^ 

Fécondité.  Mortalité.  Fécondité.  Mortalité 

i  cnr  i  mir  i  aor  i  sur 


BiS-Rhin 28,00  36,51 

Nord 28,36  35,01 

Rhdne 28,63  31,77 

Bouches-du-Rhône.  30,96  30,09 

Sommes 253,14  299,63 

Moyennes 31,64  37,45 


Haute-Garonne...  33,52  43,55 

Seine-Inférieure. .  33,95  40,35 

Loire-Inférieure..  36,49  39,90 

Gironde 33,23  42,45 


On  voit  augmenter  simultanément,  dans  les  grandes  vQles,  la  fécondité  et 
la  mortalité. 

12  départements  les  plus  montagneux  de  la  France  présentent  ces 
moyennes  : 

Fécondité,  1  sur 34,60  |  MortaUté,  1  «ur 43,00 

En  divisant  tous  les  départements  de  la  France  en  deux  séries,  nord  et 
midi,  le  cours  de  la  Loire  étant  pris  à  peu  près  pour  ligue  de  partage, 
Adolphe  Motard  a  trouvé  pour  : 

Départements  du  Nord..     Fécondité,  1  sur. .     35,57        Mortalité,  1  sur...     43,44 
—  du  Midi..  —  —  33,40  —  —  40,00 

Ainsi,  même  sur  la  courte  échelle  des  subclimats  de  la  France,  on  con- 
state l'action  favorable  du  climat  méridional  sur  la  fécondité  et  son  action  défa- 
vorable sur  la  mortalité. 

Plus  le  climat  est  chaud,  plus,  toutes  circonstances  d'ailleurs  égales,  la 

moyenne  de  la  vie  humaine  est  courte,  car  elle  est  nécessairement  en  rapport 

avec  la  mortalité.  Les  cas  de  longévité  qui  se  rencontrent  dans  les  contrées 

méridionales  et  entre  les  tropiques  n'inûrment  point  cette  loi  ;  au  milieu  de 

ces  ravages,  la  mort  peut  laisser  debout  quelques  existences  chargées  d'ans. 

Toutefois  la  statistique  signale  plus  de  centenaires  là  où  s'allonge  la  vie 

moyenne,  c'est-à-dire  dans  le  Nord  (Ecosse,  Angleterre,  Norwége,  Russie  et 
Sibérie).  « 

Les  climats  insulaires  et  les  climats  maritimes  participent  à  l'influence  con- 
servatrice de  la  septentrionalité  :  on  cite  beaucoup  de  centenaires  dans  les  îles 
Bermudes,  à  la  Barbade,  à  Madère,  dans  les  anciennes  Iles  Fortunées,  dans 

(i)  Adolphe  MoUrd,  Traité  d'hygiène  général.  Paris,  1868,  t.  î,  p.  360. 
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Et  il  e6t  douteox  que  les  émigrations  dont  nous  sommes  les  témoins,  malgré 
les  développements  qa'elles  prennent  par  intervalle,  puissent  affecter  la  force 
d'un  pays  au  profit  de  la  force  d'un  antre.  C'est  encore  l'infatigable  Legoyt 
qui  a  fourni  à  Thygiène  des  données  précises  sur  les  phénomènes  curieux  et 
persistants  des  émigrations  (1).  De  tous  les  peuples,  ceux  d*origine  germanique 
(Allemands,  Anglo-Saxons )  ont  toujours  manifesté  la  tendance  bien  plus 
énergique  à  s'étendre,  à  porter  au  loin,  dans  le  monde  entier,  leur  placide  et 
opiniâtre  activité.  Ils  ont  envahi  la  Pologne,  la  Gallicie,  le  duché  de  Posen,  le 
Holstein,  le  Scbleswig,  les  provinces  russes  de  la  Baltique;  ils  se  mêlent  aux 
Hongrois,  descendent  lentement  les  deux  rives  du  Danube,  et  ont  fondé  des 
établissements  en  Grimée.  La  Hollande,  comme  les  provinces  flamandes  de  la 
Belgique,  comme  les  deux  tiers  de  la  Suisse,  portent  l'empreinte  du  génie 
germanique,  non  encore  effacée  dans  l'Alsace  ni  dans  la  Lorraine;  ces  deux 
provinces  de  la  France,  poussées  par  le  même  instinct,  sont  celles  qui  four- 
nissent aux  États-Unis  d'Amérique  la  plus  forte  proportion  du  contingent 
annuel  de  Témigration  finnçaise.  Celui  de  la  race  anglo-saxonne  se  compose, 
en  majorité,  d'Irlandais,  puis,  dans  un  rapport  à  peu  près  égal  à  la  population, 
d'Écossais  et  d'Anglais.  De  1620,  année  du  départ  des  frères  pèlerins,  jusqu'en 
septembre  1853,  Lock  évalue  à  9  milUons  et  demi  le  nombre  total  des  émigrés 
irlandais.  Les  Anglo-Écossais  qui  partent  sont  petits  fermiers,  petits  mar- 
chands, artisans;  le  droit  d'atnesse  n'est  pas  étranger  à  leur  expatriation. 
Après  le  Royaunie-Uni,  c'est  la  Suisse  qui,  à  cause  du  prix  élevé  du  sol  natal, 
voit  partir  le  plus  grand  contingent,  composé  de  robustes  agriculteurs.  — La 
France  et  l'Italie  comptent  le  moins  d'émigrants;  encore  beaucoup  des  nôtres 
ne  dépassent-ils  pas  TFurope  :  l'Espagne  attire  depuis  longtemps  les  indus- 
triels ambulants,  les  colporteurs  des  départements  qui  forment  le  groupe 
montagneux  de  la  haute  Auvergne  (Creuze,  Corrèze,  Cantal)  ;  la  Russie  nous 
emprunte  des  ingénieurs,  des  ouvriers,  etc. ,  pour  les  chemins  de  fer.  En  1 857, 
les  États-Unis  exerçaient  la  plus  forte  attraction  sur  nos  compatriotes  ;  dans 
les  trois  années  suivantes,  cette  primauté  passa  aux  deux  provinces  de  la  Plata. 
Voici  la  statistique  de  notre  émigration  de  1857  à  1860,  et  l'indication  du 
but  de  ses  voyages  : 

DMtînatioiif.  Numbre.  Proportion  snr  400. 

Europe 12,278  23,67 

Algérie 17,823  34,36 

Autres  pay« 456  88 

Amérique  do  Nord 9,999  19,73 

Amériqua  du  Sud 10,252  19,28 

Australie 121  23 

Gonade 33  06 

Colonies  françaises • 86  17 

Autres  pays 839  1»<>^ 

51,g87  100,00 

(')  Ujoyt,  VémiffmU(m  ewropécnne^  ses  principes,  ses  causes,  seseff^tu  avec  «■ 
appendice  sur  L'émigration  africaine^  hindou  et  chinoise.  Firis,  i86i,  iinS. 


tr 
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Prise  en  masse,  i*éinigration,  d'après  les  docaments  anglais,  de  18^7  à 
1851,  a  présenté,  en  moyenne^  55  hommes  pour  45  femmes,  plus  de  céliba- 
taires que  d'hommes  mariés,  les  enfants  dans  la  proportion  de  1/5  de  l'effectif 
total;  la  majorité  des  émigrants  compris  entre  dix-sept  et  quarante  ans,  tous 
industriels  et  cultivateurs,  les  premiers  plus  nombreux  de  7  pour  100  que  les 
derniers.  La  mortalité  en  mer  a  été  en  raison  direae  de  la  longueur  des  tra- 
versées; pour  une  période  de  douze  ans  (18/i7-1858),  à  destination  d'Australie, 
de  Tasmanie,  du  Cap,  de  Natal  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  elle  a  été  de  4,966 
sur  257  225  émigrants,  =  1,93  sur  100,  le  sexe  masculin  (adultes  et  enfants 
de  un  à  quatorze  ans)  résistant  un  peu  moins  que  le  sexe  féminin  aux  fatigues 
de  la  navigation.  On  comprend  d'ailleurs  la  part  qui  revient  ici  aux  souffrances 
et  aux  privations  endurées  avant  l'embarquement,  à  l'installation  et  à  la  nour- 
riture des  passagers.  Joignez  à  ces  chances  néfastes  les  pertes  de  navires 
nombreuses  quand  ceux-ci  partaient  sans  inspection  préalable,  1  voyageur 
noyé  sur  70,  taudis  que  les  bâtiments  inspectés  n'ont  fourni  qu'une  victime 
sur  252,  et  ceux  armés  pour  le  compte  du  gouvernement  n'ont  pas  eu  un 
seul  sinistre  à  déplorer.  Aujourd'hui,  le  traGc  de  ces  transports  humains  est 
réglementé,  surveillé,  cautionné,  et  la  sollicitude  des  gouvernements  suit  les 
pauvres  émigrants  jusqu'à  leur  destination. 

L'accroissement  de  la  population  résulte  de  l'excédant  des  naissances  sur  les 
décès  ;  le  rapport  numérique  des  habitants  avec  la  surface  territoriale  (nombre 
d'habitants  par  lieue  carrée)  exprime  sa  densité,  etc.  Il  suit  de  là  que  les 
climats  se  jugent  finalement  par  l'accroissement  et  la  densité  des  populations. 
Or  les  tables  dressées  par  de  HumboldtetBalbi  mettent  en  évidence  la  prédi- 
lection de  l'espèce  humaine  pour  les  zones  tempérées,  où  la  vie  est  également 
à  l'abri  des  surexcitations  énervantes  du  soleil  tropical  et  de  l'influence 
engourdissante  des  froids  extrêmes,  où  la  végétation  déroule  ses  formes  les 
plus  variées,  les  plus  nombreuses,  et  marie  les  produits  de  Téquateur  avec 
ceux  du  Nord.  La  population  afflue  surtout  et  se  multiplie  rapidement  sur  les 
côtes  médiocrement  élevées  au-dessus  du  niveau  des  mers,  dans  les  régions 
largement  accessibles  au  soleil,  à  l'humidité  et  à  l'air,  triple  agent  de  la 
salubrité  des  climats  et  de  la  fécondité  du  sol,  dans  les  plaines  sillonnées  par 
les  grands  fleuves,  véritables  artères  du  globe  :  telles  sont  la  Chine,  qui  voit 
s'agiter  150  millions,  d'autres  disent  300  millions  d'hommes,  dans  des  plaines 
immenses  arrosées  par  le  Kiang  et  par  la  mer  Jaune;  la  péninsule  de  Tlnde, 
qui  fait  vivre  plus  de  100  millions  d'hommes,  la  Perse,  l'Asie  Mineure, 
l'Egypte,  les  péninsules  d'Espagne  et  d'Italie,  l'Europe  tempérée.  En  dehors 
de  cette  zone  amie  de  notre  espèce,  et  à  laquelle  s'ajouteront  plus  tard  les 
deux  portions  tempérées  de  l'Amérique,  on  voit  2  millions  d'habitants  dis- 
perses  dans  l'Asie  boréale  sur  /i65  000  lieues  carrées,  /i  ou  5  millions  de 
Tartares  nomades  dans  le  désert  de  l'Asie  centrale,  80  millions  d'habitants 
Jetés  sur  l'immense  continent  d'Afrique;  et,  comme  les  climats  extrêmes 
agi&scni  dans  le  môme  aens,  on  ne  trouve  en  Russie  que  12  habitants  à  |H'ine 
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fNU*  kilomètre  carré,  tandis  que  le  rapport  s'élève  en  Autriche  à  55,  en  Prusse 
i  60,  en  France  à  67,&6  (1851),  en  Angleterre  à  129,  etc.  Toutefois,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  le  rôle  énorme  que  joue  la  civilisation  dans  le  groupe- 
ment et  la  densité  des  populations*  Cette  influence  se  prononce  dans  les 
chiffres  comparés  des  quatre  derniers  États  sus-indiqués,  qui  diffèrent  entre 
eux  moins  encore  par  leurs  conditions  climatologiques  que  par  la  direction  des 
esprits,  par  l'activité  des  capitaux,  par  les  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie, etc. 

ARTICLE  IV. 

DBS  HABITATIONS  PUBUQUBS. 
§    fl.    —    TlllM. 

Les  exigences  du  milieu  et  de  la  défense  commune  ont  présidé  à  l'installa- 
tion  des  premiers  groupes  humains,  ainsi  qu'on  le  voit  encore  sur  des  points 
éloignés  du  globe.  Dans  les  régions  polaires,  la  famille  se  construit  des  abris 
contre  Texcessive  rigueur  de  la  température  avec  des  blocs  de  glace  et  la  neige 
même  qui  l'investit  de  tontes  parts.  Bon  nombre  des  villes  en  Amérique  ont 
eu  pour  rudiments  des  maisons  construites  avec  les  troncs  d'arbres  de  forêts 
que  de  hardis  pionniers  sont  venus  défricher.  Les  feuilles  de  cocotier  suflBsent 
à  protéger  la  cabane  du  Polynésien.  Les  Mélanésiens  du  havre  Dorcy  liâtissent 
encore  aujourd'hui  leurs  villages  sur  pilotis  comme  faisaient  en  Europe,  en 
des  temps  reculés,  les  habitants  des  cités  lacustres. 

La  formation  des  centres  de  population  est  l'origine  de  l'hygiène  publique 
et  le  levier  de  la  civilisation.  Chez  les  peuples  chasseurs,  les  instincts  les  pîus 
grossiers  de  l'individualité  sont  le  mobile  d'une  existence  sauvage;  chez  les 
peuples  pasteurs,  les  idées  de  propriété  et  de  défense  commune  se  dévelop- 
pent même  au  sein  d'une  vie  nomade.  Plus  tard,  l'agriculture  les  attache  au 
sol  et  les  jalonne  en  groopes  qui  grossissent  avec  le  temps.  A  mesure  que  les 
besoins  augmentent  et  que  les  intérêts  se  compliquent,  l'industrie  grandit,  la 
hiérarchie  sociale  se  fortiGe,  les  villes  s'élèvent,  entourées  de  murailles  qui  les 
protègent  contre  les  agressions,  sons  la  garde  d'un  pouvoir  qui  personniGe 
les  droits  et  les  intérêts  communs  :  la  commune  existe,  c'est-à-dire  l'unité  so- 
ciale, le  type  de  la  société  civile.  La  religion  vient  la  viviGer  par  le  sentiment 
de  la  fraternité  humaine  et  resserrer  l'association  des  hommes  :  la  paroisse  vit 
dans  la  commune  comme  l'âme  dans  le  corps.  Tels  furent  les  rudiments  de 
nos  grandes  cités  ;  elles  se  sont  formées  par  une  sorte  de  polarisation  lente  et 
graduelle.  L'hygiène  publique  a  pris  naissance  à  la  suite  des  maux  dont  les 
centres  populeux  devinrent  les  foyers;  elle  n'a  point  présidé  à  leur  formation, 
elle  n'a  point  dirigé  la  construction  de  ces  ruches  nombreuses  où  s'agitent, 
frelons  et  travailleurs,  les  races  mélangées  qui  constituent  la  plupart  des  ag- 
glomérations bunudoes  ;  science  tardive,  sa  tâche  pratique  est  de  réparer  plu- 


Aid  DES  MODinCATECRS.  ^  CIRCUlfFUSA.  [mtQttm 

tôt  que  d'édifier,  de  corriger  plotdt  qoe  de  prévenir.  Les  générations  anté- 
rieures ont  légué  aux  nôtres  une  mission  difficile  :  la  refonte  des  cités,  qu'elles 
ont  élevées  dans  l'ignorance  ou  dans  Tincurie  de  tous  les  principes  de  la  salu- 
brité publique.  Rues  mal  percées,  constructions  tourmentées,  établissements 
mal  exposés,  masures  humides  et  sombres  empiétant  sur  la  voie  publique, 
pavage  incomplet,  système  défectueux  de  distribution  et  d'écoulement  des 
eaux,  etc.  :  tels  sont  les  vices  de  la  plupart  des  villes  anciennes;  leur  régéné- 
ration sanitaire  impose  de  grandes  dépenses  et  ne  peut  s'cflectuer  qu*avec  le 
secours  des  siècles.  Assainir  un  quartier,  c'est  prolonger  la  moyenne  de  la  vie 
de  ses  habitants.  Cette  vérité  doit  sans  cesse  être  présente  à  l'esprit  de  ceux 
qui  ont  la  direction  et  la  responsabilité  du  monicipe.  On  dresse  des  statues, 
on  construit  des  mairies  luxueuses,  des  salles  de  spectacle,  on  caresse  les 
ruines  historiques  :  améliorez  la  demeure  du  pauvre  et  de  l'ouvrier  ;  versez 
l'air,  le  soleil  et  l'eau  à  vos  administrés  ;  assurez  le  prompt  et  régulier  enlève- 
ment des  boues  et  déjection»  ;  restreignez  le  méphitisme  envahissant  des  accu- 
mulations humaines  et  le  mortd  tribot  que  prélèvent  annuellement  les  ca- 
chexies populaires,  filles  de  la  misère  et  de  l'insalubrité.  La  puissance  d'infec- 
tion d'une  ville  se  calcule  d'après  celle  de  chacune  de  ses  habitations  et  de  la 
quantité  d'eaux  ménagères  et  de  détritos  de  tout  genre  qu'elles  éliminent 
joumellemenl  ou  qu'elles  amassent  temporairement;  il  y  faut  ajouter  l'in- 
fluence des  boues  formées  sur  la  voie  publique  par  la  circulation  des  passants 
et  les  ploies  ;  celle  des  boucheries,  des  hôpitaux  et  hospices,  des  cimetières,  les 
émanations  et  les  déjections  des  ateliers  et  fabriques,  etc.  Que  l'on  réfléchisse 
à  tous  les  foyers  miasmatiques  qni  naissent  seolenoMot  des  ménages  entassés 
dans  une  seule  maison,  et  l'oo  se  fera  une  idée  de  toutes  les  difficultés  de  la 
police  sanitaire. 

I.  —  Villes* 

1*  £xpo$iiion,  emplacement^  etc.  —  L'étude  qoe  nous  avons  faite  de  l'air, 
des  eaux,  du  sol,  des  localités,  etc.  (tome  I"),  nous  dispense  de  discuter  ici 
ropportunilë  des  diverses  expositions  et  le  choix  de  l'emplacement  des  villes. 
U  est  aisé  de  déduire  ces  indications  de  tout  ce  que  nous  avons  émis  précé- 
demment sur  les  conditions  de  salubrité  extérieure;  il  faut  consulter  la  com- 
position de  l'atmo^ère,  la  moyenne  du  nombre  des  jours  de  pluie,  de  brouil- 
lard, de  neige,  de  gelée,  de  sérénité,  la  température  moyenne  de  chaque  saison, 
la  quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement,  la  direction,  la  fréquence  et  la 
qualité  thermométrique  et  hygrométrique  des  vents  qui  soufflent^  la  nature  et 
les  productions  du  sol,  la  configuration  des  masses  continentales  où  l'espèce  et 
l'étendue  des  eaux  qui  les  avoisinent,  etc.  On  ne  peut  déterminer  d'une  ma- 
nière générale  le  degré  de  salubrité  des  villes  construites  dans  les  plaines, 
ct'iles-ci  diOërMt  sous  le  rap|x>rt  du  terrain,  des  vents  prédominants,  etc.  La 
proximité  des  marais  est  d'autant  plus  dangereuse  que  le  dimat  est  pluI^ 
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chaud;  le  centre  des  forêts  est  défavorable;  sur  le  bord  des  fleuves  et  de  la 
mer  s'élèvent  des  villes  florissantes  par  leur  population  et  leur  aisance;  les 
inconvénients  qui  résultent  pour  elles  du  voisinage  de  ces  eaux  sont  de  nature 
à  céder  aux  travaux  d'assainissement.  Celles  qui  couronnent  des  lieux  élevés 
et  dominent  tous  ceux  d*alentour  jouissent  d*nn  air  vif  et  renouvelé,  et  se  font 
remarquer  par  le  bon  étal  de  la  santé  publique;  il  n'en  est  plus  de  même  des 
villes  qui,  bâties  sur  des  hauteurs,  sont  néanmoins  dominées  de  tous  côtés  par 
d'autres  élévations  du  sol,  ni  de  celles  qui  occupent  le  fond  des  vallées  ou  les 
sinuosités  des  gorges  de  montagnes.  La  forme  la  plus  avantageuse  pour  la 
construction  des  villes  est  celle  qui  étale  leurs  habitations,  au  lieu  de  les  ras- 
sembler dans  un  espace  plus  ou  moins  circulaire  et  étroit,  où  les  quartiers 
labyriiithiqucs  du  centre  étouffent^  pressés  par  une  ceinture  de  quartiers  exté-* 
rieurs. 

2""  Variétés  de  villes.  —  Ce  n'est  pas  assez  que  les  hommes  s'entassent 
dans  des  localités  circonscrites,  exposées  aux  émanations  qui  naissent  de  leur 
réunion,  des  animaux  qu'ils  gardent  pour  leur  nourriture  ou  pour  leur  ser- 
vice, des  ateliers  où  l'industrie  multiplie  ses  produits,  se  frustrant  mutuelle- 
ment de  rinfluence  salutaire  des  vents  destinés  à  renouveler  une  atmosphère 
miasmatique,  et  du  bienfait  de  la  lumière  solaire  qui  corrige  l'humidité  et 
stinmie  directement  la  vie;  il  faut  encore  qu'ils  étreignent  leurs  cités  de  mu- 
railles, de  fortifications  élevées  et  baignées  à  leurs  pieds  par  des  eaux  sta- 
gnantes, par  des  marais  infects.  Dans  les  places  fortes,  les  quartiers  qui 
confinent  aux  remparts  sont  huniidcs  et  malsains;  si  les  maisons  sont  concen- 
trées dans  un  espace  étroit,  l'air  se  renouvelle  mal  dans  les  rez-de-chaussée 
et  dans  les  couches  inférieures  des  rues;  le  progrès  de  la  population  enfermée 
dans  des  limites  infranchissables  force  en  quelque  sorte  la  ville  à  croître  ea 
hauteur.  Les  villes  ouvertes  nous  paraissent  dans  des  conditions  beaucoup 
plus  favorables.  Plus  les  villes  sont  mal  bâties,  plus  elles  sont  exposées  aux 
dangers  de  l'encombremenL 

Les  villes  les  plus  populeuses  sont,  aujourd'hui  : 


Nombre 

Noms  des  Tilles.  d'bal>itants. 

Paris 1  825  274 

Lyon 323  954 

Marseille 300  131 

Bordeaux 194  241 

Lille 154  749 

Kanies 111956 

Toulouse 120  936 

Rouen 100  671 

Londres 3  037  990 

Liverpool 444  000 

Manchester 358  000 

Birininjfham. 296  000 

Lecds 207  000 

Sheffleld. 185  000 


Nombre 

Noms  des  tUK's.  d  habiUnt9. 

Bristol .  .  154  000 

Bradford 106  000 

Glasgow 395  000 

Edimbourg 168  000 

Dublin 250  000 

BeUast 120  000 

Pélersbourg 586  000 

Moskou 336  000 

Odessa 105  000 

Vienne 500  000 

Berlin 683  000 

Brcslau 146  000 

Cologne 120  000 

BnizeUas 177  000 


publique]  des  villes.  417 

chaque  habitant  doit  jouir  au  moins  de  /iO  mètres  carrés  de  terrain.  Les  villes 
comparées  entre  elles  offrent  des  moyennes  de  vie  très-différentes,  suivant  le 
degré  de  richesse  ou  de  misère  qui  y  règne,  suivant  que  leur  population  est 
agricole  ou  manufacturière;  mais  ces  résultats  dérivent  de  causes  non  inhé- 
rentes aux  villes  et  que  nous  étudierons  ailleurs. 

3°  Économie  intérieure,  —  Les  villes  se  composent  d'un  certain  nombre 
d'habitations  privées  et  d'édifices  consacrés  à  des  usages  collectifs  :  nous  trai- 
terons de  ceux-ci  en  particulier  ;  quant  aux  premières,  nous  avons  tracé  les 
règles  relatives  k  leur  construction;  la  salubrité  d*une  ville  entière  est  la 
somme  de  la  salubrité  de  toutes  les  habitations  privées  et  de  celle  de  la  voie 
publique.  Le  nombre  total  des  maisons  en  France  s'élève  à  7  /i62  5/i5  (en  1856}  ; 
le  nombre  moyen  d'habitants  est  : 

Ponr  une  maisoa.  Ponr  nn  méDage. 

En  France 4,84  3,95 

Dans  les  villes 9,a5  3,58 

Le  cadastre  de  1861  fixe  à  31500  le  nombre  des  maisons  à  Paris;  ce 
nombre,  rapproché  du  chiffre  de  la  population,  donne  une  moyenne  de 
32  habitants  par  maison  ;  à  Londres  (Cité  et  métropole  réunies),  où  Ton 
compte  300  000  maisons  pour  2  600  000  habitants,  la  moyenne  est  de  8  ; 
d'où  l'on  voit  qu'à  Paris  l'agglomération  humaine  est  quatre  fois  plus  serrée 
qu'à  Londres. 

On  compte,  en  France  : 

313  691  maisons  ayant  une  ouverture. 


1  805  422 

— 

—    deux  ouvertures. 

1  433  642 

— 

—    trois  ouvertures. 

996  348 

— 

—    quatre  ouvertures. 

692  685 

— 

—    cinq  ouvertures. 

2  220  757 

— 

—    six  ouvertures  et  plus. 

Nous  avons  déterminé  la  hauteur  qu'il  convient  de  donner  aux  maisons, 
l'espace  qui  doit  séparer  deux  rangées  de  maisons  et  qui  donne  la  largeur  des 
rues  (tome  I,  p.  558).  Les  règlements  actuels  sont  insuffisants  à  cet  égard; 
dans  beaucoup  de  quartiers  de  Paris  récemment  bâtis,  on  voit  des  maisons 
dont  le  soleil  n'atteint  pas  le  second  étage  et  qui  restent  humides,  malsaines. 
Pondant  le  choléra,  la  mortalité,  dans  les  rues  étroites,  a  été  de  /i5  sur  iOOO, 
le  double  de  la  moyenne.  Dans  les  pays  chauds,  l'étroitesse  et  la  sinuosité  des 
rues,  jointes  à  la  hauteur  des  maisons,  corrigent  les  effets  excessifs  de  la  tem- 
pérature. Mais  sous  tous  les  climats,  l'air  et  la  lumière  sont  les  premiers  agents 
de  la  salubrité;  où  n'existe-t-il  pas  des  matières  organiques  susceptibles  de 
devenir  insalubres  par  un  commencement  de  putréfaction  !  Or,  l'oxygène  de 
l'air  porté  sur  ces  matières  tend  à  les  convertir  définitivement  en  eau,  en 
acide  carbonique  et  en  azote,  par  une  suite  de  combustions  lentes,  dont  les 
produits,  formés  graduellement  et  en  faible  proportion,  n'ont  rien  de  dangc- 
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reux  pour  l'économie  animale  ;  le  concours  de  la  lumière  el  Télévalion  de  la 
température  favorisent  cette  tendance  de  Toxy^^ôno.  On  voit  combien  il  im- 
porte de  faire  partout  de  larges  rues  et  des  cours  spacieuses.  La  rectitude  de 
i'alignemeât  des  rues  les  ouvre  mieux  au  soleil^  à  Taération,  à  la  circulation, 
à  la  perspective  ;  elles  doivent  s'étendre  du  nord  au  midi,  si  cette  direction 
ne  les  fait  pas  enfiler  par  des  vents  insalubres  propres  à  la  contiéc;  il  serait 
mile  de  les  faire  aboutir  par  leurs  deux  extrémités  à  des  places  publiques,  à 
des  boulevards,  à  des  carrefours,  vastes  réservoirs  de  l'air  dont  elles  favorisent 
la  circulation,  et  qui  diminuent  la  densité  de  la  |)opulation  en  augmentant 
l'étendue  relative  de  l'espace  occupé  par  un  certain  nombre  de  maisons.  Les 
usines  insalubres  et  tous  les  établissements  qui  mêlent  à  l'atmosphère  des  éma- 
nations délétères  doivent  être  relégués  en  dehors  des  villes  et  à  une  certaine 
distance  de  leur  enceinte  :  tels  sont  les  fabriques  de  céruse,  de  couleurs,  de 
produits  chimiques,  de  sucre,  de  tabac,  de  poudres  de  guerre  ou  fulminantes, 
les  boyauderies,  les  tanneries,  les  mégisseries,  les  abattoirs,  les  vidanges,  les 
grandes  distilleries,  les  usines  à  gaz,  les  fours  à  chaux  et  à  plâtre,  etc.  Nous 
n'exceptons  pas  de  celte  loi  de  relégation  les  vacheries,  les  écuries  un  peu 
considérables,  les  pigeonniers,  etc.;  même  prescription  pour  les  cimetières  et 
les  voiries.  IXans  les  villes  à  sol  perméable,  tous  les  établissements  susceptibles 
de  répandre  des  matières  organiques  à  la  surface  ou  dans  la  profondu  r  de  la 
terre  doivent  être  placés  en  aval  des  habitations,  pour  que  celles-ci  n'aient 
jamais  à  recevoir  dans  leurs  fondations  des  infiltrations  d'eau  pluviale  prove- 
nant des  cimetières,  des  voiries  situées  eu  amont  (Chevreul). 

4*  Sol. des  villes,  mes  et  pavages.  —Chevreul  a  admirablement  résumé 
les  causes  qui  tendent  sans  cesse  à  infecter  le  sol  des  cités.  Toutes  les  fois  que 
des  sulfates  alcalins  et  certaines  matières  organiques  existent  dans  une  eau 
privée  du  contact  de  l'air,  il  se  forme  des  sulfures,  de  l'acide  sulfhydriiiue; 
de  là  l'infection  des  eaux  du  bassin  de  Paris  qui  renferment  du  sulfate  de 
chaux.  Tout  ce  qui  tend  à  imprégner  le  sol  de  matières  organiques  constitue- 
nne  cause  prochaine  ou  éloignée  d'insalubrité;  l'accumulation  de  ces  matières 
et  leur  altérabilité  produisent  non-seulement  l'infection  du  sol,  mais  celle  des 
puits,  quand  le  terrain  est  perméable  sans  être  incessamment  lavé  par  les  eaux 
pluviales  ou  par  des  eaux  pures  de  sources  situées  au-dessus  de  la  ville.  Débris 
animaux  enfouis  dans  la  terre,  matières  échappées  des  lieux  d'aisances,  urines 
projetées  sur  la  voie  publique,  matières  organiques  qui  de  nos  demeures 
passent  dans  le  sol,  matières  condensées  à  Tétai  liquide  dans  les  conduites  de 
gaz  et  qui  s'en  échappent  par  les  fuites,  voilà  les  éléments  d'infection  des  ter- 
rains  habités.  Si  l'on  y  ajoute  l'influence  du  calcaire  poreux  ()Our  produire 
des  azotates  de  potasse,  de  magnésie  et  surtout  de  chaux,  on  aura  les  corps 
qui  produiront  avec  les  substances  organiques  des  eflets  dMnsalubrilé  ou  d'in- 
fection qui  ne  se  manifesteraient  point  sans  leur  intervention.  I/ceu\re  d'as- 
sainissement du  sol  des  cités  consiste  donc  à  en  empêcher  l'imprégnation 
puuride,  à  la  restreindre  au  moins  aux  plus  étroites  1  imites,  à  détruire  incessam* 
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ment  ies  matières  organiques  par  une  combustioii  iente  qui  a  pour  ageals 
l'oxygène  atmosphérique  et  la  lumière,  à  en  dissiper  une  partie  par  Tassimi- 
laiion  des  végétaui  ;  elle  ne  peut  donc  s'accomplir  que  par  un  ensemble  de 
mesures  telles  que  la  relégation  des  voiries,  cimetières,  usines  insalubres,  etc., 
en  aval  de  la  ville,  par  la  largeur  des  rues  et  des  cours,  et  surtout  par  le 
mouvement  de  l'eau  aérée  dans  le  soi  pour  y  brûler  les  matières  organiques. 
C'est  même  là,  suivant  la  remarque  de  Chevreul  (i),  l'une  des  plus  heureuses 
conséquences  du  drainage,  savoir,  le  renouvellement  de  l'eau  qui  détermine 
toujours  l'introduction  dans  le  sol  d'une  certaine  quantité  d'air  si  utile  à  b 
végétation,  si  nécessaire  I  la  combustion  lente  des  débris  organiques  :  le  drai- 
nage établit  une  drcolaiion  entre  l'atmosphère  et  le  soi  au  moyen  du  mouve- 
ment de  l'eau.  Tel  est  aussi  l'avantage  des  eaux  pluviales  pénétrant  dans  un 
terrain  creusé  de  puits  qu'elles  alimentent;  sorte  de  drainage  naturel  très- 
•propre  à  laver  un  terrain  infecté  d'une  petite  étendue,  à  délayer  et  à  entraîner 
les  eaux  chargées  de  matières  organiques  qui  se  déversent  de  nos  maisons 
dans  le  sol.  Aussi  le  pavage,  qui  s'oppose  à  l'imbibilion  des  eaux  météoriques, 
ne  profite-t-il  pas  à  la  salubrité  de  toutes  les  localités  où  il  est  appliqué  ;  M 
compromet  celle  des  eaux  des  puits,  creusés  dans  des  terrains  perméables,  et 
par  suite  l'assainissement  des  couches  inférieures  du  sol.  Cette  influence  du 
pavage  des  villes  sur  la  qualité  des  eaux  de  puits,  Franklin  l'a  prévue,  ainsi 
que  la  nécessité  de  demander  aux  rivières,  aux  sources  éloignées,  la  quantité 
d'eau  potable  nécessaire  à  la  consommation  publique  :  «  J'ai  ebservé,  dit-il, 
que  le  sol  de  la  ville  étant  pavé  ou  couvert  de  maisons,  la  pluie  était  charriée 
loin  et  ne  pouvait  pénétrer  dans  la  terre  et  renouveler  et  purifier  les  sources^ 
ce  qui  est  cause  que  l'eau  des  puits  devient  chaque  jour  plus  mauvaise  et 
finira  par  ne  pouvoir  plus  être  bonne  à  boire,  ainsi  que  je  l'ai  vu  dans  les 
anciennes  villes.  «  Mais  là  où  le  sol  est  perméable  aux  eaux  d'un  grand  fleuve 
qui  alimente  les  puits,  mieux  vaut  paver  les  rues  et  les  places  et  faire  des  égouts 
étanches  qui  portent  les  eaux  impures  en  aval  de  la  ville.  Chevreul  reconnaît 
d'ailleurs  lui-même  l'absolue  nécessité  du  pavage  dans  les  cités  populeuses 
pour  éviter  les  ornières,  les  mares  d'eau,  les  boues^  pour  diminuer  en  été  la 
poussière,  pour  éloigner  des  maisons  une  grande  partie  des  eaux  pluviales  et 
ménagères;  il  est  donc  la  condition  première  de  la  propreté  des  rues,  qui  sans 
lui  présenteraient  une  surface  marécageuse.  Beaucoup  de  villages  et  de  petites 
villes  perdent,  à  cause  du  défaut  de  pavage,  les  éléments  de  salubrité  que  leur 
assureraient  leur  site  et  leur  exposition.  Sa  mise  en  usage  date  du  règne  de 
Philippe-Auguste  (118/i)  ;  mais  il  n'a  été  adopté  d'une  manière  générale  que 
plusieurs  siècles  après.  Avant  l'application  du  pavage  à  toutes  les  rues,  Paris 
était  plus  exposé  aux  fièvres  intermittentes  ;  le  revêtement  pierreux  du  sol 
oblitère  une  large  surface  d'émanations  délétères.  Le  mode  du  pavage  usité 

(i)  Chevreul,  Builetin  de  la  Société  centrale  (t agriculture,  1850  à  1851,  2«  série, 
i.  VI,  p.  165. 
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dépend  des  ressources  locales  ;  sa  durée  et  son  prix  de  revient  décident  le  choix 
des  matérianx  qui  sont  :  les  pierres  siliceuses^  graniiiques^  volcaniques,  basal- 
tiques, parfois  calcaires,  et  surtout  le  grès  débité  en  cubes  et  disposé  sur  une 
couche  de  sable  ;  il  constitue  le  pavage  le  plus  dur  et  le  plus  résistant  Les 
briques,  posées  de  champ,  que  Ton  voit  dans  quelques  villes,  ont  moins  de 
solidité  que  la  pierre  de  Yolvic,  les  polygones  basaltiques  ou  les  granits.  £n 
matière  de  pavage,  le  progrès  consiste  à  substituer  au  gros  pavé  de  grès  cu- 
bique de  0"*,22  de  côté  les  pavés  en  porphyre  de  plus  peiites  dimensions.  Les 
cailloux  roulés  que  l'on  utilise  dans  certaines  localités  où  ils  abondent,  serrés 
entre  eux  et  mal  liés  par  une  couche  de  graviers,  offensent  le  pied  par  leurs 
aspérités,  par  leurs  angles,  et  triplent  la  fatigue  de  la  marche.  On  a  essayé  de 
substituer  au  pavage  ou  dallage  de  pierre  l'emploi  du  bois  et  du  bitume. 

Le  pavage  en  cubes  de  bois  très-dur,  taillés  à  pans,  est  expérimenté  sur  une 
large  échelle  à  Londres  et  à  Saint-Pétersbourg,  où  on  l'a  appliqué  dès  183/i  au 
pavage  de  quelcfues  rues.  On  en  a  fait  à  Paris  des  essais  partiels  qui  ne  pa^ 
raissent  point  en  encourager  l'extension,  d'ailleurs  fort  dispendieuse  ;  le  sys- 
tème qui  a  le  mieux  réussi  à  Paris  consiste  à  poser  des  blocs  de  sapin  sur  une 
couche  épaisse  de  chaux,  de  sable  et  de  ciment;  ces  blocs,  de  forme  rhom- 
boîdale,  et  ayant  0"*,18  de  haut,  sont  réunis  par  des  chevilles  de  bois  passant 
dans  des  trous,  et  présentent  à  leur  surface  des  rainures  croisées  pour  empê- 
cher les  chevaux  de  glisser;  avant  de  les  poser,  on  les  assemble  en  panneaux 
au  moyen  de  chevilles.  Le  pavage  coûte  16  francs  le  mètre.  Il  amoriit  les  re- 
tentissements de  la  circulation  et  convertit  la  voie  publique  en  une  sorte  de 
parquet  élastique  ;  il  diminue  le  tirage  au  point  qu'un  cheval  traîne  sur  un 
pavage  de  bois  une  charge  équivalente  à  celle  de  quatre  chevaux  sur  un  pa- 
vage de  grès.  Peut-être  favorise-t-il  moins  l'écoulement  des  liquides  dont  il 
abmrbe  une  partie;  le  frottement  des  roues  et  des  pieds  en  détache  une  pous- 
sière ligneuse  que  pétrit  l'eau  pluviale  et  qui  forme  à  la  surface  des  rues  ainsi 
recouvertes  une  boue  de  matière  organique;  il  n'est  pas  impossible  que,  sous 
l'influence  des  chaleurs  de  l'été,  il  en  résulte  un  foyer  d'émanations,  surtout 
si  l'on  considère  que  la  matière  ligneuse  disparaît  par  vaporisation  dans  les 
marais  à  sphère  d'intoxication  active,  tandis  que  dans  les  climats  à  tempéra- 
ture moyenne  annuelle  au-dessous  de  12  degrés  centigrades,  elle  ne  se  dissipe 
pins  et  donne  lieu  aux  dépôts  de  tourbe  (1).  Il  est  d'ailleurs  très-diflBcile  d'ob- 
tenir des  bois  qui  remplissent  les  deux  conditions  essentielles  d'un  bon  pavage, 
dureté  et  homogénéité.  Les  changements  brusques  de  température  ont  pour 
effet  de  détériorer  les  meilleurs  bois.  Peut-être  les  bois  imprégnés  de  substances 
conservatrices  serviraient-ils  plus  utilement  au  pavage. 

Les  bitumes  sont  de  deux  sortes  :  l'un,  dit  minéral  ou  asphaltique,  est  un 
produit  naturel,  très-employé  par  les  anciens  dans  un  grand  nombre  de  con- 
structions, et  dont  l'usage,  renouvelé  de  nos  jours,  tend  I  se  propager  de  plus 

(1)  Communication  verbale  de  M.  Bousaingault  (18^5). 
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en  plus  (naphte,  pétrole,  bitumes  liquides,  nialthe  ou  pissasphalte,  bitume 
glutineux,  asphalte  ou  bitume  de  Judée,  des  momies,  bitume  solide);  l'autre 
est  un  produit  artificiel,  un  goudron  minéral  qu'on  obtient  en  distillant  le 
charbon  de  terre  pour  en  extraire  le  gaz  hydrogène  ;  il  a  les  principales  pro- 
priétés du  bitume  asphaltique.  La  préparation  de  ces  bitumes  au  milieu  de 
nos  rues  produit  des  vapeurs  qui,  sans  être  délétères,  affectent  l'odorat  d'une 
manière  4ésagréable  et  agacent  la  muqueuse  des  voies  aériennes  :  par  les 
temps  humides  et  doux,  leur  odeur  est  forte,  acre,  pénétrante;  elle  peut  in- 
commoder si  elle  se  concentre  dans  des  lieux  étroits  et  fermés.  Les  bitumes, 
étendus  en  couches  minces,  sont  élastiques,  durables;  ils  exigent  peu  de  répa- 
rations; leur  surface  lisse  empêche  la  stagnation  des  eaux  et  se  dessèche  rapi- 
dement après  les  pluies  ;  mais  leur  établissement  est  coûteux,  et  ils  ne  résiste- 
raient pas  longtemps  aux  pressions  des  voitures  pesamment  chargées;  leur 
usage  se  restreindra  aux  trottoirs,  caves,  passages,  souterrains,  casemates.  La 
chaussée  d'asphalte  a  été  essayée  pour  la  première  fois  à  Paris  en  1850;  on 
l'établit  aujourd'hui  sur  une  couche  de  béton  de  chaux  hydraulique  de  O'^ylO 
d'épaisseur,  sur  laquelle  on  répand  et  pilonne  de  l'asphalte  pulvérisé  et  chauffé 
à  1/iO  degrés  environ.  La  roche  est  broyée  à  l'usine,  chauffée  et  désagrégée 
dans  des  fours  spéciaux  d'où  elle  sort  en  poudre;  portée  sans  délai  sur  le 
chantier,  étendue  presque  à  la  même  température  qu'au  sortir  du  four,  et 
comprimée,  soit  avec  des  pilons  de  fer  chauffés,  soit  avec  de  lourds  cylindres  de 
fer  maintenus  à  une  température  élevée  par  un  foyer  central.  Le  mètre  carré 
àO^fO/i  d'épaisseur  revient  à  \ti  francs;  1  franc  de  plus  pour  chaque  centi- 
mètre d'épaisseur  en  excédant;  la  dépense  annuelle  d'entretien  est  de  1  à  2  fr. 
Les  trottoirs  ou  bandes  bilatérales  des  rues,  rendus  obligatoires  sous  certaines 
conditions  par  une  loi  de  1845,  sont  à  la  fois  un  assainissement  pour  l'étage 
inférieur  des  maisons  et  une  aisance  de  circulation  pour  les  piétons.  Le  danger 
d'incendie  n'est  point  à  redouter  pour  le  bitume  minéral  qui  ne  contient  qu'un 
cinquième  de  matière  combustible ,  des  charbons  incandescents^  des  fers  rou- 
gis le  fondent  sans  l'enflammer;  une  fois  allumé,  il  donne  une  flamme  lé- 
chante ou  par  ondes  qui  se  déroulent  au-dessus  de  la  matière  eu  combustion. 
Le  bitume  fourni  par  la  distillation  de  la  bouille  s'enflamme  plus  facilement  à 
cause  de  sa  plus  grande  fluidité. 

Le  macadam,  qui  a  tant  contribué  à  l'amélioration  des  routes  ordinaires  et 
eu  assure  Tentretien,  est  appliqué  aujourd'hui,  au  moins  en  partie,  à  la  con- 
struction des  voies  urbaines.  Il  consiste  h  empierrer  le  sol,  à  le  tasser  une 
première  fois  par  l'action  du  rouleau  compresseur,  puis  à  y  répandre  des 
matières  d'agrégation  destinées  à  fournir  la  gangue  nécessaire  à  la  liaison  des 
pierres  de  la  couche  superficielle  ;  ces  matières  sont  les  sables  qui  proviennent 
de  l'usure  des  chaussées,  et  qu'on  lave  à  grande  eau  pour  les  débarrasser  de 
corps  étrangers.  Les  cylindres  ou  rouleaux  compresseurs,  que  l'on  fait  passer 
à  grand  renfort  de  chevaux  ou  par  une  locomotive  (rouleau  à  vapeur),  sur  les 
chaussées  nouvellement  construites,  épargnent  aux  roues  des  voitures  le  labeur 
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cahotant  et  qnelqnefoig  dangereux  de  l'écrasement  des  pierres,  et  procurent 
pins  promptement  la  liaison  des  divers  éléments  du  macadam.  Malheureuse- 
inent^  sur  les  voies  centrales  des  grandes  cités,  la  circulation  est  tellement 
active  qu'il  n'existe  pas  de  matériaux  assez  durs  pour  y  résister  longtemps. 
De  là,  en  été,  une  poussière  que  les  vents  et  les  voitures  soulèvent  par  tour* 
billons  ;  en  hiver,  une  mare  boueuse  qui  embarrasse  et  salit  le  piéton.  L'arro- 
sage et  l'ensablement  n'y  peuvent  rien  ;  poussière  et  boue  se  reformei\f  à  mesure 
qu'on  les  enlève,  et  les  flaques,  qu'il  faut  incessamment  combler,  nécessitent 
un  dispendieux  travail  d'entretien.  L'expérience  a  fait  exclure  toute  pierre 
molle  de  la  composition  du  macadam  ;  on  donne  la  préférence  aux  matériaux 
les  moins  hygrométriques  et  les  plus  résistants.  A  Pans,  après  avoir  essayé  les 
basaltes,  les  trapps,  les  porphyres,  les  quartzites  et  autres  pétrosilex  de  toute 
la  France,  on  a  fait  choix,  pour  les  voies  les  plus  fatiguées  (rue  de  Rivoli,  bou- 
levards), du  porphyre  de  la  Mayenne,  des  quartzites  métamorphiques  de  la 
Sarthe,  et,  pour  les  artères  les  moins  fréquentées,  des  meulières  siliceuses  et 
des  silex  purs. 

Pour  l'hygiène  des  habitants  riverains  de  ces  chaussées  macadamisées,  tenons 
compte  de  l'amortissement  des  bruits  de  la  circulation  diurne  et  nocturne  sur 
le  pavé  ordinaire,  ainsi  que  des  trépidations  que  le  lent  passage  des  lourds 
chariots  de  camionnage  et  autres  impriment  aux  maisons.  Il  faut  avoir  subi 
comme  nous  le  supplice  de  ce  vacarme  et  de  ces  ébranlements,  dans  Tune  des 
rues  les  plus  agitées  de  Paris,  pour  apprécier  le  bienfait  de  leur  notable  atté- 
nuation au  moyen  du  macadamisage.  Les  voies  pavées  et  macadamisées  con- 
servent le  premier  rang;  à  la  fm  de  1867,  Paris  avait  U  900  000  mètres  carrés 
de  chaussées  pavées,  et  2150000  mètres  carrés  de  chaussées  macadamisées, 
pour  160  000  mètres  carrés  de  chaussées  asphaltées. 

Ghcvreul  a  constaté  que  la  couche  noire  qui  se  trouve  entre  et  sous  le  pavé 
des  rues  de  Paris  contient  du  fer  métallique,  de  l'oxyde  de  fer  intermédiaire 
on  du  fer  sulfuré.  Cette  couche,  qui  tend  en  défînitive  à  se  convertir  en  peroxyde 
de  fer,  est  une  matière  combustible  qui  défend  les  couches  inférieures  du  sol 
de  l'action  de  l'oxygène  ;  elle  s'oppose  à  la  transmission  de  l'oxygène  que  Teau 
entraîne  dans  le  sol  ;  or,  cet  oxygène  est  nécessaire  à  la  destruction  des  matières 
organiques  que  le  sol  renferme,  et  par  conséquent  à  son  assainissement  Le  fer 
trouvé  dans  celte  couche  noire  provient  de  l'usure  des  roues  et  des  fers  des 
chevaux. 

Les  trottoirs  ont  le  double  avantage  de  diminuer  l'humidité  de  la  partie 
inférieure  des  maisons  et  d'assurer  la  sécurité  des  piétons  ;  il  convient  de  leur 
donner  une  pente  légère  pour  l'écoulement  des  eaux  ;  sous  leurs  rebords,  sont 
cachés  les  ruisseaux  latéraux  dans  le  système  des  chaussées  bombées,  très-pré- 
férable à  celui  des  chaussées  fendues  ou  à  thalweg  central  et  à  ruisseau  médian, 
incessamment  battu  par  les  pieds  des  chevaux  et  par  les  roues  des  voitures, 
qui  en  projettent  les  fanges  sur  les  deux  côtés  de  son  parcours.  On  applique 
aujourd'hui  à  la  confection  des  trottoirs  un  mastic  composé  de  72  parties  de 
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roche  asphaltiqne  broyée  et  bien  tamisée,  de  6  ou  8  parties  de  bon  bitume» 
de  1  partie  de  goudron  minéral  et  d*ane  demi-partie  de  sable  siliceux.  I^es 
trottoirs  de  bitume  ne  coûtent  que  7  francs  le  mètre  carré  et  70  centime» 
d'entretien  par  an,  tandis  que  ceux  de  granit  reviennent  à  22  francs;  m^is  les 
premiers  exigent  de  fréquentes  réparations,  se  détériorent,  ^  couvrent  alom 
d'une  nappe  d'eau  pluviale^  sans  écoulement^  etc.  Le  dallage  Sébille^  à  |MiO 
d'ardoises,  ne  revient  qu'à  16  francs  le  mètre  carré;  composé  d'un  mélange 
de  débris  d'ardoises  réduits  en  poudre  fine,  de  sable  et  de  brai  cbauOé,  trituré 
et  comprimé,  il  s'emploie  en  dalles  de  7  à  8  centimètres  d'épaisseur,  rejoin* 
toyées  au  ciment  et  posées  sur  une  couche  de  béton  de  10  centimètre^,  et  sou** 
tenue,  du  côté  de  la  voie  publique,  par  une  bordure  de  granit, 

5°  Plantations, — La  règle  est  aujourd'hui  de  border  d'une  rangée  d'arbreu 
les  contre-allées  de  chaque  voie  publique  ayant  plus  de  26  mètres  de  largeur; 
à  partir  de  36  mètres,  on  plante  deux  rangées  d'arbres  dans  chaque  contre*- 
allée;  à  plus  de  /iO  mètres^  ou  dispose,  au  milieu  de  la  voie,  un  plateau  planté 
d'arbres  et  séparé,  de  chaque  côté  de  la  façade  des  maisons,  par  une  chaussée 
et  un  trottoir.  Les  lignes  d'arbres  doivent  laisser  entre  deux  rangées,  comme 
entre  chaque  rangée  et  la  façade  des  maisons,  un  intervalle  de  5  mètres,  e% 
rester  éloignées  de  l'',50  de  la  bordure  des  trotloii^  On  s'est  exagéré  l'in- 
fluence des  plantations  d'arbres  dans  l'intérieur  des  villes  sur  la  pureté  de  l'air. 
Il  n'existe  aucune  proportion  entre  la  purification  atmosphérique  que  procure 
la  respiration  de  quelques  milliers  d'arbres  et  la  production  d'acide  carbonique 
résultant  de  la  vie  d'une  grande  cité.  Jeannel  (1)  a  calculé  qu'il  faut  un  hectare 
de  forêt  pour  compenser  à  peu  près  la  viciation  atmosphérique  résultant  de 
l'existence  de  deux  hommes,  et  que  la  quantité  d'acide  carbonique  versée  dans 
l'atmosphère  par  la  ville  de  Bordeaux  ne  pourrait  être  journellement  décom-* 
poséc  que  par  la  végétation  de  50  000  hectares  de  forêts.  Ghevreul  (2)  observe 
d'ailleurs  que,  lorsque  l'oxygène  se  dégage  des  parties  vertes  sous  l'influence 
de  la  lumière,  il  doit  s'élever  dans  l'atmosphère  et  non  en  gagner  la  région 
inférieure.  Trop  rapprochés  des  maisons,  les  arbres  les  rendent  humides  par 
leur  propre  évaporation,  parcelle  des  eaux  pluviales  qu'ils  retiennent,  par  leurs 
alternatives  de  condensation  nocturne  et  d'évaporation  diurne  do  l'humidité 
atmosphérique  ;  et,  s'ils  procurent  une  ombre  agréable  pendant  quatre  mois, 
ils  interceptent  pendant  huit  autres  mois  l'air  et  la  lumière.  Faut-il  les  proscrire 
dans  les  cités  populeuses?  Non;  ils  y  ont  une  utilité  incontestable  pour  com* 
battre  incessamment  l'insalubrité  produite  ou  sur  le  point  de  se  produire  |Mr 
les  matières  organiques  et  la  trop  grande  humidité  du  sol  :  «  Les  racines^  ra« 
mifiées  à  l'infini,  enlevant  à  la  terre  qui  les  touche  l'eau  avec  des  matières  or- 

(1)  Jeannel,   Mémoires  sur  les  plantations  d'arbres   dans  Vintérieur   des  villes 
{Annales  d'hygiène,  1850,  t.  XLlII.p.  49). 

(2)  Chevreul,  Mémoires  sur  plusieurs  réactions  chimiques  qui  intéressent  la  salubrité 
des  cités  ftopuleuses  {Annales  d hygiène,  1853,  t.  L,  p.  6). 
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avaient  perfeclionné  la  construction,  soit  au  moyen  de  tuyaux  souterrains  qui, 
prenant  Teau  à  un  réservoir  élevé,  serpentent  à  des  niveaux  différents  pour  la 
déverser  dans  les  divers  quartiers.  Dès  les  premiers  développements  de  Tin- 
dgstrie,  les  moteurs  hydrauliques,  puis  les  machines  à  vapeur  ont  été  em- 
ployés, avec  le  secours  des  pompes,  à  puiser  et  à  distribuer  dans  les  villes  Teau 
des  rivières,  des  fleuves  qui  les  traversent  ou  les  avoisinent,  au  moins  pour  les 
usages  du  muuicipe  et  des  usines,  manufactures,  fabriques,  ateliers,  etc.,  qui 
s'y  multiplient,  comme  il  a  fallu  pourvoir  à  la  consommation  des  habitants  par 
des  dérivations  de  sources  et  de  cours  d*eau  qui,  amenés  sur  un  point  culmi- 
nant de  leurs  cités,  leur  fournissent  sur  tous  les  points  de  leur  enceinte,  et 
jusqu'aux  divers  étages  de  leur  demeure,  une  boisson  fraîche  et  limpide  en 
toute  saison.  L'alimentation  des  villes  en  eaux,  encore  si  imparfaite  dans  la 
plupart  d*entre  elles,  est  aujourd'hui  facilitée  par  la  découverte  de  Vicat  sur  la 
nature  intime  des  ciments^  par  la  fabrication  artificielle  de  ces  produits,  qui 
font  concurrence  aux  meilleures  chaux  hydrauliques,  par  les  progrès  de  l'art 
du  fondeur,  qui  remplace,  par  des  conduites  de  fonte  de  l'',20  et  plus  de 
diamètre,  les  petits  tuyaux  de  plomb,  de  2  à  3  centimètres,  que  les  Romains 
ont  employés  quelquefois  pour  franchir  les  vallées  en  conduite  forcée,  quand 
ils  ne  les  traversaient  pas  à  l'aide  de  ponts-aqueducs  monumentaux. 

La  quantité  et  la  qualité  des  approvisionnements  d'eau  nécessaire  aux 
agglomérations  urbaines  est  le  premier  problème  à  résoudre  ici.  En  réservant 
au  service  privé,  comme  on  dit  aujourd'hui  (1),  les  eaux  de  sources,  et  au 
service  municipal  (bornes-fontaines^  bains,  lavoirs,  lavage  des  ruisseaux^  eaux 
industrielles,  etc.)  celles  des  rivières  et  des  canaux,  l'administration  de  Paris  a 
posé  le  principe  d*une  distinction  pratique,  comme  elle  a  réalisé,  par  un 
ensemble  de  travaux  qui  règlent  à  la  fois  son  approvisionnement  d'eau  et  sa 
canalisation  souterraine,  la  plus  magnifique  application  de  Thygiène  publique 
dans  les  temps  modernes.  £n  1852,  Guérard  (2),  s'inspirant  des  idées  de 
Darcy  qui,  après  avoir  étudié  la  question  en  Angleterre  et  en  France,  a  doté 
Dijon  d'une  large  provision  d'eau  de  source,  fixait  à  130  et  au  minimum  de 
100  litres  par  jour  la  ration  d'eau  nécessaire  à  chaque  habitant  d'une  ville 
pour  tous  les  besoins,  y  compris  ceux  du  municipe  et  de  Tindustrie.  Depuis, 
on  l'a  portée  h  200  litres  en  moyenne.  Dès  1851,  la  dépense  s'élevait,  à  Fhila- 
delpliie,  à  250  litres  par  habitant;  en  1853,  à  New-York,  les  samedis  et 
pendant  les  grandes  chaleurs,  à  plus  de  UQO  litres.  En  185^,  Paris  ne  dispo- 
sait encore  que  de  148  000  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  fournis  en  majeure 
partie  par  le  canal  de  l'Ourcq,  créé  sous  le  premier  empire,  et  se  réduisant  en 
réalité  à  90  ou  100  000  mètres  cubes  par  l'insufiisance  du  système  de  distri- 
bution; ce  qui  donnait  100  litres  par  jour  et  par  individu;  aujourd'hui  la 

(1)  Ed.  Huet,  Alimentation  en  eau  et  assainissement  des  villes^  Exposition  universelle 
de  1867,  coUect.  des  Rapports  du  Jury  international ,  etc^  t.  IL 

(2)  Guérard,  Du  choix  et  de  la  distribution  de  Ceau  dans  une  viile,  thèse  de  concours. 
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ration  est  de  139  litres,  et  dans  trois  ou  qaatre  ans,  elle  sera  de  200  litres 
environ,  par  suite  de  la  dérivation  des  sources  de  la  Vanne,  et  elle  pourra 
être  doublée,  si  un  projet  de  dérivation  d*eau  de  la  Loire  reçoit  son  exécution. 
Il  n*est  prévisions  trop  amples  pour  ralimentation  en  eau  d'un  centre  tel  que 
Paris;  il  n*est  ressources  d'exécution  à  négliger  :  la  ville,  depuis  1862,  a  in- 
stallé deux  nouvelles  pompes  à  feu  sur  la  Seine  en  amont,  une  usine  hydrau- 
lique sur  la  Marne  à  Saint-Maur,  elle  fait  forer  deux  nouveaux  puits  artésiens, 
elle  augmente  le  débit  du  canal  de  TOurcq  par  Tinstallation  de  deux  usines 
hydrauliques  utilisant  des  chutes  de  la  Marne  pour  refouler  de  Teau  dans  le 
canal  pendant  la  saison  des  basses  eaux.  Un  aqueduc  souterrain  de  130  kilo- 
mètres de  longueur  amène  à  Paris,  à  80  mètres  au-dessus  des  quais  de  la 
Seine,  les  sources  de  la  Dhuys,  /lO  000  mètres  cubes  d'eau  par  vingt-quatre 
heures.  Le  prix  du  mètre  cube  d'eau  ainsi  emmagasiné  à  plus  de  80  mètres 
au-dessus  de  l'étiage  de  la  Seine  ressortira  à  0^068;  celui  de  l'usine  Saint- 
Maur,  élevé  à  une  hauteur  moyenne  effective  de  70  mètres,  à  0^,026.  —  En 
somme,  Paris  exige  aujourd'hui  un  approvisionnement  de  U'IO  000  mètres 
cnbes  d'eau,  à  savoir  :  250  000  pour  les  services  publics,  et  170  000  pour 
les  services  privés,  et  elle  les  demande  : 

Aux  eaux  de  la  Dhuys AO  000  mètres  cubes. 

•  —       de  la  Vanne 90  000 

—  du  canal  de  rOurcq iOôOOO 

—  de  la  Seine 44  000 

—  de  la  Marne 120  000 

*-      des  puiU  artésiens 21000 

A20  000 

Nos  villes  de  province  les  pins  richement  pourvues  d'eau  sont  :  Garcassonne 

(3  à  400  litres  par  jour  et  par  individu),  et  Dijon  (198  à  600  litres)  ;  Tou- 

knise,  78  ;  Narbonne,  85,  etc.  L'insuffisance,  c'est  ce  qui  domine  en  France 

et  en  Europe.  La  consommation  d'eau  a  doublé  à  Londres  en  quinze  ans,  et 

Mur  les  500  000  mètres  cubes  d'eau  qui  lui  sont  distribués  à  l'aide  de 

11000  cbevauX'-vapeur,  300  000,  c'est-à-dire  le  tiers  du  débit  de  la  Tamise 

k  Hampton,  en  amont  de  Londres,  y  passent  au  préjudice  des  riverains  d'aval; 

200  k  225  000  proviennent  de  River  Lea.  Aussi  l'un  des  grands  ingénieurs  de 

TAngleterre,  Bateman,  l'auteur  de  la  dérivation  du  lac  Katrine,  à  Glasgow, 

propose  d'employer  250  millions  à  dériver  sur  Londres  des  sources  qui  en 

sont  éloignées  de  300  kilomètres^  et  d'amener  par  ce  moyen  un  million  de 

mètres  cubes  d'eau  par  jour  k  8  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Tamise. 

Glisgow  a  dépeasé  23  millions  en  construction  de  ^2  kilomètres  d'aqueduc  et 

1 7  millions  en  indemnités  pour  doter  chacun  de  ses  habitants  de  500  litres 

d*eau  par  jour.  Manchester  n'en  accorde  aux  siens  que  190  en  moyenne.  Si 

/ii)érales  que  paraissent  ces  rations,  que  sont-elles  à  côté  des  300  000  mètres 

0,«bes  d'eau  par  vingt-quatre  heures  que  la  ville  de  Washington  oITre  à  ses 

;r  ^  000  habitants.  New-York,  Philadelphie,  Boston,  rivalisent  de  hardiesse  et 
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de  luxe  pour  la  satisfoction  des  besoins  d'eau  de  leurs  habitants  sur  une 
échelle  de  consommation,  hélas  !  inconnue  de  la  plupart  de  nos  villes.  C'est 
ainsi  que  New-York  a  pu  renoncer  à  ses  eaux  de  puits  très-dures  et  devenues 
insalubres  par  Textensk»  de  TindusUrie  et  des  cimetières,  en  inaugurant  dès 
18^2  un  aqueduc  souterrain  de  66  kilomètres  de  longueur,  qui  verse  par 
jour  à  ses  1 100  000  babitanta  160  000  mètres  cubes  d*eau  dérivés  de  la 
rivière  du  Croton. 

Les  réservoirs  ont  à  la  fois  pour  objet  de  régler  la  distribution  de  Teau,  de 
maintenir  dans  la  canalisation  une  pression  constante  et  de  prévenir  les  incon- 
vénients qui  résultent  des  distributions  directes  sur  les  conduits  de  refoule- 
ment (Huet).  Dans  le  cas  de  Talimentation  par  dérivation  de  sources  ou  de 
cours  d*eau,  le  réservoir  emmagasine  Fean  nécessaire  pour  le  temps  que  pe«t 
durer  la  réparation  d'un  accident,  une  visite  d'inspection,  un  travail  d'entre* 
tien  dans  Taquedua  Si  le  système  fonctionne  à  l'aide  de  machines,  le  réseiw 
voir,  réduit  au  rôle  d'un  régulateur,  n'exige  que  peu  de  capacité,  mais  des 
machines  de  supplément  sont  nécessaires  pour  éviter  toute  interruption  dans  le 
service.  Celui  des  eaux  de  la  Dhuys,  sur  les  hauteurs  de  Ménilmontant(1865), 
représente  un  bassin  de  plus  de  2  hectares  de  superficie  sur  5  mètres  de  hau« 
teur,  pouvant  loger  un  volume  de  100  000  mètres  cubes  d*eau  à  près  de  80  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  des  quais  de  la  Seine;  une  conduite  spéciale  permet 
de  jeter  les  eaux  dans  le  réseau  de  la  circulation.  A  Londres,  la  distribution  des 
eanx,  s*opérant  par  les  machines,  ne  comprend  qu'une  surface  totale  de  7  hec^ 
tares  environ  de  réservoirs  couverts;  ceux  de  Manchester  comportent  un 
approvisionnement  de  1  360  000  mètres  cubes  d*eau,  et,  à  Glasgow,  l'eau 
dérivée  du  lac  Katrine  emplit  un  réservoir  découvert  de  28  hectares  environ 
de  superficie,  recevant  2  250  000  mètres  cubes  d'eau  à  9^  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  Clyde. 

Le  filtrage  en  grand  des  eaux  de  rivière  n'a  pas  fait  de  progrès  notable  :  on 
doit  mentionner  toutefois  Tapplication  faite  avec  succès  par  Beaugrand  des 
cloisons  perforées  à  la  clarification  des  eaux  des  réservoirs  de  Ménilmontant. 
Ce  système  consiste  à  faire  participer  à  la  vitesse  d'écoulement  toute  la  masse 
d'eau  qui  traverse  un  bassin  de  dépôt,  en  faisant  appel  à  ces  eaux  vers  l 'aval, 
par  une  cloison  verticale  percée  de  trous  sur  toute  sa  hauteur  ;  il  a  été  employé 
dès  1828  par  un  ingénieur  des  mines  pour  la  clarification  des  eaux  de  lavage 
des  minerais;  c'est  une  sorte  de  préparation  au  filtrage,  propre  à  retarder 
Tencrassement  des  filtres.  —  Toulouse  profite  toujours  de  ses  filtres  naturels 
dont  elle  prolonge  les  galeries  ouvertes  dans  les  graviers  d'atterrissement  de  la 
Garonne.  On  fait  à  Lyon  un  essai  d'imitation  artificielle  de  ces  filtres,  en  creu- 
sant sur  les  bords  du  Rhône,  à  S  mètres  en  contre-bas  de  l'étiage,  une 
galerie  et  des  bassins  filtrants.  —  Vienne  trouve  une  eau  excellente  dans  une 
galerie  souterraine  en  maçonnerie,  construite  parallèlement  au  Danube,  à 
200  mètres  environ  de  distance  et  à  5  mètres  en  contre-bas  de  son  niveau 
moyen.  —  Londres  en  reste  à  ses  filtres  de  gravier,  couches  de  1",50  environ, 
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liquides  qu'on  laisse  se  concentrer  par  évaporation  dans  les  bassins  de  Bondy, 
et  qui  représentent  k  eux  seuls  la  fumure  d'environ  10  000  hectares. 
Londres  a  devancé  Paris  dans  le  système  de  circulation  qui  introduit  Teau  à 
tous  les  étages  de  l'habitation,  et  en  exporte  tous  les  liquides  et  détritus 
infectants;  on  y  a  d'abord  assaini  les  maisons,  puis  les  rues.  £n  1859,  les  foyers 
d'infection  partiels  ont  disparu,  mais  on  a  créé  un  foyer  général  de  méphitisme, 
on  a  corrompu  la  Tamise.  Alors  le  sol  de  Londres  (1)  est  découpé  par  des 
lignes  magistrales  de  collecteurs  qui,  rencontrant  tous  les  égonts  déjà  existants, 
réunissent  leurs  eaux  en  deux  courants  sur  les  deux  rives  de  la  Tamise,  et 
les  y  déversent  assez  loin  de  la  ville  pour  que  les  matières  en  décomposition 
ne  puissent  plus  refluer  dans  son  enceinte  ;  1 05  millions  sont  dépensés  pour 
ce  main  drainage^  drainage  principal,  ayant  pour  objet  d'élever  et  d'accu-^ 
muler  dans  de  vastes  réservoirs  souterrains  ces  immenses  volumes  d'eau  qui 
n'en  sortent  qu'à  la  marée  descendante.  Reste  à  ne  plus  infecter  le  fleuve  en 
aval  et  à  tirer  parti  des  matières  fécondantes  perdues  jusqu'alors.  C'est  l'œuvre 
que  poursuit  depuis  1866  la  compagnie  du  Metropolis  servage  and  Essex  recla* 
matûm.  Un  aqueduc  de  70  kilomètres  de  long,  et  de  3  mètres  de  diamètre,  des^ 
servira  par  gravitation  kO  000  hectares  de  terrain  au  moyen  de  robinets,  et 
aboutira  à  un  domaine  de  3000  hectares  de  plages  sableuses,  conquises  sur  la 
mer  du  Nord,  et  dès  maintenant  susceptibles  d'être  quadruplés  de  surface. — 
Point  essentiel  !  On  renonce  à  tous  les  modes  de  fabrication  d'engrais  artifi^ 
ciels;  l'irrigation  des  prairies  permanentes*  à  la  dose  de  7  à  8000  mètres 
cnbes  par  hectare,  tel  est  le  meilleur  usage  des  eaux  d'égout  à  l'état  naturel, 
et  sur  les  sables  endigués,  la  dose  ira  utilement  jusqu'à  20  000  mètres  cubes; 
leur  efficacité  est  en  proportion  directe  de  la  quantité  de  résidus  et  de  matières 
fécales  dont  elles  sont  chargées;  leur  meilleur  mode  d'emploi  est  l'arrosage  au 
moyen  de  fossés  et  de  rigoles  découvertes  ;  il  y  faut  un  sol  perméable^  des 
terrains  légers  et  drainés;  les  liquides  d'égout,  après  un  parcours  de  quelques 
heures  dans  les  prairies,  ont  à  peu  près  perdu  leurs  éléments  putrescibles,  et 
peuvent  être  déchargés  sans  grave  inconvénient  dans  les  cours  d'eau.  Les 
canaux  d'amenée  doivent  être  couverts  et  n'ont  besoin,  pour  ne  pas  s'engor* 
ger,  que  d'une  pente  de  20  centimètres  par  kilomètre.  Un  hectare  de  prairies, 
dont  le  sol  s'égoutte  bien,  peut  recevoir  jusqu'à  20  000  mètres  cubes  d'eau 
d'égout  par  an;  à  raison  de  110  litres  par  habitant  et  par  jour,  soit  1  hectare 
pour  500  habitants,  ou  AOOO  hectares  pour  une  population  de  2  millions  (eaux 
pluviales  non  comprises).  Il  est  peu  de  villes  qui  n'offrent,  dans  un  rayon  plus 
ou  moins  étendu  autour  d'elles,  des  terrains  favorables  aux  irrigations  d'eaux 
d'éguuts,  mêlées  aux  matières  fécales. 

Â  Paris  nous  sommes  moins  avancés;  mais  les  progrès  sont  immenses  et 

(i)  I>e  Freycinet,  De  Vemploi  des  eaux  d'égouts  à  Londres  {Ànn,  d*hyg,y  janvier 
1868.  ->-  MiUft,  Mmpioi  agricole  des  eaux  d'égouts  (Rapports  du  Jury  international, 
1868^  t.  1). 
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doivent  conduire  à  pareille  conclusion,  c'est-à-dire  à  un  assainissement  général 
et  radical.  Au  lieu  de  163  000  mètres  d*égouts  comme  en  1854,  Paris  en 
compte  aujourd'hui  plus  de  600000  mètres  courapts  de  toute  section  qui 
débouchent  en  Seine  par  deux  grands  collecteurs  à  20  kilomètres  à  l'aval  de 
Paris,  à  1800  mètres  en  ligne  droite  de  l'enceinte  fortifiée;  celui  de  la  rive 
droite  a  4600  mètres  de  long,  5'",60  de  largeur  aux  naissances,  et  6'°, 60  de 
hauteur  sous  clef,  avec  deux  banquettes  et  une  cuvette  de  S'^.SO  de  largeur 
suri", 35  de  profondeur.  Celui  de  la  rive  gauche  part  de  la  Bièvre  qu'il 
absorbe,  et  du  pont  Saint-Michel  sur  la  rive  gauche  jusqu'au  pont  de  l'Aima, 
où  il  traverse  la  Seine  au  moyen  d'un  siphon  composé  de  deux  conduits  de 
1"*,00  de  diamètre  chacun,  échoués  en  contre-bas  du  lit  du  fleuve.  Entre 
le  grand  collecteur  de  la  rive  droite  jusqu'au  branchement  qui  déverse  à 
l'égout  de  la  rue  les  eaux  pluviales  et  ménagères  de  chaque  maison,  la  série 
des  égouts  présente  douze  types  différents;  l'égout  de  la  rue  a  2", 30  de  hau- 
teur sous  clef  sur  l'",30  de  largeur  aux  naissances,  dimensioas  qui  en  facilitent 
le  nettoyage  à  bras  d'homme  ;  viennent  ensuite  les  types  à  une  banquette,  à 
deux  banquettes,  avec  rails  pour  les  wagons-vannes  employés  au  nettoiement 
de  la  cuvette,  etc. 

Toute  rue  large  de  plus  de  20  mètres  a  un  égont  sous  chaque  trottoir,  pour 
accourcir  les  branchements  partant  de  chaque  maison;  des  regards,  disposés 
de  50  en  50  mètres,  en  permettent  l'exploration  et  l'entretien.  Les  faisceaux 
en  fils  du  réseau  télégraphique  de  Paris  suivent  ces  canaux;  chaque  maison  a 
ou  doit  avoir  son  branchement  de  grande  section  qui  la  mette  en  communi- 
cation avec  l'égout,  branchement  prolongé  sous  elle  et  fermé  seulement  par 
une  grille  au  droit  du  mur  de  façade;  c'est  là  qu'aboutissent  les  tuyaux  des 
eaux  ménagères  et  pluviales,  les  tuyaux  de  chute  de  cabinets  d'aisances,  et 
c'est  aussi  là  qu'est  placée  la  conduite  d'eau  de  service.  Les  tuyaux  des  eaux 
ménagères  plongent  dans  une  cuvette  qui  forme  fermeture  hydraulique,  et 
s'opposent  à  l'invasion  des  odeurs  de  l'égout  dans  la  maison;  elles  s'écoulent  à 
Tégout  par  une  conduite  spéciale  de  fonte  ou  de  poterie,  reposant  sur  le  radier 
du  branchement 

Jusqu'à  présent  les  vidanges  ne  se  déversent  pas  encore  à  l'égout;  chaque 
tuyau  de  chute  se  termine  à  l'appareil  séparateur  (système  Paris,  ou  tinette- 
filtre  du  système  Richer)  ;  les  liquides  s'échappent  par  un  tuyau  de  caoutchouc, 
branché  sur  la  conduite  des  eaux  ménagères,  la  tinette-filtre  est  enlevée  pério- 
diqnomcDl  par  le  même  branchement,  et  arrive  par  le  regard  de  l'égout  sur 
la  voie  publique;  la  chambre  des  tinettes  est  ventilée  à  l'extrémité  du  bran- 
chomeut  par  le  moyeu  d'un  conduit  de  poterie  qui  monte  jusqu'au  faîte  de  la 
uiaison.  ('/est  doue  lo  système  séparateur  des  solides  et  des  liquides;  ceux-ci 
('N.iruos  à  lY'gout,  ceux-là  aux  fabriques  d'engrais,  système  intermédiaire 
vwWv  l'auiique  fosse  d'aisauces  et  la  déperdition  des  matières  à  l'égout,  que 
Ton  s'iu^('iiie  encore  à  maintenir  à  Paris;  mais  un  avenir  prochain  complétera 
la  rJK  ulation  naturelle  comme  à  Londres,  le  drainage  total  des  maisons,  la 
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salubrité  des  villes  :  tout  iraà  Tégout,  et  par  Tégont  prolongé,  ramifié  au  loin, 
à  la  terre  sous  sa  forme  naturelle  :  vidanges,  urines,  eaux  ménagères,  résidus 
de  tout  genre,  tout  cela 'constitue  la  richesse  de  Tengrais  liquide,  charrié  par 
les  égouts;  inutile  de  le  collecter  dans  de  vastes  bassins,  de  le  manipuler,  de 
le  transformer;  répandre  sur  le  sol,  le  diriger  par  des  conduites  en  pente  sur 
les  terrains  qui  en  ont  besoin,  préserver  la  pureté  des  eaux,  des  rivières  ou 
des  fleuves,  tel  est  le  but  que  plus  fl*une  ville  a  déjà  atteint,  que  Londres 
poursuit  activement,  et  que  la  force  des  choses  conduira  Tadministration  de 
notre  capitale  à  rechercher,  non  sans  de  grandes  dépenses  dont  le  dédomma- 
gement est  assuré.  Quoi  de  plus  barbare,  de  plus  dérisoire  et  de  plus  immonde 
que  les  bassins  de  Bondf»  à  10  kilomètres  de  Paris,  d*une  superûcie  de 

7  hectares,  d*une  capacité  de  160  000  mètres  cubes,  recevant  chaque  nuit 
2000  mètres  cubes  de  uu^ièreB  qui  y  séjournent  pendant  trois  à  quatre  ans 
pour  s*y  convertir  en  engrrâ,  et,  pendant  cette  longue  période  de  concen- 
tration, empestant  la  joyeuse  banlieue  de  Paris  à  plusieurs  lieues  à  la  ronda  Ce 
gigantesque  cloaque,  comme  l'appelle  H.  Blerzy,  et  les  opérations  dégoûtantes 
qui  s*y  passent  ne  produisent,  en  somme,  que  le  gaspillage  de  Teograis 
naturel;  les  960  de  son  azote  se  perdent  dans  la  fabrication  de  la  poadretle 
et  des  sels  ammoniacaux,  alors  que  le  mètre  cube  de  vidange  vaut,  comme 
engrais,  12  à  15  francs;  ajoutez  la  dépense  d'extraction  qui  est  à  Paris  de 

8  francs  par  mètre  cube  de  vidange,  sorte  d'impôt  de  10  à  12  millions  par  an, 
et  dont  personne  ne  profite,  ni  le  gouvernement,  ni  la  ville,  ni  les  individus. 
Que  faut-il  pour  supprimer  tant  d^insalubrité,  de  mécomptes,  d'embarras! 
Compléter,  suivant  le  langage  des  Anglais,  la  circulation  de  la  nature,  restituer 
au  sol  ce  qui  appartient  au  sol,  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  fécondité,  employer 
à  Vétat  naturel  les  eaux  d'égouts  à  l'irrigation  des  terres.  —  Le  temps  n'est 
plus  de  tolérer  aux  portes  des  villes  des  foyers  permanents  de  pestilence,  sous 
prétexte  de  fabriquer  chroniquement  du  noir  animal,  de  la  poudrette,  des 
engrais  concentrés,  etc.  Sous  chaque  maison  un  magasin  souterrain  de  matières 
fécales  nécessite  de  périodiques  vidanges  qui  sont  à  la  fois  une  perturbation 
nocturne  et  une  peste  pour  tout  un  quartier,  sans  compter  la  perte  des  eaux 
vannes,  riches  en  principes  fertilisants,  infectant  les  ruisseaux  des  rues  avant 
d*arriver  à  Tégout  où  elles  vont  provoquer  des  fermentations  putrides...  Les 
égouLs  collecteurs  sont  à  peine  terminés  que  déjà  on  est  révolté  de  l'infection 
d'Âsnières,  de  la  souillure  du  fleuve,  par  un  courant  épais  et  noirâtre  d'environ 
1  mètre  cube  de  débit  à  la  seconde,  qui  empoisonne,  à  partir  de  ce  point, 
l'air  et  Teau.  Nous  renvoyons  aux  mémoires  des  ingénieurs  de  Freycinet, 
Mille,  Ronna  (1),  tous  aujourd'hui  d'accord  sur  la  nécessité  d'employer  à 
Téiat  naturel  les  eaux  d'égouts,  enrichies  des  matières  stercorales,  des  boues 


(1)  Ronna,  De  rutiiisntion  des  eaux  cT égouts  en  Angleterre  et  en  France,  Application 
ù  In  ville  de  Paris,  1866  {Revue  universelle  des  mines).  —  £•  Beaugrand,  Annales 
fC hygiène,  juillet,  1868. 
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et  des  immondices  des  rues,  entraînées  par  le  flot  de  Tirrigation  municipale 
et  du  drainage  des  maisons,  à  travers  le  réseau  des  égouts,  dans  les  canaux 
prolongés  aux  distances  «nécessaires  pour  assurer  et  régulariser  remploi  de 
leur  contenu.  Le  sens  pratique  des  Anglais  n'admet  plus  la  discussion  sur  la 
question  des  fosses  d*aisanccs,  sur  la  séparation -des  principes  fertilisaots  das 
eaux  d'éguut  par  voie  mécanique  ou  chimique.  Filtration  od  décantation, 
désinfection  par  les  substances  absorbantes  ou  antiseptiques,  précipitation  ou 
traitement  chimique,  tous  les  procédés  d'assainissement  et  de  transformation 
proposés,  expérimentés,  qai  rentrent  dans  ces  catégories,  ont  leurs  mécomptes, 
leur  insuffisance,  tout  au  plus  une  atilité  restreinte;  il  n*en  est  aucun,  d'ordre 
chimique,  sans  excepter  celui  de  Max.  Paulet  (eaox  acides  provenant  de- la 
fabrication  de  la  oitro-benzine,  généralement  formées  d*acide  azotique  et 
d*acidc  sulforique,  tenant  en  dissolution  quelques  produits  goudronneux  et 
une  certaine  quantité  de  nitro-benzine),  ni  celui  de  l'ingénieur  LechAielier 
(épuration  des  eaux  d'égout  par  l'emploi  du  sulfate  d'alumine  comme  pour  la 
défécation  du  jus  de  betteraves),  aucun  ne  satisfait  aux  indications  sommaires 
de  l'assainissement  municipal  qui  comprend  l'air,  l'eau,  le  sol.  Les  fosses 
d'aisances  infectent  l'atmosphère  par  les  tuyaux  d*évent,  |)ar  les  vidanges,  par 
les  bassins  d'.élaboration  lente  des  engrais;  les  eaux  vannes  écoulées  aux 
ruisseaux  des  rues,  aux  égouts,  aux  rivières,  c'est  l'infection  de  l'eau,  et 
parfois  celle  des  puits  par  les  infiltrations  des  fosses  d'aisances;  enlin    les 
récentes  recherches  sur  l'imprégnation  des  terrains  par  les  déjections  des 
cholériques  ont  mis  en  évidence  l'infection  du  sol  lui-même.  L'utile  emploi 
des  eaux  d'égout  et  des  vidanges  fraîches  en  irrigations  fécondantes   est 
démontré  par  une  expérience  séculaire  en  Italie,  surtout  sur  les  vastes  prairies 
qui  entourent  Milan,  dans  les  environs  d'Edimbourg,  dans  le  Hucrta  de 
Valence,  et  depuis  l'Andalousie  jusqu'au  Roussillon  du  temps  des  Arabes,  dans 
les  plaines  de  l'Alsace,  etc.  Et  c'est  à  cet  emploi  direct  de  toutes  les  déjections 
d'une  population,  mêlées,  brassées  avec  les  eaux  qui  lavent  les  égouts,  que 
doit  aboutir  la  canalisation  souterraine  des  villes,  prolongée  aux  limites  de  la 
banlieue,  et  se  ramifiant  en  conduites  de  distribution  sur  les  terrains  à  fer- 
tiliser. 

Les  eaux  d'égout  de  Paris,  telles  que  le  grand  collecteur  les  apporte  l\ 
Asniércs,  c'i»st-à-dire  sans  les  matières  des  fosses  d'aisances,  ont  été  analysées 
dans  le  laboratoire  installé  sur  un  terrain  résenc  à  l'expérimentation  du  procédé 
de  précipitation  de  Lechàtclier;  desliassins  et  des  rigoles  d'arrosage  ont  per- 
mis d«'  constater  qu'avec  cet  engrais  la  production  des  fourrages,  des  légumes, 
des  fleurs  pour  la  parfumerie,  a  bien  réussi  ;  que  l'eau  noire  à  la  lx>uche  do 
Pégoul  devient  verdâtrc  par  l'addition  d'un  filet  du  réactif  ^sulfate  d'alumine), 
s'ériaircit  ot  |)asse  opaline  au  barrage  en  moins  de  dix  heurts;  roiigrais,  resté 
sur  le  fond  et  desM-clié  à  0'",10  d'épaisseur,  pivnd  la  consistance  cl  ras[>ect 
du  liège;  dans  les  rigoles  il  se  dé|)ose  eu  plaques  feutrées,  de  compobition 
pres<|ue  identique  : 
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nÉPOT 

Indication  dch  éléinont».                  des  baMins.  des  rigolât. 

Axote. .             7  7 

Acide  pbospborique. . .  # 7  7 

Matières  organiques 227  259 

Natièret  terreuses 759  727 


1000  1000 

La  défécation  et  Tarrosage,  la  précipitation  chimique  et  la  filtration  dans  le 
sol  donnent  donc  le  m6me  résultat,  et,  fait  à  noter  par  Thygiéniste,  des  qu'on 
opère  sur  de  grandes  surfaces,  dit  Tingénieur  en  chef  Mille,  avec  de  Tair  et 
de  la  lumière,  la  transformation  des  sulfures  noirs  et  infects  en  sulfures 
bruns  et  fixes,  se  bit  sans  que  nos  sens  en  soient  blessés. 

Au  demeurant,  la  suppression  des  fosses  d*aisances  et  des  fabriques  im- 
mondes d'engrais,  le  drainage  des  maisons  par  des  robinets  d*eau  à  tous  les* 
étages  et  par  l'entraînement  du  détritus  quotidien  des  familles  jusqu'à  Tégoot, 
l'irrigation  munfcipale  à  l'aide  des  bornes-fontaines,  des  bouches  soos-trottoir 
et  du  réseau  d'égouts  qui  a  été  indiqué,  l'emploi  agricole  du  produit  total  e| 
mélangé  de  tous  les  excréta  de  l'agglomération  humaine  des  cités,  tel  est  le 
programme  de  leur  hygiène,  déjà  réalisé  dans  bien  des  ailles,  notamment  en 
Angleterre,  en  voie  d'exécution  avancée  à  Londres,  et  dont  Paris  a  terminé 
les  préparatifs;  il  lui  reste  à  créer  au  débouché  du  vomitoire  d'Asnières  une 
force  motrice  naturelle  de  2i!i00  chevaux  pour  relever  les  liquides  d'égout 
jusqu'au  niveau  des  plaines  de  la  Beauce  et  de  la  Brie  (100  à  ir)0  mètres  de 
hauteur),  à  creuser  dans  la  campagne  un  système  de  réservoirs  échelonnés, 
et  de  rigoles  de  distribution  où  se  diviserait  le  flot  fécondant  des  égouts.  Les 
petites  villes  de  l'Angleterre  qui  ont  appliqué  le  drainage  à  circulation  conti- 
nue, n'ont  pas  eu  de  difliculté  à  diriger  leurs  eaux  d'égouts  sur  des  terres 
cultivées;  la  masse  à  remuer  étant  restreinte,  une  petite  machine  à  vapeur 
suffit  pour  les  refouler  à  la  hauteur  des  prairies  irrigables. 

Les  galeries  d'égout  se  construisent  en  maçonnerie  de  meulière  avec  mor- 
tier de  chaux  hydraulique,  et  plus  souvent  avec  mortier  de  cimen^  qui  per- 
met un  décintremcut  plus  prompt  de  la  voûte,  une  réduction  d*un  tiers  dans 
les  épaisseurs  de  la  maçonnerie  ;  l'intérieur  reçoit  un  enduit  mince  en  mortier 
de  ciment  qui  facilite  son  entretien,  son  nettoiement  et  son  éclairage  (1). 

La  forme  ovoïde,  aujourd'hui  adoptée  pour  la  construction  des  égouts, 
exige  une  moindre  dépense  de  matériaux  que  les  égouts  circulaires  ou  à  sur- 
faces planes  et  œurbes  raccordées;  en  outre,  elle  facilite  récouleinent  des 
liquides,  la  petite  extrémité  de  l'ovoide  se  trouvant  en  bas.  Leur  pente  sera 

(1)  Voyez  Lelarouilly^  Édifices  de  Home^  p.  153;  Alexandre  Adam,  Antiquités 
rvmainf^s,  t.  Il,  p.  502  ;  Pline  le  Jeune  (XIXVI,  p.  13  et  suiv.),  qui  célèbrent  la  solidité 
sept  Tois  séculaire  des  voûtes  indestructibles  des  égouts  construits  par  Agrippa  et  lavés 
par  un  torrent  d'eau  qui  emporte  tout  ee  qui  s'y  rencontre,  etc. 
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en  guise  d'échelle  au-dessous  des  regards.  Ceux-ci  serviront  encore  à  Tévacoa- 
don  des  matières  qui  obstruent  les  égouts,  et  que  l'on  fait  monter  dans  des 
seaux  à  l'aide  de  poulies.  Toutefois  les  larges  orifices  de  communication  des 
égouts  avec  les  rues,  et  dans  le  système  du  drainage  municipal,  avec  les  mai- 
sons elles-mêmes^  donnent  passage  aux  émanations;  les  appareils  de  Rogier- 
Mothes  en  France  et  de  Paterson  en  Angleterre  ont  été  inventés  pour  préve- 
nir le  reflux  du  roéphitisme  par  les  regards  et  méritent  d'être  utilisés;  le 
premier  consiste  en  une  soupape  hermétiquement  appliquée  à  l'orifice  qui  est 
fermé  à  l'aide  d'un  levier  armé  d'un  poids;  quand  les  liquides  s'accumulent, 
la  soupape  bascule  et  s'en  débarrasse  pour  reprendre  immédiatement  sa  posi- 
tion horizontale;  c'est  un  siphon  qui  se  vide  seul  dès  qu'il  est  rempli.  La 
trappe  hydraulique  de  John  Pbilipps  remplit  le  même  office,  permettant  l'ar- 
rivée des  liquides  ets'opposant  à  l'issue  des  émanations.  Les  conduits  des  eaux 
ménagères  doivent  s'aboucher  directement  avec  les  égouts  par  un  siphon  ren- 
versé. Dans  l'intérêt  des  ouvriers  égoutiers,  aucun  tuyau  conduisant  le  gaz  de 
l'éclairage  (gaz  hydrogène)  ne  doit  traverser  les  égouts  :  les  défauts  inévitables 
dans  les  jonctions  des  tuyaux  donneraient  lieu  à  des  fuites  ;  les  gaz,  en  l'ab- 
sence de  regards  à  claire-voie  et  d'une  ventilation  suffisante,  séjourneraient 
indéfiniment  dans  les  ^uts,  et  les  ouvriers  qui  y  travaillent  auraient  à  cu- 
muler les  dangers  de  leur  profession  avec  ceux  des  mineurs.  Mais,  suivant  la 
remarque  de  Ghevreul,  l'inclusion  des  conduites  du  gaz  d'éclairage  dans  les 
égouts  préserverait  le  sol  de  l'infiltration  des  vapeurs  liquéfiables  que  le  gaz 
entraîne  avec  lui  ;  les  réparations  des  fuites  de  gaz  ne  nécessiteraient  plus  les 
fouilles  de  la  chaussée  des  rues  et  ne  donneraient  plus  naissance  au  méphiiisme 
qui  pénètre  dans  les  maisons  riveraines;  resterait  à  conjurer  par  un  système 
de  ventilation  le  danger  des  détonations  occasionnées  par  des  fuites  de  gaz. 

L'eau  des  égouts  altère-t-elle  la  pureté  de  l'eau  des  rivières  et  des  fleuves 
où  elle  se  déverse?  L'efiet  produit  par  ce  mélange  dépend  du  rapport  qui 
existe  entre  la  masse  des  eaux  des  égouts  et  celle  des  rivières.  En  hiver,  gros- 
sies par  les  pluies,  resserrées  entre  des  quais,  gênées  par  des  ponts,  les  cours 
d'eau  traversent  les  villes  avec  rapidité  et  entraînent  tout  ce  qui  se  trouve  à 
leur  surface;  alors  l'eau  prise  à  leur  partie  supérieure  et  celle  que  l'on  puise 
à  leur  partie  inférieure  ne  diffèrent  en  rien.  En  été,  réduites  souvent  à  un 
simple  filet  d'eau,  ralenties  dans  leur  cours,  presque  immobiles  en  quelques 
endroits,  elles  entraînent  encore,  quoique  lentement,  les  matières  les  plus  lé- 
gères de  Teau  des  égouts;  mais  les  matières  plus  lourdes  forment  à  l'embou- 
chure des  égouts  des  dépôts  qui  ne  se  dénudent  à  l'œil  que  lors  de  la  baisse^ 
excessive  des  eaux  ;  éminemment  putrescibles  durant  les  grandes  chaleurs, 
elles  laissent  dégager  des  bulles  nombreuses  de  gaz  qui  viennent  crever  à  la 
surface  de  l'eau  en  soulevant  la  va§e^  et  troublent  toute  l'épaisseur  du  liquide 
dans  une  étendue  de  7  à  8  pieds.  Parenl-Ducbâtelet  a  trouvé  à  ce  gaz  l'odeur  de 
l'hydrogène  sulfuré.  Ainsi,  bien  que  plusieurs  analyses  de  l'eau  de  Seine  prise 
au-dessous  des  lieux  les  plus  propres  à  la  vicier  n'aient  longtemps  fourni  rien  de 
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concluant,  il  est  permis  d'admettre  avec  Thonret,  Tenon,  Parent-Duchâtelet, 
qn'il  y  peut  exister  des  principes  d'infection  qnl  se  révèlent  seulement  par 
leurs  effets  sur  l'organisme  :  l'babitnde  émousse  les  Parisiens  à  l'atteinte  de 
cette  cause  morbifère,  mais  les  étrangers  la  ressentent.  Smith  (1)  a  fait  voir 
que  les  exhalaisons  des  égouts  sont  versées  en  abondance  par  toutes  les  bou- 
ches, lorsque  la  'pression  barométrique  s'abaisse.  Les  analyses  faites  par 
Boudet,  Poggiale^  etc. ,  de  l'eau  de  Seine  prise  en  amont  et  en  aval  de  Paris, 
ont  fait  ressortir  des  différences  notables  dans  sa  proportion  de  matières  orga> 
niques.  II  convient  donc  d'amener  les  eaux  sales  de  la  ville  à  des^uts  laté- 
raux à  la  rivière,  au  fleuve  qui  la  baigne;  ces  égouts,  parallèles  et  contigus  aux 
deux  rives  sur  lesquelles  sont  assises  les  agglomérations  municipales,  se  pro- 
longeront en  aval  de  la  ville  à  de  grandes  distances,  et  doivent  servir,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  sous  leur  forme  naturelle  et  chargées  de  toot  le  détritus 
du  munidpe  et  des  habitations  privées,  à  l'irrigation  de  prairies  naturdles  et 
artificielles,  à  la  fertilisation  des  plages  sableuses^  etc.  C'est  un  ingénieur  de 
Londres,  Forster,  qui  a  eu  la  première  idée  de  la  construction  des  égouts  laté- 
raux à  la  Tamise,  idée  réalisée  aujourd'hui  à  Londres  et  en  voie  d'achèvement 
complet  à  Paris. 

Quand  il  s'agit  de  nettoyer  un  égout  négligé  depuis  quelque  temps,  nos 
sens,  ni  l'expérience,  ni  même  l'analyse  chimique,  n'aident  point  à  reconnaître 
s'il  est  possible  d'y  pénétrer  impunément  La  combustion  soutenue  d'une 
chandelle  ne  prouve  rien,  car  elle  n'est  point  empêchée  par  la  présence  de 
quelques  particules  d'hydrogène  sulfuré,  cause  certaine  d'asphyxie  pour 
l'homme.  Force  est  de  s'en  remettre  à  l'habitude,  à  l'empirisme  des  ouvriers, 
Si  leur  connaissance  des  localités.  On  consultera  en  même  temps  la  tempéra- 
turc  et  l'odeur  :  relle-ci,  tantôt  fiide,  ammoniacale  on  hydrosulfnrée,  tantôt 
putride,  forte  et  repoussante,  sera  détruite  par  des  courants  d'air  au  moyen 
des  regards  au-dessus  desquels  on  établit  un  brasier  ardent;  on  corrige  la 
température  par  une  ventilation  préalable.  La  couche  inférieure  des  matières, 
formée  de  sable,  de  gravier,  etc. ,  est  évacuée  dans  des  paniers  par  les  orifices 
de  la  voûte  ;  la  couche  moyenne,  vase  ou  boue  plus  ou  moins  liquide,  est 
poussée  au  dehors  par  l'embouchure  avec  des  râteaux  ou  rabots.  Si  cette  vase 
est  trop  compacte,  les  ouvriers  la  brassent  vigoureusement  avec  Teau  qui  la 
surnage  et  dont  îb  suspendent  récoalement  ;  puis,  enlevant  brusquement  les 
moyens  de  barrage,  ils  en  déterminent  la  débâcle.  Les  précautions  suivantes 
sont  indiquées  pour  le  curage  des  égouts  suspects  de  méphitisme  :  on  pratique 
•des  jours  à  la  voûte  par  intervalle  de  100  mètres;  sur  une  de  ces  ouvertures 
on  scelle  hermétiquement  un  tuyau  de  5  mètres  de  hauteur,  dans  lequel  on 
entretient  un  brasier  ardent  avec  du  bois  fendu  et  bien  >ec  ;  on  iî^ole  les  pre- 
miers 100  mètres  au  moyen  d'une  toile  clouée  sur  le  prolongement  de  Tégout 
A  cet  effet,  on  asperge  d'eau  chlorurée  la  seconde  ouverture;  on  y  renouvelle 

(t    SmiUi,  Lhistilut^  ii«  779,  p.  378. 
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Tair  à  l'aide  d*un  foaraeaa  que  Ton  y  descend,  puis  on  fait  entrer  un  ouvrier 
armé  du  masque  de  Rol)ert,  ou  mieux  de  l'appareil  de  Paulin,  formé  d'une 
blouse  imperméable  à  laquelle  est  adapté  un  masque  de  verre  et  une  lampe  qui 
reçoit  l'air  par  un  tuyau  du  dehors.  Le  même  tuyau  alimente  la  respiration  de 
l'ouvrier  qui  va  clouer  la  toile  ou  le  drap  :  celle-ci  sert  d'écran  ou  de  barrière 
contre  les  émanations  du  reste  del'égout.  Grâce  au  tuyau  d'appel  dont  il  a  été 
parlé,  un  tirage  actif  s'établit  delà  seconde  à  la  première  ouverture;  les  gaz 
délétères  sont  brûlés  dans  ce  tirage,  l'air  est  renouvelé.  On  s'assure  ensuite 
qu'il  n'existe  plus  d'acide  carbonique,  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  de  sulfby* 
drates,  etc. ,  en  descendant  une  lampe  allumée  dans  l'égout,  du  papier  imbibé 
d'acétate  de  plomb,  et  que  l'on  retire  sans  coloration  noire.  Dès  lors  cette  pre- 
mière portion  de  l'égout  peut  être  curée  sans  danger;  néanmoins  les  ouvriers 
qui  procèdent  à  cette  opération  doivent  porter  à  leur  boutonnière  un  flacon 
plein  d'eau  chlorurée  :  pendant  le  déblayeroent  des  matières,  ils  feront  de  fré*- 
quenies  aspersions  d'eau  chlorurée.   Malgré  ces  soins,  le  remuement  des 
masses  fétides  leur  cause  souvent  des  défaillances,  des  syncopes,  des  vertiges, 
la  mitte  [ophthalmie  des  vidangeurs),  l'asphyxie  ;  aussi  doit*on  choishr  des 
ouvriers  robustes,  exempts  d'ivresse.  On  leur  accorde  une  ration  d'eau-de-vie 
pour  exalter  leur  force  de  réaction  ;  on  restreint  la  durée  de  leur  travail  en 
formant  des  ateliers  qui  se  remplacent  Après  le  nettoyage  des  premiers 
100  mètres,  on  ferme  l'entrée  de  cette  portion  de  l'égout  avec  des  bottes  de 
foin  saupoudrées  de  chlorure  de  chaux  sec,  et  l'on  porte  à  100  mètres  plus 
loin  le  fourneau  aspirateur,  la  même  série  de  précautions,  et  ainsi  de  suite. 
La  vidange  des  fosses  d'aisances  exige  à  peu  près  les  mêmes  mesures  de  pré- 
servation (voy.  t  I,  pages  570  et  suivantes).  Le  curage  des  ports,  des  canaux, 
des  bassins,  doit  avoir  lieu  comme  celui  des  égouts  par  des  temps  ni  trop 
chauds,  ni  trop  froids,  aûn  que  les  émanations  ne  soient  ni  propagées  au  loin 
ni  concentrées  dans  les  parties  basses  de  ces  cloaques. 

8^  Bâties,  nettoyages,  —  Le  nettoiement  des  rues  et  l'enlèvement  des 
boues  donnent  lieu  à  des  difficultés  qui  exercent  depuis  longtemps  le  zèle  des 
régulateurs  et  des  praticiens  de  la  salubrité  publique.  Dès  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, les  habitants  de  Paris  sont  astreints  à  nettoyer  le  devant  de 
leurs  portes  et  à  transporter  les  immondices  dans  les  champs,  au  moyen  d'un 
tombereau  loué  en  commun  pour  chaque  rue.  Depuis  13/!i3  jusqu'à  la  fin  du 
dernier  siècle,  les  prévôts  de  Paris,  les  commissaires  du  Chàtelet,  le  parle- 
ment, le  pouvoir  royal,  multiplient  les  arrêts  et  ordonnances  concernant  le 
détail  de  la  voirie,  le  nettoyage  des  rues,  l'établissement  et  le  curage  des 
égouts.  Plusieurs  lois  promulguées  sous  la  République  ont  introduit  dans  cette 
branche  de  la  police  plus  d'ordre  et  de  précision  ;  la  principale  de  ces  lois 
{16-24  août  1790),  applicable  à  toute  la  France,  porte  règlement  général 
|)our  le  nettoiement  des  rues,  places  et  marchés,  et  en  attribue  les  soins  aux 
maires  de  toutes  les  communes.  L'Empire  a  créé  le  canal  Saint-Martin,  les 
bornes-foniaines  et  le  conseil  de  salubrité  (180ù).  La  dernière  ordonnance 
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sur  la  police  générale  du  nettoiement  date  de  183!i  (mars),  et  elle  est  noliûée 
deux  fois  par  an,  au  mois  de  mars  et  au  mois  d'octobre  :  elle  règle  le  balayage 
de  la  voie  publique,  le  nettoiement  des  trottoirs,  des  ruisseaux,  des  devan- 
tures de  boutiques,  des  grilles  d*égout;  elle  défend  les  dépôts  d*immondices, 
débris  et  résidus  dans  les  rues,  les  projeaions  d'eaux  et  d'urines  sur  la  voie 
publique;  elle  détermine  le  transport,  chargement  et  déchargement  des  objets 
susceptibles  de  salir  la  voie  publique  ;  et  quant  aux  matières  insalubres,  telles 
que  résidus  d'amidonneries,  de  boyauderies  et  de  triperies,  eaux  de  cuisson 
des  os,  eaux  grasses  des  fondeurs  de  suif,  sang  des  abattoirs,  raclures  de 
peaux  infectes^ etc.,  elle  en  prescrit  le  transport  en  des  tonneaux  hermétique- 
ment fermés  et  lûtes.  Les  produits  du  nettoiement  des  rues  doivent  être  re- 
jetés à  2000  mètres  des  barrières.  —  Tout  cet  ensemble  d'opérations  que  né- 
cessitent les  excréta  de  la  cité  (voy.  plus  loin  ce  chapitre)  est  une  source  de 
dépenses  et  d'embarras  que  l'on  a  cherché  à  diminuer  :  l'une  des  meilleures 
études  qu'il  ait  suggérées  a  été  faite  par  Chevallier  (1).  La  propreté  d'une 
grande  ville  dépend  des  conditions  suivantes  :  1®  Point  de  dépôts  ni  de  pro- 
jections d'immondices  sur  la  voie  publique,  car  ils  ne  tardent  point  à  s'y  dis- 
séminer et  à  produire  la  boue  ;  2^  conservation  des  immondices  dans  les  mai- 
sons jusqu'au  passage  des  voitures  destinées  à  les  enlever  (2);  ces  voitures  peu 
élevées^  jamais  surchargées  pour  ne  point  répandre  leur  trop-plein,  affectées  à 
certains  quartiers,  y  circuleraient  à  des  heures  fixes  et  recevraient  immédiate- 
ment les  ordures  des  maisons;  3°  écoulement  direct  des  eaux  ménagères  dans 
les  égouts,  et,  à  défaut  d'égouts  rapprochés,  dans  un  ruisseau  recouvert  par 
un  trottoir;  k^  placements  d'urinoirs  en  grand  nombre  sur  la  voie  publique 
et  construits  avec  soin  (voy.  plus  loin.  Excréta);  5®  établissement  de  latrines 
publiques  et  gratuites  en  proportion  suffisante,  disposées  et  surveillées  de  ma- 
nière qu'elles  ne  se  convertissent  point  en  cloaques;  leur  vidange  ne  coûterait 
rien,  car  on  pourrait  toujours  compter  sur  l'enlèvement  gratuit  des  matières 
IHopres  il  b  fabrication  des  engrais.  Quant  à  l'enlèvement  des  boues,  qui,  à 
Paris  seulement,  avant  l'annexion,  fournissaient  environ  80  à  100  000  tombe- 
reinx  par  an,  il  doit  s'effectuer  dans  les  villes  riveraines  des  cours  d'eau,  en 
ptrtie  par  voie  de  navigation  en  aval  et  en  amont^  en  partie  par  terre  et  sur- 
tout à  l'aide  des  chemins  de  fer,  de  manière  à  dessenir  un  grand  nombre  de 
k)c«lités  qui  réclament  cet  engrais.  La  concurrence  des  cultivateurs  augmen- 

(1)  A.  Chevallier,  Sotice  historique  sur  le  nettoiement  de  la  ville  de  Paris  depuis 
iïS^jusqu*à  réitoque  actuelle  (Annales d'hygiène.  Paris,  1849,  t.  XLII,  p.  262). 

(2)  L'obstacle  à  cette  mesure,  qui  s'exécute  dans  beaucoup  de  villes,  est  à  Paris  dans 
l'totérèl  qu'inspirent  7000  chiffonniers  réduits,  pour  vivre,  à  explorer,  le  crochet  à  la 
nain^  les  rebuts  immondes  de  la  population;  on  estime  à  10000  francs  par  jour, 
3  millions  1/2  par  an,  l'approvisionnement  qu'ils  fournissent  aux  fabriques  de  papier, 
de  carton  et  de  noir  animal,  La  corporation  des  chiffonniers  s'éteindra,  car  il  n'est  plus 
accordé  de  nouvelles  licences  d'exercice  (Voy.  Hevur  des  dntx  mondf's,  1**' juin  1867. 
—  H.  Uleny,  Études  sur  les  ii^vaujc  publics). 
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tant  la  valeur  des  boues,  on  soumissionnerait  à  des  prix  moindres  l'entreprise 
du  nettoyage  des  rues.  On  établirait,  en  outre,  quelques  voiries  à  boues,  cou- 
vertes, fermées  et  surmontées  de  cheminées  d*aérages  pour  le  dégagement  des 
émanations,  si  Ton  n*aime  mieux  les  détruire  par  des  moyens  chimiques.  On 
pourrait  aussi  enfouir  les  immondices  dans  des  fossés  où  elles  fourniraient  par 
consomption,  dans  l'espace  de  six  mois  à  un  an^  un  engrais  précieux  sous 
forme  de  terreau  (Chevallier).  Dans  un  système  complet  de  drainage  munici- 
pal à  circulation  continue,  le  nettoyage  des  rues  et  places  publiques  pourrait 
se  faire  par  la  voie  des  égouts,  et  servirait  à  enrichir  Tengrais  liquide  qu'ils 
charrient 

9^  Eclairage  public.  —  Qnand^  il  y  a  deux  siècles,  on  sonnait  à  Paris  le 
couvre-feu  à  sept  heures  du  soir  et  que,  par  exception,  certaines  rues  reflé- 
taient seules  à  long  intervalle  la  douteuse  clarté  de  quelques  lanternes  à  chan- 
delles, «  on  se  figure  sans  peine,  dit  Trebuchet  (1),  quel  était  le  soir  l'aspect 
des  rues  de  la  ville.  Dès  l'entrée  de  la  nuit,  elle  était  livrée  aux  vagabonds,  aux 
voleurs;  il  s'y  commettait  des  crimes  de  toute  sorte.  »  En  1524,  «  sous  la  ter- 
reur des  incendies,  le  parlement  enjoignit  à  tous  les  manants  et  habitants  de 
Paris,  privilégiés  et  non  privilégiés,  de  mettre  à  neuf  heures  du  soir,  aux  fe- 
nêtres correspondantes  sur  la  rue,  une  lanterne  garnie  d'une  chandelle  allu- 
mée en  la  manière  accoutumée».  En  1594,  on  voit  pour  la  première  fois  des 
lanternes  suspendues  à  des  poteaux  au  moyen  de  poulies;  il  y  avait  en  outre 
une  entreprise  de  porte-flambeaux  pour  éclairer  ceux  qui  voulaient  parcourir 
la  ville  pendant  la  nuit  En  1667,  de  la  Reynie  prescrivit  aux  habitants  d'éclai- 
rer au  moyen  de  lanternes  munies  de  chandelles  de  quatre  à  la  livre.  En  1697, 
l'éclairage  public  fut  étendu  aux  principales  villes  du  royaume;  en  1758,  il 
fut  mis  à  la  charge  de  l'Ëtat;  en  1789,  de  Sartines  substitua  les  réverbères 
aux  lanternes  et  l'huile  aux  chandelles.  L'éclairage  à  l'huile  est  encore  usité 
dans  un  grand  nombre  de  pays  et  même  en  France;  il  s'efleclue  au  moyeu  de 
lampes,  de  réflecteurs  et  de  mèches  plates  qui  garnissent  depuis  un  jusqu'à 
cinq  becs  dans  chaque  réverbère.  Un  bec  de  lumière  consomme  par  heure 
8  grammes  U\  centigrammes  d'huile;  à  Paris,  on  ajoute  à  cette  quantité  9 
et  48/100  pour  100,  en  indemnité  du  déchet  provenant  du  coulage  et  de  l'épu- 
ration de  rhuile.  En  général,  on  éloigne  trop  les  lanternes  à  l'huile  :  la  bonne 
portée  d'un  bec  est  de  25  mètres,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  laissait  à 
Paris  100  mètres  d'intervalle  entre  deux  lanternes.  L'éclairage  au  gaz  s'étend 
de  plus  en  plus  dans  nos  cités  ;  elles  y  gagnent  en  sécurité  et  en  agrément 
Dès  1686^  un  nommé  Dalsénius  prouva  par  des  expériences,  à  Paris,  qu'en 
exposant  à  une  très-haute  température  des  matières  organiques  en  vases  clos, 
on  pouvait  en  extraire  du  gaz  inflammable.  En  1777,  Volta  proposa  de  sub- 
stituer le  gaz  hydrogène  à  l'huile  pour  l'éclairage;  à  cette  même  question  se 

(i)  Trebuchet,  Recherches  sur  t éclairage  public  de  Paris  [Annales  d'hygiène,  Paris, 
iB^^,  i.  XXX,  p.  Al  ;  t  XXXI,  p.  103). 
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16  à  20  centimètres  de  baatenr.  Les  lieax  édairés  doivent  être  ventilés,  même 
pendant  Tinterruption  de  Téclairage  ;  sans  cette  précaution,  le  gaz,  par  suite 
du  défaut  de  combustion,  s'accumule  dans  le  local  et  peut  occasionner  des 
asphyxies,  des  explosions  et  des  incendies.  Les  robinets  doivent  être  graissés 
de  temps  à  autre  intérieurement,  pour  qu'ils  jouent  facilement  et  ne  s'oxydent 
point.  Pour  allumer,  on  ouvre  d'abord  le  robinet  principal  et  l'on  présente 
successivement  la  lumière  à  l'orifice  de  chaque  bec  au  moment  même  de 
l'ouverture  de  son  robinet,  atin  d'éviter  tout  écoulement  de  gaz  non  brûlé. 
Pour  éteindre,  on  ferme  d'abord  le  robinet  principal  intérieur,  et  ensuite 
chacun  des  becs  d'éclairage.  Si  l'on  soupçonne  une  fuite  de  gaz,  on  s'abstiendra 
de  la  rechercher  avec  du  feu  et  de  la  lumière,  et  si  la  fuite  de  gaz  s'est  en* 
flammée,  on  l'éteint  en  posant  dessus  un  linge  imbibé  d'eau.  Les  fuites  de  gaz 
dans  l'intérieur  des  habitations  occasionnent  des  asphyxies  mortelles,  ou  for- 
ment avec  l'air  des  mélanges  explosifs  qui  compromettent  la  vie  des  hommes  ; 
dans  les  rues  et  sous  le  sol,  le  gaz  extravasé  peut  envelopper  les  radicelles  des 
arbres  et  amener  la  destruction  des  plantations  publiques.  GhevrenI  attribue 
(loc.  ciL)  cette  infection  du  sol  aux  vapeurs  liquéfiables  que  le  gaz  entraîne 
avec  lui  dans  les  tuyaux  de  conduite  ;  elles  s'en  échappent  par  des  fuites,  soit 
à  l'état  liquide,  soit  à  l'état  de  vapeur,  et  infiltrent  la  terre  où  les  conduites 
sont  enfouies.  L'infection,  d'abord  circonscrite,  s'étend  avec  le  temps;  l'effet 
qui  en  résulte  ne  se  borne  pas  à  l'odeur  fétide  qui  sort  des  fouilles  nécessitées 
pour  dénuder  les  tuyaux  à  réparer,  mais  il  va  jusqu'à  faire  périr  les  arbres 
dont  les  racines  sont  en  contact  avec  le  sol  infecté,  et  à  corrompre  les  puits 
dont  les  eaux  le  traversent  pour  arriver  à  la  cavité  qu'elles  alimentent.  Ces 
accidents  n'étaient  que  trop  à  craindre  avec  les  anciennes  conduites  de  ionte, 
défectueuses  par  les  soufflures,  les  gouttes  froides,  les  parties  poreuses,  les 
moyens  de  jonction  et  la  fragilité  sous  l'influence  des  chocs  et  des  retraits; 
aussi  la  déperdition  par  les  fuites  dépassait  quelquefois  0,25  du  gaz  produit 
Des  soins  plus  minutieux,  apportés  dans  les  fonderies  au  moulage  et  à  l'examen 
des  tuyaux  préviennent  ces  inconvénients.  Les  tuyaux  fabriqués  par  Cha*' 
meroy,  et  dont  l'Institut  a  récompensé  l'utilité,  remplacent  très-avantageu- 
sement ceux  de  fonte;  faits  de  tôle  de  fer,  maintenus  par  une  forte  clouure, 
éianiés  à  l'intérieur,  enveloppés  extérieurement  par  une  couche  épaisse  d'un 
mastic  de  bitume  incrusté  de  sable,  assemblés  très-solidement  et  sans  peine 
à  l'aide  d'une  vis  et  d'un  écrou  moulés  en  un  alliage  dur,  tous  ces  tubes  sont 
essayés  sous  une  pression  égale  à  10  atmosphères  avant  d'être  livrés,  et  depuis 
longues  années  qu'ils  sont  employés  à  Paris,  aucun  accident  n'a  été  observé 
sur  un  parcours  de  50  000  mètres  qui  n'ont  exigé  qu'une  seule  réparation  ; 
tandis  que,  sur  2^5  000  mètres  des  autres  conduites,  il  a  fallu  réparer  1000  dé- 
fectuosités signalées  par  des  fuites.  L'avantage  du  nouveau  système  se  trouve 
exprimé  dans  ces  résultats  par  le  rapport  de  5  à  1000. 

11  ne  longue  pratique  de  l'éclairage  au  gai  dans  Paris,  sous  une  direction 
scientifique,  a  permis  d'aplanir  beaucoup  de  difficultés,  de  résoudre  les  pro- 
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blêmes  nouveaux  concernant  l'influence  de  la  forme  des  becs,  du  diamètre  de 
leurs  trous  et  de  leurs  fentes,  la  hauteur  des  flammes,  la  vitesse  d'écoulement 
du  gaz  pendant  la  combustion,  la  coïncidence  du  plus  grand  éclat  de  lumière 
avec  les  pressions  manométriques  faibles,  etc.  Une  même  quantité  de  gaz  peut 
fournir,  brûlée  dans  un  bon  bec,  quatre  fois  plus  de  lumière  qu'elle  n'en  donne 
brûlée  dans  un  bec  mauvais  ;  la  quantité  d'air  consommée  par  un  bec  n'est 
pas  proportionnelle  à  la  dépense  de  ce  bec  ;  tous  les  becs  n'exigent  pas  la 
même  quantité  d'air  pour  donner  leur  maximum  de  pouvoir  éclairant,  etc. 
La  provenance  de  la  bouille  explique  les  difiérences  de  pouvoir  éclairant  du 
gaz.  Arago,  Fresnel  et  Mary  avaient  expérimenté,  en  1845,  sur  le  gaz  fourni 
par  la  houille  de  Commentry^  pour  établir  les  chiffres  des  pouvoirs  éclairants 
à  exiger  dans  le  cahier  des  charges  accepté  par  la  Compagnie  parisienne  ;  les 
houilles  du  Nord,  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre,  exploitées  par  cette  der- 
nière, n'en  pouvaient  fournir  que  la  moitié.  En  1856,  des  expériences  faites 
par  Dumas  et  Regnault  firent  reconnaître  qu'il  suffisait  d'élargir  la  fente  des 
becs  de  ville  pour  accroître,  dans  une  notable  proportion,  le  pouvoir  éclairant 
du  gaz.  On  doit  à  ces  deux  illustres  savants  l'instruction  pratique  de  la  marche 
à  suivre  pour  les  expériences  relatives  à  la  détermination  jouinalière  du  pou- 
voir éclairant  et  de  la  bonne  épuration  du  gaz  de  la  Compagnie  parisienne  (1). 
Nous  renvoyons  au  Recueil  où  elle  a  été  imprimée  à  la  suite  d'un  travail  plein 
de  précision  et  de  résultats  pratiques  sur  les  divers  becs  d'éclairage  au  gaz  et 
sur  les  meilleures  conditions  de  sa  combustion. 

L'électricité  a  été  employée  avec  assez  de  succès  à  l'éclairage  de  quelques 
travaux  nocturnes  pour  qa'on  ait  conçu  le  juste  espoir  d'étendre  et  de  popu- 
liriser  cette  application.  En  1855,  la  commission  du  palais  de  l'Industrie,  à 
Paris,  a  fait  éclairer  de  cette  manière  les  ouvriers  occupés  à  construire  les 
gradins  et  )i  décorer  la  grande  nef  de  l'exposition  ;  les  appareils  de  Dubosq 
ont  versé  leur  lumière  électrique  pendant  treize  heures  et  sans  interruption; 
c'est  la  plus  longue  durée  d'éclairage  régulier  qu'on  ait  obtenu  jusqu'à  ce  jour 
par  ce  moyen.  La  première  expérience  de  lumière  électrique  a  été  faite  par 
Davy  ;  c'est  au  commencement  de  ce  siècle  qu'il  eut  l'idée  d'armer  de  deux 
cônes  de  charbon  les  deux  conducteurs  de  la  pile,  et  de  les  placer  dans  des 
vases  de  verre  hermétiquement  clos,  où  l'on  opérait  le  vide,  afin  d'éviter  la 
consomption  des  charbons  par  l'oxygène  atmosphérique,  et  de  prolonger  ainsi 
la  durée  de  leur  incandescence  électrique.  La  pile  de  Grove,  modifiée  par 
Bunsen  (18/i3),  eu  oflrant  aux  physiciens  un  courant  plus  énergique  et  plus 
persistant,  a  conduit  Léon  Foucault  (1846)  à  l'invention  du  microscope  plioto- 
électrique.  Cet  emploi  d'une  source  de  lumière,  négligée  depuis  Humphry 
Davy,  ne  pouvait  se  répandre  qu'à  la  condition  de  se  passer  du  vide,  et  de 
substituer  au  charbon  ordinaire,  trop  combustible,  un  charbon  très-faibloment 

(1)  Mémoire  de  Paul  Audouin  et  Paul  Bérard^  dans  Annales  de  physique  et  de  chimie ^ 
3^  série,  t.  lAV.  Paris,  1862,  p.  423  et  486. 
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combustible,  très-dense  et  très-dar  ;  tel  esl  le  charbon  de  gazj  c'est-à-dire 
celni  que  l'on  trouve  dans  les  cornues  où  l'on  distille  la  houille  pour  la  pré- 
paration du  gaz  de  l'éclairage.  A  cette  amélioration^  Foucault  en  joignit  une 
autre:  un  ressort  d'acier  tend  sans  cesse  à  rapprocher  les  deux  baguettes  de 
charbon  dur,  mais  son  action  est  annulée  par  l'influence  attractive  d'un  élec- 
tro-aimant, avivé  par  le  courant  même  de  la  pile  voltaîque  qui  produit  l'arc 
lumineux.  A  mesure  que  les  charbons  se  consument,  l'intervalle  entre  les  deux 
pôles  de  la  pile  grandit  et  le  courant  électrique  perd  de  sa  force  ;  avec  ce  cou- 
rant s'affaiblit  l'électro-aimant  qui  lui  doit  sa  puissance;  dès  lors  le  ressort 
d'acier  n'étant  plus  assez  contre-balancé  par  l'effet  de  l'électro-aimant,  les  deux 
baguettes  de  charbon  que  ce  ressort  gouverne,  se  rapprochent,  reviennent  à 
la  même  limite  d'intervalle  :  or,  la  répétition  continue  de  ces  influences  et  de  ces 
mouvements  a  pour  résultat  la  fixité  de  l'arc  lumineux.  Grâce  à  cet  ingénieux 
mécanisme  qu'un  constructeur  anglais,  Straite,  a  conçu  en  même  temps,  mais 
dont  l'idée  et  l'exécution  pratique  appartiennent  à  Foucault,  les  lampes  élec- 
triques se  sont  multipliées  avec  des  modifications  dues  à  Deleuil,  Loiseau  et 
Duboscq  dont  le  régulateur  a  supprimé  les  variations  d'intensité  et  les  inter- 
mittences que  l'on  reprochait  à  la  lumière  électrique.  L'artifice  de  Duboscq 
consiste  à  disposer  sur  le  même  fil  deux  appareils  ;  quand  les  charbons  de  l'un 
sont  usés,  on  l'enlève  et  l'on  fait  passer  dans  l'autre  le  courant  électrique  ;  cette 
substitution,  effectuée  instantanément,  ne  permet  aucune  interruption  dans 
l'éclairage ,  Foucault  et  Fizeau  ont  cherché,  par  des  procédés  photographiques, 
à  évaluer  l'intensité  absolue  de  la  lumière  électrique  et  à  la  comparer  à  celle  du 
soleil  prise  pour  unité  :  elle  égale  les  3/5*'  de  cette  dernière  source  de  lumière. 
La  pratique  exigerait  beaucoup  de  renseignements  positifs  d'un  autre  genre. 
La  quantité  de  lumière  produite  dépend  surtout  de  l'énergie  du  courant  fourni 
par  la  pile  ;  cette  énergie  dépend  elle-même  de  la  quantité  de  zinc,  d'acides 
sulfurique  et  nitrique  consommés  dans  l'unité  de  temps;  Bunsen  a  trouvé 
qu'avec  48  couples  tels  qu'on  les  construisait  alors,  on  obtenait  une  intensité 
de  lumière  égale  à  celle  de  550  bougies.  Deleuil  estime  à  2  francs  par 
heure  la  dépense  d'une  lumière  électrique  équivalente  à  15  ou  18  000  bougies. 
Le  véritable  obstacle  à  l'adoption  de  ce  mode  d'éclairage  public  est  dans  la  con- 
centration d'une  quantité  prodigieuse  de  rayons  lumineux;  tandis  que  la  clarté 
due  à  la  combustion  de  l'huile,  des  bougies,  se  dissémine  dès  le  moment  de 
sa  production,  la  source  lumineuse  qui  naît  de  la  pile  voltaîque  accumule  en 
un  point  unique  une  masse  énorme  de  rayons,  perce  les  brumes  et  les  brouil- 
lards et  se  projette  à  des  distances  très-considérables.  Ce  mode  d'illumination, 
excellent  pour  les  phares  et  les  signaux,  pour  la  télégraphie  aérienne  noc- 
turne, etc. ,  ne  convient  pas  à  l'éclairage  des  places,  des  rues  :  au  centre  et 
jusqu'à  une  certaine  distance  de  ce  point,  son  éclat  serait  perdu  ;  l'effet  utile 
ne  se  produirait  qu'à  la  circonférence  de  la  région  illuminée.  On  se  représente 
l'impression  éblouissante  de  ce  système  d'éclairage  sur  les  personnes  placées 
assez  près  du  foyer  ;  c'est  pour  remédier  à  cet  effet  désastreux  sur  les  yeux  de 
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puis,  à  quelques  kilomètres  plus  bas,  on  entretient  de  grands  établissements 
de  filtrage  et  de  clarification  pour  cette  même  Seine  que  ]*on  vient  de  pol- 
luer (1).  »  La  perte  des  immondices  à  la  rivière  priverait  d'ailleurs  plus  d'une 
industrie  et  l'agriculture  de  produits  qui  ont  acquis  une  grande  valeur  (2).  La 
soluliou  du  problème  est  dans  le  drainage  des  maisons,  combiné  avec  la  con- 
struction d'égouts  latéraux  aux  rivières,  là  où  des  cours  d'eau  existent,  et  dans 
l'utilisation  des  engrais  charriés  par  les  égouts,  soit  à  l'état  liquide  par  arrose- 
ment,  soit  à  l'état  solide.  L'application  des  liquides  d'égout  à  la  culture  est, 
aux  yeux  de  l'ingénieur  Mille  (loc  ctt),  une  question  de  mécanique  et  de 
temps,  jusqu'h  ce  que  l'agriculteur  ait  compris  qu'une  machine  à  vapeur  est 
un  excellent  garçon  de  forme  toujours  prêt,  toujours  obéissant  Une  société 
anglaise  s'occupe  à  recueillir  dans  un  établissement  spécial  les  eaux  des  égouts 
de  Londres,  à  les  élever  à  une  hauteur  déterminée,  et  à  les  pousser  comme 
engrais  liquides  hors  de  Londres,  dans  un  rayon  de  S2  kilomètres,  à  l'aide  de 
pompes  mues  par  la  vapeur  et  de  conduites.  On  a  calculé  que  le  produit  annuel 
de  ces  égouts  suffirait  pour  fumer  851  517  hectares  de  terre  cultivée,  c'est-à- 
dire  qu'une  ville  peut  fournir  assez  d'engrais  pour  fertiliser  autant  d'acres  de 
terre  qu'elle  a  d'habitants.  Certaines  terres  aux  environs  d'Edimbourg  qui 
valaient  primitivement  40,  50  et  150  fir.  l'acre,  améliorées  par  ce  mode  d'ir- 
rigation, se  vendent  aujourd'hui  750  à  1000  fr....  $era>t-il  possible,  comme 
Tardieu  paraît  l'espérer,  de  donner  aux  matières  fécales  un  empk)i  immédiat 
au  moyen  de  certaines  métamorphoses  artificielles?  Ce  progrès  semble  dou- 
teux, en  présence  des  résultats  incomplets  de  tant  d'efforts  et  d'inventions  pour 
leur  désinfection  dans  les  fosses  et  sur  le  terrain  même  des  voiries. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celles-d  ont  pour  but  d'éloigner  des  habitations  et  des 
rues  les  matériaux  immondes  et  fétides,  et  jusqu'à  ce  qu'une  industrieuse  hy- 
giène ait  réussi  à  les  rendre  inutiles,  il  ne  s'agit  que  d'assurer,  d'accélérer 
l'enlèvement  de  ces  matières,  d'en  régler  le  dépôt  et  les  transformations  ul- 
times, de  manière  à  concilier  k  double  intérêt  de  la  salubrité  et  de  l'agricul- 
ture. 11  fut  un  temps  où  les  habitants  de  chaque  rue  à  Paris  louaient  un  tom-^ 
berean  en  commun  pour  porter  leurs  ordures  aux  champs;  mais  les  voituriers 
ne  conduisaient  pas  si  loin  leurs  tombereaux  ;  ils  les  vidaient  au  milieu  des 
places  publiques,  en  dépit  des  ordonnances  (1348  et  1350).  En  1392  encore, 
il  fallut  défendre,  sons  peine  d'une  amende  de  40  sols,  de  porter  nuitamment 
sur  la  place  de  Grève  et  d'y  amasser  les  fientes  des  latrines  et  les  boues  des 
itttrines.  En  1396,  on  créa  une  corporation  de  voituriers  chargés  de  conduire 

(1)  Ostrovrski^  Étude  d'hygiène  publique  uur  tAngkieiTe  {Annales  d* hygiène ^  1847, 
t.  XXXVII,  p.  5). 

(2)  L'anilyie  réitérée  des  matières  contenues  dans  les  éf  outs  de  Paris  a  conduit  Uervé- 
Mangon  à  évaluer  à  1  200  000  kilogr.  Tazote  perdu  tous  les  ans  à  la  rivière,  soit  au  prix 
de  1  fr.  40  c.  le  kilogramme  fixé  parVoelker^  une  valeur  de  16800  000  fr.  qui  se  dou- 
blerait par  l'écoulement  du  produit  des  fosses  d'aisances  dans  les  égouts,  car  il  leur  appor- 
terait 1  aOO  000  kilogr.  d'aiote  de  plus. 
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vent  être  spacieux  et  faciles  à  aérer.  Le  conseil  de  salubrité  de  Paris  restreint 
ces  dépôts  aux  quartiers  qu'ils  ne  gênent  point;  il  est  arrivé  que,  malgré  les 
précautions  indiquées,  le  mépbitisme  de  ces  dépôts  a  éloigné  les  habitants  du 
voisinage.  Feu  OUivier  (d'Angers),  en  visitant  une  cave,  magasin  de  chiffon- 
nier, a  éprouvé  tous  les  symptômes  d'une  grave  intoxication. 

B.  Voiries  de  matières  fêcaies.  —  Ce  qull  a  fallu  vaincre  de  préjugés  et 
d'obstacles  pour  supprimer  Montfaucon  et  réaliser  un  progrès  relatif  par  la 
créatitn  de  la  voirie  de  fiondy,  on  peut  le  voir  par  les  documents  officiels  que 
cette  lutte  a  fait  naître;  il  a  fallu,  pour  ce  résultat,  le  concours  du  conseil  mu- 
nicipal, du  conseil  de  salubrité,  du  comité  consultatif  des  arts  et  manufactures, 
du  conseil  d'État,  de  l'ingénieur  de  la  ville  (Marly),  etc.  Nous  renvoyons  à 
la  thèse  de  Tardieu  (1),  ceux  qui  désirent  avoir  une  idée  de  ce  qu'était  l'im- 
mense cloaque  de  Montfaucon.  La  voirie  actuelle  de  Paris  diffère  profondé- 
ment des  anciennes;  elle  se  compose  :  1®  d'un  dépotoir  situé  au  port  d'embar- 
quement de  la  Villette,  et  qui  sert  au  déversement  et  au  départ  des  matières 
extraites  par  la  vidange  des  fosses  ;  2®  d'une  voirie  placée  dans  la  forêt  de 
fiondy  et  recevant,  d'une  part,  les  matières  liquides  par  un  tuyau  souterrain  ; 
d'une  autre  part,  les  matières  solides  par  la  navigation  du  canal  Le  dépotoir  a 
un  bâtiment  central  et  deux  pavillons.  Le  bâtiment  central  présente  un  sys- 
tème de  galeries  parallèles  correspondant  avec  des  citernes  sous-jaccntes  et 
aboutissant  à  un  radier  général  ;  cians  l'un  des  pavillons  sont  installées  deux 
machines  à  vapeur  de  10  à  12  chevaux,  mettant  enjeu  trois  pompes  aspirantes 
et  foulantes,  et  disposées  pour  aspirer  à  volonté,  soit  l'eau  de  l'Ourcq  prise  dans 
le  port,  soit  les  liquides  contenus  dans  les  citernes  ;  ces  machines  font  mouvoir 
aussi  un  ventilateur  qui  aspire  l'air  des  galeries  et  l'injecte  dans  les  foyers  dont 
il  alimente  b  combustion.  Quand  arrive  au  dépotoir  une  voiture  chargée  de 
matières  liquides,  elle  s'engage  dans  l'une  des  galeries,  verse  par  un  tuyau  de 
cuir  son  contenu  dans  un  égout  qui  règne  au-dessus  des  reins  de  la  voûte  en 
arc  de  cloître  de  la  citerne  médiane,  et  fait  avancer  les  matières  dans  celle  des 
citernes  qui  a  été  évacuée  la  nuit  précédente.  La  machine  à  vapeur  mettant  en 
mouvement  les  pompes,  celles-ci  chassent  les  liquides  à  mesure  qu'ils  se  dé- 
versent jusqu'à  fiondy,  par  une  conduite  établie  sur  le  revers  de  la  digue  du 
canal  ;  en  même  temps  le  ventilateur  appelle  avec  force  l'air  extérieur  dans 
rétablissement,  en  remplacement  de  l'air  infect  qu'il  pousse  dans  les  foyers 
des  chaudières.  L'opération  terminée,  on  lave  et  l'on  désinfecte  les  citernes, 
on  pousse  les  dépôts  qui  s'y  sont  formés  dans  des  tonnes  disposées  dans  une 
cave  du  second  pavillon,  d'oà  elles  glissent  sur  des  rails  jusqu'au  port  pour  y 
être  embtrquées  avec  les  autres  matières  solides.  La  voirie  de  fiondy,  d'un  kilo- 
mètre envinm  de  longueur,  est  située  dans  la  forêt  au  bord  du  canal.  De  chaque 
côté  d'une  chaussée  médiane  qui  s'étend  en  débarcadère  sur  le  canal,  existe 
une  série  de  bassins  de  l'°,50  à  2  mètres  de  profondeur,  les  uns  reçoivent 

(1)  Tardlea,  Des  voiries  et  cimetières  (tbèfe  de  concourt,  1852). 
N.  L^.  Hji^D#»«  5*  tDrr.  n.  —  29 
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de  la  désinfection  dans  les  fosses,  on  remarquait  une  plus  grande  putridité, 
une  plus  grande  violence  d*énianations  ;  la  séparation  préalable  des  matières 
réduit  la  masse  à  évaporer  et  accélère  la  dessiccation  du  contenu  des  bassins; 
W*  mode  d'exploitation  des  voiries  :  avant  la  mise  en  pratique  des  procédés 
actuels  de  désinfection  et  d'utilisation,  les  matières  solides  passaient  lentement 
par  toutes  les  phases  de  la  putréfaction,  et  émettaient,  avec  d'excellents  prin- 
cipes d'engrais,  des  torrents  de  vapeurs  fétides;  les  liquides  se  perdaient  dans 
les  puisards  ou  s'écoulaient  dans  la  Seine  en  amont  Encore  aujourd'hui,  dans 
beaucoup  de  petites  voiries,  comme  dans  celle  de  Saint-Denis,  que  j'ai  visitée, 
on  épuise  le  liquide  des  bassins  ;  on  extrait  de  leur  fond  tes  matières  épaisses 
qu'on  étale  sur  les  terrains  voisins;  on  les  divise  au  moyen  de  la  herse;  une 
fois  séchées,  on  les  écrase,  on  les  passe  à  la  claie^  et  on  les  amoncelle  en 
grands  tas  jusqu'à  leur  vente  ;  souvent  les  tas  s'échauffent,  fermentent,  et 
perdent  avec  les  gaz  qui  s'en  échappent  une  partie  de  leur  valeur.  Les  bassins 
à  ciel  ouvert  sont  des  surfaces  d'évaporation  délétère,  activée  par  les  vents  qui 
se  chargent  de  leurs  miasmes. 

Les  moyens  d'assainissement  des  voiries  fécales  se  déduisent  de  ces  faits. 
Les  phis  efficaces  sont  une  surveillance  incessante,  une  propreté  sévère, 
l'abondance  des  eaux  pour  les  lavages,  une  ventilation  active,  la  désinfection 
des  matières,  leur  prompte  transformation  en  produits  utiles,  l'épuisement 
des  liquides  que  les  voiries  déversent  finalement  dans  les  cours  d'eau.  Tardieu 
et  J.  Regnault  ont  examiné  une  bouteille  des  eaux  mères  de  Bondy,  puisée  au 
sortir  de  l'usine  :  ces  eaux,  qui  s'écoulent  de  la  fabrique  de  sels  ammoniacaux 
et  se  rendent  dans  la  Seine,  ont  encore,  à  un  faible  degré,  Todeur  des  eaux 
vannes  d€  voiries  et  une  teinte  ocrcuse,  que  le  contact  de  l'air  fait  passer  au 
brun  noir;  leur  odeur  se  prononce  par  l'ébuUition  qui  ne  trouble  point  leur 
transparence;  concentrées,  elles  dégagent  l'odeur  fétide  qu'on  obtient  par 
Tévaporation  des  urines,  même  récentes;  500  grammes  d'eaux  mères  ont 
fourni  un  résidu  extractif  pesant  13'',50,  composé  de  chlorure  d'ammonium 
(sd  ammoniac)  en  proportion  notable,  de  chlorure  de  calcium  (traces)  et  de 
principes  extractifis  colorés.  Quant  aux  matières  solides  que  Ton  utilise  sur 
place,  la  difficulté  est  de  les  maintenir  désinfectées;  cette  obligation  est  près* 
que  toujours  éludée,  parce  qu'elle  entraîne  une  dépense  de  temps  et  de  ma- 
tériaux ;  souvent  les  mélanges  des  matières  et  des  désinfectants  se  font  mal  ; 
enfin,  l'engrais  qui  eu  résulte  parait  moins  actif  et  a  subi  une  dépréciation, 
peut-être  à  cause  de  l'addition  frauduleuse  d'un  excès  de  matières  inert«  sous 
prétexte  de  désinfection.  Les  procédés  appliqués  par  Richer  dans  la  voirie  de 
Bercy  paraissent  écarter  cette  fraude  ou  cet  inconvénient  :  le  botdage  (ma- 
tières demi-solides)  est,  dès  son  arrivée,  mélangé  avec  une  certaine  espèce  de 
schiste  carbonifère  et  une  terre  ferrugineuse  à  laquelle  on  ajoute  de  l'acide 
pyrolîgncux.  Les  matières,  étant  ainsi  parfaitement  désinfectées  et  solidifiées, 
sont  ensuite  placées  dans  des  moules  et  fournissent  des  briquettes  que  l'on 
praline  en  les  saupoudrant  de  charibon  de  bols  très-divisé,  pour  y  retenir  les 
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de  trois  à  quatre  chevaux,  et,  condensée,  redescend  dans  un  dooble-fond  avec 
la  graisse  liquéfiée  qui  est  recueillie  dans  des  vases  de  tôle  et  transvasée  dans 
des  barils;  Teau  ou  bouillon  s'écoule  par  une  rigole  dans  la  rivière.  On 
extrait  ensuite  de  la  grande  tubulure  inférieure  des  cylindres  la  viande  cuite 
et  séparée  des  os;  ceux-ci,  triés  à  la  main,  sont  vendus  aux  fabricants  de  noir 
animal  ou  de  sels  ammoniacaux.  Les  pieds  avec  le  tarse  et  le  métatarse, 
échaudés  avec  le  bouillon,  livrent  leur  corne  aux  tablettiers,  leurs  tendons 
aux  fabricants  de  gélatine  et  fournissent  encore,  par  une  faible  cuisson,  une 
huile  de  qualité  supérieure.  Le  mélange  de  chair  cuite  et  de  petits  os  est 
pressé  pour  l'extraction  de  l'huile,  passé  dans  une  machine  à  hacher,  mélangé 
avec  le  crottin  des  intestins,  et  desséché  sur  des  claies  superposées  dans  de 
vastes  étuves  que  traverse  un  courant  d'air  chauffé  au  générateur.  Après  sa 
dessiccation,  cette  matière  n'a  plus  d'odeur  et  représente  un  engrais  actif  et 
d'autant  plus  maniable  qu'on  le  pulvérise  sur  la  demande  des  consomma- 
teurs. 

Malgré  la  régularité  et  la  célérité  do  toutes  ces  opérations,  nous  avons 
constaté  par  nous-méme  (juillet  1856)  que  l'abattoir  municipal  est  encore  on 
foyer  d*exhalaisons  putrides  ;  on  y  apporte  des  animaux  morts  depuis  plusieurs 
jours  dans  un  état  de  putréfaction  avancée,  ainsi  que  nous  en  avons  été  té- 
moin ;  la  dessiccation  prolongée  des  peaux  et  des  tendons,  la  manipulation  des 
résidus  charnus  qui  sortent  de  la  presse,  s'accompagnent  d'émanations  ammo- 
niacales  d'une  nature  très-pénétrante.  Les  animaux  morts,  traînés  à  l'abattoir, 
répandent,  pendant  leur  dépècement,  des  exhalaisons  putrides  qui  incommo- 
dent à  plus  d'un  kilomètre  quand  on  est  sous  le  vent  de  l'usine;  mis  dans  des 
chaudières  autoclaves  avec  des  animaux  sains,  ils  corrompent  la  masse  et  com- 
muniquent aux  bouillons  une  odeur  repoussante;  leurs  parties  musculaires, 
portées  sans  délai  des  cylindres  autoclaves  à  la  presse  qui  les  étanche,  dégagent 
un  acide  gras  volatil,  dont  l'odeur  spécifique  est  plus  intolérale  que  celle  de  la 
fermentation  putride  ;  je  l'ai  sentie,  et  je  ne  sais  comment  on  peut  la  supporter 
au  delà  d'une  minute  sans  lipothymie.  Que  des  mouches  qui  ont  pompé  les 
sucs  des  chevaux  morts  et  putréfiés  depuis  longtemps  se  déposent  sur  l'étal 
d'un  boucher  ou  viennent  piquer  les  ouvriers,  des  accidents  graves  se  produi- 
sent, d'autant  plus  graves  que,  d'après  les  renseignements  que  nous  devons 
au  directeur  de  Tabattoir,  les  chevaux  atteints  de  morve,  de  farcin,  de  char- 
bon, etc.,  y  sont  amenés  en  très-grand  nombre;  on  n'en  est  plus  à  contester, 
avec  Parent-Duchâtelet,  la  transmissibillté  de  ces  maladies  à  l'homme.  Nous 
avons  vu,  à  l'abattoir  d'Aubervilliers,  im  ouvrier  atteint  d'angioleucite  (arci- 
ncuse.  L'inspecteur  de  l'abattoir,  Gollignon,  constate,  dans  une  lettre  du 
12  juillet  1856,  adressée  à  Trebuchet,  le  grand  nombre  d'accidents  survenus 
aux  ouvriers,  funestes  surtout  dans  les  premières  années  d'exploitation,  alors 
que  l'on  brisait  encore  les  os  des  membres  avant  de  les  mettre  dans  les  chau- 
dières; il  remarque  qu'ils  étaient  dus  aux  blessures  presque  imperceptibles 
que  les  ouvriers  négligeaient  de  iaire  cautériser,  tandis  qu'ils  soignaient  mieux 
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transportent  les  animaux  morts  doivent  être  oonvertei,  garnies  de  zinc  à  leur 
fond,  lavées  et  soignées  de  manière  à  ne  répandre  ancnne  odenr. 

L'expérience  a  déjà  démontré  rinsnffisaoce  de  ces  prescriptions,  même  avee 
le  système  de  cuisson  qu'un  règlement  spécial  y  a  ajouté  à  Paris.  Un  nouveau 
progrès  est  nécessaire  et  se  prépare  ;  il  aura  pour  conditions  la  centralisation 
de  toutes  les  opérations  d'équarrissage  à  Paris,  Tapplication  de  moyens  de 
conservation  aux  substances  animales,  et  Tobligation  de  déclarer  aux  commis- 
saires de  police  le  décès  des  animaux  qui  devront  être  enlevés  dans  un  délai  de 
vingt-quatre  heures  après  la  mort.  Ce  programme  est  celui  de  la  compagnie 
maritime  qui  exploite  aujourd'hui  l'abattoir  municipal  de  Paris  ;  il  n'a  de 
chanceux  que  le  choix  des  agents  propres  à  préserver  les  substances  animales 
de  la  fermentation  puuride.  La  solution  du  chlorure  d'aluminium  et  du  bichlo- 
rure  de  fer  (2  p.  100  d'eau)  paraît  remplir  cette  indication  ;  mes  collègues 
Trebuchet,  Gbevallîer,  Foumel,  Jobert  (de  Lamballe)  et  moi,  nous  avons  exa- 
miné, dans  l'usine  d'Auberviliiers,  des  parties  musculaires  et  autres  qui,  après 
une  immersion  de  six  heures  dans  ces  liquides,  s'étaient  maintenues  depuis 
plusieurs  semaines  dans  un  état  de  souplesse  et  de  fraîcheur  remarquables. 
Une  commission  du  comité  d'hygiène  de  la  Gironde  a  constaté,  en  1855,  i'effi. 
cacité  antiputride  des  moyens  employés  par  de  Lapeyrouse  dans  les  ateliers 
d'équarrissage,  les  boyauderies,  les  fonderies  de  suif,  etc. ,  et  l'amélioration  des 
produits  qui  en  ont  subi  l'action.  On  propose  même  de  procéder  à  l'embau- 
mement des  animaux  morts,  opération  que  l'on  dit  facile,  très-peu  coûteuse, 
praticable  à  domicile  ou  è  l'entrée  de  l'animal  mort  dans  l'abattoir.  Par  ce 
moyen,  on  annonce  dans  un  document,  émané  de  la  compagnie  en  question, 
que  toute  odeur  sen  ôtée  aux  peaux,  aux  os,  à  l'huile;  plus  d'acide  gras  vo- 
latil, si  nauséabond  pendant  le  pressage  des  parties  musculaires,  etc.  H  est 
évident  que  si  l'expérience  confirme  ces  résultats,  le  difiicile  problème  de  l'as- 
sainissement des  voiries  d'animaux  est  enfin  résolu. 

La  question  des  voiries  d'animaux  a,  comme  celle  des  vidanges,  un  double 
aspect  et  sollicite  une  solution  à  deux  fins:  «  Il  est  plus  digne  d'une  nation 
avancée,  dit  l'éloquent  rapporteur  et  président  de  la  commission  d'enquête  sur 
les  engrais  (!),  de  supprimer  les  émanations  nuisibles  des  débris  d'animaux 
qne  d'obliger  les  habitants  à  s'y  accoutumer.  C'est  à  la  science  à  fournir  le 
moyen  d'approprier  aux  besoins  de  l'agriculture  tons  les  restes  des  animaux, 
en  préservant  les  populations  des  incommodités  causées  par  l'odeur  repoussante 
de  pareils  amas  et  des  dangers  qui  en  peuvent  naître,  au  point  de  vue  des 
maladies  contagieuses  et  infectieuses.  »  Le  docteur  Boucherie  a  le  premier 
n^|)ondu  à  cet  appel  (2),  et  sa  méthode  de  transformation  des  animaux  morts 

(1)  Dumas,  Rapport  de  In  Commission  cT enquête  sur  les  engrais ^  p.  37  et  38,  1864 
et  1805. 

(2)  ly  Boucherie,  Étwfex  sur  l'engrais  animal^  etc.,  dans  Ann,  de  chim,  et  de  phys., 
^^  série,  t.  XIU,  1868,  p.  199, 
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en  un  engrais  inaltérable  à  i*air  libre  et  sans  odeor  incommode,  si  elle  est 
définitivement  sanctionnée  par  l'expérience,  sera  une  très-importante  con- 
quête ponr  rhygiène  publique,  en  même  temps  que  ponr  l'économie  agricole; 
die  repose  sur  cette  donnée  qn'nne  éboUition  soutenue  pendant  quelques 
beures  dans  des  solutions  d'acide  cblorbydrique  suffit  pour  réduire  une  masse 
considérable  de  débris  d'animaux  à  l'état  d'une  bouillie  noirâtre,  plus  ou  moins 
épaisse  ou  liquide,  suivant  la  durée  de  Tébullltion  et  le  degré  de  dilution  de 
l'acide.  Le  calcaire  des  os  se  décompose  à  froid  dans  les  solutions  d'acide 
cblorbydrique;  à  chaud,  la  dissolution  n'est  que  partielle;  la  plus  forte  pro- 
portion des  os  n'est  que  désagrégée.  L'acide  chlorhydrique  abonde  dans  le 
commerce;  il  se  perd  dans  la  plupart  des  fabriques  de  soude,  à  Paris,  dans  le 
nord,  dans  l'est  et  dans  l'ouest  de  la  France;  à  21  degrés  =  33  pour  100  d'acide 
réel,  il  revient  à  peine  en  gare  à  60  fr.  les  1000  kilogrammes.  La  quantité  né- 
cessaire à  la  dissolution  des  débris  d'animaux  égale  le  cinquième  ou  le  sixième 
de  leur  poids.  Leur  immersion^  dans  ces  solutions  froides  prévient  ou  arrête 
la  décomposition;  leur  désinfection  est  complétée  au  besoin  par  de  faibles 
additions  de  chlorure  de  chaux  ou  de  suUate  de  fer  ;  l'acide  chlorhydrique  s'unit 
à  la  chaux  du  carbonate  calcaire  des  os  et  à  une  portion  de  la  chaux  des  phos- 
phates qui  deviennent  solubles  par  la  réduction  de  leur  base.  Par  la  cuisson, 
les  os  les  plus  compactes  se  désagrègent  promptement,  la  gélatine  se  dissout  en 
perdant  de  ses  propriétés  collantes,  les  chairs  se  dissolvent,  la  graisse  se  fond, 
et,  refroidie,  surnage,  ce  qui  facilite  sa  séparation.  Rien  de  plus  simple  que 
Toutillage  qui  exige  cette  opération  :  des  récipients  de  bois  doublé  de  plomb, 
un  générateur  de  vapeur,  des  claies  d'osier^  une  pompe,  un  mélangeur.  Les 
matières  ainsi  dissoutes,  dépourvues  d*odeur,  inaltérables  à  l'air  libre,  consti- 
tuent un  engrais  qui  devient  complet  par  une  faible  addition  d'acide  sulfurique 
et  d*aiotale  de  potasse;  sa  teneur  en  azote  se  déduit  de  celle 

Des  chairs,  contenant  à  l'état  normal 3,25 

Des  01  fraii 6,22 

Du  sang 2,71  à    2,95 

Un  cheval  hors  de  service  se  représente  en  moyenne  par  un  poids  de  300  kilo- 
grunines  (Beuzé) ,  savoir  : 


Chaux 160  knogr. 

latuet ao 

O». 45 

Swif le 


Peau 30  Idlogr. 

Graisse. 4 

Tendons 2 

SaboU 2 


Total 299  kilogrammes. 

Barrai  assigne  en  moyenne  aux  os 

Chef  le  cheTsl 12,5  du  poids  vivant. 

—  hoMif 6,3  -* 

—  mouton 11,7  ^" 

—  porc 6,8 


publique]  des  villes.  461 

il  y  aura  sursis,  nouvelle  visite  et  rapport  spécial  du  médecin  vérificateur. 
Point  de  moulage,  pas  d*autopsie,  pas  d*embaumeroent  avant  Texpiraiion  du 
délai  de  vingt-quatre  heures,  avant  la  vérification  du  décès  par  le  médecin,  et 
sans  une  déclaration  préalable  à  Tautorité  municipale  qui  devra  se  faire  repré- 
senter à  cette  opération.  Avant  l'arrivée  du  médecin  vérificateur,  il  ne  sera  fait 
aucun  changement  dans  Tétat  du  corps,  qui  restera  dans  son  lit,  le  visage  dé- 
couvert, etc.  Bref,  la  circulaire  du  ministre  de  Fintérieur,  en  date  du  24  dé- 
cembre 1866,  rinstruction  et  le  modèle  de  certificat  de  décès  qui  y  sont  an- 
nexés, nous  semblent  satisfaire  aux  justes  exigences  de  la  sécurité  publique. 
L'extension  à  tout  TEmpire,  sans  excepter  les  localités  rurales,  de  la  vérifica* 
tion  compétente  des  décès  par  des  médecins  assermentés,  après  l'épreuve  si 
rassurante  de  cette  institution  à  Paris,  en  Alsace,  etc.,  vaut  mieux  que  les 
chambres  de  morts  et  d'autres  moyens  proposés. 

Les  modes  de  séparation  des  morts  d'avec  les  vivants  ont  varié  suivant  les 
climats,  la  nature  du  sol  et  les  idées  religieuses;  ils  se  réduisent  à  trois  :  Tia- 
cinération,  la  momification  et  l'inhumation.  Zimmermann  rapporte  (1)  que 
plusieurs  peuples  de  l'Amérique  septentrionale  abandonnent  les  cadavres  sur 
les  hauteurs,  à  Tintempérie  des  éléments  et  à  là  voracité  des  animaux;  que  les 
Kamstchadales  les  faisaient  autrefois  dévorer  par  des  chiens,  etc.  Dans  l'anti- 
quité, on  attribuait  ces  horribles  usages  aux  Parthes,  aux  Bactriens,  aux  habi- 
tants de  l'Hyrcanie,  etc.  (2);  mais  les  récits  de  voyageurs  parfois  abusés  par 
des  apparences  dont  ils  ne  pouvaieut  saisir  la  véritable  cause  s'efibcent  en  pré- 
sence d'un  fait  qui  domine  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples  de  quelque  im- 
portance, savoir  :  l'établissement  régulier  et  le  soin  minutieux  des  sépultures. 
En  Egypte,  l'embaumement  a  été  usité  généralement  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'au  vi**  siècle  de  l'ère  chrétieunc;  on  l'y  appliquait  même  aux 
animaux.  La  grotte  de  Samonc,  compasée  d'une  série  de  salles  qui  ne  peu- 
vent être  parcourues  en  cinq  heures  de  marche,  a  semblé  à  Parisct  comme 
un  immense  musée  où  repose  l'histoire  naturelle  de  l'ancienne  Egypte;  des 
millions  de  grottes  sépulcrales  criblent  les  flancs  de  la  double  chaîne  qui,  des 
pyramides  de  Gizeh  et  du  Mokattan,  se  prolonge  au  delà  de  Phils.  A  Tiièbcs, 
les  serpents,  les  singes^  les  crocodiles,  gisent  par  milliers  à  côté  des  rois  ;  à 
Touneh-el-Gebel,  au  pied  de  la  chaîne  libyque,  s'étend  une  ville  souterraine 
à  mes  taillées  au  ciseau  et  bordées  de  niches  pleines  de  singes,  et  de  cham- 
bres latérales  où  des  miliers  d'ibis  etd'œuis  d'ibis  sont  enfouis  dans  d'éuDrmcs 
pots  de  terre  cuite  et  scellés  avec  du  plâtre.  Un  Arabe,  montrant  à  Pariset,  du 
haut  de  la  grande  pyramide,  la  vaste  plaine  qui  part  du  pied  de  ce  monument 
et  se  développe  jusqu'à  cinquante  lieues  carrées  en  superficie,  lui  dit  :  n  Tout 
cela  est  momie.  »  L'immensité  de  ces  catacombes  prouve  qu'en  Egypte  Tcm- 
baumement  était  d'un  usage  universel  pour  tous  les  êtres  du  règne  animal. 

(i)  Zimmermann,  Taschenbuch  der  Reitcn.  Leipiig^  1805,  t.  III,  p.  110. 
(2)  Ciccro,  Tusc,  quœsi,^  t.  I. 
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éleva  contre  ce  privilège  délétère  une  voix  coorageiue  qoi  ne  fat  pas  ioontée. 
¥ingt-cinq  ans  après,  Maret,  puis  Piattoli  (1774),  Navier  (1775),  firent  de 
nouveaux  efforts  qui  amenèrent  la  déclaration  royale  de  1776,  limitant  le 
droit  d*inbumation  dans  les  églises  à  quelques  personnages  du  haut  dergé  el 
de  l'ordre  civil;  il  ne  fut  entièrement  aboli  que  par  le  décret  du  23  prairial 
an  XII  (12  juin  1804)  dont  l'article  1*'  proscrit  toute  inhumation  et  dans  les 
lieux  consacrés  aux  cukes  et  dans  l'enceinte  des  villes  ou  boiu^.  Cette  der- 
nière défense  est  malheureusement  violée  dans  les  campagnes  où  les  cime- 
tières entourent  les  églises  au  milieu  des  habitations,  ce  qui  expose  celles-ci 
soit  à  l'infection  de  leur  atmosphère  ambiante,  soit  aux  infiltrations  souter- 
raines de  gaz.  De  177/i  à  1780,  l'acide  carbonique  s'infiltra  à  plusieurs  re* 
prises  dans  les  caves  des  maisons  voisines  da  cimetière  des  Innocents,  et  donna 
lieu  à  des  accidents.  A  Londres,  les  sépultures  existeni  encore  dans  l'intérieur 
de  la  ville  et  dans  les  caveanx  des  églises  o4  eUes  donnent  lieu,  par  l'effet  du 
temps  et  de  l'abandon,  à  de  tristes  spectadeSb  Le  CamfhSanio  de  Naples 
présente  366  fosses  couvertes  d'une  pierre  qu'on  lève  et  qu'on  scelle  après  les 
inhumatîoBs  de  chaque  jour  ;  les  cadavres  de  la  journée  sont  recouverts  d'une 
couche  de  chaux  vive.  L'année  révolue,  on  rouvre  successivement  chaque 
fosse  où  l'on  ne  retrouve  plus  de  vestiges  humains.  Les  cimetières  turcs  en 
Orient  sont  multipliés  dans  l'inlérieur  des  villes  et  autour  de  leur  enceinte  ; 
plus  pittoresques  que  salubres,  leurs  fosses  ne  sont  pas  assez  profondes  ;  les 
Turcs  laissent  d'ailleurs  subsister  près  de  la  tôle  des  cadavres  une  ouverture 
qui  donne  issue  aux  gaz  de  la  putréfaction  :  les  pluies,  les  animaux,  le  défaut 
d'entretien,  achèvent  la  dégradation  de  ces  cimetières. 

L'inhumation  se  bit  aujourd'hui  dans  des  caveaux,  dans  des  monuments 
spéciaux,  dans  des  fosses  ou  cimetières. 

Cfweaux.  —  Ce  sont  des  caves  creusées  dans  le  sol  à  une  certaine  proton* 
deur,  et  où  l'on  jette  par  une  porte  supérieure  le  corps  nu  on  enveloppé  de 
quelques  vêtements  :  les  Grecs  du  Caire  enterrent  ainsi  leurs  morts.  Nous 
avons  vu  un  semblable  caveau  à  fivario,  entre  Ajaccîo  et  Corte  (1833);  il 
exhalait  une  odeur  fétide.  L'étendue  de  ces  réceptacles  et  la  rénovation  inter- 
mittente d'une  portion  de  leur  atmosphère  ne  permettent  pas  à  celle-ci  de 
perdre  son  oxygène,  de  se  saturer  de  gai  septiques  et  de  favoriser  la  dessicca- 
tion des  corps;  ils  passent  lentement  par  tous  les  degrés  de  la  putréfaction. 
Pdlicox  a  descendu  une  bougie  allumée  à  1",50  dans  un  caveau  de  6  mètres 
de  profondeur,  et  ouvert  depuis  vingt-quatre  heures  :  la  flamme  de  la  bougie 
prit  une  teinte  rougeAtre  et  s'éteignit;  l'air  recueilli  dans  le  caveau  donna  à 
l'analyse  une  grande  quantité  d'acide  carbonique  ;  dans  certains  caveaux,  ce 
gaz  se  trouve  seul  ou  mélangé  avec  l'air  ;  dans  d'autres,  on  rencontre  à  la 
partie  supérieure  de  la  couche  qu'il  occupe  une  forte  proportion  de  carbonate 
et  de  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

Monuments  spéciaux,  —  On  eu  voit  dans  plusieurs  \illcs  d'Italie,  notam- 
ment à  Bologiie,  où  le  Campo-Santo  se  compose  d'une  rangée  d'arcades  et 
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pluies,  la  sécheresse  même,  et  surtout  le  Nil  épanché  sur  les  terres  du  Delta, 
et  Ton  admettra  au  moins  qu'il  existe  quelque  relation  entre  cet  état  de  choses 
et  Tapparition  périodique  de  la  peste;  Hamont,  ancien  directeur  de  Técole 
vétérinaire  d*Égypte,  a  constaté  ce  que  plusieurs  cheiks  du  Delta  lai  avaient 
assuré,  savoir  :  que  les  chances  de  peste  dans  les  villages  se  mesurent  par  la 
quantité  de  pluie  qu'ils  ont  reçue  pendant  la  mauvaise  saison. 

La  loi  exige  pour  les  emplacements  des  cimetières  des  dimensions  telles 
que  le  même  endroit  ne  puisse  servir  à  de  nouvelles  inhumations  qu'après  an 
laps  de  cinq  ans.  Ce  terme  est  suffisant,  quoique  la  destruction  des  cadavres 
ne  s'achève  pas  toujours  dans  le  même  délai.  La  marche  des  phénomènes  qui 
ont  pour  un  la  réduction  au  squelette  dépend  de  la  nature  des  terrains^  de  la 
profondeur  des  fosses,  de  l'épaisseur  des  enveloppes  de  toutes  sortes  qui 
protègent  le  cadavre,  de  la  température  moyenne  du  climat,  des  antécédents 
physiologiques  et  morbides  du  défunt,  etc.  Maret  a  calculé  qu'on  corps  qoi 
se  putréûe  peut  méphitiser  une  atmosphère  de  8  à  10  mètres  d'étendue,  et 
qu'enseveli  à  moins  de  3  mètres  de  profondeur,  il  met  trois  ans  à  se  décom- 
poser; OrGla  et  Lesoeur,  dans  leurs  expériences,  ont  trouvé  les  cadavres 
réduits  au  squelette  au  bout  de  quatorze,  quinze  ou  dix-huit  mois,  nonobstant 
bière  et  toile  d'enveloppe.  Le  célèbre  Petit,  forcé  d'enterrer  dans  son  jardin 
les  débris  des  cadavres  qui  avaient  servi  à  ses  démonstrations,  en  retrouvait 
des  vestiges  au  bout  de  deux  ans.  La  nature  et  les  qualités  du  sol  et  du  sous- 
sol  sont  les  conditions  qui  influencent  le  plus  la  marche  de  la  décomposition 
des  corps  ensevelis;  elle  est  rapide  dans  les  terrains  bas,  humides,  rapprochés 
des  cours  d'eau  dont  ils  subissent  les  infiltrations;  les  terrains  secs,  élevés* 
ventilés,  la  retardent.  Les  terrains  argileux  forment  avec  les  cadavres  une 
masse  compacte  qui,  prompte  à  se  dessécher,  est  ensuite  difficile  à  entamer 
par  les  insectes,  par  les  gaz  et  l'humidité.  Les  terres  fortement  alcalines  con- 
somment en  peu  de  temps  les  cadavres.  Orfila  a  expérimenté  sur  quatre  espèces 
de  terrains  :  i*"  celui  de  Bicêtre,  jaunâtre,  calcaire;  2*"  jardin  de  la  Faculté, 
terre  noire  ;  moins  riche  en  principes  azotés,  mêlée  de  détritus  végétal,  con- 
tenant beaucoup  de  carbonate  de  chaux  et  une  assez  forte  proportion  de  suUite 
de  chaux  ;  3''  terreau  riche  en  détritus  végétal,  moins  décomposé  que  le  sol 
précédent,  et  principalement  formé  d'acide  siiicique  et  de  carbonate  de  chaux  ; 
^°  sable  de  carrière  siliceux  et  très-ferrugineux,  avec  traces  de  mica  et  à  peine 
de  carbonate  de  chaux.  Voici  les  résultats  obtenus  :i^h  putréfaction  a  en 
son  minimum  de  vitesse  dans  le  sable,  et  son  maximum  dans  le  terreau  jusqu'à 
la  formation  d'une  certaine  quantité  de  gras  de  cadavre;  2""  à  cette  époque, 
elle  est  devenue  plus  rapide  dans  la  terre  de  Bicêtre  où  il  s'était  formé  moins 
de  gras  que  dans  le  terreau  et  dans  la  terre  des  jardins  qui  en  contenaient 
davantage;  3<^  le  terreau  et  les  traces  végétales  sont  les  plus  propres  à  opérer 
promptement  la  saponification  de  nos  tissus;  U*  la  transformation  graisseuse 
débute  par  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  puis  atteint  les  muscles; 
5"  la  saponification  commencée,  la  putréfaction  s'arrête  ou  change  d'allore; 
M.  Livr.  Hy^ène,  5*  édit.  n.  —  30 
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les  tissus  sitaés  sous  les  parties  saponifiées,  au  lieu  de  se  ramollir,  passent  au 
gras  et  arrirenl  à  constituer  une  masse  grisâtre,  sèche,  où  ils  ne  sont  plus 
reconnaissables* 

Un  lous-sol  où  Teail  parait  dès  qu*on  le  fouille  à  quelque  profondenr,  ne 
peut  senrir  aux  inhumations.  S*il  est  roclieux,  il  empêche  l'excavation  des 
fosses  à  la  profondeur  légale  (i^'jôO  à  2  mètres),  et  les  gaz  des  sépultures  super- 
ficielles passent  dans  l'atmosphère  :  c'est  ce  qui  a  contribué  en  partie  à  Tinsa- 
labrilé  du  plateau  de  Sébastopol  occupé  par  nos  troupes;  il  ne  suffit  pas,  d'ail- 
leurs, que  la  fosse  soit  assez  creusée,  elle  doit  avoir  pour  fond  une  terre 
ineuble,  perméable  aux  liquides  et  aux  gaz  provenant  de  la  décomposition, 
putride.  — '  La  loi  ne  pouvait  tenir  compte  de  toutes  les  circonstances  parti- 
culières qui  favorisent  ou  qui  contrarient  le  développement  des  phénomènes 
qui  ont  pour  terme  la  dissolution  des  corps  ensevelis;  elle  a  dû  s'arrêter  k  une 
fixation  générale  en  ce  qui  concerne  la  reprise  des  anciennes  tombes  pour  de 
nouvelles  inhumations,  en  dehors  des  concessions  temporaires  ou  perpétuelles 
qui  sont  offertes  à  la  piété  desécus;  or,  le  délai  de  cinq  ans  qu'elle  a  stipulé 
répond,  dans  le  climat  de  notre  pays,  ant  besoins  de  l'hygiène  pnbllqne.  An 
bout  d'un  temps  qui  varie  suivant  la  qualité  de  leur  sol  et  le  rapport  de  fa 
masse  des  terres  avec  celle  des  cadavres  inhumés,  les  cimetières  atteignent  leor 
limite  de  saturation  de  matières  organiques  et  deviennent  impropres  à  profo- 
qoer  la  fermentation  putride  ;  force  est  alors  de  les  abandonner  jusqu'à  ce  qop 
leur  terre  ait  recouvré  ses  propriétés  premières;  la  plupart  des  cimetières  de 
Paris,  notamment  celui  des  Innocents,  en  étaient  arrivés  à  ce  point  ;  de  Ui  I0 
exhumations  qui  ont  servi  de  base  aux  beaux  rapports  de  Fourcroy  et  de 
Thouret  Le  premier  a  constaté,  dans  ses  expériences  chitniqnes  sur  le  dme- 
tièrc  des  Innocents,  que  les  cadavres  saponifiés  ne  se  conservaient  en  cet  état 
que  parce  que  la  terre  noire  qui  les  entourait  était  imprégnée  de  matières  hydro- 
génées ;  Tair  lui  enlevait  ces  principes  et  lui  restituait  le  pouvoir  de  décompo- 
sition putride.  Quand  un  cimetière  a  dû  être  abandonné,  la  loi  prescrit  de  k 
laisser  sans  emploi  |K*ndant  dix  ans  ;  après  ce  délai,  il  est  permis  de  Tense- 
menœr  et  de  le  planter,  mais  non  d\  pratiquer  des  fouilles  ni  d'y  creuser  ds 
fondations. 

Il  y  a  lieu  quelquefois  de  prévenir  la  putréfaction,  comme  lorsqu'il  s*agit  de 
iransporlrr  un  cadavre  h  do  grandes  distances.  Les  résines  et  les  hoiles  essen- 
tielles n'ont  d'oflicariio  que  pour  garantir  le  corps  de  l'eau.  L^alcool  attire  TeiB 
dc.-^pariios  animales,  (lisî<out  Iccruor,  coagule  Talbumine,  s'empare  d*ane partie 
de  la  grai>se:  noîniinoins  le  corps  du  maréchal  Lannes,  tué  à  AVagram  et  ache- 
miné sur  Paris  dans  un  tonneau  d'oau-de-vie,  exhalait^  dès  son  arrivée  à  Stns- 
iKHH'g,  une  odeur  si  fétide,  qu'il  fut  impossible  de  l'y  laisser.  Ï..CS  anciens  em- 
ployaient la  ciiT,  lo  miel,  l'huile,  etc.,  comme  moyens  conscrvateors  des 
cadavres  qu'ils  irans|K)rlaieni  l\  de  grandes  dislances.  Boudet,  pbannacien  eo 
(lu  I  <!<•  l'arinôe  d'Kgxpic,  enduisait  les  viscères  largement  incisés  et  les  paiw 
des  (a\i(rs d'une  dissolution  alcoolique  de  sublimé  corrosif  etd'ane  ODucfacde 
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vernis  ;  puis,  les  intervalles  étant  remplis  d'une  substance  astringente  et  aro- 
matique, il  faisait  recoudre  les  téguments;  la  peau  était  ensuite  vernie,  saupou- 
drée et  enlouréede  plusieurs  bandages  vernis  eux-mêmes.  L'acide  pyroligneux 
(acide  acétique  imprégné  d'huile  empyreumatique),  qui  pénètre  les  chairs 
fumées,  les  fait  résister  à  la  putréfiaclion  ;  elle  est  arrêtée  subitement  par  le 
chlore  et  les  chlorures  calcique  et  sodique,  etc. 

Le  docteur  Franchina  (de  Naples)  a  inventé,  et  Gannal  a  popularisé  la  mé- 
thode (l'embaumement  par  injection,  qui  consiste  à  pousser  un  liquide  conser- 
vateur par  l'artère  carotide  dans  le  système  artériel  et  par  les  divisions  du 
système  capillaire,  dans  toutes  les  parties  du  corps;  par  elle  on  évite  les  lon- 
gueurs, les  dépenses,  les  mutilations,  les  extractions  de  viscères,  etc.  Franchina 
se  servait  d'une  solution  de  2  livres  d'arsenic  coloré  avec  un  peu  de  minium 
ou  de  ciunabre  dans  20  livres  d'eau  de  fontaine,  ou  mieux  dans  de  l'esprit-de- 
vin.  La  propriété  conservatrice  de  cette  solution  est  bien  connue  à  l'École  pra- 
tique de  Paris  et  au  Yal-de-Grâce  où  j'en  ai  constaté  les  effets  avec  le  profes- 
seur iMounier  pendant  l'été  de  18ô6;  on  l'emploie  exclusivement  au  musée 
d'analomie  de  la  Faculté  ;  mais  l'usage  en  est  interdit  pour  les  embaumements 
comme  |X)ur  le  chaulage  des  grains,  par  une  ordonnance  royale  du  31  octobre 
18/!i6,  afin  qu'une  pratique  pieuse  ne  serve  pas  à  masquer  le  crime.  Le  Conseil 
de  salubrité  de  Paris  étend  cette  interdiction  à  toute  substance  toxique 
{Comptes  rendus  de  18/i6  à  18^8,  p.  205).  Les  liquides  présentés  en  18^7  à 
l'Académie  par  Sucquet  et  Gannal  étaient,  le  premier,  une  solution  de  chlorure 
de  zinc  marquant  40  degrés  à  l'aréomètre,  le  second,  un  mélange  à  parties 
égales  de  sulfate  d'alumine  et  de  chlorure  d'aluminium  marquant  34  degrés 
à  raréomètre  de  fiaumé  :  mais  la  solution  de  Gannal  fut,  en  outre,  reconnue 
très-arsenicale  à  l'appareil  de  Marsh;  et  ce  médecin  dut  la  purger  de  toute 
espèce  de  toxique.  Deux  cadavres  embaumés  en  présence  de  la  commission, 
par  CCS  deux  moyens,  furent  inhumés  li  70  centimètres  de  profondeur  dans  le 
jardin  de  l'École  pratique;  exhumés  au  bout  d'un  an,  le  cadavre  embaumé  par 
Gannal  était  putréfié;  le  cadavre  embaumé  par  Sucquet  était  parfaitement 
conservé,  et,  resté  à  l'air  libre,  il  se  dessécha  et  se  durcit.  La  pratique  desem- 
baumenicnts  n'atteindra  probablement  jamais  l'extension  ni  la  force  de  conser- 
vation illiniitée  qui  feraient  redouter  à  Tardieu  (1)  l'encombrement  des  cada- 
vres et  menaceraient  l'équilibre  entre  les  échanges  de  l'atmosphère  et  du  sol 
en  empêchant  la  décomposition  des  êtres  organisés  privés  de  vie. 

Cette  revue  des  principaux  éléments  de  l'hygiène  des  villes  trouverait  un 
complément  significatif  dans  le  tableau  des  maladies  qui  sévissent  avec  prédi- 
lection dans  les  agglomérations  urbaines  et  en  déterminent  la  mortalité.  Par 
malheur,  la  statistique  des  causes  de  décès  est  encore  à  Tétude  ou  à  l'essai.  Sur 
TiU  704  décès  enregistrés,  pour  l'année  1854,  dans  les  chefa-lieux  d'arrondis- 

(i;  Tardieu,  Dictionnaire  (Vhygiène  et  de  salubrité,  2«  édiU  Paris,  1862,   t.  II 
p.  109. 
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rnents  insalubres  dont  Tamélioration,  malgré  ies  efforts  des  commissions 
municipales,  est  si  lente  et  si  imparfaite,  ia  plaie  vive  du  paupérisme,  repré* 
sente  à  Paris  par  ^0  000  ménages,  occupant  60  131  chambres  dont  chacune 
reçoit  4  à  5  lits,  et  formant  un  total  de  105  000  indigenls,  à  raison  de  1  sur 
17  habitants,  et  de  1  sur  6  ou  7  dans  les  arrondissements  les  moins  favorisés. 
Aux  besoins  vrais  s'ajoutent  les  besoins  factices;  le  goût  des  plaisirs  et  des  dis- 
sipations descend  Téchelle  sociale  et  se  répand,  comme  une  contagion,  dans 
ces  multitudes  sans  équilibre  moral,  vivant  de  salaires  et  d'assistance  publique, 
dans  la  rotation  vertigineuse  des  privations  et  des  excès,  dans  la  fièvre  des 
cupidités  charnelles,  dans  les  alternatives  des  chômages  et  du  travail  dispropor- 
tionné avec  les  forces  :  quelle  vaste  émulation  de  sensualité,  quelles  facilités 
pour  la  débauche  et  le  concubinage!  quelle  pâture  pour  la  pbtbisie,  le  scrofu- 
lisme,  la  syphilis,  les  maladies  typhiques  et  zymotiques,  etc.  ! — Il  n*est  embel- 
lissements ni  travaux  d'amélioration  qui  doivent  réconcilier  l'hygiène  avec  les 
grandes  villes,  avec  les  colossales  agglomérations  humaines  :  la  salubrité  pour 
les  masses  sera  toujours  au  prix  de  leur  division  et  de  leur  dispersion  dans  les 
campagnes  et  dans  les  petites  villes. 

II.  —  VaLAGES  ET  BOURGS. 

Les  règles  de  salubrité  qui  doivent  présider  à  la  construction  des  villes  s'ap- 
pliquent aussi  aux  villages  et  aux  bourgs  ;  l'état  dans  lequel  se  trouvent  la  plu- 
part d'entre  eux  blesse  toutes  les  lois  de  l'hygiène.  Les  habitations  rurales,  mat 
distribuées,  mal  closes,  ne  sont,  dans  un  grand  nombre  de  localités,  que  d'im- 
mondes refuges  où  s'entassent  les  familles  :  les  misérables  chaumières  de  la 
Sologne  (1),  les  masures  du  Doubs,  de  la  Mayenne,  de  l'Allier,  etc.,  valent-elles 
beaucoup  mieux  que  la  hutte  du  sauvage?  Eu  été,  elles  n'abritent  point  contre 
les  chaleurs,  ni  en  hiver  contre  le  froid.  Leur  plancher,  presque  toujours  de 
niveau  avec  le  sol  et  sans  cave  sous-jacente,  s'imprègne  des  déjections  du  mé- 
nage ;  l'âtre  fumeux  mêle  à  l'atmosphère  d'un  local  exigu  les  produits  d'une 
combustion  incomplète;  l'incurie,  la  malpropreté,  la  pénurie  des  objets  néces- 
saires à  la  vie,  souvent  la  présence  d'animaux  ou  l'entassement  des  provisions 
ou  des  récoltes,  multiplient  les  causes  d'infection.  Au  dehors  de  ces  habita- 
tions, des  amas  de  fumier,  des  mares  fétides,  des  étangs  bourbeux,  des  pui- 
sards qui  ne  dissipent  pas  complètement,  par  inûltration  dans  le  sol,  les  liquides 
qu'ils  reçoivent  et  qui  retiennent  une  vase  d'où  s'échappent  des  gaz  délétères, 
notamment  du  gaz  hydrogène  sulfuré;  des  rues  sans  pavé  que  la  pluie  con- 
vertit en  fondrières  et  dont  la  fange  humide  baigne  le  pied  des  maisons;  des 
cimetières  mal  entretenus  et  placés  au  milieu  des  maisons;  souvent  des  rou-* 
toirs  établis  sur  des  eaux  d'un  faible  cours  et  qui  les  altèrent  ou  répandent 
dans  l'air  des  émanations  dont  l'innocuité  n'est  pas  démontrée,  malgré  les  re- 

[{)  Voyei  MonIfUeon,  op,  cH,,  p.  206. 
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séjourne  plus  longtemps.  On  connaît  l'immonde  aspect  des  porcheries,  l'en- 
combrement des  bergeries  et  les  émanations  ammoniacales  qui  s'y  répan- 
dent, etc. 

Si  Ton  considère  dans  leur  ensemble  les  influences  nuisibles  qui  pèsent  sur 
les  agglomérations^  on  reconnaît  qu'elles  se  résument  dans  deux  faits  prépon- 
dérants, le  vice  des  constructions  et  la  nécessité  de  Tengrais.  Les  habitations 
sont  mal  situées,  mal  bftties.  Quand  elles  sont  à  reconstruire  par  suite  d'in* 
cendie,  d'inondations  destructives,  etc.,  l'autorité  ne  peut-elle  intervenir  pour 
le  choix  d'un  lieu  sec  et  élevé,  pour  l'exhaussement  du  rez-de-chaussée  au- 
dessus  du  niveau  du  sol,  pour  l'orientation  de  la  façade  vers  la  sécheresse,  fa 
lumière  et  la  chaleur,  vers  le  sud  et  le  nord  que  de  Gasparin  recommande  de 
préférence  à  toute  autre  exposition  dans  nos  contrées,  pour  un  rationnement 
plus  salubre  de  l'espace  intérieur,  pour  le  percement  d'un  nombre  suffisant 
de  fenêtres  et  leur  disposition  relativement  aux  portes  en  vue  d'une  aération 
facile,  etc.?  Une  simple  rigole,  creusée  autour  des  maisons  actuelles  qui  sont 
humides  peut  corriger  en  partie  cet  inconvénient  :  c'est  du  drainage  élémen- 
taire. A  la  suite  des  inondations  du  Rhône,  de  la  Saône  et  de  la  Loire  (1856), 
le  ministre  du  commerce  ayant  demandé  au  comité  consultatif  d'hygiène  ses 
vues  sur  l'assainissement  des  localités  dévastées,  j'ai  émis,  et  le  comité  a  fait 
valoir  avec  succès  auprès  du  ministre,  l'avis  de  n'accorder  aux  cultivateurs  de 
subvention  pécuniaire  pour  la  reconstruction  de  leurs  habilatioiis  qu'à  la  con- 
dition qu'ils  l'exécuteraient  conformément  aux  indications  de  l'autorité.  Les 
agents  voyers  ne  pourraient-ils  être  chargés  de  lever  gratuitement  les  plans 
dont  les  paysans  ont  le  plus  grand  besoin,  ou  cette  dépense  minime  ne  pour- 
rait-elle être  supportée  par  les  communes?  «  Ces  nouveaux  rapports,  observe 
très-justement  Tardieu  (1),  tout  gratuits  établis  entre  le  campagnard  et  l'au- 
torité, auraient  le  double  avantage  d'amener  une  amélioration  lente,  mais  effi- 
cace, dans  l'hygiène  rurale,  et  de  montrer  à  cette  partie  si  intéressante  de  la 
population  les  préoccupations  dont  elle  est  l'objet  •  Quant  à  ramélioration  de 
la  voie  publique  dans  les  villages,  elle  est  entièrement  subordonnée  à  la  fabri- 
cation de  l'engrais,  cette  nécessité  continue  de  l'agHculture.  Heureusement 
les  intérêts  de  celle-ci  se  confondent  avec  les  exigences  de  l'hygiène  ;  mais  le 
paysan  a  besoin  d'être  éclairé  sur  les  uns  comme  sur  les  autres  ;  il  les  mé- 
connaît au  même  d^ré,  il  les  sacrifie  avec  l'entêtement  d'une  routine  aveugle. 
Qu'on  l'amène  à  comprendre  qu'il  gaspille  les  meilleurs  éléments  d'engrais  en 
laissant  séjourner  indéfiniment  le  fumier  devant  sa  porte;  qu'il  l'éuerve  par 
une  fermentation  plus  utile  dans  tes  champs  que  sur  la  route;  que  les  ma- 
tières qui  s'échappent  du  fumier  au  grand  air,  soit  par  évaporalîon,  soit  par 
écoulement,  très-nuisibles  à  la  salubrité  du  village,  sont  aussi  les  plus  efficaces 
pour  la  fumure  des  terres;  qu'on  lui  inculque  cette  vérité  que  toutes  ces  dé- 
perditions équivalent  à  la  moitié  de  la  portion  active  des  engrais,  et  il  ne  tar- 

(1)  Tardieu ,  Diclionnoire  (Thygiène,  2< édition,  t.  III,  p.  549,  art.  Rvbale  (Hyfiéne). 
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dera  pas  à  s'informer,  à  se  préoccuper  des  procédés  de  fabrication  ou  de  con- 
servation de  l'engrais,  qui  atténuent  en  même  temps  ou  suppriment  la  source 
des  émanations  nuisibles.  On  aura  beaucoup  fait  pour  l'hygiène  de  la  cam- 
pagne, quand  on  y  aura  popularisé  cet  axiome  de  l'économie  agricole,  que  les 
fumiers  les  moins  consommés  exercent  les  effets  les  plus  énergiques  et  les  plus 
prolongés;  que  six  chariots  de  fumier  frais,  réduits  à  cinq  sur  toutes  les  es* 
pèces  de  terrain  par  la  fermentation,  ont  plus  d'utilité  que  huit  chariots  de 
fumier  très-gras,  court  et  entièrement  pourri;  que  les  gaz  de  la  fermentation, 
consistant  surtout  en  acide  carbonique,  en  hydrogène  carboné,  en  ammo- 
niaque, et  accompagnés  d'une  production  de  chaleur,  influent  heureusement 
sur  la  végétation,  et  qu'il  importe  de  ne  point  les  perdre  sur  les  grands  che- 
mins. Si  ces  raisons  ne  portent  pas  les  cultivateurs  à  s'ingénier  dans  la  pré- 
paration des  engrais,  au  moins  les  décideront-elles  à  établir  les  fumiers  loin 
des  maisons  sur  un  sol  creux,  imperméable  et  abrité,  pour  empêcher  leur 
évaporation  et  la  perte  des  liquides,  etc.  Les  urines  des  bestiaux  sont  en  quan- 
tité énorme;  elles  sont  aux  excréments  solides  dans  la  proportion  de  /^  à  1. 
Un  cheval  verse  en  moyenne  1330  grammes  d'urine  par  jour,  soit  485  kilo- 
grammes par  an,  de  quoi  engraisser  60  centiares;  une  vache  8  kilogrammes 
200  grammes  par  jour,  soit  2993  kilogrammes  par  an,  de  quoi  fumer  2U  ares. 
L'urine  est  une  des  parties  les  plus  actives  du  fumier,  la  putréfaction  la  con- 
vertit en  carbonate  d'ammoniaque;  aussi,  dans  le  nord  de  la  France,  en  Suisse, 
h  recueille-t-on  à  l'aide  de  citernes  ou  de  réservoirs  appelés  purinières.  Pro- 
pagez cette  méthode,  ce  progrès,  et  le  dallage,  le  pavage  cimenté  des  écuries 
avec  pente  et  rigoles,  leur  lavage  qui  délaye  assez  l'urine  pour  lui  ôter  un  excès 
d'activité  sur  la  végétation,  en  sont  les  conséquences  nécessaires  et  procurent 
l'assainissement  de  ces  locaux  dont  la  demeure  du  paysan  est  hygiéniquemcnt 
solidaire.  En  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse,  on  remplace  la  litière  dans 
les  bergeries  par  une  certaine  quantité  de  terre  sèche  qu'on  recouvre  chaque 
jour  d'une  nouvelle  couche,  et  quand  toute  cette  terre  est  assez  imprégnée, 
on  la  remplace;  le  fumier  dû  à  ce  mélange  a  la  propriété  de  fermenter  plus 
également  et  cède  moins  de  principes  à  Tévaporation.  Or,  celte  pratique 
agricole,  qui  amoindrit  la  volatilisation  tout  en  augmentant  la  quantité  des 
engrais,  est  un  véritable  assainissement  des  écuries,  étables,  etc.  ;  le  sol  absor- 
bant les  deux  tiers  des  urines  dont  l'odeur  est  amortie,  elle  conduit  à  rouvrir 
d'une  couche  de  terre  ou  de  gazon,  épaisse  de  quelques  centimètres,  les  tas 
de  fumier  situés  à  l'extérieur  des  maisons;  on  prévient  ainsi  leur  dessiccation 
et  la  déperdition  de  gaz  fertilisants  :  double  proGt  et  pour  l'hygiène  et  pour 
l'agriculture. 

Chevallier  a  proposé,  dès  1832  (1),  un  système  fondé  sur  les  bénéfices  de 
la  récolte  des  boues  et  de  leur  conversion  en  engrais.  On  choisirait,  assez  loin 

(1)  Chevallier,  fiutice  historique  sur  le  nettoiement  de  la  ville  de  Paris  (Annalts 
d'hyijiène  publique.  Paris,  iU9,  t.  XLII,  p.  312), 
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des  habitations  et  hors  des  vents  régnants,  un  terrain  en  rapport  avec  la  popu- 
lation et  rétendue  de  la  commune,  pour  y  creuser  un  fossé  destiné  à  recevoir 
les  boues;  quelques  indigents  valides,  à  la  charge  de  la  commune,  pourvus 
d'une  charrette  et  d'un  mauvais  cheval,  parcourraient  sans  cesse,  pendant  les 
jours  ouvrables,  la  commune  et  ses  abords,  enlevant  les  immondices  pour  les 
conduire  au  réservoir  communal  Les  mares,  partagées  en  deux  sections  et 
versées  alternativement  de  l'une  dans  l'autre  à  l'aide  d'une  planche  formant 
vanne,  seraient  curées  périodiquement,  et  les  dépôts  extraits  de  leur  fond 
seraient  portés  dans  le  fossé  de  la  commune.  Les  boueurs  employés  à  ce  tra- 
vail seraient  indemnisés,  soit  au  moyen  d'une  souscription,  soit  avec  le  pro- 
duit de  la  vente  publique  des  matières  recueillies  et  bonifiées  par  un  an  de 
séjour.  Les  '  cultivateurs,  soumis  au  minime  impôt  de  la  souscription,  en 
seraient  eux-mêmes  dédommagés  par  le  partage  proportionnel  des  engrais 
obtenus. 

Malgré  tant  de  causes  d'insalubrité  et  de  maladies,  la  population  rurale  paye 
un  moindre  tribut  à  la  phthisie^  à  la  fièvre  lyphoîde,  etc.,  et  présente  une 
moindre  proportion  de  décès  ;  cela  prouve  que  l'absence  de  certaines  causes 
qui  sévissent  sur  les  citadins  et  l'efficacité  de  quelques  conditions  propres  à  la 
vie  rurale  suffisent  pour  neutraliser  les  effets  d'une  habitation  aussi  insalubre. 
Les  passions,  la  surexcitation  morale  et  intellectuelle,  la  luxure  précoce, 
Tégoîsme  et  l'ambition  font  peu  de  victimes  à  la  campagne  ;  ensuite  les  habi- 
tants de  ces  demeures  délabrées  n'y  sont  pas  sédentaires;  leurs  travaux  les 
appellent  dans  les  champs,  sur  les  routes;  ils  vivent  à  l'air  libre  ;  sobres,  labo- 
rieux, ménagers  de  leur  virililé,  endurcis  aux  fatigues,  ignorant  les  fluctuations 
de  la  vie  des  ouvriers  qu'un  salaire  instable  fait  passer  tour  à  tour  par  les  excès 
et  les  privations,  ils  trouvent  dans  leur  sobriété,  dans  une  nourrilure  simple, 
mais  substantielle  et  exempte  de  fraude,  dans  la  régularité  de  leurs  habitudes, 
dans  l'inerte  quiétude  de  leur  croyance,  dans  le  sentiment  de  la  liberté,  dans  le 
bienfait  d'un  air  pur,  la  compensation  hygiénique  des  influences  nuisibles  qui 
les  atteignent  passagèrement  sous  le  toit  de  leurs  sordides  pénates.  Néanmoins 
cette  compensation  n'est  pas  complète.  D'après  le  docteur  Charpentier  (de 
Yalcnciennes)  (1),  les  épidémies  meurtrières  qui  s'étendent  aux  villes  et  aux 
villages  font  plus  de  victimes  dans  ces  dernières  localités  :  le  choléra  de  1832  et 
celui  de  18/!i9  en  ont  fourni  les  preuves. 

L'assistance  publique  a  une  tâche  énorme  à  remplir  envers  les  malheureux 
habitants  des  districts  ruraux  :  que  l'on  se  hâte  de  les  doter  de  médecins  can- 
tonaux, ou  au  moins  de  maisons  de  secours  desservies  par  quelques  sœurs  de 
charité,  et  pourvues  de  quelques  ressources  de  traitement,  notamment  d'ap- 
pareils à  fracture  ;  que  l'on  institue  dans  les  campagnes  des  secours  publics 
pour  les  asphyxiés  par  submersion,  par  le  froid,  par  la  foudre,  par  strangula- 

(1)  Charpentier,  De  la  nécessité  d'améliorer  le  sort  des  indigents  malades  des  corn* 
pagnei. 
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Tair  affluent,  conseille  de  recevoir  Tair  chand  fourni  par  les  appareils  de  chauf* 
fage  dans  une  chambre  de  mélange  où  arrivera  aussi  Tair  froid,  avant  de  le 
faire  passer  dans  les  conduits  de  distribution,  il  formule  une  règle  plus  utile 
encore  à  la  salubrité  qu'au  chaufl'age  des  habitations. 

Il  est  d'observation  que  dans  les  locaux  très- activement  ventilés  et  à  renou- 
vellement continu  de  Tair,  nous  supportons  sans  incommodité  des  températures 
qui  nous  paraîtraient  eicessives  dans  une  atmosphère  confinée.  Le  général 
Morin  estime  toutefois  que  les  températures  intérieures  ne  doivent  pas,  en 
temps  ordinaire,  dépasser  les  fixations  suivantes  : 

Crèches,  salles  d'asile,  écoles » i5« 

Hôpitoux 16  à  18° 

Ateliers,  casernes,  prisons lô^' 

Salles  de  speetaele,  amptiithèâtrês | .  g  .  ^qo 

Salles  d'assemblées  proloof éet. ...  « • i . . .  ) 

Noos  iogmenterioin  volontiers  de  2  degrés  le  tant  tbermométrique  dans  les 
crèches,  et  nous  le  diminuerions  d'autant  dans  la  dernière  catégorie  de  locaux. 
L'air  neuf  h  introduire  doit  avoir  à  peu  près  hi  température  que  Ton  désire 
miiiteBir  dans  le  local  o&e  fois  écbiuiïé  au  degré  convenable.  On  tiendra 
compte  de  l'étendue  des  sorfiices  vitrées  qui  accélèrent  la  déperdition  du  calo* 
rique,  du  nombre  de  personnes  k  réunir,  et  d'appareils  d'édairage,  etc. 
Suivant  ces  oondiUoBS,  l'air  iffluent  pourra  être  porté  à  30  et  35  degrés,  ou 
abaissé  d'un  ou  3  degrés  au-dessous  de  la  température  de  l'air  intérieur. 

Rafraîchir  l'air  des  habitations  collectives  en  été,  au  moins  par  les  jours  de 
chaleurs  tropicales  qui  se  répètent  presque  tous  les  ans,  serait  un  bienfait 
presque  égal  an  chauffage  eo  hiver;  les  procédés  ne  manquent  pas;  Péclet  en 
indique  quatre  :  i*"  comprimer  Tair  mécaoiqiiemenl  et  le  dilater  lo  momeic 
de  son  introduction  dans  les  locaux  ;  ^  le  faire  pisser  sur  des  surfaces  humidM 
en  évaporatiod;  5*  le  faire  passer  par  des  conduits  soumis  à  une  réfrigération 
artiiicielle  (glace,  etc»)i  k^  l'amener  par  un  circuit  souterrain,  h  température 
à  peu  près  constante  Morin  propose  de  rafraîchir  l'air  extérieur  destiné  à  la 
ventilation  en  le  faisant  passer,  avant  son  introduction  dans  les  caiiaui,  à  tra- 
vers un  jet  d'ean  pulvérisé  ;  on  obtient  de  cette  manière  un  abaissement  de 
2  degrés;  mais  il  faut  disposer  d'nn  volume  d'eau  considérable  et  d'une  ccr^ 
taine  puissance  motrice.  Même  effet,  si  l'air  circule  en  contact  avec  des  parois 
d'enveloppes  ou  de  réservoirs  métalliques  contenant  de  l'eau  courante  plus  ou 
moins  froide.  L'arrosage  des  toits,  imitation  des  effets  naturels  de  la  pluie,  s'il 
est  continué  tant  que  dure  l'irradiation  solaire,  peut  rafraîchir  sensiblement 
l'atmosphère  des  combles;  le  général  Morin  a  calculé  que  1  ■"•<*•, 320  d'eau  |)ar 
heure  suffit  pour  mouiller  100  mètres  de  toiture  et  les  préserver  de  l'échauf^ 
feinerU  produit  par  les  rayons  solaires.  Énoncer  ces  moyens,  c'est  indiquer  les 
difficullés  de  leur  emploi.  Le  plus  pratique,  suivant  nous,  est  celui  que  le  gé- 
néral Morin  a  appliqué  dans  le  cabinet  ds  b  direction  do  Conservatoire  :  il  oon^ 
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tion  et  à  la  faveur  d*unc  différence  suffisante  entre  la  température  du  dehors 
et  celie  des  locaux.  Dans  le  premier  cas,  malgré  la  durée  limitée  du  séjoar, 
ce  ne  sera  pas  trop  de  30  mètres  cabes  d*air  par  heure  et  par  personne  ; 
même  avec  celte  capacité,  Tair  de  Tenceinte  sera  souvent  amené  à  une  pro- 
portion d\icidc  carbonique  supérieure  à  celle  qui  existe  dans  l'air  à  l*état 
normal.  Dans  le  second  cas,  grâce  à  Tappel  d'une  cheminée,  le  renouvelle- 
ment de  Tair  est  assez  actif  par  les  jointures.  L'air  d'une  chambre  à  coucher 
d'une  capacité  de  18  mètres  cubes  et  occupée  par  deux  personnes  a  fourni  à 
Félix  Leblanc,  au  bout  d'une  nuit,  les  mêmes  résultats  que  l'air  normal;  on  y 
avait  entretenu  pendant  la  nuit  le  feu  de  la  cheminée.  Il  était  important  de 
calculer  le  renouvellement  qui  s'opère  par  les  fissures  et  par  les  entrées  et  les 
sorties  qui  ont  lieu  pendant  la  nuit  dans  les  enceintes  habitées  par  un  certain 
nombre  de  personnes.  Ce  problème  n'était  abordable  qu'à  l'aide  de  l'analyse 
chimique,  et  Félix  Leblanc  l'a  résolu  en  couchant  lui-même  dans  des  cham- 
bres de  caserne  dont  il  recueillait  l'air  au  matin  après  l'avoir  ramené  la 
veille,  par  ventilation,  au  degré  de  pureté  de  l'air  normal.  Il  a  trouvé  ainsi 
que,  pour  une  chambre  occupée  pendant  dix  heures  et  demie  par  vingt-cinq 
hommes,  l'effet  de  l'aération  accidentelle  avait  réduit  la  proportion  d'acide 
carbonique  au  tiers  de  ce  qu'elle  aurait  été  dans  l'hypothèse  d'un  défaut 
absolu  de  renouvellement  d'air  :  il  y  avait  eu  pendant  la  nuit  douze  sorties  et 
autant  de  rentrées  ;  et  le  volume  d'air,  qui,  en  raison  de  la  capacité  du  local, 
était  de  IS'^^'tô  par  homme,  avait  été  porté  à  37,8  par  suite  de  cette  ventila- 
tion accidentelle.  Il  en  a  été  à  peu  près  de  même  dans  d'autres  expériences 
de  ce  genre,  et  l'on  en  doit  conclure  que,  dans  les  enceintes  imparfaitement 
closes  ou  dans  lesquelles  se  fait  pendant  la  nuit  un  certain  mouvement  d'en- 
trées et  de  sorties,  le  renouvellement  accidentel  de  l'air  acquiert  une  valeur 
plus  forte  qu'on  n'aurait  pensé  à  priori  :  mais,  en  bonne  hygiène,  il  faut  peu 
compter  sur  de  semblables  ressources  de  ventilation,  qui  d'ailleurs  ne  sonl  ni 
sans  inconvénient  ni  même  sans  danger. 

De  simples  ventouses,  suffisamment  multipliées,  aident  à  compenser  d'ime 
manière  efficace  le  défaut  de  capacité  des  chambres.  En  les  mettant  en  rela- 
tion avec  des  cheminées  qui  régnent  sur  toute  la  hauteur  des  bâtiments,  on 
réalise  des  effets  ventilateurs  assez  énergiques,  en  vertu  de  faibles  excès  de 
température  de  Tair  de  la  cheminée  sur  celle  de  l'air  extérieur.  Les  ventouses 
sont  surtout  utiles  en  été,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  équilibre  de  température 
entre  l'air  extérieur  et  l'air  intérieur.  Félix  Leblanc  a  précisé  par  des  expé- 
riences anémoméiriques  la  valeur  de  deux  ventouses  établies  dans  la  caserne 
de  Lisieux,  rue  des  Carmes,  à  Paris,  en  jaugeant  le  courant  d'air  auquel  elles 
donnent  passage  : 

l'<^  ventouse 12^,00  0'"n,o&76      chambrée  à  5A  hommes. 

2«  ventouse lA^jôG  0"*  <<-^06  chambrée  à  21  hommes. 

La  ventouse  n*"  1  a  fourni  2  mètres  cubes  d'air  de  ventilation  par  heure  et  par 
M.  LftvT.  Hygiène,  5*  eut.  u.  —  31 
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homme^  et  la  ventouse  d*  2,  7  mètres  cubes  par  beare  et  par  bomme;  Texcès 
de  température  n'étant  que  2  degrés  centigrades.  L'ouverture  ou  la  clôture 
des  croisées  influe  sur  la  vitesse  de  l'écoulement  de  l'air  ;  Leblanc  a  trouvé  le 
12  mars  18&ft  : 

Croiiées  fermées •. .  •      2*,61  lOO"-  '-,1 

Croisées  ouvertes 3"^,08  221'"*  ^«,76 

Il  ne  faudrait  pas  trop  compter  sur  l'efficacité  de  la  ventilation  naturelle  ; 
conmie  celle  que  l'on  produit  artificiellement,  elle  a  pour  principe  et  condi- 
tion une  différence  de  température  entre  l'air  extérieur  et  celui  des  cheminées 
d'évacuation  ;  plus  cette  différence  décroît,  plus  la  circulation  de  l'air  perd  de 
sa  vitesse.  En  biver,  le  renouvellement  de  l'air  s'opère  dans  une  proportion 
suffisante^  grâce  au  cbautEqp  qui  porte  en  moyenne  à  16  degrés  la  tempéra- 
ture des  locaux  habités  ;  il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  saisons  transitoires 
et  en  été,  l'ouverture  permanente  des  fenêtres  n'étant  pas  toujours  possible, 
surtout  la  nuit.  H  arrive  aussi  fréquemment  que  le  mouvement  de  l'air  se 
renverse  et  que  les  conduits,  destinés  à  évacuer  l'air  vicié,  n'étant  plus  assez 
chauffés,  donnent  passage  à  l'air  du  dehors,  malgré  les  différences  de  hauteur 
des  «rifices  d*entrée  et  de  sortie.  Les  études  pratiques  sur  l'aéragc  des  mioei 
dont  les  galeries  anfractueuses,  d'une  longueur  parfois  considérable,  présen- 
tent tant  d'obstacles  à  la  circulation  de  l'aur,  celles  des  constructeurs  sur  les 
dispositib  de  ventilation  dans  les  plus  grands  établissements,  établissent, 
d'après  A.  Morin,  que  la  vitesse  efficace  pour  l'extraction  de  l'air  vicié  et  son 
remplacement  par  de  l'air  neuf  exige  une  dilKrence  de  température  de  20  à 
35  degrés  entre  l'air  extérieur  et  les  cheminées  d'évacuation  ;  dans  les  théâtres, 
elle  ^it  s'élever  à  36  degrés,  à  ftO  degrés  à  cause  de  la  multiplicité  des 
conduits. 

D'où  la  nécessité  d'un  appel,  d'une  aspiration  dont  l'agent  ne  peut  être 
qu'un  foyer  de  combustion. 

5*  Ventilation  par  appel.  —  Ce  mode  de  ventilation  se  rapproche  le  plus 
de  la  ventilation  naturelle;  il  s'opère  dans  les  mêmes  conditions  que  les  cou- 
rants atmosphériques,  à  h  faveur  des  inégalités  de  température  entre  Tair 
extérieur  et  celui  des  habitations.  L'idée  des  cheminées  d'appel  a  été  pro- 
posée par  Percy  (1)  et  fécondée  par  d'habiles  applications  de  Darcet.  Le  géné^ 
rai  Morin  Ta  développée  sous  une  forme  nouvelle  en  proposant  d'appliquer  à 
la  ventilation  la  chaleur  fournie  par  les  appareils  d'éclairage.  Dans  les  nom- 
breuses exi)ériences  qu'il  a  faites  sur  les  divera  systèmes  de  ventilation  méca- 
nique, il  a  dcMiiontré  que  le  maximum  d'effets  utiles  procède  de  l'aspiration  ; 
ainsi,  dans  les  pavillons  de  l'hôpital  Lariboisière  où  fonctionnent  des  machines 
insufflantes,  le  volume  d'air  évacué  par  la  cheminée  qui  entraîne  l'air  vicié 
est  dû,  pendant  l'hiver^  pour  les  0,85,  à  Taspiration  produite  par  l'écliauf- 

(1)  Dictionnairfdeiitciencesmédicaiei^  t.  LVII.  1821.  Artide  VnTlLATiON. 
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fement  de  Tair  qui  arrive  dans  les  salies  à  travers  les  poêles,  et  le  ventilateur 
n'y  contribue  que  pour  les  0,15;  pour  Taffluence  de  Tair  nouveau  parles 
poêles,  Taspiration  produit  environ  les  0,625,  et  le  ventilateur  les  0,375  du 
volume  admis.  Aussi  le  général  Morin  fait-il  remarquer  que  par  des  disposi- 
tions plus  favorables  aux  effets  de  l'aspiration,  on  pourrait  augmenter  notable- 
ment ceux-ci  et  se  passer  de  Tusage  des  appareils  mécaniques.  L'ensemble  de 
ses  recherches  le  conduit  à  cette  conclusion  importante  :  «  L'action  seule  de 
la  chaleur  convenablement  employée  suflBt  pour  produire  une  ventilation  éner- 
gique, stable  et  régulière,  et  l'emploi  des  ventilateurs  insufllants  est  inutile, 
quand  les  circonstances  locales  permettent  d'utiliser  l'action  de  la  chaleur.  » 
L'appel  le  plus  commode,  le  plus  rapide,  le  plus  facile  à  modérer  on  à  sus* 
pendre  est  celui  qu'on  établit  dans  les  cheminées  en  y  introduisant  un  tuyau 
de  fer  ou  de  cuivre  muni  de  quelques  becs  à  gaz.  Dans  une  cheminée  d'ap« 
partement  ordinaire  ayant  un  tuyau  de  poterie  de  0'",30  de  côté  et  d'environ 
20  mètres  de  hauteur  totale,  le  général  Morin  (i)  a  constaté  que  Ton  évacue, 
par  mètre  cube  de  gaz  brûlé,  des  quantités  d'air  d'autant  plus  grandes  que 
l'on  brûle  moins  de  gaz^  ou  que  la  température  dans  la  cheminée  est  moindîrei 
et  suivant  à  peu  près  la  proportion  décroissante  que  voici  : 

Volume  d'air  évacué  par  heure 
Volume  de  gai  eontommé  de  la  cbeoiinée,  et  par  mètre  cube 

par  heure.  de  gaz  bnfUé. 

m.c.  ta.c. 

0,200  1,900 

0,dOO  l,dOO 

0,800  0,700 

1,000  0,600 

1,200  0,500 

l,d00  0,d00 

Avec  ces  chiffres  approximatifs»  on  peut  déterminer  le  nombre  de  becs  i 
gaz  brûlant  100  litres  à  l'heure  qu'il  sera  nécessaire  d'employer  pour  assurer 
le  renouvellement  de  l'air  dans  un  local  à  un  taux  fixe  par  heure. 

Pendant  Tété  et  pour  des  réunions  accidentelles,  rien  de  plus  expédient  que 
cette  transformation  des  cheminées  en  appareils  de  ventilation;  le  tuyau  qui 
amène  le  gaz  dans  leur  intérieur  se  démonte  et  se  ferme  aisément  par  un 
bouchon  à  vis  de  cuivre.  Nous  avons  montré  plus  haut  le  parti  qu'on  en  peut 
tirer  pour  rafraîchir  l'air  en  été,  en  le  Élisant  affluer  de  caves  salubres.  Les 
cheminées  peuvent  être  suppléées  par  des  conduits  ménagés  dans  les  trumeaux 
des  murs  de  face  on  dans  les  murs  de  refend,  où  des  becs  de  gaz  allumés 
déterminent  un  tirage  énergique.  Ce  moyen  est  employé  avec  succès  par  le 
professeur  Goulier  à  l'amphithéâtre  de  chimie  du  Yal-de-Grâce.  Aujourd'hui 
que  le  gaz  sert  à  l'éclairage  des  escaliers,  paliers  et  corridors,  cuisines,  latrines, 
écuries,  surtout  dans  les  édifices  publics,  il  est  aisé  de  répartir  convenable- 

(1)  Morin,  Manuel  pratique  du  chauffage  et  de  la  ventilation,  1868,  p.  48. 

(2)  Rajtpwt  sur  le  chauffage  et  la  ventilation  du  Théàtre^Lgrique,  etc.  Paris,  1861  « 
page  68. 
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ment  un  certain  nombre  de  becs  dans  une  cheminée  d'appel  de  hauteur  suffi- 
sante ;  reflet  de  ventilation  qu'on  obtient  de  cette  manière  peut^  d'après  le 
général  Morin,  s'élever  de  1000  à  1200  mètres  d'air  par  heure  et  par 
mètre  cube  de  gaz  brûlé.  On  trouvera,  dans  le  Manuel  de  chauffage  et  de 
ventilation  de  cet  illustre  maître,  l'indication  de  procédés  d'assainissement 
fondés  sur  l'emploi  de  ce  moyen  pour  divers  locaux  tels  que  latrines,  cuisines» 
écuries,  etc. 

6**  Ventilation  et  chauffage  combinés.  —  La  ventilation  continue  et  régu- 
lière, c'est-à-dire  établie  à  l'aide  de  machines  ou  d'appareils  qui  assurent  en 
même  temps  et  régularisent  le  chauffiige,  est  désormais  la  condition  fonda- 
mentale de  la  salubrité  des  habitations  publiques.  Le  rationnement  de  l'espace 
a  été  un  premier  progrès;  mais  il  est  bien  démontré  que,  dans  les  locaux 
toujours  habités,  il  est  impossible  d'allouer  à  chaque  homme  sain  et  malade 
le  cube  d'air  vital  autrement  que  par  une  ventilation  factice  :  à  la  détermi- 
nation de  la  capacité  des  salles  il  faut  donc  substituer  la  base  plus  exacte  de 
la  fixation  du  volmne  d'air  à  fournir  à  chaque  individu.  Chose  digne  de  re- 
marque, dit  Grassi  (1)  dans  TUstoire  de  cette  question  :  c'est  un  intérêt  de 
lucre  et  d'industrie  qui  a  provoqué  le  premier  emploi  de  la  ventilation  ;  elle  a 
été  appliquée  d'abord  dans  les  magnaneries;  puis,  à  Londres  comme  à  Paris, 
aux  palais  des  deux  chambres  du  parlement,  ensuite  aux  théâtres  et  aux  pri- 
sons. Les  honnêtes  gens  malades  n'ont  leur  tour  qu'après  les  détenus. 

L'Angleterre  nous  a  précédés  dans  ces  applications  :  dès  178/i,  l'hôpital  de 
Derby  était  ventilé  par  "Whitehurst  (2)  ;  elles  ne  datent  en  France  que  de 
ce  siècle,  et  l'initiative  en  appartient  à  Oarcet,  à  Péclet,  à  Combes,  qui  a 
tant  fait  pour  l'aérage  des  mines,  et  qui  a  fourni,  par  l'invention  de  son  ané- 
momètre, le  moyen  d'étudier  la  ventilation  avec  une  précision  tout  à  fait 
scientifique.  Le  général  Morin,  Chevreul,  Boossingault,  Damas,  F.  Leblanc^ 
ont  aussi  contribué  à  ces  progrès  ;  le  premier  a  multiplié  les  expériences,  les 
comparaisons^  et  formulé,  par  la  discussion  approfondie  de  tous  les  éléments 
de  chaque  système,  sa  valeur  pratique  et  ses  af^ications. 

L'établissement  d'un  système  quelconque  de  ventilation  forcée  suppose  la 
connaissance  exacte  de  la  vitesse  du  renouvellement  atmosphérique  qu'il  pro- 
cure, la  détermination  de  la  ration  d'air  nécessaire  à  chaque  individu  placé 
dans  les  espaces  à  ventiler,  le  degré  d'humidité  de  cet  |ir.  Péclet  se  contente 
de  6  à  10  mètres  cubes  par  heure  pour  les  classes  d'une  école  d'enfants  de  six 
à  dix  ans;  Tardieu  de  20  mètres  cubes  pour  les  cellules  des  prisons,  pour  les 
cliambres  des  casernes.  On  a  exigé  60  mètres  cubes  par  heure  et  par  malade 
dans  le  nouvel  Hôtel-Dieu  de  Paris,  60  mètres  cubes  dans  les  salles  de  l'hôpital 
Necker  ;  il  y  avait  déjà,  en  1861,  des  hôpitaux  ventilés  à  raison  de  70  mètres 

(1)  Grassi,  Chauffage  et  ventilation  des  hôpitaux,  thèse  de  Parts,  6  juin  1856.  — 
Antiaies  if  hygiène,  2*  série,  1856,  t.  VI,  p.  189  el  suivantes. 

(2)  Voyes  Dictionnaire  des  arts  et  manufactures ,  etc.,  2*  édition,  iSbh,  t  II,  article 
Ventu.atio!«,  par  GrouveUe. 
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cubes  d'air  par  heure  et  par  malade.  On  a  va  plus  haut  à  quelles  fixations  de 
capacité  cubique  est  arrivé  le  général  Morin.  Ces  exigences  progressives 
témoignent  d'un  progrès  réel.  Que  nous  voilà  loin  des  18  à  20  mètres  cubes 
d'air  alloués  aux  malades  par  le  génie  militaire  dans  les  hôpitaux  de  Tarmée, 
sans  le  secours  d'aucune  ventilation  artificielle!  En  attendant  que  l'expérience 
ait  conduit  à  des  chiffres  définitifs  et  nécessairement  variables  suivant  la  durée 
du  séjour  ou  de  la  réclusion,  suivant  le  degré  de  clôture  des  locaux,  suivant 
les  catégories  particulières  de  leurs  habitants,  il  appartient  au  médecin  d'exa- 
gérer plutôt  que  d'amoindrir  la  revendication  de  l'air  vital. 

L'air  chauffé  absorbe  plus  d'eau  ;  les  poêles,  les  calorifères,  le  dessèchent  ; 
il  enlève  de  l'eau  à  nos  organes,  si  l'on  n'a  soin  d'en  vaporiser  dans  l'espace 
circonscrit  où  il  circule.  Lorsqu'il  s'agit  donc  de  régler  la  ventilation  avec  le 
chauffage  dans  un  édifice  public,  il  importe  de  connaître  exactement  la  pro- 
portion d'eau  que  l'air  doit  contenir  pour  être  salubre.  Darcet,  pour  les 
salles  de  spectacle,  veut  de  l'air  à  moitié  saturé  d'eau,  à  la  température  de 
15  à  16  degrés  centigrades,  ce  qui  correspond  environ  à  7  grammes  d'eau 
par  mètre  cube  d'air.  D'autres  réclament  pour  les  maisons  habitées  un  air  à 
72  degrés  à  il'bygromètre,  soit  6'%63  d'eau  par  mètre  cube  d'air,  ce  qui 
s'accorde  avec  la  fixation  de  Darcet  La  détermination  du  degré  hygrométri- 
que de  l'air  est  donc  un  élément  régulateur  du  fonctionnement  d'un  appareil 
de  ventilation.  Gay-Lussac  a  calculé,  pour  de  l'air  à  10  degrés  sous  la  pres- 
sion barométrique  de  0,76,  les  tensions  de  vapeur  correspondantes  à  chaque 
degré  de  l'hygromètre.  Dans  les  travaux  et  essais  relatifs  à  la  ventilation^  il  est 
nécessaire  de  connaître,  pour  tons  les  degrés  de  l'hygromètre,  le  poids  de 
l'eau  que  contient  1  mètre  cube  d'air  à  15  degrés,  limite  de  température 
adoptée  comme  règle  dans  les  édifices  publics  auxquels  on  applique  la  ventila- 
tion et  le  chauffage  combinés.  Grouvelle  (loc.  cit.)  a  dressé  à  cet  effet  le 
tableau  suivant,  qu'il  nous  a  paru  utile  de  reproduire  : 

Tableau  donnant  en  grammes  le  poids  de  Veau  contenue  dans  1  mètre  cube  d'air 
à  15  degrés,  pour  chacun  des  degrés  de  F  hygromètre. 


Degrés 
de  l'hygromètre 
à 
cheveu. 

Drgrès. 

1 

2 

3 

5 

6 

7 

8 

9 
10 
11 
12 
13 


contenue  dans 

1  mètre  cube  d'air 

à  15  degrés. 

Degrés 
de  lliygrumètre 
à 
cheveu. 

0,06 

Defrèfc 

0,12 
0,17 

15 
16 

0,23 

17 

0,28 

18 

0,35 

19 

0,dl 

20 

0,47 

21 

0,52 

22 

0,59 
0,65 

23 
2d 

0,71 
0,77 

25 
26 

Poids  de  l'eau  en  grammes 

contenue  dans 

1  mètre  cube  d'air 

à  15  degrés. 

«'• 
0,82 

0,90 
0,96 
1,03 
1,09 
1,15 
1,21 
1,29 
1,35 
l,d2 
l,d9 
1,55 
1,62 
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Poids  àb  Tean  ea  çrunaes 

DegHb            PMdf  de  Vem  cb  gn 

ôe  ITiyyuMètft 

cootenedtts 

âeVkrmmètn                matenoe  dus 

à 

liBètKcaU  d'air 

à                          1  Mètre  rabe  d's 

àl&desré«. 

eWm.                        àlSdcfrés. 

Ilt|HB> 

f- 

Vnféa,                                 §r. 

27 

1,70 

64                           5,21 

28 

1,77 

65                           5,34 

29 

1,84 

66                           5,47 

30 

i.W 

67                           5,04 

31 

1,98 

68                           5,79 

32 

2,06 

69                           5,94 

33 

2,13 

70                           6,09 

34 

2,21 

71                           6,25 

35 

2,28 

72                           6,43 

36 

2,36 

73                           6,60 

37 

2,44 

74                           6,77 

38 

2,52 

75                           6,93 

39 

2,60 

76                           7,13 

kO 

2,71 

77                           7,32 

41 

2,77 

78                           7,51 

42 

2,85 

79                           7,71 

43 

2,94 

80                           7,90 

44 

3,03 

81                           8,11 

45 

3,11 

82                           8,33 

46 

3,21 

83                           8,55 

47 

3,30 

84                           8,76 

48 

3,40 

85                           8,98 

49 

3,51 

86                           9,22 

50 

3,58 

87                           9,47 

51 

3,69 

88                            9,71 

52 

3.79 

89                          10,00 

53 

3,89 

90                         10,20 

54 

4,00 

91                          10,46 

55 

4,10 

92                         10,72 

56 

4,20 

93                         10,98 

57 

4,33 

94                         11,23 

58 

4,45 

95                         11,49 

59 

4,56 

96                         11,77 

60 

4,68 

97                         12,05 

61 

4,81 

98                         12,34 

62 

4,95 

99                         12,62 

63 

5,08 

100                         12,90 

Au  maniement  de  I*hygromètre,  les  médecins,  les  ii^nieiurs  ei  les  archi* 
tectes  doivent  joindre  celai  de  ranémomètre  de  Combes. 

Rappelons  seulement  qu'nne  expérience  doit  tonjoars  être  recommencée  ; 
on  prend  la  moyenne  de  denx  expériences.  La  vitesse  réelle  des  ccrarants  d'air 
se  déduit  du  nombre  des  tours  observés,  à  Taide  d'une  formule  spéciale  à  Tin- 
somment  employé  et  qui  se  trouve  écrite  sur  le  couvercle  de  sa  boîte.  Chaque 
anémomètre  a  son  coefficient,  qu'on  détermine  par  expérience  en  lui  faisant 
parcourir  un  courant  d'air  d'une  vitesse  donnée,  et  en  notant  le  nombre  de 
tours  qu'il  bit  Pour  cela,  on  place  l'anémomètre  au  bout  d'un  grand  levier  de 
bois,  de  longueur  connue,  tournant  par  son  centre  sur  un  pivot  avec  une  vitesse 
que  Ton  fait  varier  pour  avoir  plusieurs  observations,  desquelles  on  déduit  le 
(apport  exact  du  nombre  de  tours  du  moulinetà  la  vitesse  du  courant  ;  celle-ci, 
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multipliée  par  la  section  du  canal,  exprime  le  volume  d'air  débité.  Le  général 
Morin  a  ajouté  àTanémomètre  de  Combes  deux  cadrans  émaillés>  des  aiguilles 
doubles  à  godets,  une  troisième  roue  à  minutes  et  un  appareil  de  pointage, 
de  manière  à  pouvoir  observer  jusqu'à  500  000  tours  et  prendre  le  nombre 
des  tours  du  moulinet  à  des  intervalles  de  temps  déterminés.  Cette  disposition 
corrige  la  légère  erreur  résultant  du  temps  nécessaire  au  moulinet  pour  pren- 
dre une  vitesse  régulière,  en  même  temps  qu'elle  permet  des  observations 
prolongées  et  fractionnées  par  intervalles  égaux.  Neumann  a  facilité  la  lec- 
ture de  l'anémomètre  en  plaçant  derrière  les  roues  un  cadran  divisé  sur  lequel 
des  aiguilles  fixées  aux  roues  tracent  le  nombre  de  tours  parcourus,  il  a  ajouté 
une  troisième  roue  qui  donne  les  1000  tours  et  permet  de  prolonger  les  obser- 
vations. Pour  mesurer  les  petites  vitesses,  il  faut  des  anémomètres  légers  et 
délicatement  construits  ;  Neumann  a  fourni  à  la  commission  chargée  d'étudier 
la  ventilation  des  cellules  à  la  prison  Mazas  un  anémomètre  qui  fonctionnait 
avec  précision  dans  un  courant  d'air  de  0,16  de  vitesse  par  seconde. 

Si  l'usage  des  anémomètres  portatifs  suffit  aux  expériences  d'étude  ou  à  la 
vérification  des  résultats  que  donne  la  ventilation,  il  ne  permet  pas  de  contrô- 
ler avec  la  précision  nécessaire  la  marche  de  ce  service  dans  les  grands  éta- 
blissements, de  s'assurer  s'il  effectue  à  toutes  les  heures,  à  tous  les  instants  du 
jour  et  de  la  nuit  avec  la  régularité  prescrite  par  les  règlements  et  promise 
dans  les  marchés  passés  entre  les  constructeurs  et  l'administration.  Il  faut  ici 
employer  des  anémomètres  de  plus  grandes  dimensions  et  mis  en  rapport  avec 
un  compteur  électrique.  Nous  vemoyons  ^ux  Annales  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  (l)pour  la  description  de  cet  appareil  exécuté  par  Hardy  d'a- 
près les  indications  du  général  Morin  ;  il  fonctionne  avec  une  seule  pile  Marié 
Davy  au  sulfate  de  mercure  avec  eau  acidulée  et  qui  peut  servir  pendant  plu- 
sieurs mois.  Placé  dans  le  cabinet  du  chef  de  rétablissement  ou  dans  un  lieu 
apparent,  il  fait  connaître  tous  les  matins  pour  le  service  de  nuit,  tous  les  soirs 
pour  le  service  de  jour,  le  volume  d'air  vicié  qui  a  été  évacué  d'un  local, 
d'un  pavillon  pendant  douze  heures  consécutives.  C'est  par  ce  moyen  que  la 
ventilation  des  amphithéâtres  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  est  vérifiée 
depuis  plusieurs  années  et  pendant  cinq  mois  d'hiver,  sans  aucun  dérangement 
et  sans  autres  voies  que  le  renouvellement  des  sels  delà  pile  deux  ou  trois  fois 
par  saison.  Dans  un  pavillon  de  l'hôpital  Lariboisière  contenant  102  lits,  où 
chaque  malade  doit  recevoir  60  mètres  cubes  d'air  par  heure,  l'anémomètre 
totalisateur  du  général  Morin  a  fonctionné  plusieurs  mois  dans  la  cheminée 
d'évacuation,  et  le  compteur  électrique  marquant  124616  tours  en  12  heures, 
on  avait  la  certitude  que  les  malades  avaient  joui  de  la  ventilation  stipulée. 
C'est  par  ces  procédés  automatiques  de  contrôle,  indépendants  du  bon  vou- 
loir des  subordonnés  ou  du  zèle  des  chefs,  qu'il  convient  de  surveiller  l'exé- 
cution de  cette  branche  des  services  économiques  d'un  grand  établissement 

(1)  Annules  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  5*  volume,  1864,  p.  341. 
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6*  Ventilation  artificielle,  —  Toas  les  appareils  de  ventilation  artiCciellc, 
déjà  si  multipliés  par  lesioTentears,  peuvent  être  ramenés  à  trois  catégories  : 

i*  Appel  par  l'actioa  de  la  chaleur  agissant  dans  une  cheminée  ; 

2*  Appel  par  un  appareil  mécanique  aspirant  ; 

S*  Yentibtkm  mécanique  par  refoulement  ou  pulsion  ; 

Quand  la  chaleur  est  le  seul  agent  du  renouvellement  de  Tair,  l'appel  peut 
8*étabUr  par  un  combustible  brûlé  directement  dans  le  bas  de  la  cheminée, 
à  la  partie  supérieure  ou  près  de  In  partie  supérieure  de  la  cheminée  ;  l'appel 
peut  s'exercer  par  l'intermédiaire  d'appareils  de  trai»mission  de  chaleur,  rece- 
vant leur  chauSige  d'un  foyer  placé  à  distance,  ou  même  par  la  vapeur  en- 
voyée directement  dans  la  cheminée.  Nous  avons  indiqué  (t.  I,  p.  607  et  soiv.  ) 
quelques  systèmes  proposés  par  Darcet  et  Pédet,  et  dans  lesquels  la  ventilation 
est  simplement  liée  au  mode  de  chauSige  sans  appareil  mécanique  spécial 
Pour  hs  enceintes  où  le  séjour  d'un  grand  nombre  d'hommes  est  continu  ou 
à  peu  près,  la  ventilation  qui  agit  par  lo  seul  tirage  des  poêles  sur  l'air  qui 
entre  par  les  jointures  et  les  fentes  des  portes  et  fenêtres  est  nuUe  en  été, 
quand  la  température  extérieure  et  celle  du  dedans  se  font  équilibre,  insuffi- 
sante et  nuisibie  en  hiver,  les  analyses  de  F.  Leblanc  ayant  démontré  3>5  et 
8  sur  00/00  d'acide  cari^nique  dans  l'air  de  plusîenrs  salles  des  hôpitaux  de 
Paris,  sans  parier  de  sa  vidation  miasmatique.  Les  courants  d'air  que  produit 
ce  tirage  soudknt  à  l'aventure,  souvent  en  regard  des  lits  occupés,  et  l'air 
qu'ils  introduisent  est  parfois  glacial  ou  chargé  d'émanations  délétères,  comme 
lorsque  les  lieux  d'aisances  sont  contigus  aux  salles.  Dans  des  pavillons  con- 
struits au  Yal-de-Grlce  en  4841,  et  qui  paraissent  satisbire  à  certaines  exi- 
gences de  l'hygiène,  le  chauffiiige  et  la  ventilation  s'eflectoent  au  moyen  de 
deux  poêles  de  faïence  pour  chaque  étage  ;  les  prises  d'air  extérieur  ont  lieu 
pardM  ouvertures  de  20  centimètres  carrés  de  section.  Cet  air,  après  avoir 
p«8é  par  des  conduits  qui  enveloppent  le  foyer,  se  déverse  dans  la  salle  par 
des  bouches  de  chaleur,  s'élève  vers  le  plafond  en  vertu  de  sa  moindre  densité, 
et  refoule  par  son  élasticité  les  couches  dont  il  prend  la  place  et  que  l'appel  du 
foyer  sollicite  à  descendre  ;  la  rapidité  du  renouvellement  de  l'air  est  réglée 
par  celle  de  hi  combustion.  On  n'a  pas  à  craindre  id  les  inconvénients  de  la 
plupart  des  calorifères  à  air  diaud,  tels  que  dessiccation  excessive  de  l'air,  pro- 
ductfon  d'une  odeur  spéciale  due  à  la  combustion  par  les  surfilées  de  chauiïe 
des  particules  organiques  queTair  tient  en  suspension.  L'air  versé  par  les  bou- 
ches de  chaleur  est  pur  ;  s'il  ne  dépasse  point  40  k  50  degrés  centigrades,  il 
n'a  pas  l'odeur  de  brûlé,  il  n'est  pas  assex  échauffé  pour  être  desséché,  et 
diverses  évaporatfons  corrigeraient  cet  inconvénient;  enGn,  l'excès  de  chaleur 
qu'il  possède  sur  la  température  voulue  dans  la  salle  sert  à  réparer  les  pertes 
de  calorique  dues  au  rayonnement  des  parois  et  des  fenêtres,  ainsi  qu'à  l'in- 
troduction directe  de  l'air  extérieur  par  les  fissures  et  l'ouverture  plus  ou 
moins  répétée  des  portes.  En  été,  si  la  ventilation  ne  pouvait  s'opérer  sans 
ioconvénients  par  les  fenêtres,  on  interrompriit  par  des  registres  la  commun!- 
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cation  directe  des calorifërei  avec  les  prises  d'air,  on  fermerait  aussi  les  boa- 
cbes  de  chaleur,  et  l'on  ouvrirait  des  vasistas  qui  livreraient  passage  h  l'air  du 
dehors,  destiné  ï  remplacer  celui  de  la  salle  appelé  dans  le  Toyer  par  la  com- 
bustion entretenue  sans  interruption.  Il  importe  d'observer  que  le  système 
appliqué  aux  pavillons  du  Val-deGrâce  et  que  Gnérard  a  loué,  n'y  réossit 
que  parce  que  lenr  température  en  hiver  atteint  b  peine  lfi  degrés  et  ne  les 
dépasse  presque  jamais;  à  cette  limite  de  température  dans  une  salle  de  ma- 
lades, point  n'est  besoin  d'une  ventilation  énei^iquepour  dissiper  toute  odenr: 
la  température  s'élève- l-elle  k  17  on  18  degrés,  la  niëme  ventilation  ne  suffit 
plus  et  l'odeur  se  manifeste  :  c'est  qu'avec  la  chaleur  augmentent  la  transpi- 
ration cutanée,  l'évapcralion  des  surfaces  liquides  ou  mouillées,  la  décompo- 
sition des  matières  animales  répandues  dans  l'air.  Grassi  (i)  conclut  donc 
atcc  raison  que  l'accroissement  de  température  nécessite  une  ventilation  (dus 
énergique,  et  que  celle-ci  étant  augmentée,  nécessite  à  son  toar  un  chauffée 
pins  actif  pour  maintenir  l'air  à  une  température  k  pen  près  constante. 

A  ces  poêles  ventilateurs,  on  préférera  l'usage  des  cheminées   ventib- 
triccs  (voy.  L  I,  p.  608  et  suiv.),  en  particulier  celles  de  Pondet  [fîg.  1,  2,  3) 
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FiG.  3. 
Fie.  1,  2,  3.  —  Cheminée  avec  bouche  de  chaleur,  sjiUtne  Fondei.  —  La  S\gart  1  re- 
prétenie  l'eppareil  vu  de  r«ce.  —  La  Opire  3,  li  coupe  verlicale.  —  Li  figure  3,  la  coupa 
horiionlale  du  tube  i  air.  —  A,  prùe  d'ur  extérieur.  B,  tuyaux  ei   '  ' 
(liipoiii  en  quinconce!  dan*  leiqnelt  circula  l'air  l  cbiuBcr.  C,  cotl^  de  lu 
D,  boucbei  de  chaleur. 

(I)  LiK.cil.fP.  li. 
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et  da  capitaine  da  génie  anglais  Douglas  Gallon  (fig,  6,  5,  6,  7,  8j.  Tandi> 
que  les  cheminées  ordinaires  n*utilisent  environ  que  0,12  à  OAk  du  calo- 
rique produit  par  le  combustible  et  déterminent  par  les  portes  et  fenêtres  un 
tirage  énergique  d*air  froid,  celle  du  capitaine  Douglas,  si  elle  est  convena- 
blement proportionnée,  permet  de  verser  près  du  plafond,  à  nnc  température 
de  30  à  35  degrés,  on  volume  d'air  à  peu  près  égal  k  celui  qu'elle  évacue 
par  le  tuyau  de  fumée;  le  général  Morin  a  constaté  qu'avec  un  feu  modéré 
et  une  consommation  de  10  kilogrammes  an  plus  par  12  heures,  ces  che- 
minées évacuent  500  mètres  cubes  d*air  et  en  introduisent  600  mètres  cubes 
i  30  degrés;  elles  peuvent  ainsi  assurer  chacune  la  ventilation  d*une  salle  de 
8  lits  k  raison  de  60  mètres  cubes  d'air  par  lit  et  par  heure.  Deux  de  ces 
appareils  peuvent  fonctionner  dans  la  même  salle  sans  se  contrarier  dans  leur 
tirage.  Ser  et  Blondel,  dans  leur  rapport  sur  les  hôpitaux  anglais,  signalent  la 
prédilection  des  Anglais  pour  ce  mode  de  chauffage  et  de  ventilation  ;  la  plupart 
de  leurs  hôpitaux  n*ont  que  des  cheminées  à  foyer  apparent,  alimentées  avec 
du  charbon  de  terre;  dans  chaque  salle  on  trouve  toujours,  même  en  été, 
une  de  ces  cheminées  en  activité  ;  elle  y  remplace  nos  fourneaux  d'ofiices,  la 
partie  centrale  est  occupée  par  le  foyer  dont  la  grille  à  barreaux  horizontaux 
mesure  0"'y50  de  longueur.  D'un  côté  se  trouve  une  capacité  rectangulaire 
pleine  d'eau  communiquant  avec  une  caisse  de  tôle  qui  forme  le  fond  du 
foyer  et  qui  fournit  de  l'eau  chaude  par  un  robinet  ;  de  l'autre  cù\v  existe 
une  étuve  pour  chauffer  les  linges.  En  été,  on  modère  le  feu  par  une  grille 
transversale  qui  permet  de  réduire  à  volonté  le  volume  du  combustible.  Des 
paravents  servent  à  garantir  les  lits  contre  le  rayonnement  des  foyers.  Ser 
a  proposé  de  doter  à  Paris  chaque  salle  d'une  cheminée  ë  foyer  découvert  qui 
senrirait  peu  au  chauffage  qui  se  continuerait  par  les  procédés  employés  jus- 
qu'à ce  jour;  mais  elle  permettrait  aux  convalescents  de  se  ranger  autour  du 
fiyyer  pour  recevoir  l'impression  de  la  chaleur  lumineuse  et  d'accroître  la  ven- 
tilation. Husson  objecte,  et  c'est  son  dniit  d'administrateur,  une  augmenta- 
tion considérable  de  dépenses  :  celles-ci  s'élèvent  actuellement  à  350  000  fr. 
par  an  ;  le  chauffage  à  l'aide  des  cheminées,  d'une  insuffisance  presque  cer- 
taine à  Paris,  coûterait  1  850000  fr.  Nous  souhaitons  que  des  expériences 
remplacent  ces  calculs  et  ces  appréciations  théoriques;  les  cheminées  Douglas 
ont  leur  place  marquée  dans  les  casernes,  dans  les  petits  hôpitaux  et  inêiiK* 
dans  les  grands,  au  moins  pendant  les  saisons  de  transition.  Pin  inntirre  de 
machines  et  d'appareils,  il  n'en  est  pas  de  plus  simple,  d'un  jeu  plus  rr;;iiiiiT, 
d'une  installation  plus  facile.  C'est  encore  h  peu  pn^s  de  la  ventilation  natu- 
relle. 

Ijê  ventilation  artificielle,  combinée  ou  non  avec  un  système  de  chauffage 
mécanique  h  l'air  chaud,  à  la  vapeur  ou  à  l'eau  chaude,  doit  essentiellement 
assurer  l'extraction  de  l'air  vicié  et  son  remplacement  par  de  Tair  neuf;  cette 
pxirartirm  doit  s'effectuer  le  plus  près  possible  des  points  où  l'air  est  conta- 
'ninô^  afin  de  prévenir  la  diffusion  des  miasmes  dans  les  salles  ;  l'air  neuf  sera 
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aa  foyer  même  do  calorifère  Tappel  de  Tair  qu'il  s'agit  de  renouTeler.  Les 
parties  de  l'édifice,  aitaées  à  plus  de  30  mètres  de  l'appareil,  sont  Tentilées 
par  des  tuyaux  particoliers  qui,  partant  du  fond  du  réservoir  supérieur,  des- 
cendent dans  un  des  angles  des  pièces  échauffées,  et  finissent  par  se  réunir 
an  retour  d'eau  dans  la  partie  inférieure  de  la  chaudière.  Ces  tuyaux  de  venti- 
htion  sont  logés,  comme  ceux  de  chaufiiige,  dans  une  large  envdoppe  de  zinc, 
percée  d'ouvertures  au  niveau  du  plancher  des  chambres;  l'air  vicié  sort  par 
les  ouvertures,  se  dilate  par  contact  avec  le  tuyau  à  eau  chaude,  s'élève  jus* 
qu'aux  combles,  où  il  se  déverse  au  ddbors.  Le  reflux  de  l'air  vicié  d'une 
chambre  dans  une  autre  est  empêché  à  l'aide  de  cloisons  qui  partagent  la 
cavité  intermédiaire  entre  l'enveloppe  de  zinc  et  le  tuyau  à  eau  chaude  en 
autant  de  compartiments  qu'il  y  a  de  pièces  à  ventiler.  Le  système  de  Duvoir 
(fig.  9)  permet  de  ventiler  sans  chauffer,  l'air  neuf  étant  appelé  par  le  déplace- 
ment de  l'air  vicié  de  température  et  de  densité  différentes.  Ses  avantages 
sont  les  suivants  :  régularité  du  chauffiige  et  de  la  ventilation;  absence  de 
l'odeur  de  brûlé  qui  se  lie  très-probablement  à  un  certain  degré  d'insalubrité 
de  l'air;  facilité  de  porter  la  chaleur  à  peu  près  sans  perte  à  plus  de  200  mè- 
tres du  foyer  sans  avoir  à  compter  avec  les  diflBcultés  de  la  construction  des 
édifices;  distribution  plus  uniforme  du  calorique  dont  l'eau  se  charge  abon- 
danmient  pour  ne  le  céder  qu'avec  lenteur;  enfin,  moins  de  chances  d'incendie 
en  cas  de  négligence  des  dispositions  prescrites.  On  ne  lui  reprochait  qu'un 
iooonvénient  jusqu'en  ces  derniers  temps,  c'est  que  la  totalité  du  service  dé- 
pendant d'un  seul  a[^>areil,  un  dérangement  ou  la  nécessité  d'une  réparation 
sospend  la  ventilation  dans  des  étabUssements  qui,  tels  que  les  hôpitaux  et  les 
prisons,  ne  peuvent  s'en  passer  on  seul  jour  :  d'où  la  nécessité  de  multiplier 
les  foyers  autant  que  les  subdivisions  principales  d'un  établissement.  Les 
Investigations  de  Grassi,  alors  phannaden  en  chef  de  l'hôpital  Lariboisière  où 
fonctionne  ce  système  en  concurrence  avec  celui  de  Thomas  et  Laurens,  y  ont 
bit  ressortir  d'autres  défectuosités  dont  la  plus  grave  serait  TinsufiSsance  de  la 
ventilation  qoe  procure  cet  appareil,  et  l'erreur  des  résultats  qu'on  a  fait 
valour  en  sa  fovenr.  Ses  expériences  ont  porté  d'abord  sur  la  ventilation  consi- 
dérée isolément  dans  trois  salles  ;  il  les  résome  ainsi  : 
Yolome  d'air  entré  par  les  poêles,  par  heure  et  par  malade  : 


Salle 
SâinU»-Knçéaic 

Salle 
Sointe-ÉUtabeth. 

SaUt 
Bainte-Aime. 

Mi>ycnnc. 

21,6 

25,6 

18,7 

21,6 

Volume  d'air  sortant  des  salles  par  heure  et  par  malade  : 

82,3  8d,A  55,3  7à  3,4 

D*où  :  volume  d'air  entrant  par  les  joints  des  portes  et  fenêtres  : 

60,7  50,8  86^6  52,d  2,A 
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Le  volume  d*air  sortanl  par  la  cheminée  d*appel  étant  par  heure  et  par  ma- 
lade de  82°*'^',8^  tandis  que  celui  qui  vient  des  salles  n*est  que  de  lU  mètres 
cubes,  il  en  résulte  que  le  volume  d*air  entré  directement  du  grenier  dans  la 
cheminée  d*appel  est  de  8"*=-, 8  par  heure  et  par  malade. 

D'autres  séries  d'expériences,  portant  sur  la  ventilation  et  le  cliauiïage,  ont 
fourni  les  doimées  suivantes  sur  Tétat  de  la  ventilation  dans  les  trois  salles 
sus-indlquées  dont  se  compose  le  premier  pavillon  de  Tbôpital  : 

Air  entrant  par  les  poêles,  par  heure  et  par  malade 35,0  1 

—  sortant  des  saUes 82,4  2,37 

—  entrant  par  les  portes  et  fenêtres 47^7  1,37 

—  sortant  par  la  cheminée  d'appel 97,9  2,8 

—  entrant  du  grenier  dans  la  cheminée 15.5  0,4 

o  La  quantité  d*air  qui  entre  par  les  poêles  est  donc  toujours  plus  faible  que 
celle  qui  entre  par  les  joints  des  portes  et  fenêtres.  En  présence  de  ces  faits, 
je  n*hésite  pas  à  dire  que  ces  conditions  de  ventilation  sont  mauvaises.  L*air 
qui  pénètre  par  les  portes  et  fenêtres,  quoi  qu*on  en  ait  dit,  ne  ventile  pas 
utilement  ;  entrant  à  peu  de  distance  des  orifices  de  sortie,  il  est  appelé  par 
eux  et  leur  arrive  directement  sans  se  mélanger  à  Tair  de  la  salle;  il  passe 
aiuri  près  des  malades,  qu'il  entoure  d*air  froid.  Cet  air,  ainsi  pris  indistinc- 
tement dans  les  cours  et  dans  les  corridors,  peut  ne  pas  être  pur.  Le  cahier 
des  charges,  en  exigeant  une  ventilation  de  60  mètres  cubes  par  heure  et  par 
OMbde,  ne  spécifie  pas  si  ce  volume  sera  mesuré  dans  la  cheminée  d*appel,  ou 
bien  s'il  se  rapporte  à  Pair  qui  entre  par  les  poêles  :  c*est  une  lacune  très- 
regrettable  (1).  »  Pour  tout  ce  qui  précède,  Grassi  s'est  placé  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables  au  système  de  ventilation  par  appel,  celles  dans 
lesquelles  la  température  extérieure  est  au-dessous  de  la  température  des 
salles  ;  en  été,  quand  l'équilibre  de  la  température  existe,  l'efTet  ventilateur 
du  système  serait  à  peu  près  nuL  En  hiver,  cet  effet  n'excède  pas  30  mètres 
cubes  par  heure  et  par  malade,  c'est-inlire  qu'il  ne  répondrait  plus  aux  exi- 
gences actuelles  de  l'hygiène  nosocomiale. 

Ces  conclusions  auraient  plus  de  poids  si  le  système  critiqué  avait  toujours 
fonctionné  avec  régularité  et  sous  un  contrôle  assidu  ;  on  sait,  au  contraire, 
que  le  chauffage  a  varié,  que  les  subalternes  attachés  à  ce  service  ne  Tont  pas 
toujours  fait  avec  le  même  soin  et  que  telles  irrégularités,  imputées  aux  vices 
d'installation  ou  de  fonctionnement  du  système  L.  Duvolr,  procèdent  de  Tin- 
curie  des  agents  de  l'administratioD  ou  de  dispositions  locales  mal  entendues 
et  susceptibles  de  rectifications.  Aussi  n'est-il  que  juste  de  placer,  en  face  des 
résultats  de  Grassi,  ceux  que  des  expériences  nombreuses,  détaillées  et  d'une 
grande  précision,  ont  dictés  au  général  Morin  (2)  sur  ces  mêmes  appareils  de 

(1)  Grassi,  hc.  cit.,  p.  51  et  suiv.  {Anna/es  d'hygiène,  1856,  t.  VI,  p.  18S. } 

(2)  Général  Morin,  Études  sur  la  ventilation  [Annales  du  Conservatoire  impérial  des 
arts  et  métiers,  avril  1861). 
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chaullage  par  circulation  d'eau  chaude  et  de  ventilation  par  appei  de  Thôpital 
Lariboisière  :  «  1*"  Le  volume  d*air  nouveau  qui  est  fourni  par  les  poêles 
peut  s'élever  en  moyenne  à  60  mètres  par  heure  et  par  lit.  2*"  Les  tem- 
pératures et  les  volumes  d'air  peuvent  être  facilement  réglés  avec  une  uni- 
fonnité  suffisante  à  tous  ks  étages.  3°  Les  volumes  d'air,  introduits  par  tous 
les  poêles  d'uo^  même  salle,  ne  sont  pas  exactement  les  mêmes,  ce  qui 
devrait  être  évilé  autant  que  possible.  /i°  Le  volume  d'air  vicié  évacué 
par  la  cheminée  générale  d'appel  a  varié  de  120  à  100  el  à  90  mètres  cubes 
par  heure  et  par  Kt  selon  les  températures.  5^  La  disposition  de  la  chemi- 
née et  l'action  4ç8  récipients  d'eau  chaude  qu'elle  contient  donnent  à  la 
ventilation  une  stabilité  convenable,  mais  qu'il  serait  encore  utile  d'aug- 
menter; 6°  tt  serait  facile  d'assurer  pour  la  saison  jl'été  une  plus  grande 
introduction  dCaiyr  nouveau  dans  les  salles,  afin  d'augmenter  le  renouvelle- 
ment de  l'air  pt^odant  la  nuit  II  y  a  d'ailleurs  lieu  de  remarquer  que  la  dis- 
position générale  des  salles  dans  chaque  pavillon  n'est  pas  la  plus  favorable 
à  un  bon  service  de  ventihtioQ,  et  que  celle  des  récipients  supérieurs  d'eau 
chaude  pourraiti  aussi  être  plus  heureuse.  Il  est  arrivé  dans  cet  hôpital  ce  qui 
se  produit  malheoreusemeot  presque  toujours  en  pareil  cas,  que  l'on  ne  s'est 
occupé  du  chaoffiige  et  de  la  ventilation  que  quand  les  bâtiments  étaient  à  peo 
près  terminés.  ». 

Thomas  et  ^rens  ont  combiné  la  ventilation  mécanique  ou  par  pulsioa 
avec  le  mode  do  chauffage  de  Grouvelle  par  l'ean  et  la  vapeur;  l'expérience 
de  l'hôpital  Larii^isière,  où  il  fonctionne  à  côté  de  l'appareil  de  L.  Duvoir 
(fig.  10),  lui  est  fitvorable  ;  son  élément  caractéristique  est  un  ventilateur  à  force 
centrifuge,  qui,  mû  par  une  machine  à  vapeur,  aspire  de  l'air  pris  dans  un 
point  élevé  de  Patmosphère  et  le  pousse  dans  un  tuyau  ramifié  dans  toutes  les 
pièces  à  ventiler;  an  moment  où  il  entre  dans  les  salles,  cet  air  s'échauffe  au 
contact  des  tuyaux  de  vapeur  et  des  poêles  à  eau  chauffés  par  de  la  vapeur.  Il 
se  compose  :  1*  de  générateurs  ou  de  chaudières  ;  2^  de  machines  mettant  en 
mouvement  les  ventilateurs;  3°  de  la  canalisation  générale  de  la  vapeur  qui 
doit  chauffer  les  poêles;  ^?  de  la  canalisation  générale  de  retour  d'eau,  sui- 
vant, en  sens  ioYeijie,  le  même  trajet  que  le  précédent;  5®  de  poêles  destinés 
au  chauffage  d^  s^es,  des  promenoirs  des  malades  et  de  la  cage  de  l'escalier; 
G*"  delà  canalisatjoa  générale  de  l'air  poussé  par  le  ventilateur;  T"  d'étuves 
chauffées  par  la  vapeur,  et  placées  aux  différents  étages  ;  8®  d'un  fourneau 
d'office  à  feu  ou,  placé  au  rez-de-chaussée  de  chaque  pavillon,  et  dont  la 
clicminée,  montant  des  caves  jusque  sur  les  combles,  opère  énergiquement  la 
ventilation  des  ca|Hnets  d'aisances  (1)  par  un  appel  établi  au  moyen  d'un  canal 
souterrain.  L'a||;  ^  porté  à  chaque  étage  par  des  canaux  en  maçonnerie 
couverts  de  plaqp^  de  fonte,  et  dans  lesquels  circulent  les  tuyaux  de  vapeur 

(1)  Pour  loa.  détails  de  la  construction  de  cet  appareil,  nous  renvoyonf  à  la  Thèse  d« 
doctorat  de  Grasii,  p.  55  et  suir. 

V.  LÉVT.  Hjfièoe,  5*  ton.  S.  ^  32 
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bées  de  Combes,  qui  dans  les  essais  de  Glépin,  ingénieur  des  houillères  du 
GrandHorme,  près  Mons,  a  donné  750  mètres  cubes  d*air  par  kilogramme  de 
houille  brûlée.  La  roue  pneumatique  d'un  autre  ingénieur  belge,  Fabry,  a  un 
rendement  utile  de  50  à  60  pour  100  du  travail  brut  qu*on  lui  applique,  et  est 
préférée  dans  beaucoup  de  mines  de  la  Belgique  et  du  nord  de  ia  France.  Le 
général  Morin  a  démontré  expérimentalement  que  les  ventilateurs  à  hélices 
sont  inférieurs  aux  ventilateurs  à  palettes  courbes,  pour  l'aspiration  comme 
pour  le  refoulement,  et  qu*en  définitive,  la  forme  curviligne  donnée  aux  pa- 
lettes des  ventilateurs,  et  indiquée  dès  1838  par  Combes  (de  Tlnstitut),  est  la 
plus  efficace  pour  le  refoulement  de  Tair  ;  mais  qu'en  général  les  ventilateurs 
n'utilisent  pas  assez  la  puissance  motrice,  surtout  quand  il  s'agit  simplement  de 
faire  mouvoir  de  l'air  dans  des  tuyaux  complètement  ouverts  à  leur  extrémité, 
ou  offrant  un  ensemble  d'orifices  de  mêmes  sections  que  la  leur. 

La  grande  difficulté  est  l'appropriatioa  des  divers  procédés  de  ventilation  aux 
diverses  catégories  d'édifices  puMies.  On  ne  fentile  pas  une  prison  comme  une 
salle  de  spectacle,  un  hôpital  comme  une  caserne.  L'appareil  par  pulsion,  qui 
réussit  plus  ou  moins  à  l'hôpital  Lariboisière,  procurerait-il  dans  les  122^  cel- 
lules de  la  prison  Mazas  la  répartition  égale  de  ia  ventilation  que  l'on  y  obtient 
par  les  procédés  de  l'aspiration  centrale?  L'étendue  et  la  division  des  espaces  à 
ventiler  peuvent  contrarier  la  sécurité  et  la  régularité  du  fonctionnement  des 
appareils,  entraîner  une  forte  élévation  de  ia  dépense.  Des  expériences  compa- 
rées, prolongées,  variées,  sont  encore  nécessaires  pour  rallier  l'hygiéniste  et 
l'architecte  à  tel  ou  tel  procédé  de  ventilation.  On  a  cru  que  là  où  la  ventila- 
tion par  refoulement  ou  par  insufflation  trouve  son  emploi,  l'avantage  est  de 
prendre  à  un  point  élevé  et  en  dehors  de  toutes  les  sources  d'altération  de  l'air 
parfaitement  pur,  de  le  diriger  en  quantités  réglées  dans  les  locaux,  de  pou- 
voir ventiler  en  été  avec  de  l'air  rafraîchi  dans  les  caves,  môme  quand  les 
fenêtres  des  salles  sont  ouvertes,  d'en  éloigner  l'air  infecté  d'un  autre  bâtiment 
et  des  latrines,  d'utiliser  ia  vapeur  perdue  du  moteur  qui  conduit  le  ventila- 
teur au  chaufiage  des  salles  en  hiver  et  à  celui  des  bains  en  été.  Mais  rien 
n'empêche  de  combiner  la  ventilation  par  appel  avec  le  puisage  de  l'air  dans 
un  point  élevé  de  l'atmosphère,  ainsi  que  l'a  fait  en  Angleterre  feu  Sylvester  à 
l'asile  des  aliénés  de  Derby  (1),  et,  à  son  exemple,  Egan  Rosser  au  Guy's 
hospital.  Dans  ces  établissements,  l'air  pris  à  une  grande  hauteur  descend  dans 
la  cheminée  d'appel  jusqu'au  bas  de  l'édifice  où  il  débouche  dans  de  vastes 
galeries  dites  chambres  d'air.  La  cheminée  d'aspiration  est  surmontée  d'un 
appareil  mobile  qui  utilise  l'action  des  vents  :  l'air  circule  dans  le  sous-sol  au 
contact  de  tuyaux  d'eau  chaude,  monte  dans  des  conduits  pratiqués  dans 
l'épaisseur  des  murs,  pénètre  dans  les  salles  près  du  plafond,  s'échappe  par 
des  bouches  d'évacuation  percées  près  du  plancher  dans  les  murs  opposés,  et, 
parvenu  dans  les  combles,  il  se  rend  par  des  tuyaux  horizontaux  en  tôle  à  une 

(1)  Général  Morin,  Études  sur  la  ventilation,  t.  I,  p.  36. 
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grande  cheminée  d'appel  omis  le  milieQ  de  bqoeMe  passe  le  tnfia  de  famée  dn 
fMinieaa  de  dmnSagt,  Cet  appareil  n'a  jamais  donné  moins  de  62  mètres 
cobes  par  heure  eC  parmaiade^elilapa  en  ioamirjasi|n'ài22mètres  cubes; 
rintfodoction  de  l'air  nenf  eC  réracnadon  de  Tair  ? idé  se  balancent  à  pen 
près;  l'one  et  l'antre  sont  en  moyenne  de  lOS'^^.Qô  par  henre  et  par  lit,  a^ec 
ane  température  presque  constante  de  15  à  16  degrés  dans  les  salles,  ce  qui 
s'empêche  pas  l'administration  anglaise  d'y  ajonter  encore  des  km  de  che- 
minée poor  procnrer  aax  malades,  aox  contaiescents,  le  bénéfice  du  caforiqne 
rayonnant  et  l'agréable  me  des  loyers  décoo? erts.  I>ans  le  système  de  l'aspi- 
ration, l'onrertare  des  fenêtres  farorise  la  sortie  de  l'air  Tidé,  i  l'inTerse  de 
ce  qui  se  passe  dans  le  système  de  l'insottation  (Morin,  Trtlac,  Peligot).  I>ans 
ancnn  système  de  Tentibtion  par  inwiilnion  mécanique,  on  n'est  parrenn  à 
donner  l'été  ni  même  rhirer  une  iaapt  coofenable  à  Té^acuation  de  Tair 
vidé,  quelle  qu'ait  été  d'aillenn  leor  eUfJcilé  par  l'introduction  de  Tair  non- 
Teau  (ij;  lenrs  auteurs  n'ayant  pas  tenn  mi  compte  suffisant  de  b  grande  in* 
flneoce  que  les  diflérences  de  tempéntnrs  oercent  sur  l'appel,  et  de  la  néces- 
sité d'obtenir  une  différence  I  pet  près  constante  en  toute  saison  entre  la 
température  de  l'air  évacué  et  celle  de  l'air  eitérieur. 

Le  choix  parmi  les  dit  en  systèmes  de  ventilation  et  de  chanilige  artificiels 
est  d'autant  plus  embarrassant  que  :  1*  il  est  généralement  reconnu  que  leur 
fonctionnement  parallèle  dans  les  hôpitaux  de  Paris  qui  en  sont  pourras  a 
laissé  beaucoup  à  désirer  sons  le  rapport  de  la  régularité  et  du  contrôle,  de  U 
des  résultats  incomplets,  discordants,  contradictoires,  des  expériences  de  véri- 
fication rnukipUées,  à  ce  point  que  la  période  des  essais  et  des  controverses 
dure  encore;  T  aucun  d'eux  n'a  réalisé  jusqu'à  présent  les  avantages  hygié- 
niques que  l'on  était  en  droit  d'en  espérer;  l'hôpital  Lariboisière,  qui  les  pré- 
sente presque  tous  appliqués  en  concurrence  dans  ses  pavillons,  ûgure  en  pre- 
mière ligne,  et  l'hôpital  Beaujon  en  troisième  ligne  dans  la  statistique  mortuaire 
des  hôpitaux  de  Paris,  pour  les  services  de  médecine  qui  sont  plus  comparables 
entre  enx  que  ceux  de  chirurgie;  le  dernier  compte  rendu  publié  par  TasKis- 
tance  publique  fonmit  les  proportions  suivantes  : 


HaImIm. 

Lariboiiièn i  décès  sur  5,83 

Ktié —  6,97 

Batt^oa —  7,10 

Cochio —  7,16 


Charité 

Hdtel-Dieu... 

Ilecker 

Saint-Antoiiie. 


1  décès  sur 


Malades. 

7,90 
8,14 
8,29 
8,4! 


Les  derniers  documents,  publiés  par  A.  Uusson  (1),  nous  ont  permis  d'éu- 
biir  comme  il  suit  la  mortalité  des  hôpitaux  généraux  de  Paris  pour  les  an- 
nées 1862  et  1863  : 


(1)  Général  Moria,  ioc.  cit.,  U  II,  p.  A77. 

(2)  Statistique  inédicaie  des  hôpitaux.  Paris,  1867, 1. 1,  p*  xu,  tntrod. 


CHIRORGIE. 

ACCOUCHEMIMTS. 

Mortalité  pour  100 

Mortalité  pour  100 

7,42 

A,06 

5,90 

2.14 

6,55 

3,93 

9,08 

4,28 

6,89 

3,77 

7,0â 

» 

7,37 

3,27 

A,33 

» 
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BdPITAUX.  MÉDEaNB. 

Mortalité  pour  100 

Lariboisière 16,21 

Hôtel-Dieu 15,48 

Pitié 14,67 

Necker 14,13 

Saint-Autoine 13,13 

Cochin 12,74 

Beaujon 12^48 

Charité 10,25 

Je  connais  peu  d'hôpitaax  qoi  soient  théoriquement  plos  insalubres  qae 
celui  de  la  Charité»  rapproché  de  la  Seine^  enclavé  de  tous  côtés,  décrivant  un 
double  carré,  à  longues  salles  en  communicatîon,  privé  d*un  système  de  ven- 
tilation régulière,  etc.,  et  c'est  lui  qui  figure  au  bas  de  l'échelle  mortuaire, 
tandis  qu'au  sommet  nous  voyons  ce  palais  noBOOomial,  Lariboisière,  doté  d'ap- 
pareils divers  de  chauffinge  et  de  ventihtion.  Faut-il  s'étonner  que  A.  Husson 
soupçonne  dans  l'ensemble  des  hôpitaax  qa  élément  qui  l'emporte  sur  la  salu- 
brité relative,  la  qualité  des  malades,  le  degré  de  gravité  des  affections  qui  se 
présentent  dans  les  salles? 

Dans  les  hôpitaux  de  Londres  dont  la  mortalité  est  moindre  (1),  on  préfère 
le  chauffage  direct  au  charbon  de  terre  dans  de  grandes  cheminées  ouvertes  ( 
chaque  salle  en  possède  au  moins  une,  quelquefois  trois  ou  quatre  ;  il  y  a  des 
cheminées  allumées  jusque  dans  les  corridors,  les  escaliers,  les  vestibules  d'en- 
trée ;  en  été  conmie  en  hiver,  on  y  fait  du  feu,  au  moins  dans  la  cheminée  de 
l'office,  et  toujours  les  fenêtres  sont  largement  ouvertes.  En  Angleterre,  on 
n'use  que  par  exception  d'appareils  ventilateurs  mécaniques  ou  autres  :  l'aire 
appelé  par  le  puissant  tbrage  des  cheminées,  entre  par  les  jointures  des  portes 
et  fenêtres.  Les  malades  jouissent  ainsi  de  la  vue  du  feu,  de  l'utile  impression 
du  rayonnement  direct,  ils  se  groupent  autour  des  foyers  et  respirent  un  air 
qui  n'a  pas  été  modifié  par  le  contact  de  surlaces  de  chauffe,  de  conduites  brû- 
lantes. La  chimie  ni  la  physique  ne  dénotent  aucun  changement  dans  l'air 
chauffé  par  les  divers  appareils  que  préconise  l'industrie  des  calorifères  :  mais 
qui  peut  affiriAer  que  cet  air  n'a  subi  aucune  altération  qui  diminue  ses  pro- 
priétés vivifiantes?  Qu'on  se  place  près  des  bouches  qui  déversent  l'air  chaud 
dans  les  salles,  on  en  est  affecté  d'une  manière  désagréable  ;  on  respire  mal  dans 
les  locaux  chauflés  par  les  calorifères.  Une  expérience  comparative  du  mode  de 
chauffage  des  hôpitaux  anglais  et  des  systèmes  de  chauffage  combiné  avec  la 
ventilation  artificielle,  paraît  désirable  au  point  de  vue  de  leur  influence  res- 
pective sur  la  terminaison  des  maladies. 

Dans  la  question  du  chauffage  et  de  la  ventilation,  il  ne  faut  point  perdre  de 
vue  la  quantité  de  chaleur  produite  par  l'homme  lui-même.  Celui-ci,  brûlant 

(1)  Voyez  Note  sur  quelques  points  de  P hygiène  hospitaiière  en  France  et  en  Angle- 
terre  y  par  Léoo  UFort.  Paris,  1862»  p.  32,  et  Gazette  hebdomadaire,  décembre  18G1. 
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les  habitations  privées  (voy.  t  I,  p.  586  et  siiiv.).  Rappelons  seulement  que 
chaque  bec  à  Fhuiie  brûle,  terme  moyen,  10  grammes  d'huile  par  heure,  et, 
comme  1  kilogramme  de  ce  liquide  exige  pour  sa  combustion  complète  10  mè- 
tres cubes  d'air  à  zéro,  plus  6  pour  100  pour  la  dilatation,  ■»  10  mètres  cubes 
600  litres  d'air  à  16  degrés  centigrades,  chaque  bec  aura  besoin  de  106  litres 
d'air  à  16  degrés  par  heure,  «=  1  mètre  cube  272  litres  d'air  à  16  degrés  pour 
une  nuit  de  douze  heures.  Chaque  bec  à  gaz  dépense  en  moyenne  et  par  heure 
102  litres  (3  pieds  cubes)  de  gaz,  dont  la  combustion  consomme  1  mètre  cube 
563  litres  d'air  atmosphérique  ;  pour  les  douze  heures  de  nuit,  il  Êiut  à  chaque 
bec  1  mètre  cube  22^  litres  de  gaz  et  18  mètres  cubes  756  litres  d'air.  Mais 
l'éclairage  ne  se  borne  pas  à  dépouiller  d'une  partie  de  son  oxygène  l'atmo- 
sphère d'un  local  ;  il  y  verse  de  l'acide  carbonique  provenant  de  la  combustion. 
Un  bec  à  l'huile  verse  en  une  heure  15  litres  d'acide  carbonique,  et  un  bec 
de  gaz  20^  litres;  ce  dernier  produit  en  outre  165  grammes  d'eau  pendant  le 
même  temps.  Pour  ramener  à  la  proportion  de  2  pour  1000  d'air  les  182  li- 
tres d'acide  carbonique  provenant  de  l'éclairage  d'un  bec  d'huile  pendant 
12  hetires  de  nuit,  la  ventilation  devra  fournir  91  mètres  cubes  pour  le  même 
temps  ou  7  mètres  cubes  500  litres  par  heure.  Pour  réduire  à  2*  pour  1000 
les  20/!i  litres  d'acide  carbonique  provenant  d'un  bec  de  gaz  à  la  houille  qui 
brûle  pendant  une  heure,  il  foudra  102  mètres  cubes,  et,  pour  les  2  mè- 
tres cubes  UUS  litres  exhalés  en  12  heures,  122^  mètres  cubes  d'air;  les 
165  grammes  d'eau  provenant  de  la  même  source  en  une  heure  exigeront 
pour  leur  évaporation,  par  heure,  16  mètres  cubes  500  litres  d'air  à  16  de- 
grés centigrades,  et,  pour  1  kiL  980  grammes  d'eau  produits  en  12  heures,  il 
faudra  198  mètres  cubes  d'air.  Ces  calculs  font  voir  combien  l'éclairage  est 
une  cause  puissante  de  vidation  de  l'air  dans  les  salons,  dans  les  bals,  les 
théâtres,  etc.,  joignez-y  l'élévation  de  température  qui,  à  son  tour,  active  les 
transpirations  et  par  suite  la  production  des  miasmes.  On  peut  fixer,  d'après 
ces  bases,  le  surcroît  de  ventilation  nécessaire  pour  neutraliser  les  effets  de 
cette  source  de  méphitisme.  Un  moyen  d'assainissement  plus  direct  et  qui  per- 
mettrait sans  inconvénient  l'emptoi  du  gaz  dans  les  maisons  particulières,  con- 
sisterait à  déverser  ses  produits  de  combustion  en  dehors  des  enceintes 
habitées,  à  les  enlever  par  des  tuyaux  d'échappement  qui  seraient  mis  en  com- 
munication avec  des  conduits  d'appel  suffisamment  énergiques.  Le  général 
Morin  (1)  cite  plusieurs  applications,  observées  par  lui  à  Londres,  et  qui  ne 
sont  pas  toutes  liées  à  la  ventilation;  celle  qu'il  a  imitée  au  Conservatoire  et 
qu'il  a  vu  au  restaurant  français  de  Regent's  street,  se  home  à  recouvrir  un 
lustre  à  gaz  d'un  chapeau  formant  réflecteur  et  prolongé  par  un  tuyau  vertical 
de  petit  diamètre  et  qui  éconduit  les  gaz  à  l'extérieur  de  la  salle  ;  il  décrit  les 
candélabres  à  gaz  qui  éclairent  la  salle  des  pas  perdus  du  Parlement,  disposés 
de  manière  que  les  produits  de  la  combustion  demeurent  renfermés  en  vase 

(1)  Général  Morin,  Études  sur  la  ventUatim.  1863,  t.  I,  p.  23. 
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point  là  une  bonne  aération  ;  ces  mêmes  vitraux  coloriés  interceptent  la  lumière 
solaire;  or,  Tair  et  la  lumière  sont  d'autant  plus  nécessaires  aux  églises  que 
leurs  matériaux  de  constructions,  pierres  et  dalles  partout,  les  rendent  généra- 
lement humides.  Les  inhumations  de  leurs  caveaux  y  créaient  autrefois  une 
cause  particulière  d'insalubrité  (voy.  plus  haut  Cimetières);  on  y  a  renoncé. 
Toutefois,  il  y  a  quelques  années,  le  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  eut 
à  délibérer  sur  un  projet  de  décret  autorisant  ces  inhumations  à  prix  d'argent 
et  dans  des  conditions  destinées  à  en  prévenir  les  inconvénients.  Le  comité  se 
montra  opposé  au  principe  même  du  projet,  et  l'administration  eut  la  sagesse 
d'y  renoncer.  Presque  toutes  les  églises  de  Paris  sont  aujourd'hui  chauffées  en 
hiver  par  des  calorifères  à  eau  chaude  ou  à  air  brûlé  :  ceux-ci  coûtent  moins, 
ceux-là  sout  d'un  usage  plus  commode.  Il  n'y  a  de  ventilation  arliûcielle  qu'à 
Saint-Roch.  Les  orifices  qui  existent  dans  la  voûte  de  ces  édifices  et  les  ouver- 
tures si  fréquentes  des  portes  suffisent  à  l'écoulement  de  l'air  chaud  lancé  par 
le  calorifère. 

2"*  Crèches.  —  C'est  en  1844  que  se  sont  établies  les  premières  crèches  à 
Paris,  sous  l'inspiration  d'un  administrateur  municipal,  iVlarbeau.  Dès  1850,  il 
en  existait  18  à  Paris,  10  dinsta  kanlieue  et  400  dans  les  départements.  Elles 
permettent  aux  ouvriers  d'abriter  leurs  enfants,  de  leur  assurer  les  soins  né- 
cessaires pendant  qu'ils  se  livrent  à  leurs  travaux  habituels.  Le  choix  des  lo- 
caux est  ici  d'une  grande  importance.  Il  résulte  d'une  enquête  faite  à  Paris 
en  1853  (1)  qu'il  ne  s'y  trouvait  aucune  crèche  dans  des  conditions  d'insalu- 
brité assez  prononcée  pour  en  motiver  la  fermeture.  Une  ample  dispensation 
d'air  pur,  une  aération  continue  et  bien  ménagée,  la  propreté  la  plus  sévère, 
le  renouvellement  fréquent  du  linge  des  enfants  à  la  mamelle,  leur  séparation 
d'avec  les  enfants  qui  marchent,  le  transport  des  langes  et  couches  souillés  dans 
une  chambre  à  l'écart,  l'éloignement  et  la  ventilation  des  latrines,  tels  sont  les 
moyens  de  neutraliser  les  eOiets  délétères  d'une  agglomération  permanente 
d'enfants  dont  les  langes  sont  habituellement  imprégnés  de  matière  fécale  et 
d'urine,  et  d'enfants  moins  jeunes,  mais  peu  dressés  aux  exigences  de  la  pro- 
preté. D'après  le  rapport  de  la  commission  du  Conseil  d'hygiène  de  Paris,  les 
épidémies  n'ont  pas  agi  sur  les  crèches  autrement  que  sur  les  établissements 
analogues.  Le  transport  des  enfimts  soir  et  matin,  de  la  crèche  au  domicile  de 
leurs  parents  et  vice  versât  parait  sans  inconvénient,  malgré  la  transition  de 
température  et  grâce  aux  soins  dont  il  est  entouré.  Une  berceuse  est  néces- 
saire pour  quatre  enfants  à  la  mamelle;  il  est  nécessaire  de  les  changer  souvent 
de  position,  de  les  promener,  de  les  déposer  sur  des  tapis  ou  des  paillassons, 
pour  qu'ils  puissent  développer,  exercer  toutes  les  parties  de  leur  corps  ;  à 
chaque  enfant  son  éponge,  son  pagne,  sa  timbale.  La  valeur  définitive  de  cette 
institution  a  été  controversée.  Comment  en  méconnaître  les  bienfaits  dans  les 

(i)  Hnpiïori  général  sur  les  travaux  du  Conseil  (T hygiène  et  de  salubrité  du  dépar^ 
te  ment  de  la  Seine.  Parii,  iB^i,  p.  48. 
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des  collecteurs  ménagés  sous  le  sol  de  chaque  côté  des  murs  de  iacc.  lia 
deuxième  collecteur  transversal  débouche  dans  les  cheminées  d'évacuation 
qui  reçoit,  outre  le  tuyau  de  fumée,  une  grille-réchaud  à  sa  partie  inférieure 
pour  Tallumage  d'un  petit  feu  de  bouille  qui,  par  les  temps  doux,  sert  à  acti- 
ver l'appel.  La  prise  d'air  à  chauffer  se  fait  dans  le  jardin  sous  la  protection 
d'un  grillage  qui  empêche  l'introduction  de  corps  étranger;  les  deux  courants 
d'air  chaud  et  d'air  froid  se  rencontrent  dans  le  grenier  et,  mélangés  dans 
des  conduits  à  registres  qui  permettent  de  régler  la  température,  se  déversent 
par  quatre  oriGces  ménagés  au  plafond  dans  l'axe  de  la  salle.  Nous  renvoyons 
pour  le  détail  et  les  dimensions  de  ce  dispositif  aussi  simple  qu'efficace  à  l'ou- 
vrage cité.  La  dépense  totale  par  an  pour  le  chauffage  et  la  ventilation  est  de 
300  francs  pour  ce  vaste  local  qui  pourrait  recevoir  100  enfants  à  raison  de 
6°'<'-,47  d'air  par  enfant^  la  ville  de  Paris  n'allouant  en  moyenne  que  6'"-^*,60 
par  enfant  de  6  à  12  ans. 

3°  Salles  d'asile,  écoles  primaires,  lycées,  séminaires,  etc.  —  Tous  ces 
édiûces  doivent  réunir  au  plus  haut  degré  les  avantages  d'une  bonne  exposi- 
tion, de  l'isolement  sur  des  points  âevés,  de  l'abondance  d'eaux  salubres,  d'an 
chauffage  convenable  en  hiver»  d'une  ventilation  régulière  dans  les  salles  de 
classes  et  d'études,  dans  iesdortomel  chambrées,  de  la  propreté  des  latrines, 
qui  laissent  tant  à  désirer  dans  la  plupart  des  établissements  de  cette  catégo- 
rie, etc.  (1).  Que  la  lumière  solaire,  dont  l'influence  sur  le  développement  du 
corps  est  si  profonde,  pénètre  facilement  dans  toutes  les  parties  des  bâtiments; 
([u'uue  température  douce,  égale,  y  règne  pendant  la  saison  froide,  dont  on 
connaît  les  effets  meurtriers  sur  les  enfants  en  bas  âge.  Des  dortoirs  spacieux^ 
des  salles  d'études  accessibles  à  l'air  et  au  soleil,  des  cours  et  des  jardins  pour 
les  jeux,  les  promenades  et  les  exercices  gymnastiques,  des  bains  et  des  soins 
exacts  de  propreté,  un  sommeil  suffisant,  une  surveillance  nocturne  qui  pré- 
vienne les  écarts  d'une  funeste  précocité  ;  une  nourriture  saine,  assez  variée, 
et  préparée  avec  une  propreté  sévère  ;  un  temps  de  récréation  après  les  repas, 
plutôt  nombreux  qu'abondants  ;  une  juste  pondération  des  travaux  intellectuels 
et  des  exercices  propres  à  développer  la  force  physique;  la  séparation  en  quar- 
tiers et  en  cours  de  récréations  distinctes  suivant  les  âges  et  les  intelligences; 
la  visite  journalière  d'un  médecin  qui  soumet  les  élèves  à  une  exploration  par- 
ticulière à  leur  entrée  dans  la  maison,  qui  les  suit  dans  les  phases  de  leur  évo- 
lution et  qui  fait  fléchir  la  règle  commune  suivant  les  indications  de  leur  santé  ; 
une  inûrmerie  établie  dans  un  corps  de  bâtiment  isolé  où  toutes  les  sollicitudes 
de  la  famille  entourent  le  jeune  malade,  mais  dans  laquelle  il  ne  faut  pas  créer 
par  l'accumulation  des  malades  un  foyer  d'infection  ;  l'attention  de  renvoyer 
sous  le  toit  domestique  tous  ceux  dont  l'état  peut  donner  lieu  à  des  craintes  de 

(1)  Yoyei^  pour  l'un  des  meilleurs  et  les  plus  économiques  appareils  de  chauffage  et 
de  ventilation  à  Tusage  des  écoles  primaires  et  des  salles  d'asile,  le  Traité  de  la  chaleur, 
par  Péclet,  1861,  3«  édition,  t.  III,  p.  312. 
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catégories  :  1°  les  établissenienls  qui  ne  laissent  presque  rien  à  désirer,  si  ce 
n*est  de  légers  perfectionnements;  735  (environ  52  pour  100]  sont  dans  cette 
heureuse  condition  dont  197  communaux  (sur  301)  et  538  libres  (sur  1102)  ; 
2®  ceux  qui  réclament  des  travaux  d'assainissement  à  divers  degrés,  590  (en- 
viron /!i2  pour  100)  dont  89  communaux  <  t  501  libres;  3**  ceux  qui,  à  raison 
de  causes  spéciales  d'insalubrité,  ont  besoin  d'être  reconstruits  ou  déplacés: 
78  (environ  6  pour  100)  doDt2/!i  communaux  et  5A  libres.  Lescauses  d'insalu- 
brité sont,  comme  pour  les  habitations  privées,  extérieures  ou  intérieures  ;  les 
unes  inhérentes  aux  quartiers,  aux  emplacements  occupés,  telles  que  les 
agglomérations  ambiantes  des  bâtiments  qui  interceptent  la  lumière  et  l'air, 
les  émanations  nuisibles  des  usines  et  fabriques,  etc.  ;  les  autres  sont  rinsufli- 
santé  capacité  des  classes  et  par  suite  le  manque  d'air  respirable,  un  éclairage 
précaire  par  des  ouvertures  trop  exiguës,  l'imperfection  des  moyens  de  chauf- 
fage, l'humidité,  le  méphitisme  des  latrines,  les  amas  d'eaux  pluviales  ou  mé- 
nagères, l'absence  de  moyens  d'approvisionnement  d'eau  pour  l'entretien  de 
la  propreté,  l'exiguïté  ou  la  privation  complote  d'un  préau  couvert  et  d'un 
préau  découvert  pour  l'exercice  et  les  récréations  des  enfants.  —  Depuis  1855 
un  senice  de  désinfection  (liquide  Paulet)  est  appliqué  aux  latrines  des  écoles; 
il  a  pour  effet  de  fixer  les  gaz  infects  dans  les  fosses  en  les  utilisant  pour  l'en- 
grais ;  l'acide  sulfo-azotique  chargé  d'essence  de  mirbane,  faisant  partie  du 
liquide  désinfectant  de  Paulet,  dissout  les  incrustations  de  phosphate  de  chaux 
et  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  qui  tapissent  la  surface  des  urinoirs. 
C'est  ce  dépôt  qui  dégage  une  vapeur  ammoniacale  intense  et  réagit  comme 
un  ferment  sur  les  urines  récentes  dont  l'urée  se  transforme  presque  subite- 
ment en  carbonate  d'ammoniaque.  La  propreté  des  sièges  et  des  cabinets  mieux 
entretenue  par  les  élèves  eux-mêmes,  l'interdiction  de  monter  dessus,  la  vigi- 
lance des  maîtres,  et  les  soins  journaliers  de  cantonniers  chargés  du  nettoyage 
des  cabinets  et  des  urinoirs  n'ont  pas  peu  contribué  à  iiaire  disparaître  cette 
source  d'insalubrité  dégoûtante.  En  1866,  rabonnement  de  M.  Paulet  com- 
prenait 

Salles  d'asile • 18  840  enfants. 

Écoles  primaires 58  200  élèves. 

Classes  d'adultes 11  500    — 

3U0  écoles.  88  600  élèves. 

I.a  dépense  de  désinfection  des  latrines  et  urinoirs  se  répartissait  comme  il 
suit  : 

Par  élère  et  par  Par  établissement  scolaire 

anDée  scolaire.  et  i»ar  an. 

fr.     c.  fr.     c. 

RéaeUf  chimique 0,22  67,20 

Main-d'œuvre  du  cantonnier 0, 16  48, 00 

Usure  d'ustensiles^  surveillance 0, 033  9, 80 

Totaux 0,413  125,00 

L'inspection  sanitaire  du  plus  grand  nombre  des  lycées  de  France  a  suggéré 
H.  LtvT.  Hygiène,  5*  tfitr.  n.  —  33 
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les  épidémies  de  rougeole,  de  scarlatine  et  d'oreillons,  inhérentes  pour  ainsi 
dire  à  rage  des  élèves  [maladies  zymoiiqties),  les  lycées  traversent  indemnes 
toutes  les  grandes  invasions  meurtrières  du  choléra,  de  suette,  de  variole,  de 
méningite  cérébro-spinale,  d*angine  couenneuse  et  de  fièvres  typhoïdes  qui 
désolent  les  villes  ;  et  que,  d'après  des  résumés  qui  me  sont  propres,  le  même 
bénéfice  n'existe  pas  en  faveur  d'autres  établissements  non  universitaires.  » 
L'immunité,  notée  par  Yernois,  n*est  pas  générale  :  j'ai  eu  à  faire  au  Comité 
consultatif  d'hygiène  un  rapport  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  au  lycée 
de  Chambéry,  et  celui  de  Saint-Louis,  à  Paris,  n'a  pas  été  épargné  par  la  der- 
nière épidémie  de  choléra  ;  mais  l'observation  de  Yernois,  dans  sa  généralité, 
subsiste  et  a  son  intérêt^  d'autant  plus  que  sur  les  70  lycées  français  (Corse  et 
Alger  compris},  lui-même  en  a  noté  33  tellement  encombrés  qu'il  propose  d*y 
surseoir  à  toute  admission  nouvelle. 

/!i"  Théâtres.  — La  foule  s'entasse  pendant  cinq  à  six  heures  dans  des  théâ-^ 
très  qui  réunissent  toutes  les  causes  d'insalubrité  :  élévation  rapide  de  la  tem- 
pérature, consommation  d'oxygène  et  production  d'acide  carbonique  par  h 
respiration  de  tant  d'individus,  par  la  combustion  d'un  grand  nombre  de  becs 
de  gaz,  volatilisation  de  la  matière  animale  qu'entraînent  les  perspirations  pul- 
monaire et  cutanée;  dans  les  places  du  rez^e -chaussée  (parquet,  parterre) « 
accumulation  de  gaz  méphitiques  plus  lourds  que  l'air  ;  dans  les  parties  éle- 
vées, température  plus  que  double  de  celle  qui  règne  inférieurcment;  au  sor- 
tir de  cette  fournaise  miasmatique,  des  corridors  dont  le  froid  saisit  et  glace  le 
spectateur  ;  dans  l'intérieur  même  des  salles,  des  courants  d'air  dangereux  par 
l'ouverture  intermittente  des  portes  ;  au  lever  du  rideau^  conflit  entre  Tatmos- 
phère  dilatée  de  l'enceinte  et  l'atmosphère  plus  fraîche  de  la  scène  ;  joignez  à 
tous  ces  inconvénients  la  gêne  des  attitudes  à  cause  de  la  dispensation  parci- 
monieuse de  l'espace.  Faut-il  s'étonner  qu'un  jour  de  spectacle  gratuit  on  ait 
trouvé  dans  une  seconde  loge  l'oxygène  de  l'air  réduit  à  19  pour  1007  La 
température  de  l'air  à  l'orifice  du  lustre  est  de  26  degrés  à  TOpéra-Comique, 
de  28  à  30  d^és  au  théâtre  de  la  Gaîté,  de  30  à  35  degrés  au  théâtre  da 
Palais-Royal.  Les  théâtres  exigent  donc  un  système  de  ventilation  continue,  par 
des  conduits  ramifiés  au  devant  du  plafond  de  chaque  loge.  Il  y  a  plus  de 
vingt  ans  que  Darcet  a  cherché  à  en  doter  le  théâtre  qui  est  aujourd'hui  le 
Vaudeville,  et  la  commission  chargée,  en  1861,  d'étudier  le  chauflage  et  la 
ventilation  des  deux  nouveaux  théâtres  de  la  place  du  Châtelct,  proclame  par 
l'organe  du  général  Morin  (1),  que  le  mode  d'introduction  de  l'air  proposé 
par  cet  illustre  chimiste  est  le  plus  sûr  et  le  plus  rationnel  :  il  consiste  à  faire 
aflluer  l'air  dans  la  salle  par  tout  le  pourtour  du  dessous  des  loges,  à  travers 
un  double  fond  ménagé  dans  le  plancher,  l'appel  étant  produit  par  la  chaleur 
du  lustre  et  la  cheminée  qui  le  surmonte  ;  l'air  doit  entrer  dans  le  double 
fond  par  des  orifices  d'admission  ouverts  wom  le  ptafoodi  dans  les  corridors 

(1)  Général  Morin,  Bappnrt  ciié^  p.  27. 
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en  arrière  des  loges.  Si  le  |)rocédé  Darcet  n*a  pas  réussi  dans  les  premières 
applications  qui  en  ont  élé  faites,  c'est  qu'on  appréciait  alors  beaucoup  trop 
bas  les  volumes  nécessaires  à  une  bonne  ventilation,  et  par  suite  on  avait  i^églc 
d'une  manière  tout  insuffisante  l'épaisseur  donnée  aux  doubles  fonds,  la  super- 
ficie des  orifices  d'admission  et  l'énergie  des  moyens  d'appel  ;  aussi,  le  specta  - 
leur,  au  Vaudeville,  ne  recevait  que  10  mètres  cubes  d'air  par  lieure.  La  com- 
mission de  1861  s'est  arrêtée  à  la  fixation  de  30  mètres  cubes  d'air  par  heure, 
tout  en  reconnaissant  qu'en  été  une  bonne  ventilation  en  exigerait  beaucoup 
plus.  Mais  l'agglomération  des  spectateurs  dans  l'enceinte  d'un  théâtre  pose 
des  limites  à  l'art,  car  avec  30  à  UO  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par  audi- 
teur, le  nouveau  Théâtre-Lyrique  devra  déjà  fournir  51  000  à  68  000  mètres 
cubes,  et  le  nouveau  théâtre  du  Cirque  9  0  000  à  120000.  Péclet  doute  que  la 
simple  ventilation  par  appel  puisse  procurer  le  cube  d'air  nécessaire  par  heure 
aux  spectateurs  en  se  répartissant  uniformément  dans  la  salle,  et  il  propose  pour 
cet  usage  la  ventilation  mécanique  par  pulsion.  Tel  n'est  point  l'avis  de  la  com- 
mission des  théâtres  nouveaux  qui,  après  de  nombreuses  expériences  et  dans 
des  conditions  défavorables  aux  effets  de  l'aspiration,  a  constaté  que  dans  l'effet 
total  des  ventilations  obtenues,  la  part  proportionnelle  de  l'appareil  insufflant 
se  réduisait  à  0,l/!i9,  et  restait  le  plus  souvent  au-dessous  de  cette  valeur,  l'ap- 
pel produit  par  la  seule  différence  des  températures  donnant  0,851  de  l'effet 
total  obtenu.  Quant  aux  modes  d'extraction  et  d'admission  de  l'air,  elle  a  for- 
roulé  les  indications  qui  suivent  :  1®  l'introduction  de  l'air  par  des  doubles 
fonds  ménagés  sous  les  différents  étages  de  loges  ou  de  galeries  sur  tout  le 
pourtour  de  la  salle  ;  2*^  l'admission  par  des  ouvertures  ménagées  dans  l'inté- 
rieur du  théâtre,  parallèlement  à  la  rampe,  et  dans  les  parois  verticales  des 
murs  verticaux  qui  séparent  la  scène  de  la  salle  ;  3®  des  entrées  auxiliaires 
ménagées,  principalement  pour  la  saison  d'été,  dans  les  planchers  ou  aux  di- 
vers étages  de  la  salle  ou  du  théâtre,  et  destinées  à  admettre  l'air  extérieur  ; 
6®  l'extraction  de  l'air  par  des  orifices  ménagés  au  fond  des  loges  ou  dans  les 
parois  verticales  des  gradins  des  amphithéâtres.  Nous  renvoyons  à  l'important 
rapport  du  général  Morin  pour  tous  les  détails  d'application,  notamment  |>our 
ce  qui  concerne  la  puissance  d'appel  du  lustre  à  nu  sous  une  enveloppe  de 
verre  poli,  ou  de  verre  dépoli,  le  proportionnement  de  la  cheminée  d'évacua- 
tion des  gaz  de  la  combustion,  la  température  et  la  vitesse  d'évacuation  de 
Tiir,  etc. 

On  s'est  préoccupé,  avec  raison,  de  l'influence  nuisible  que  l'intensité 
des  lumières  de  la  rampe  exerce  sur  la  vue  des  acteurs,  et  du  danger  d'in* 
cendie  qui  en  résulte  pour  eux.  Le  général  Morin  est  panenu  à  supprimer  l'un 
et  l'autre,  tout  en  appelant  à  l'extérieur  les  gaz  fournis  par  la  combustion  :  son 
dispositif  consiste  k  entourer  les  becs  d'une  enveloppe  cylindrique  dont  la  par- 
tie postérieure,  convexe,  est  tournée  du  côté  de  la  salle,  et  formée  intérieure- 
ment d'un  métal  poli  qui,  par  la  partie  concave,  réfléchit  la  lumière  vers  la 
scène,  Undis  que  la  partie  antérieure  est  de  verre  poli  ou  dépoli  ;  en  arricM  e 
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des  becs,  entre  eux  et  Tenveloppe,  est  une  seconde  enveloppe  métallique  con- 
centrique à  la  première,  et  qui  forme  avec  elle  un  conduit  courbe  terminé  à 
un  tuyau  horizontal  parallèle  et  inférieur  à  la  rampe,  lequel  doit  communiquer 
à  chacune  de  ses  extrémités  avec  des  tuyaux  verticaux  d'évacuation  du  gaz  de 
la  combustion  ;  Tair  nouveau  s'introduit  par  des  ouvertures  ménagées  en  avant 
des  becs  (1);  l'enveloppe  de  verre  dépoli  diminue  l'intensité  de  la  lumière 
dans  le  rapport  de  100  à  75,  d'où  la  nécessité  d'augmenter  le  nombre  des  becs 
dans  le  rapport  de  100  à  133. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l'influence  morale  du  théâtre  ;  il  est  l'un  des  mi- 
roirs réflecteurs  de  la  société  contemporaine;  il  peut  devenir  sous  la  possession 
du  génie  un  foyer  de  nobles  inspirations;  il  favorise  le  déploiement  des  arts 
et  ménage  à  une  certaine  classe  d'esprits  des  plaisirs  de  convention  qui  ne 
manquent  ni  de  délicatesse  ni  d'utilité  ;  mais  sans  lui  imputer  toute  l'initia- 
tive du  mal  qu'il  produit,  niera-t-on  qu'il  remue  les  passions  et  les  mauvais 
instincts  ?  Plus  d'une  jeune  fille  a  laissé  dans  la  première  soirée  passée  au 
théâtre  la  moitié  de  son  innocence  morale;  plus  d'un  crime  y  a  pris  nais- 
sance par  l'éveil  du  penchant  à  l'imitation.  Si  les  théâtres  n'existaient  pas,  il 
n'y  aurait  pas  une  vertu  de  moins  sur  la  terre. 

5®  Casernes.  —  La  première  ordonnance  pour  le  casernement  des  troupes 
date  du  3  décembre  1691  ;  elle  affranchit  les  bourgeois  de  l'obligation  d'hé- 
berger les  militaires.  Vauban  éleva  des  casernes  dont  il  rattacha  la  construc- 
tion à  un  système  général  de  défense,  et  la  distribution  qu'il  adopta  est  encore, 
à  quelques  changements  près,  celle  que  l'on  suit  de  nos  jours,  bien  à  tort,  car 
leur  figure  rectangulaire,  avec  la  superposition  de  plusieurs  étages,  circonscrit 
une  cour  difficile  à  aérer,  souvent  en  forme  de  puits,  et  crée  entre  les  salles 
du  même  étage,  entre  celles  des  étages  inférieurs  et  supérieurs  une  circulation 
non  interrompue  de  méphitisme.  Des  raisons  de  stratégie,  de  finance  oo  de 
localité  ont  presque  toujours  gêné  le  choix  du  lieu,  de  l'exposition  et  du  mode 
d'édification  des  casernes.  Dans  les  villes  fortes,  on  en  voit  qui  sont  presque 
adossées  à  des  remparts  élevés  et  dont  les  étages  inférieurs  ne  sont  jamais 
visités  par  un  rayon  solaire  ;  ailleurs  elles  sont  encaissées  an  milieu  des  ruelles 
les  plus  étroites  et  les  plus  misérables  d'une  cité  populeuse,  ou  jetées  en  corps» 
de  bâtiments  distincts  sur  les  deux  rives  de  rivières  à  cours  lent  ou  sujettes 
à  débordement.  Bon  nombre  des  édifices  qui  logent  le  soldat  n'ont  pas  été 
destinés  primitivement  à  cet  usage  ;  beaucoup  de  couvents  y  ont  été  appro- 
priés unt  bien  que  mal,  et  le  vice  de  la  distribution  intérieure  réagit  sur  la 
salubrité  de  ces  habitations  dispendieusement  transformées.  Que  les  casernes 
s'élèvent  dans  des  lieux  élevés  et  parfaitement  dégagés,  au  levant  dans  les  pays 
chauds,  au  midi  dans  les  climats  froids  ;  qu'elles  soient  partagées  dans  leur 
intérieur  par  de  longs  corridors  et  des  chambres  spacieuses,  où  chaque  mili- 
taire trouve  an  moins  6  mètres  cubes  d'air  par  heure  après  clôture  des  portes 

(1)  Général  Morin,  Rapport.  Paris,  1861,  p.  48. 
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et  fenêtres.  Pour  celles-ci  mêmes  conditions  qne  dans  les  hôpitaux  :  lors«> 
qu'elles  ferment  mal,  elles  procurent,  il  est  vrai,  un  supplément  notable  de 
ration  atmosphérique  aux  habitants  d'une  chambrée,  mais  il  faut  pourvoir  aux 
besoins  de  la  respiration  autrement  que  par  la  défectuosité  des  jointures  ;  les 
entrées  et  sorties  pendant  la  nuit,  si  elles  ont  pour  effet  d'atténuer  le  méphi* 
tisme  des  salles,  troublent  le  repos  des  hommes  et  les  exposent  à  des  courants 
d'air  froid.  Qu'il  y  ait  assez  d'espace  pour  que  les  lits,  les  armes,  les  effets, 
les  tables  et  les  bancs  ne  mettent  point  obstacle  à  la  circulation  des  soldats; 
que  les  lits,  écartés  de  O'",  50,  ne  soient  point  rapprochés  jusqu'au  contact, 
contrairement  au  règlement;  sinon  la  zone  de  respiration  de  chaque  honune 
empiète  sur  celle  de  son  voisin,  et  l'imet  l'autre  respireront  un  air  plus  impur, 
participant  davantage  à  la  nature  de  l'air  expiré.  11  est  de  la  plus  haute  im- 
portance de  fixer  le  nombre  des  lits  à  placer  dans  une  chambre  d'après  sa 
capacité  cubique,  et  non  d'après  la  superficie  qu'elle  présente,  et  pourtant 
c'est  celte  dimension  qui  a  servi  de  base  jusqu'aujourd'hui  à  la  répartition  des 
lits.  Dans  les  casernes  à  construire,  on  préière  aujourd'hui  le  système  des 
dortoirs  à  celui  des  chambres;  il  comporte  des  proportions  monumentales, 
un  plus  ample  espacement  des  lits,  une  ventilation  régulière,  l'application  du 
chauffage  par  les  calorifères,  une  surveillance  plus  rapide  et  plus  complète 
Le  système  des  chambres  entraîne  presque  toujours  l'imperfection  et  TinsulB- 
sance  du  chauffage  en  hiver,  la  saleté  des  locaux,  l'encombrcanent  en  toute 
saison.  L'adoption  d'une  hauteur  de  5  mètres  pour  les  chambres  de  construc- 
tion nouvelle  rendrait  matériellement  impossible  une  réduction  exagérée  dans 
le  volume  d'air  réservé  à  chaque  soldat  (Leblanc)  ;  avec  des  conditions  favo> 
râbles  de  ventilation  naturelle  (fenêtres  nombreuses  et  percées  k  l'opposite, 
une  ou  plusieurs  cheminées  Douglas  dans  chaque  salle),  une  capacité  de 
Ift  mètres  cubes  par  homme  pourrait  satisfaire  aux  exigences  de  la  salubrité 
sans  le  secours  d'un  système  général  de  ventilation  artificielle.  Mais  là  où  ces 
conditions  manquent  et  où  cette  limite  est  excédée,  l'emploi  des  moyens  arti- 
ficiels de  ventilation  devient  nécessaire  ;  il  est  utile  dans  tous  les  cas,  et  quand 
il  fut  début,  il  convient  de  recourir  au  bon  office  des  ventouses  que  l'on 
pent  disposer  de  manière  k  augmenter  le  volume  d'air  individuel  sans  déter- 
miner nn  abaissement  trop  prononcé  dans  la  température  intérieure.  Dans  les 
casernes  de  cavalerie,  l'énergie  de  la  ventilation  doit  égaler  celle  des  sources 
d'émanations  nauséabondes  qui  s'y  rencontrent  ;  les  effets  d'équipement  et  de 
hanuu^hement  doivent  avoir  leur  place  dans  de  grands  vestibules,  et  non  dans 
les  chambres  où  couchent  les  cavaliers.  Les  casernes  de  toutes  armes  auraient 
besoin  de  réfectoires,  afin  que  les  soldats  ne  prissent  pas  leur  nourriture  dans 
les  chambresL  Les  salles  de  police,  les  prisons  et  les  cachots  pèchent  générale- 
ment contre  les  règles  de  l'hygiène  ;  situés  au  rez-de-chaussée,  souvent  en 
contre-bas  de  la  cour,  parfois  au  voisinage  des  latrines,  mal  exposés,  mal 
aérés,  ils  réclament  une  ventilation  artificielle,  puisque  le  séjour  des  hommes 
Punis  y  est  continu  :  ceux-ci  doivent  être  astreints  aux  soins  journaliers  de 
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propreté  personnelle;  leurs  vêtements,  leurs  couvertures, doifeni être  secoués. 
Si  leur  détention  se  prolonge,  ils  seront  conduits  jonmellement  k  Tair  libre 
durant  quelques  heures.  Point  de  baquets  à  demeure,  môme  alors  qu'ils  sont 
vidés,  lavés  à  grande  eau  plusieurs  fois  par  jour*  et  frottés  avec  de  la  soie 
(50  grammes  de  suie  de  houille  désinfectent  &0  litres  d'urine).  On  endait 
encore  les  baquets  d'une  légère  couche  de  goudron,  d'huile  siccative,  on  on 
les  tapisse  à  Tintérieur  d'une  lame  de  pkunb,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 
rester  infecta.  Les  cours  des  casernes  doirent  être  spacieases,  disposées  en 
pente,  pavées  sans  intervalles  ou  macadamisées  et  balayées  soir  et  matin;  on 
n'y  laissera  pas  croître  d*berbes  ni  séjourner  les  fumiers,  les  boues  et  immon- 
dices. Les  vastes  cours  des  casernes  de  cavalerie  et  d'artillerie,  qui  serrent  en 
même  temps  de  terrains  de  mucenvres,  rédament  des  plantations  marginales 
d'arbres  :  en  été,  sous  une  grande  intensité  d'irradiation  solanre,  avec  la  réter- 
bération  qui  s'y  qoute,  elles  deviennent  torrides  comme  un  Sahara.  Les  latrines, 
ordinairement  trop  éloignées  des  corps  de  logis,  exposent  les  malades  an 
brusques  vicissitudes  de  la  fempérttnre  ;  trop  rapprochées,  elles  répandent 
leurs  émanations  dans  les  chambrées.  L'adoption  à»  fosses  mobiles  inodores 
pour  les  casernes  serait  une  grande  amélioration,  surtout  avec  des  cabinets 
multipliés  en  proportion  dé  l'efibctif  des  hommes  qui  les  hantent,  garnis  de 
sièges  de  bois  dur  dré,  k  covettes  et  soupapes  et  un  système  d'irrigation  spon- 
tanée; il  serait  défendu  aux  hommes  d'y  monter  ;  ils  ne  tarderont  pas  à  apprér 
cier  ces  conditions  de  pudeur  et  de  propreté,  k  apprendre  le  respect  de  soi- 
même  et  de  leur  prochain.  Quelles  qu'elles  soient,  toutes  les  latrines  doivent 
être  assainies  par  le  moyen  d'un  tuyau  d'éventé  et  les  pissotières  garnies  d*Bne 
cuvette  k  la  Dépardenx.  On  trouve  dans  beaucoup  de  casernes  en  Prinoo  et 
en  Algérie  les  latrines  adossées  aux  cuisines  dans  un  pavilkm  isolé,  sans  antre 
séparation  qu'une  cloison  et  les  cheminées  dont  on  a  voulu  sans  doute 
utiliser  la  chaleur  pour  activer  l'appel  dans  le  tuyau  d'évent  II  va  sans  dire 
que  ces  latrines  à  la  turque  sont  immondes  et  puantes.  Quel  étrange  rappro- 
chement, et  qu'il  faut  se  hâter  de  supprimer  cette  cause  de  dégoAt  f  Les  latrines 
k  la  turque,  avec  ou  sans  dapet,  avec  00  sans  bru  de  fer  scellés  au  mur,  sont, 
il  faut  le  dire  bien  haut,  en  France  comme  en  Turquie  où  on  les  dispose  aux 
quatre  angles  des  casernes,  le  foyer  d'une  infection  permanente  et  pénétrante 
pour  ces  habitations.  C'est  id  que  toute  l'industrie  de  la  désinfection  chimique 
vient  échouer  contre  le  parti  pris  de  la  saleté  et  de  l'impudeur;  il  n'est  corvée 
de  lessive  et  de  balayage  qui  puisse  y  remédier  k  toute  heure;  mais  au  Ken 
des  ouvotures  étroites,  oblongues,  où  les  hommes  doivent  darder  leurs  fèces 
et  leurs  urines  dans  une  sordide  promiscuité,  établissez  une  série  de  cabinets 
séparés  avec  tout  l'appareil  du  comfort  anglais,  cuvette  de  faïence,  soupape  à 
jeu  facile,  irrigation  copieuse,  siège  de  bois  dur  ciré,  défense  d'y  monter, 
nécessité  de  s'asseoir,  surveillance  k  tour  de  rôle  par  des  caporaux  ou  des 
sous-officiers;  des  urinoirs  séparés,  d'ardoise,  avec  ruissellement  d'eau 
continu  et  écoulement  souterrain  des  urines  k  l'égout,  et  en  moins  de 
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Gordoue  posséda  un  splendidc  hôpital.  Ces  fondations  se  multiplièrent  par 
suite  des  croisades,  des  |)esles  qui  sillonnèrent  l'Europe,  et  des  maladies  qui, 
rapportées  d'Orient  ou  nées  des  mœurs  du  temps,  furent  confondues  sous  le 
nom  de  lèpre  ;  le  plus  grand  nombre  des  hôpitaux  datent  du  xv®  siècle. 

On  trouve  en  France  trois  catégories  d'établissements  hospitaliers  :  V  hôpi- 
taux, spécialement  affectés  au  traitement  des  malades  ;  2®  hospices,  où  sont 
reçus  les  vieillards,  les  inflnnes,  les  incurables,  les  orphelins  et  les  enfants 
trouvés;  3*"  hôpitaux-hospices^  où  ces  services  sont  réunis,  et  qui  appartiennent 
surtout  aux  villes  à  population  restreinte.  Le  nombre  de  ces  établissements 
n'a  guère  varié  en  France  pendant  vingt-cinq  ans.  En  1837,  il  s'élevait  à  1327, 
et  en  1853,  à  1324,  savoir  :  385  hospices,  289  hôpitaux,  650  hôpitaux- 
hospices.  En  ne  comptant  que  les  hôpitaux  et  les  hôpitaux-hospices  seuls 
affectés  au  traitement  des  malades,  on  avait,  en  1851,  nne  proportion  de 
1  établissement  pour  3&  573  habitants.  Les  ressources  des  établissements 
hospitaliers  en  France  n'ont  pas  cessé  de  s'accroître  ;  elles  étaient,  en  1833, 
de  51222  079  francs;  en  1863,  de  62  597  820  f r.  ;  en  1853,  de 
85  699  327  fr.  ;  ce  qui  donne  pour  chacun  d'eux  une  recette  moyenne  de 
66  700  fr.  Les  administrations  hospitalières  les  plus  riches  de  France  étaient, 
en  1867,  les  suivantes  : 


Paris 12  690  826  fr. 

Lyon 2  279  991 

Rouen 1 136  908 

ManeUUe 1  069  258 

Nantes 959  049 


Bordeaux 8&3  517  fr. 

Strasbourg 738  196 

LUle 678  014 

Orléans 600  819 

Toulouse 574  622 


On  y  comptait  : 


Aumdniers. 733 

Religieuses 7  622 

Infirmiers 1  961 

Infirmières 2  183 

Servants  divers 4  762 


Médecins 1  552 

Chirurgiens 615 

Elèves  internes 413 

Pharmaciens 294 

Sages-femmes 66 


De  Watteville,  à  qui  nous  empruntons  ces  chiJDDres,  insiste  sur  le  nombre 
excessif  des  religieuses  et  desservantes;  il  mentionne  des  établissements  qui 
comptent  plus  de  religieuses  que  de  malades. 

Le  nombre  des  malades  traités  a  suivi  une  progression  croissante,  comme 
on  le  voit  par  les  proportions  suivantes  : 


Années. 

1835 
1840 
1845 
1850 


Indi'ndiM  tnités. 

457  793 
531  038 
559  508 
596  843 


Rapport  sur  10  000  babiUnts. 

13,73 
15,68 
15,91 
16,71 


Jusqu'en  1852,  le  rapport  des  individus  traités  au  chiffre  total  de  la  popu- 
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ËiifiD,  dans  l'eiuemble  des  éublissemenls  bospiutiers,  13  37i!|  lits  sont 

réserrés  aui  enlants  uûslés. 
Le  aombre  des  malades  traités  dans  tout  cet  hôpitaux  et  hospices  a  été,  en 

1860  (avant  l'anaeuoa  des  3  nouTeaiix  départemeoU),  de41'i&07{entS6it 

de  431  932,  savoir  : 

c.  ™..,  i„  (MultM..-     S53350   1   ».„„„=„(„      (AJaltos...      131718 
,„,.„„„      (Adulte»....     387  083 

I^  hommes  forment  donc  eofiroD  les  2/3  du  chiffre  total  des  malades  trai- 
tés; les  enfants  n'y  entrent  que  poor  1/10. 

L'effectif  des  vieillards,  infirmes,  incnrables  et  enfants  entretenus  dans  let 
hospices  des  89  départements  a  été,  en  1861,  de  66  852,  savoir  : 


Ici  les  fenunes  sont  en  plus  grand  nombre. 

Le  service  des  enfanta  assistés  est  onéreux  pour  les  boapicef  et  les  dép«1e* 
méats.  D'après  une  eoqu^te  commoicée  en  1860,  des  inspecteurs  départa- 
mentaux  sont  aujourd'hui  chargés  presque  partout  du  soin  de  placer  les 
papilles  de  l'assistance  et  de  suivre  leurs  intérêts,  de  les  surveiller  jusqui 
leur  majorité.  Les  tours  tendent  ï  disparaître  ;  au  31  décembre  1861,  il  n'en 
restait  que  16,  dont  9  ont  dO  être  sapprimés  en  1862,  remplacés,  comme 
ailleurs,  par  des  bureaux  d'admiaiioiL  Pour  les  89  départements,  il  ne  reste 
plus  que  173  hospices  admettant  les  enfants  trouvés.  Bn  1861,  leur  nombn 
toul  s'élevait  en  France  h  130  U3  (1  enfant  assisté  ponr  286  habitants);  n 
1863,  cette  proportion  était  de  1  sar  277.  I^s  130  843  enfants  assistés  se 
divisent  ainsi  ; 


Le  nombre  des  garçons  et  des  filles  est  presque  é^. 

En  résumé,  en  rapprochant  ces  données  statistiques  de  celles  qui  sont  dues 
aux  recherches  de  Chamouaset,  Necker  et  Tenon  sur  l'assistance  publique 
avant  la  révolution,  on  arrive  k  ces  résuluta  :  1°  en  17S0,  il  exisuit  870  hôpi- 
taux ou  hospices  ;  il  y  en  a  maintenant  1405  ;  2°  ces  établissements  possédaient 
alors  un  revenu  annuel  de  20  millions  ;  leur  dépense  annuelle  dépasse  aujour- 
d'hui 87  millions;  3*  le  nombre  des  secourus  était  en  1780  de  110  000  indi- 
vidus par  an  ;  les  hdpitaux  et  hospices  offreut  aujourd'hui  leurs  ressources  et 
lours  soins  â  ù96  784  indigents. 

Quel  est  l'emplacement  le  mieux  indiqué  pour  la  construction  des  hôpitaux  T 
1.1  statixtîque  mortuaire  de  ceax  qui  existent  au  sein  de  nos  cités  populenses 
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montre  assez  le  danger  de  cette  situation.  Tout  hôpital  entraîne  une  agglomé- 
ration ;  celle-ci  engendre  presque  inévitablement,  et  à  des  degrés  divers,  l'in- 
fection nosocomiale  avec  ses  conséquences  bien  connues,  qui  se  résument  dans 
raggravation  des  maladies  venues  du  dehors  et  le  développement  d*aiïections 
spéciales,  telles  que  les  fièvres  typhiques,  les  diphlhérites,  les  hémorrhagies, 
la  pourriture  d'hôpital,  les  érysipèles,  Tulcération  des  plaies,  etc.  Ces  acci- 
dents se  manifesteront  plus  souvent  et  avec  plus  de  gravité  si  l'hôpital  est  placé 
au  milieu  des  agglomérations  urbaines,  dans  des  quartiers  encombrés  par  une 
population  pauvre,  au  voisinage  d'établissements  industriels  qui  déversent  des 
liquides  putrescibles  ou  des  émanations  délétères,  etc.  Alors  le  méphitisme  de 
l'air  extérieur  s'ajoute  au  méphitisme  de  l'atmosphère  propre  des  salles.  Et 
l'on  s'étonne  que  la  ventilation  artificielle,  c'est-à-dire  l'introduction  régulière 
d'un  air  déjà  vicié  avant  d'arriver  aux  malades,  ne  réussisse  point  à  les  assai- 
nir! En  hygiène,  Vaxlome  similia  simiii bus  ne  trouve  pas  d'application.  On 
objecte  qu'à  Londres  certains  hôpitaux,  établis  dans  des  rues  étroites,  ont  une 
mortalité  relativement  bénigne  (1).  Mais  l'inconvénient  de  leur  position  top- 
graphique  est  en  partie  compensé  par  un  libéral  espacement  des  malades  ré- 
partis dans  de  petites  salles,  par  l'effet  ventilateur  de  grandes  cheminées  à  feu 
constant,  par  certains  avantages  de  régime  et  autres  ;  ajoutons  que  ces  établis- 
sements sont  conçus  sur  une  petite  échelle  et  reçoivent  peu  de  malades  :  ce 
sont  les  plussalubres.  En  principe,  nous  considérons  le  milieu  dans  lequel  sont 
placés  les  hôpitaux  et  l'efficacité  de  leur  aération,  dans  l'ample  mesure  des 
besoins  des  malades,  comme  les  conditions  régulatrices  de  leur  salubrité;  les 
détails  d'installation,  d'ameublement,  de  régime,  etc.,  y  concourent  utile- 
ment, mais  ne  sauraient  les  remplacer.  Dispensez  largement  toutes  choses  au 
malade;  si  l'air  est  altéré  ou  insuffisant,  ce  qui  revient  au  même,  vous  ne 
diminuerez  pas  en  sa  faveur  les  chances  de  mortalité  attachées  à  l'hôpital  qui 
l'abrite. 

Les  hôpitaux  doivent  donc  s'élever  loin  des  agglomérations  d'hommes,  dans 
la  banlieue  des  villes,  à  mi-côte  ou  sur  des  ondulations  de  terrain  qui  les  met- 
tent à  l'abri  des  effluves  des  lieux  bas  et  humides.  11  ne  sera  pas  difficile  d'or- 
ganiser le  transport  régulier  des  malades  de    la  ville  sur  ces  établissements. 
Depuis  longues  années,  des  fourgons  d'ambulance  transportent  aux  hôpitaux 
militaires  de  Paris  les  malades  des  casernes  excentriques  et  des  forts  de  la 
baDilene.  Le  déplacement  des  malades  militaires  en  sens  inverse,  c'est-à-dire 
des  casernes  intérieures  de  Paris  sur  des  hôpitaux  situés  au  delà  des  fortifica- 
Cioiis  eût  été  une  mesure  plus  conformes  aux  exigences  de  l'hygiène;  mais 
Texpéricnce  conserve  sa  signification  pour  ce  qui  concerne  la  possibilité  d'un 
transport  journalier  des  malades  dans  la  zone  suburbaine.  Il  ne  resterait  dans  les 
villes  que  des  dépôts  de  premier  secours,  quelques  services  isolés  et  restreints 

(U  Voyci  Léon  Le  Fort,  Gazette  hebdomadaire,  décembre  1861.  —  Paul  Topinanl. 
Q^^itjue^  af,erçus  sur  in  chirurgie  tmyiaise.  Thèse  de  doctorat  de  Pari»,  1860. 
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de  médecine  et  de  chirurgie  pour  les  cas  d'urgence  et  les  malades  non  trans- 
portables. Kn  même  temps,  l'assistance  à  domicile,  si  morale  parce  qu'elle 
consolide  la  famille,  si  salutaire  parce  qu'elle  assure  aux  malades  les  soins  in- 
times et  les  soustrait  aux  explorations  de  la  science  et  aux  pressions  indiscrètes 
du  prosélytisme,  se  développerait  dans  les  proportions  voulues  et  sur  la  double 
base  des  secours  médicaux  et  des  prêts  gratuits  de  linge,  de  mobilier,  d'appa- 
reils, etc.  Voilà  les  moyens  d'amoindrir,  de  supprimer  peut-être  tonte  la  pa- 
thologie nosocomiale  qui  s'ajoute  à  celle  de  la  misère,  des  spécialités  profession- 
nelles et  des  excès.  «  Au  milieu  des  sociétés  demi-barbares  du  passé,  quand 
l'hygiène  publique  et  privée  n'existait  pas,  un  immense  progrès  s'est  réalisé 
])ar  la  concentration  des  secours  et  des  soins  nécessaires  aux  malades  dans 
l'enceinte  hospitalière  et  sons  les  auspices  de  la  religion.  Aujourd'hui,  et  en 
présence  des  résultats  statistiques  qui  se  succèdent,  n'est-on  pas  autorisé  à  se 
demander  si  le  progrès  ne  consistera  pas,  dans  l'avenir,  à  disséminer  l'action 
secourable  et  combinée  de  l'administration  et  de  la  science,  à  individualiser 
l'assistance,  à  prendre  la  famille  pour  point  d'appui  de  son  intervention  (1)  7  » 

Si  le  médecin  ne  peut  obtenir  l'édification  de  l'hôpital  hors  et  loin  des  villes, 
il  indiquera  dans  le  quartier  le  moins  populeux  et  le  plus  élevé  un  emplace- 
ment libre  et  vaste,  éloigné  des  usines,  des  fossés  de  remparts,  des  marais,  des 
abattoirs,  du  bord  des  rivières^  des  cimetières,  etc. ,  c'est-à-dire  un  ensemble 
de  conditions  topographiques  inverses  de  celles  où  nous  voyons  presque  tous 
nos  hôpitaux.  Si  l'on  ne  peut  éviter  la  proximité  des  cours  d'eau,  il  faut 
exhausser  le  sol  au  moyen  de  voûtes  et  établir  un  quai  entre  la  rivière  et  l'hô- 
pital. 

La  question  des  grands  et  des  petits  hôpitaux  est  depuis  longtemps  en  litige; 
la  bien  poser,  c'est  la  résoudre.  Or  quel  médecin  hésitera,  s'il  peut  opter, 
entre  une  grande  agglomération  ou  une  petite  agglomération  de  malades? 
Minima  de  malts.  L'histoire  des  grandes  agglomérations  de  malades  est  celle 
des  épidémies  les  plus  meurtrières,  des  catastrophes  qui  ont  jalonné  l'itiné- 
raire des  armées,  des  hécatombes  de  la  contagion  et  de  l'infection  nosoco- 
miales.  Jamais  on  n'a  réuni  impunément  des  masses  de  malades  dans  les  établis- 
sements même  les  plus  salubres  en  apparence  et  les  mieux  installés.  L'hôpital 
militaire  de  Péra,  à  Constantinople,  en  185&  et  1855,  coté  à  2100  malades,  à 
raison  de  20  mètres  cubes  d'air  par  homme,  devenait  au  delà  de  800  à 
900  malades  un  milieu  funeste  aux  opérations.  Celui  de  Hami-TchifUick, 
maintenu  au  même  effectif  de  malades,  n'avait  point  de  mortalité  exception- 
nelle; porté,  en  1856,  à  1200  et  même  à  li^OO  lits,  malgré  les  protestations 
des  médecins,  il  s'est  converti  en  un  foyer  de  typhus.  Il  ne  faut  point  perdre 
de  vue  que  le  seul  séjour  à  l'hôpital  a  pour  effet  d'aggraver  la  forme  et  la  mar- 
che des  maladies  :  dans  le  cours  de  deux  épidémies  de  fièvre  typhoïde,  en  18A2 

(1)  Michel  Lévy,  Discours  sur  la  salubrité  des  hôpitaux  {Bulletin  de  fAcaiémie  de 
médecine,  1862,  l.  IXVII,  p.  593  et  suiv.). 


Fm.  11.  —  Saint  BarUMlemy's 

Hospital. 
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les  sens.  Le  rectangle  dcVaubau  (hôpitaux  militaires  de  Strasbourg,  Metz,  elc) 
sacrifie  la  ventilation  des  cours  et  l'indépendance  nécessaire  des  salles  à  quel- 
ques commodités  de  service  et  de  surveillance  intérieure,  c'est-à-dire  le  prin- 
cipal à  Taccessoire.  En  ré|X)nse  4  un  projet  d'hôpital  conçu  par  Tarcbitecle 
Poyct,  l'Académie  des  sciences  Uâma  la  forme  circulaire  et  la  forme  carrée  et 
se  prononça  pour  un  bâtiment  en  parallélogramme  dirigé  de  l'est  à  l'ouest. 
Dans  les  hôpitaux  de  Londres,  en  géné- 
ral les  bâtiments  sont  reliés  entre  eux  à 
angle  droit  et  forment  des  cours  fermées 
comme  dans  une  partie  de  Guy's  Hospital 
de  Saint-Thomas,  et  à  Royal  Free,  ou 
bien  des  cours  ouvertes  d'un  côté  comme 
à  London  hospital,  Middiesex  et  Bromp- 
ton.  Nous  emprunterons  au  rapport  ;de 
MM.  Blondel  et  Ser  quelques  tracés  pou- 
vant donner  une  idée  de  la  dispositioo 
relative  des  bâtiments  de  quelques-ans 
des  hôpitaux  de  Londres. 

Saint-Bartbélemy,  on  des  plus  eonsi- 
dérables,  est  formé  de  quatre  grands  pa- 
villons qui  entourent  nne  ooor  centrale 
en  laissant  un  espace  lilwe  à  chaque 
angle  (fig.  11). 

Siint-George's  Hospital  se  cnmfaio 
d'un  Utiinent  central  à  forme  redangi- 
laire  additionné  de  deux  ailes  qui  se 
prolongent  en  arrière,  tandis  que  la  fa- 
çade est  accusée  par  trois  avant-corps 
(fig.  12). 

Middiesex  se  compose  aussi  d'un  bâ- 
timent central  avec  des  ailes  déployée^ 
également  en  avant  et  en  arrière;  sa 
forme  est  celle  de  la  lettre  H  (fig.  13). 

L'hôpital  de  Gay  présente  on  ensem- 
ble de  bâtiments  parallèles  se  rencon- 
trant avec  d'antres  à  angles  droits,  de 
manière  â  constituer  deux  cours  inté- 
rieures de  forme  carrée  destinées  aux 
malades.  —  Les  deux  ailes  de  la  cour 

d'entrée  sont  occupées  parles  services  administratifa  (fig.  1^).  — Derrière  les 
deux  bâtiments  de  Guy's  Hospital  se  trouvent  les  nouveaux  pavillons  qui  for- 
ïtieski  un  parallélogramme  allongé,  toni  à  fait  isolé  des  antres  constructions. 

Enfin  King's  Collège  Hospital  forme  un  ensemble  de  bâtiments  de  diflë- 


FiG.  12.  —  Saint  George's  Hospital 


Fig.  13.  —  Middiesex  Hospital. 
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rarrétcr  à  un  seul  £lagc  sur  le  rei-de-chaussée  exhaossë  sur  des  caves. 
Hunier,  CosK,  Desgenetlcs,  Pastoret,  VilleriDé,  ont  fait  depnis  longtemps  la 
^marque  que  les  ét^es  supérieurs  donnent  plus  de  décès,  parce  que  le  mé- 
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Kic.  <e.  —  lldPiTi».  Lariboisiëre.  —  Plan  dn  rei-de-chiDHée,  éebellfl  de  1  demi-mil- 
limèlre  pour  1  mèlre.  n,  ulle  des  mtbdei  ;  6,  prâiu  d«i  ■MUadw;  e,  buraïui  d«  Is 
direclion  ;  rf,  coniultalioni  edf  me»  ;  e,  rtfecloire  des  gens  da  IViiM,  coUine  géaé- 
raie  el  lei  dépendincei;  f,  pharniacic,  cabinet  du  phirmmcleD,  MfMduiCM  de  !■ 
ph.irmacie ;  g.  TeiUalre  des  médecins;  A.  miladei  sgitis;  i,  cMMtto  t«  MBUr;/, 
olIlcG,  k.  dtpAt  da  lia^  sale  rt  lieux  d'aiBiinces  det  maUdes  ;  /,  bibBothèque  ;  ai,  ri- 
fecloira  dei  malades',  M,  communaulé;  0,  bains;  p,  chapelle;  9,  buanderie  «t  dipen- 
daaces;  r,  salle  d'opiralions ;  i,  salle  des  morls  et  d'autopiie;  (,  vestiaire;  u,  cour 
des  convoi). 


phitisme  des  locaui  situés  au-dessous  y  monte.  Cette  observation  est  contraire 
à  l'opinion  de  Hildcnbrand,  qui  suppose  qu'en  raison  de  leur  pesanteur  les 
miasmes  dn  typbus  s'amassent  dans  les  couches  iolérieiires  de  l'air,  et  rendent 

II.  lEtT,    Ujelùne,  5'  ËDIT.  U.  — U 
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quatre  salles  communiquaDt  directemeat  entre  eUes,  de  manière  à  confondre 
leuro  atmosphères;  on  y  a  fait  depuis,  et  sur  mes  demandes  réitérées,  des  .inter- 
sections aux  dépens  de  la  longueur  des  salles,  pour  ménager  des  paliers  et  des 
cabinets  intermédiaires,  et  cette  mesure  a  singulièrement  assaini  ces  locaux,  oà 
les  accidents  de  Tinfection,  autrefois  très-communs,  sont  devenus  rares.  Plus 
les  salles  sont  petites,  plus  on  peut  rapprocher  chaque  malade  des  conditions 
de  son  hygiène  privée,  grouper  les  cas  pathologiques  de  manière  à  neutra- 
liser les  effets  de  voisinage  et  à  écarter  le  péril  des  transmissions  morbides. 
Mais  comme  il  faut  tenir  compte  des  nécessités  de  service  et  d'économie,  il 
sera  difficile  de  s'arrêter  à  12  lits  par  chambrée,  comme  le  veut  Trousseau  ; 
nous  accordons  25  à  30,  moyennant  l'adjonction  de  cabmets  particuliers  qui, 
dépendant  du  même  service,  recevront  les  malades  capables  de  troubler  le  re* 
pos  ou  d'engendrer  un  foyer  d'extension  patholc^que. 

Il  importe  que  les  salles  soient  parfaitement  isolées  les  unes  des  autres  et 
laissent  entre  dles  des  vestibules  bien  ventilés,  en  guise  de  réservoir  d'air. 
Les  avantages  de  la  séparation  des  malades  disparaissent  si  les  chambres  ont 
des  baies  sans  portes,  si  les  chauffoirs,  les  promenoirs,  sont  communs,  etc. 

La  statistique  médicale  des  hOpitaux  de  Paris  (A.  Husson,  1M7,  t  II)  vient 
justifier,  en  ce  qui  concerne  le  traitement  des  maladies  internes,  le  classement 
hygiénique  de  salies  en  raison  inverse  de  leur  contenance  de  lits  : 


Services  de  médecine  en  1862  et  i863. 


puur  10Q» 


15  salles  de  10  à  20  liti  ont  donné  pour  ces  deux  ans 12,12 

50  salles  de  20  à  40  liU  —  —  iS,àà 

iâ  saUas  de  AI  à  81  tiU  —  -^  ié,^ 

Lessalles  destinées  aax  malades  nunmt  des  plafonds  arrondis  dans  ieun 
angles,  sans  poutres  découvertes.  £n  Angielenne,  les  mun  de  certains  hôpi- 
taux sont  revêtus  d'vn  ciment  en  forme  de  stac.  Noos  croyons  ^u'il  f  a  lien 
de  généraliser  cette  mesure  et  de  stuquer  les  murs  de  toutes  les  salies;  ce  ^m 
permettra  de  les  nettoyer  fréquemment  à  l'aide  de  grosses  éponges  humides 
fixées  à  rextrémité  de  kN^  l>alais  et  de  ks  essuyer  immédiatement  avec  des 
éponges  ou  des  linges  secs  ;  leurs  siiriaces  polies  ne  s'imprégaewmt  ^Miint, 
comme  les  murs  plâtrés,  de  (a  vape«ir  d*eaii  qui  sert  de  véhicule  à  des  matiàris* 
organiques  putréfiées,  €t  ne  se  tapisseront  pas  de  poussières  organiques. 
Réveil,  par  ses  analyses  mécaniques  4e  l'air,  «  vérifié  l'eusiDiice  de  matières 
organiques  dans  Tatmosphère  des  salles  de  l'hOpital  LariiMNsière  ^  il  les  a  recueil- 
lies en  dépôt  sur  une  série  de  lames  de  platine  mouillées  et  criblées  de  irous  à 
travers  lesquels  Tair  s'engage.  En  1862,  Qhalvet,  interne  de  l'hôpital  Sainte 
Louis,  usant  de  procédés  plus  précis  encore,  a  constaté  que  l'air  contient  ww 
plus  forte  proportion  de  matières  organiques  dan  les  salles  de  cfainirgie  que 
dans  celles  de  médecine;  au  voisinage  d'un  malade aMeiot de  pourriture  d'faô- 
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cubes,  100  litres  par  heure.  Remarquons  en  outre  que  des  organismes  ma- 
lades, afiaiblis  par  les  souffrances,  la  diète,  et  privés  le  plus  souvent  d'excita- 
tion morale,  réagissent  moins  contre  l'atteinte  des  miasmes  délétères  et  subis- 
sent presque  sans  résistance  les  effets  de  ce  genre  d'intoxication.  Tenon  fixait 
la  largeur  des  salles  à  8°*, 12,  l'allée  qui  sépare  deux  rangées  de  litsà  U  mètres; 
il  voulait  pour  chaque  malade  environ  li5  mètres  cubes  d'air.  Bégin  prescri- 
vait, ou  plutôt  relate  les  fixations  réglementaires  de  son  temps  qui  subsistent 
encore  :  entre  deux  lits  au  moins  65  centimètres,  entre  deux  rangées  de  lits  an 
moins  2  mètres  ;  aux  fiévreux  et  aux  blessés  qui  restent  au  lit  20  mètres  cubes 
d'air,  et  1 8  aux  galeux  et  aux  vénériens  qui  sortent  pendant  le  jour  ;  mais 
durant  la  nuit  cette  différence  disparait,  à  moins  que  l'on  ne  tienne  compte 
des  entrées  et  des  sorties  qui  déterminent,  comme  nous  l'avons  vu,  une  ven- 
tilation accidentelle  assez  forte.  Toutes  ces  fixations,  qui  sont  malheureusement 
conservées  par  le  règlement  des  hôpitaux  militaires,  sont  insuffisantes,  mieux 
valait  maintenir  celles  de  Tenon.  Dans  beaucoup  d'hôpitaux,  surtout  dans  ceux 
de  l'armée,  on  a  réglé  le  nombre  des  lits  d'après  la  superficie  des  salles  : 
erreur  funeste  !  Il  importe  de  se  guider  d'après  le  cubage,  et  encore  la  capa- 
cité d'un  local  ne  représente  le  nombre  de  mètres  cubes  d'air  qu'il  délimite 
qu'autant  que  cet  air  est  à  zéro,  et  sous  la  pression  de  O^'fTôO.  Au-dessus  et 
au-dessous  de  ce  chiffre  il  faut  déduire  pour  la  dilatation  et  ajouter  pour  la 
condensation  (Poumet).  Une  autre  réduction  doit  être  faite  en  proportion  de 
la  masse  solide  de  tout  ce  qui  est  contenu  dans  la  salle,  meublés,  lits,  piliers, 
corps  de  malades,  etc;  on  ne  peut  compter  moins  de  i  mètre  cube  par  lit 
garni  de  son  mobilier,  ni  moins  de  80  litres  d'air  pour  chaque  corps  d'adulte. 
Que  si  l'on  fait  valoir  l'aération  diurne  par  des  fenêtres,  rappelons  qu'elle  est 
nulle  pendant  la  nuit,  nulle  ou  dangereuse  pendant  l'hiver,  qui  est  la  saison  d'en- 
combrement des  hôpitaux  ;  durant  le  reste  de  l'année,  on  ne  peut  aérer  un  hôpital 
comme  on  fait  les  dortoirs  d'un  collège  ou  les  chambres  d'une  caserne;  on  y 
peut  ouvrir  les  fenêtres  sans  danger  quand  le  temps  est  beau  :  or,  on  a  calculé 
que  de  1689  à  182^,  dans  l'espace  de  135  ans,  la  constitution  atmosphérique 
donne,  année  moyenne,  à  Paris,  180  jours  de  brouillard,  l(iO  jours  pluvieux. 
Aussi  dans  la  plupart  des  hôpitaux  sent-on  une  odeur  qui  leur  est  parti- 
culière et  qui  se  développe  surtout  pendant  la  nuit.  F.  Leblanc  a  pu  retirer 
par  l'analyse  de  l'air  de  plusieurs  salles,  à  Paris,  3,  5,  8  pour  100  d'acide  car- 
Ijoniquc  ;  l'excès  de  la  vapeur  aqueuse  s'y  dénote  en  hiver  par  la  couche  de 
glace  qui  se  dépose  sur  les  vitres,  et  qui,  en  se  liquéfiant,  pourrit  les  châssis. 
Poumet,  dans  sept  salles  de  choix  (clinique  de  l'Hôtel-Dieu,  de  la  Charité,  de 
la  Pitié  et  de  Saint-Louis),  a  trouvé  que  les  malades  ne  recevaient  que  17  pour 
100  de  l'air  qui  leur  est  nécessaire  d'après  les  indications  rationnelles  de  la 
science  ;  après  douze  heures  de  nuit  cet  air  contient  0,006  d'acide  carbonique, 
et  dénote  par  son  odeur  une  forte  proportion  d'éléments  miasmatiques.  A  la 
Salpétrière,  les  malades  de  certaines  salles  ne  reçoivent  môme  pas  en  quantité 
suffisante  l'air  vicié  qu'elles  sont  condamnées  à  respirer  (Poumet).  Il  n'est  donc 
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nêan  et  iofiêrienra  IJ»  où  fair  a  de  la  tendrace  à  séjourner.  Le  ekinflage  el  la 
▼entîkition  de  chaque  saMe  sont  parMtenent  mdépeBéaBts  (iX  » 

J/ameuMemem  des  safles  doit  être  aussi  restreint  que  possiUe^  dan»  Finié- 
rét  et  pour  la  facilité  de  l'aération  ;  il  a  ponr  élément  essentiel  le  ennebige  dea 
malades  :  un  lit  pour  chacun  ;  dem  rangées  senlemem  de  Bt» 
trumeaux  des  salles,  non  aux  fenêtres  dont  la  fratehenr  pent  nuire  anx 
Point  de  rangées  de  Kt  au  milieu  dea  salles:  si  vastes  qii'ciieaanenl,dlea  en  i 
encombrées;  disposé»  dans  le  sens  de  h  kn^nenr  des  saUes,  ils  placent  la  iMn 
de  chaque  malade  k  proximité  des  pieds  du  maMe  qui  occupe  le  nnanM 
pn^cédent*  Les  lits  adosaéa  aux  mors  ne  doivent  point  lea  toncher,  ponr  qnn 
l'air  circule  librement  entre  fcrmnr  et  les  lits  ;  ceux-ci  sermrtaasesélevéa  pmir 
épargner  au  malade  les  émanations  du  aol  et  au  médedn  h  gêne  dsn  ai^ 
tltndes. 

Les  couchettes  de  fer  soirt  justement  préférées  ;  elles  préservent  des  pmai^ 
ses,  occupent  mohis  d*espiee  et  n'exigent  pohit  de  réparations  :  elles  dolvean 
avoir  2  mètres  de  long  sur  i  de  large,  hors  œuvre;  le  fond  en  est  formé  |Mr 
des  himes  ou  pans  de  tôle }  deux  tahleites  de  bois  de  1  *,  1 0  de  long  sur  0*,iM 
de  large,  rejetées  pour  les  dent  tiers  de  leur  largeur  en  dehors  du  lit,  sont 
fixées  aux  montants  de  ki  tête  et  des  pieds  des  chdNts  pour  recevoir  lea  naten** 
siles  et  les  aliments.  Le  reste  do  coucher  eomprml  une  paillasse,  im  matelas 
de  crm  et  de  laine  par  moitié,  un  traversin,  nne  couverture  en  été,  deux  en 
hiver  et  deux  drapsi  La  paille  fraîche  serait  préférable  au  sommier  de  crin, 
les  émanations  s'attachant  moins  aux  substances  végétales  qu'aux  produila 
animatix;  mais  on  doit  préférer  à  l'une  et  à  l'autre  les  sommiers  è  ressorts 
métalliques,  et  à  ces  sommiers,  le  système  de  couchage  proposé  par  le  doctaor 
Gariel,  où  les  ressorts,  au  lien  de  faire  partie  dn  sommier,  sont  fixée  d'une 
part  sur  un  fond  sanglé,  et  de  l'autre,  stir  les  montants  de  la  couchette  i  leur 
élasticité  est  telle  qu'un  seul  matelas,  posé  sur  un  fond  sanglé,  fournit  dtt 
coucher  atissi  souple  que  saltibre,  pbisque  l'aératfon  s'opère  sous  le  matade 
comme  âutottr  de  loi.  Les  lits  de  plume  et  les  édredons  seront  repouarta 
ôomme  des  réceptacles  de  miasmes  propres  II  perpétuer  les  Infections  locdea. 
Les  matelas  doi? ent  être  cardée  ou  rebattus  tous  les  six  mois  ;  après  le  même 
laps  de  temps,  il  fadt  remettre  au  foulon  les  couvertures  de  laine  d'hiver.  Des 
rideaux  légers,  suspendds  ft  tin  cercle  de  fer  d'du  très^petit  diamètre,  peu 
datant  dd  plafond,  protégeront  dans  les  Salles  de  femmes  tes  solllcitndes  de  la 
pddeur  et  les  détails  de  leur  toiletté.  Cette  eonsidérstion  n'existe  pas  pour  les 
hommes  :  les  rideaux  servent  de  barrière  aux  exhalaisons  de  chaque  malade 
et  les  accumulent  sur  lui  ;  s'ils  dérobent  la  vue  de  la  douleur  et  de  l'agonie, 
ils  n'en  Interceptent  point  les  gémissements  et  les  râles. 

Les  mfelades  doivent  trodver  à  lettr  entrée  I  l'hôpital  un  vêtement  complet 
qui  les  mette  à  l'abri  du  frt)id  et  facilite  leurs  mouvements.  On  donne  k  cha* 

(4)  Léon  La  Fort,  he.  eU.,  p.  19. 
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une  cause  d*odeurs,  de  chaleur  ou  d*humidité,  et  assez  près  pour  assurer  la 
promptitude  et  la  facilité  des  services. 

Il  est  désirable  que  les  bains,  ordinairement  trop  éloignés,  communiquent 
par  des  tuyaux  de  conduite  avec  les  salles,  de  manière  à  permettre  Fadmi- 
nistration  de  l'eau  à  l'extérieur  et  sous  différentes  formes  auprès  du  lit  des 
malades.  Quant  aux  décédés,  une  fâcheuse  alternative  est  de  les  laisser  trop 
longtemps  exposés  à  la  vue  des  malades  ou  de  les  transporter  trop  tôt  dans  des 
réceptacles  où  toute  chance  de  révivificaiion,  en  ciis  de,  mort  apparente,  est 
perdue.  Nous  signalons  ici  l'une  des  plus  graves  défectuosités  du  système 
hospitalier  :  il  n'accorde  aucune  garantie  à  qui  paraît  avoir  cessé  de  vivre  ; 
vingt-quatre  heures  d'abandon  dans  un  lieu  sombre  et  froid  se  passent  entre 
la  dernière  expiration  et  le  premier  coup  de  scalpel  II  faut  pourvoir  à  cette 
lacune  néfaste  par  une  survdllance  organisée  autour  des  corps  déposés  au  lieu 
dit  chapelle.  Quant  à  l'amphithéâtre  d'autopsie  et  de  dissection,  qu'un  rideau 
d'arbres  ou  une  construction  le  dérobe  aux  regards  des  malades  ;  que  chaque 
cadavre  repose  sur  une  table  isolée  et  conforme  au  modèle  donné  par  Parent- 
Duchâtelet  ou  par  Darcet;  qu'une  propreté  sévère  y  règne  et  qu'une  bonne 
ventilation,  jointe  à  l'absence  des  rayons  solaires,  s'oppose  à  la  putréfaction 
des  cadavres  qui  doivent  être  enlevés  aussitôt  qu'ils  en  présentent  les 
indices. 

Les  fosses  mobiles  avec  tuyaux  de  conduite  perpendiculaires  doivent  rem- 
placer les  fosses  communes  et  fixes  en  attendant  le  drainage  complet  de  nos 
habitations  publiques  et  particulières,  et  la  perte  de  tous  les  excréta  à  l'égout 
qui  les  rendra  sous  forme  d'engrais  au  sol;  les  latrines  seront  éloignées  des 
salles,  ventilées  avec  activité  (voy.  t  I)  ;  le  vestibule  qui  y  conduit  sera  pourvu 
à  ses  deux  entrées  de  portes  qui  ferment  spontanément  ;  le  plancher  sera  de 
dalles  inclinées;  des  sièges  séparés,  de  chêne  ciré,  surmontés  d'un  couvercle 
mobile,  séparés  en  cellules  distinctes  par  des  cloisons,  munis  de  cuvettes  de 
faïence  avec  une  soupape  et  réservoir  d'eau  ;  les  fenêtres  fermées  à  l'aide 
d'une  simple  claire-voie. 

Après  la  saine  installation  de  l'hôpital,  l'élément  le  plus  décisif  de  l'hygiène 
des  malades  et  des  convalescents,  c'est  leur  régime  alimentaire,  si  différent 
suivant  les  localités,  les  habitudes,  les  corporations  religieuses  ou  les  gestions 
civiles  qui  le  dispensent.  Dix-huit  années  d'inspection  et  d'observations  ambu- 
lantes m'ont  laissé  cette  conviction  que  le  régime  des  malades  dans  les  hôpi- 
taux civils  dépend  moins  des  médecins  que  des  sœurs,  des  économes,  qu'il 
varie  d'une  ville  à  l'autre,  sans  base  fixe  ni  rationnelle;  aussi  le  comité  consul- 
tatif d'hygiène  et  du  service  médical  des  hôpitaux,  institué  auprès  du  ministre 
de  l'intérieur  par  le  décret  du  29  août  1862,  a-t-il  été  invité  à  formuler  les 
améliorations  dont  il  est  susceptible  ;  une  commission  composée  de  Payen, 
Bouillaud,  Husson,  Jobert  (de  Lamballe),  Reynaud,  de  Lnrieu,  Bouchardat  et 
moi  les  a  mises  sérieusement  à  l'étude,  et  le  rapport,  savamment  établi  par 
Payen,  discuté  à  fond  dans  une  longue  série  de  séances»  adopté  par  le  ministre 
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ef  notifié  aux  préfets  (i),  est  nn  TérîtaUé  code  da  régime  afimeotÂre  dan»  les 
hôpitaux.  Il  faudrait  le  transcrire  ici  tout  ealîer^  tant  il  a  d'importanee  el 
d*orilité«  Les  données  posîtires  que  la  sdence  enregistre  cbaqne  joor,  dit 
Payen,  ne  laisKiit  plus  de  doutes  sor  les  conditions  k  rempUr  poor  consCkner 
nn  bon  régime  alimentaire  ni  même  snr  le  choix  et  la  préparation  des  rations^  •  « 
Le  but  que  Ton  se  propose  d'attandre^  la  statistique  chimiqne  le  définit  en 
ces  termes  :  foarnir,  dans  une  mesure  coirreBahle,  anx  malades  et  aux  con- 
▼alescentsi  les  aliments  dits  respiratoires,  abondants  surtout  en  principes  féco» 
lents,'  gras  et  sncrés«  qui  entretiennent  la  chaleor  ;  sobrenir  anx  déperditioM 
journalières  comme  k  la  mutation  hicessanle  des  tîssns  par  des  aliments  riches 
en  principes  azotés  on  plastiques,  oongénèrei  des  organismes  animaux  qei  ont 
seuls  le  pou? oir  de  réfiarer,  d'entretenir  et  de  développer  ces  organismes.  De 
plus,  les  procédés  de  préparation  et  de  distrftntion  des  aliments  doirent  être 
tels  qu'ils  soient  présentés  aux  malades  dam  des  conditions  de  température, 
d'asptfct,  de  savenr  et  d'odeur  propres  h  stimnler  l'appétit  et  l'actif  ité  digestiTe. 
—  Énorme  est  la  proportion  des  constitutions  aAiiblies,  détériorées  pw  la 
misère  et  les  privations  que  reçoivent  les  hôpitaux  :  les  hommes  usés,  énervés, 
lymphatiques^  anémiqnes,  scrcrfnleex,  tuberculeux,  cachectiques,  sont  en 
majorité  dans  les  hôpitaux  ;  joignes-y  les  convalescences  à  marche  lente,  les 
chronicités  morbides,  tous  états  qui  sollicitent  une  forte  réparation  alimentaire, 
des  boissons  toniqhes,  et  l'on  y  comprendra  l'importance  du  régime  ;  les  dé« 
perdition^,  suite  des  opérations  chirurgicales,  ne  rédament-elles  pas  «ne 
nourriture  généreuse  ?  Et  les  enfants  ne  se  rétabliront-ils  pas  d'autant  plus 
vite,  sous  l'inOnenoe  d'une  alimentation  bien  ordonnée,  que,  dans  les  familles 
pauvres  qui  les  confient  k  l'hôpital^  ils  en  sont  frustrés  et  languissent  dans 
l'insuflfisance  des  matériaux  de  réparation  et  d'accroissement  que  réclame  leur 
frêle  organisme  7  Généralement  c'est  la  viande  qui  est  en  déficit  dans  la  ration 
hospitalière,  surtout  la  viande  rôtie,  tandis  que  les  aliments  respiratoires, 
pain,  riz,  graines  féculentes,  pâtes,  sont  donnés  presque  en  excès  et  imposent 
à  des  estomacs  délibités  un  labeur  démesuré  de  digestion.  Dans  les  hôpitaux  de 
Londres,  la  viande  cuite  représente  un  peu  plus  du  double,  de  son  poids  de 
notre  viande  cme,  parce  que  les  os  des  animaux  de  boucherie  sont  plus  minces 
et  que  les  tranches,  prises  dans  de  volumineux  morceaux  sortant  de  la  broche, 
dn  four  ou  de  la  chaudière,  sont  entièrement  charnues,  exemptes  de  gros 
tendons  et  de  membranes  coriaces  ;  elles  sont  d'ailleurs  servies  chaudes,  arit>- 
sées  de  jus  ou  de  bouillon  (Payen).  Nous  renvoyons  k  son  savant  rapport  pour 
ce  qui  concerne  le  rationnement,  la  composition  et  le  nombre  des  repas,  etc. , 
nous  bornant  ici  k  rappeler  quelques  conclusions  :  1'  Tendre  à  rendre  dans 
tons  les  hôpitaux  l'alimentation  plus  uniforme  et  pins  réparatrice;  2*  faire 
entrer  deux  fois  par  jour  la  viande  dans  le  régime  des  malades  et  des  conva- 
tesoents  non  soumis  k  des  prescriptions  spéciales  ;  3°  fixer  la  ration  de  viande 

(I)  Bu/ieiin  affitwtfiu  minvière de  tintéi-ieur,  tV  année,  4864,  ii«  a. 
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à  /i80  grammes  de  viande  croe,  ==  2^0  grammes  de  viande  cuite,  doni  là 
moitié  doit  être  rôtie,  à  l'exclusion  du  veau  8*il  n*e8t  de  qualité  irréprochable; 
U^  faire  préparer  le  rôti  à  la  broche;  5^  aux  enfants  de  deuxë  dix  ans,  quatre 
repas  ;  aux  enfants  de  dix  à  quatorze  ans,  trois  repas;  6®  allouer  des  quantités 
égales  de  viande  et  de  vin  aux  garçons  et  aux  filles  du  même  âge  ;  7®  exclure 
du  régime  hospitalier  les  abats  gélatineux  ;  8°  exiger  que  la  préparation  des 
aliments  pour  les  malades  en  chambre  (payants)  se  fa^e  séparément  et  ne 
point  permettre  le  prélèvement  de  morceaux  de  choix  à  leur  profit  sur  l'ap- 
provisionnement des  malades  ordinaires  ;  9®  fixer  à  48  décilitres  la  ration 
entière  de  vin  ordinaire  et  mettre  à  la  disposition  du  médecin  un  vin  de  qua- 
lité supérieure  à  Tusage  des  malades  qui  ont  besoin  d'être  réconfortés} 
1 0®  exclure  les  vins  plâtrés  des  adjudications  pour  le  service  hospitalier. 

De  pareilles  améliorations  se  traduiront  par  on  surcroît  apparent  de  di-» 
penses,  en  réalité  par  des  économies  indirectes  :  le  nombre  des  journées  de 
traitement  diminuera,  la  durée  des  convalescences  sera  plus  courte,  les  râ* 
chutes  seront  plus  rares;  l'hôpital  restituera  an  travail  industriel  des  ouvriers 
valides,  non  des  valétudinaires  qui  retomberont  encore  à  la  charge  de  la 
société. 

Les  spécialités  des  hôpitaux  sont  fondées  sur  la  profession,  Tâge^  le  setei  le 
genre  et  Tépoque  des  maladies. 

i«  Hôpitaux  militaires. 

A.  Le  serfice  de  santé  de  Tarmée  commence  dans  les  régiments;  lel  ca- 
sernes ont  des  infirmeries  où  sont  traités  les  cas  légers  de  médecine  et  de  chi-*' 
rurgle,  les  blennorrhagies,  quelques  accidents  syphilitiques  primitifs,  les  ma*'- 
ladies  cutanées  récentes  et  apyrétiques,  notamment  la  gale;  elles  comporteitt 
la  séparation  des  divers  genres  de  malades,  surtout  des  vénériens  et  des  ga-» 
leux;  elles  sont  pourvues  réglementairement  d*une  petite  pharmacie,  d*uti 
approvisionnement  de  linge  et  d'appareils  à  fractures  pour  les  cas  d'ui^ence, 
d'un  dépôt  de  vaccin,  des  instruments  qui  entrent  dans  la  cotnposition  du  saè 
d'ambulance,  de  baignoires,  d'ustensiles  pour  les  pédiiuves^  les  bains  de  siège 
et  la  préparation  des  tisanes,  etc.  Beaucoup  d'infirmeries  ressemblent,  par 
leur  installation,  à  de  petits  hôpitaux^  et  en  offrent  presque  les  avantages;  une 
salle  de  convalescents  y  est  annexée  par  le  règlement,  et  les  hommes  qu'elle 
reçoit,  nourris  par  la  cantine  dés  sous-oflBciers,  reçoivent  du  vin  ou  du  café* 
au  besoin  une  ration  de  riz.  D'autres  infirmeries  sont  à  peine  dignes  de  leur 
destination  ;  situées  au  3""  ou  au  U^  étage,  elles  sont  d'un  accès  difiicilc  aux  ma- 
lades et  aux  valétudinaires,  mal  disposées,  mal  tenues.  Ces  établissements,  sorte 
d'hôpitaux  rudimentaires,  pourraient  redevenir  utilement  ce  qu'ils  étaient 
avant  93,  ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui  dans  l'armée  anglaise,  des  hôpi- 
taux de  régiments.  Il  coûterait  peu  de  les  réorganiser  sur  ce  pied,  et  ils  re- 
présenteraient pour  nos  soldats  l'assistance  à  domicile  ou  plutôt  les  soins  de  la 
famille,  en  même  temps  qu'ils  donneraient  an  service  médical  de  troupes  uh 
attrait  de  science  et  d^lmporunce  pratique,  aux  médecins  qui  en  sont  changés 
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Des  hôpitaux  thermaux  (Bourbonoe-les-Bains,  Baréges,  Amélie,  Vichy,  les 
salles  militaires  de  Plombières  et  de  Bourbon-l'Archambault)  reçoivent  pour 
une,  deux  et  trois  saisons  les  officiers  et  militaires  qui  ont  tiesoin  de  Tusage  des 
eaux  minérales  de  ces  localités.  C*est  là  une  libérale  institution  que  l'étranger 
admire  et  s'avise  enQn  d'imiter.  Tous  les  ans,  ceux  qui  réclament  ce  traite- 
ment sont  soumis  à  des  visites  d'examen,  sous  le  contrôle  du  conseil  de  santé, 
et  répartis,  suivant  le  caractère  et  l'urgence  des  indications  curatives,  entre 
les  diverses  stations  hydro-thermales  et  dans  l'ordre  successif  des  saisons. 
L'hôpital  militaire  d'Amélie  est  un  monument;  ses  thermes  un  modèle.  L'hô- 
pital de  Vichy  se  complète  ;  celui  de  Baréges  est  en  voie  de  refonte  ;  il  ne  reste 
qu'à  rebâtir  l'hôpital  délabré  de  fiourbonne.  Le  régime  et  les  soins  laissent 
peu  à  désirer  dans  ces  établissements  que  l'administration  de  la  guerre  entoure 
d'une  intelligente  sollicitude.  £n  outre,  les  garnisons  rapprochées  du  littoral 
de  la  mer  envoient  en  subsistance  dans  celles  des  villes  à  bains  de  mer  les 
hommes  étiolés,  anémiques,  scrofuleux,  auxquels  convient  excellemment  l'usage 
de  ce  moyen  pendant  la  saison  favorable. 

Nous  demandons  pour  l'armée,  non  des  hôpitaux  de  convalescents,  mais 
des  salles  de  convalescents  dans  les  hôpitaux  ordinaires.  C'est  dans  leurs 
familles  que  nos  jeunes  soldats  se  rétablissent  le  plus  promptement,  et  des 
congés  leur  sont  délivrés  à  cet  effet  sur  la  proposition  des  médecins.  Quant  à 
ceux  qui  n'ont  pas  de  foyer  domestique,  la  famille  militaire  leur  en  tient  lieu 
et  le  retour  à  la  caserne,  l'habitation  de  la  salle  des  convalescents  de  l'inQr- 
merie,  une  série  d'exemptions  de  service  et  de  corvées,  la  surveillance  affec- 
tueuse du  médecin  du  bataillon,  voilà  de  quoi  favoriser  son  entier  rétablisse- 
ment, si  entre  le  lit  de  douleur  et  la  caserne  il  a  trouvé  les  douceurs  et  les 
soins  réconfortants  d'un  service  de  convalescence. 

B.  En  temps  de  guerre,  les  ambulances,  les  hôpitaux  temporaires,  les  hôpi- 
taux d'évacuation.  Chaque  division  active  a  son  ambulance  avec  un  personnel 
et  un  matériel  suffisants  pour  se  dédoubler,  s'il  y  a  lieu,  en  deux  sections 
indépendantes.  Le  règlement  du  f  avril  1831  (2''  partie)  établit  au  grand 
quartier  général  une  ample  réserve  pour  alimenter  les  services  épars  sur  le 
théâtre  des  opérations.  L'expérience  a  démontré  que  cette  réserve  d'hommes 
et  de  matériel  n'existe  le  plus  souvent  que  sur  le  papier,  à  cause  des  lenteurs 
ou  des  difficultés  d'envoi,  et  que,  lorsqu'elle  existe,  elle  s'épuise  rapidement 
sans  se  renouveler  en  temps  utile.  En  effet,  les  besoins  du  service  de  santé  se 
font  sentir  avec  le  plus  d'énergie  à  la  circonférence  de  l'armée  et  derrière  le 
champ  de  bataille,  sur  la  ligne  des  combats  renaissants  ou  des  sanglantes 
batailles,  et  sur  les  points  en  amont  qui  sont  les  étapes  successives  des  éva- 
cuations. Le  principe  est  de  pourvoir  à  ce  qui  est  urgent  au  moyen  des  am- 
bulances et  de  les  débarrasser  sans  délai,  en  vue  des  éventualités  du  lende- 
main. Aux  heures  qui  suivent  les  grandes  collisions^  il  n'y  a  jamais  assez  de 
mains  chirurgicales;  aux  gîtes  d'évacuation,  aux  hôpitaux  temporaires  de 
première  ligne»  même  insuffisance  habituelle.  C'est  donc  sur  ces  points  qu'il 
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rieurs  de  Varna  ont  reçu  (en  septembre  \S^h),  2312i  cholériques,  dont  1389 
ont  succombé;  proportion  :  100  décès  sur  160  malades.  Trois  hôpitaux  sous 
tentes,  établis  à  6  kilomètres  environ  de  Varna,  Tun  sur  le  plateau  de  Franka, 
^es  deux  autres  sur  le  bord  méridional  de  la  rade,  au  voisinage  d'un  petit 
monastère  grec,  ont  compté  698  décès  seulement  sur  2635  cholériques  ;  pro- 
portion :  100  morts  sur  376  malades;  en  ajoutant  à  ce  chiffre  les  décès  sur- 
venus pendant  la  traversée  et  dans  le  trajet  du  port  à  l'emplacement  du  mo- 
nastère, on  obtient  encore  une  proportion  d'une  bénignité  insolte.  Et  tandis 
que  les  hôpitaux-bâtiments  s'infectent  pour  on  temps  plat  ou  moins  long,  ici 
point  de  foyers  cholériques  ;  17  officiers  de  santé  ont  succombé  en  loignant  les 
cholériques  dans  les  bâtiments,  aucun  n'est  mort  sous  les  teoles.  Si  k  typhus 
s'est  développé  dans  les  campements  de  la  Crimée,  c'est  qu'akn  les  tentes» 
hermétiquement  iermées  pour  protéger  les  habitants  contre  les  rigi^eurs  de 
l'hiver,  n'étaient  plus  ventilées  ni  fixées  sur  un  sol  assaini;  elles  recouvraient 
des  excavations,  dites  taupinièreSy  où  s'enfermaient  les  soldats  pendant  le 
temps  où  le  service  ne  les  appelait  point  ailleurs;  creusées  dans  un  sol  per- 
méable aux  eaux  pluviaUes  qui  filtraient  à  travers  d'immenses  détritus  de 
putréfaction  organique,  leurs  parois  aaintaient  et  entretenaient  som  les  tentes 
une  humidité  miasmatique;  la  multiplicité  et  l'imperfection  des  cimetières, 
les  cadavres  d'animaux  épars  dans  les  campements,  l'accumulation  de  180  à 
200  000  hommes  de  plusieurs  armées  sur  un  étroit  plateau,  derrière  une  vMle 
assiégée  où  régnait  le  typhus,  voiUi,  sans  énumérer  d'autres  causes  encore,  de 
quoi  expliquer  l'extension  de  ce  fléau  parmi  nos  propres  troupes  et  celles  de 
l'armée  sarde,  placées  exactement  dans  les  mêmes  conditions  (hiver  1855-1856). 
Remarquons  l'immunité  dont  les  Anglais  ont  joui  à  cette  époque,  grâce  à  une 
meilleure  installation  dans  des  baraques  bien  ventilées  et  à  une  direction 
hygiénique  plus  régulière,  plus  décisive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'expérience  de  hi  dernière  campagne  d'Orient  démontre 
l'utilité  de  la  dissémination  des  maladies  infectieuses  et  contagieuses,  de  leur 
traitement  à  Tair  libre,  sous  les  tentes,  quand  la  saison  et  le  climat  le  compor- 
tent ;  uue  tonte  double  est  imperméable  à.la  pluie  et  aux  radiations  solaires,  elle 
se  prête  à  l'aération  instantanée.  Il  importe  de  n'y  placer,  malades,  tout  au  plus 
que  la  moitié  du  nombre  réglementaire  d'hommes  ;  les  tentes  pour  16  hommes 
ne  duiveut  recevoir  que  6  à  8  malades,  etc.  L'hôpital-bâtiment  condense,  em- 
prisonne, accumule  les  miasmes,  les  ferments  morbides;  la  tente  les  divise^ 
les  disperse,  et  prévient  la  formation  des  foyers.  Les  baraques  sont  préférables 
aux  édifices;  quand  il  faut  occuper  ceux-ci,  l'encombrement  est  inévitable  et 
n'a  d'autre  correctif,  d'autre  moyen  d'atténuation,  que  la  ventilation  diurne  et 
nocturne  des  locaux. 

T.es  essais  que  nous  avons  provoqués  en  Orient  (185&-1855)  des  hôpitaux 
sous  tentes  et  des  hôpitaux-baraques,  ont  certainement  donné  à  nos  confrères 
des  Ëuts-Unis  l'idée  d'expérimenter  le  même  système  sur  une  si  grande  échelle 
qu'ib  ont  démontré  en  même  temps  l'impunité  de  prodigieuses  agglomératioos 
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pourvus  de  136894  lits,  et  repartis  ainsi  :  93  dans  la  région  de  l'Atlantique 
avec  78  560  lils;  107  hftpitanx  dans  la  rëgiun  du  c«ntre  avec  58  266  lits  ; 
2  hôpitaux  dans  la  région  du  Pacifique  avec  68  lits.  Pour  donner  à  nos  lec- 
teurs une  idée  de  ces  établissements,  visitons  celui  de  ïlower,  situé  sur  un 
haut  plateau  où  le  chemin  de  fer  conduit  l&t  malades  dans  des  wagons-bOi»- 
taui  jusqu'ï  la  porte  de  cet  asile.  Construit  en  bois,  il  se  compose  de  50  pavil- 
lons rayonnant  autonr  d'un  corridor  ellipsoïde  de  6°*, 85  de  laideur  sur  730  mi- 
tres de  longueur,  l'espace  inclus  est  de  38  OUO  mètres  carrés  ;  les  pavillons  sont 
i  la  distance  de  e^.lU  l'un  de  l'autre  du  côté  du  corridoretà  12'°,20  d'inter- 
valle à  l'autre  extrémité.  Chaque  pavillon  a  6°*, 10  de  large  et  52'', 25  de  long; 
eti  hauteur 4", 30  jusqu'au  bord  du  toit  et  5", 80  jusqu'aux  combles:  ce  qui 
donne  pour  chaque  malade  6", 75  en  surbce  et  35  luÈircs  cubes  d'espace, 
chaque  salle  contenant  52  lils  (Gg.  17). 
L'hôpital  d'Hammond  situé  i  la  jonction  du  Potomac  et  de  la  baie  de  Gbe- 


sapeake  se  compose  de  16  pavillons  partant  d'un  corridor  circulaire.  Les  pa< 
■■  Un.  Hjgiène,  K*  tDiT.  a.  —  35 
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Les  Américains,  oomme  leremapque  jiuUoieusement  le  professeur  Legooest, 
oDt  bien  compris  que  le  principe  des  liôpîtauic  sous  toile  et  «n  baraques  n*est 
autre,  au  foud^  que  celui  de  la  dissémination  des  malades  ou  au  moins  l'atté- 
nuation de  toutes  les  influences  d'encombrement,  d'infection  et  de  contagion. 
C'est  à  ce  système  d'installation  des  malades,  à  leur  direction  hygiénique  et 
médico-chirurgicale  par  des  mains  compétentes,  aux  libéralité»  de  la  nation 
entière,  au  prodigieux  comfort  qui  en  est  résulté  pour  Jea  êémnmL  et  les  bles- 
sés que  ceux-ci  ont  dû  l'abaissemeiit  de  leur  mortalité  à  6,5  pour  100  dans 
les  hôpitaux  de  première  ligne,  à  2,9  pour  100  environ  dans  les  hôpitaux  de 
seconde  ligne,  mortalités  si  bénignes  qu'il  n'y  en  apas  d'exemple  dans  les  ar- 
mées de  l'Europe.  Faut-il  s'étonner  que  de  tels fterittla aient  conduite  l'idée 
de  renoncer  eotièrement,  même  en  tempsde  paix,  :l  cea  ^neox  bâtiments  où 
les  générations  de  malades  se  sucoÈdent  «mis  intemiption,  où  l'infection  ne 
chôme  pas,  à  ces  monuments  mevongeM  île  la  charité  publique  que  l'on 
élève  à  grands  frais  et  qui  finiiamtf  par  i^imprégQar'd'un  mépbitisme  sécu- 
laire? Construire  tous  las It^NtaoK  «i  -matériaux  légers  en  fonnede  pavillons- 
baraques  isolés,  faciles  à  aérar»  tCaoikisi  démolir^  si  les  abandoottor  ^piès  six, 
huit  ou  dix  ans,  pour  en  élever  d'autres,  ce  système  '<*«aaiaiawinent  radical  et 
moins  dis|)endieux  n'est-il  pas  en  môme  temps  le  plus  salubre  7 

Le  traitement  sous  tentes  et  dans  les  baraques  a  pris  faveur  en  Allemagne  ; 
Léon  Le  Fort  le  convoite  pour  la  France  (1)  ;  Chantreuil  a  fait  connaître  les 
intéressantes  installations  de  ce  genre  que  l'on  a  expérimentées  à  Francfort,  à 
LangcnséfcM,  à  Berlin,  &  Kid,  et  àCroettingen;'le6  baraques  construites  aussi 
à 'Dresde,  à  Trautcnau,  à  Prague^  ont  |)artom  réussi  (2).*On  a  fait  des  tentas 
mobiles  (Francfort),  des  tentes  d'isolement  destinées  à  ne  recevoir  qu'un  seul 
homme  grièvement  blessé  et  un  convalescent<«i  éM  de  veiller  sur  lui,  enfin 
des  tentes-baraques  à  parois  simples. on  lioltUeS'Ct  recouvertes  ordinairement 
d'un  toit  solide  et  favmaUe  à  la  TeiitikitiQii^fU«i «existe  deux  spécimens,  à  la 
Charité  de  Berlin  et  à  la  clinique  de  iiangenbeck.  Le  toit  connu  sous  le  nom  de 
Reiterdach  rappelle  celui  de  nos  marcbés  couverts  et  présente  à  ses  deux  extré- 
mités de  laiges  ouvertures  protégées  par  un  auvent,  des  parois  latérales  et  fron- 
tales recouvertes  avec  des  toiles  *fixées  soUdemeatmi  haut,  maisjMuvant  être 
relevéesà¥éioBtéparle'lw(%.  19). 

D'autnas  teutes-HbaNqsMMtt  des  parois  Mtatodk  planches  qui  ne  mon- 
tent pas  jusqu'à  la  toiture, 'JaÎBsant  deux  owMians  lirtérales  ou  une  seule  que 
l'on  ferme  au -besoin  par  iaSfadeaux  de  toile  ^|fi|.29!)  ;  il  existe  à  la  Charité 
de  Berlin  un  lazaret«baraqve,  composé  d'une  stfle  de  8&  pieds  de  long  sur 
29  de  large,  avec  deux  galeries  longitudinales  de /i  pieds  et  demi  de  largeur  et 
deux  espaces  situés  à  chaque  pignon,  de  .10  pieds  chacun.  La  hauteur  des  pa- 

(i)  Léon  Le  Fort,  Gaseiie  hebdomadaire  de  méd.  et  de  cAtr.,  1868. 
(2)  G.  Chtntreuil^  Études  sur  quelques  points  d'hygiène  hospitalière  {Arch,  génér, 
(le  méd,,  oct.  et  nov.  1868). 
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ru»  latérales  est  de  13  pieds  et  demi  ;  le  toit  qui  les  eunnonte  a  une  hauteur 
de  19  pieds;  recouvert  d'ardoiites,  inletronipa  dans  toute  sa  loi^ucur,  ce  toit 


est  Burnwnté  d'an  espace  prismatique  qai  commuoique  avec  l'intérieur,  et 
poarru  d'un  petit  toit  i  cbeval  sur  le  premier  et  dépassant  ses  parties  latérales 


autqaellea  sont  adaptées  des  jalousies  de  Terre  qu'on  pcnt  ouvrir  et  rermer  ï 
volonté  :  c'est  i  l'ensemble  de  ces  dispositions  que  i'oo  a  donné  le  nom  de  lot't 
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américain  ou  de  Reiterdach  (fig.  31 }.  L'espace  in térieurcon lient  20  lits  éloignés 
de  3  pieds  des  parois  latëraies  ;  uu  espace  de  1 0  pieds  reste  libre  enlrc  les  deux 
rangées  de  lits.  D[i  côté  nord  av.  trouvent  deux  chambres  de  neuf  pieds  carrés, 
l'une  destinée  au  veilleur,  l'autre  divisée  en  deux  compartiments  occupés  par 
un  lavoir  et  un  water-closet.  La  barai|ue  est  cliauFTée  par  deux  appareils  qui  y 
entretiennent  noii-seuleraenl  une  température  suOisanie,  mais  une  circulation 
incessante  d'eau  chaude.  Chacun  de  «^  appareils  se  compose  d'un  poêle  dont 


le  tuyau  est  recourbé  en  serpentin.  Ces  poêles  sont  enfermés  dans  une  che- 
mise et  faïence  avec  un  tuyau  dont  nous  verrons  bientôt  l'usage.  L'air  chaud 
s'échappe  de  cette  chemise  par  des  bouches  de  chaleur  et  se  répand  dans  la 
baraque.  Les  parois  de  la  baraque  sont  conslruiies  de  telle  façon  qu'il  existe 
un  videdans  leur  épaisseur  mf  nie  et  l'air  chonil  qui  s'est  répandu  dans  la  bara- 
que et  s'y  est  vicié  s'introduit  dans  ce  vide  par  desorifices  placés  près  du  plan- 
f  lier  ;  il  le  traverse,  entourant  ainsi  la  baraque  d'une  couche  chaude,  pour  se 
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les  1092  patients,  déjà,  éj^isés  par  la  b^îgae  et  aSaîbU^  par  Lçs  priyafipi)^  qi^i 
foceat  blessés  à  La^seusalza  dans  la  r^nconti^e  de  Vanpée  banpvci^qyqi^  Qt,4^ 
Tarmée  prussiennie,  ua.  seul  cas  de  typhus  se  iQdui(esia  çbea^  mk  WV^^  ^ 
jambe  dont  la  plaie  était  déjà,  guérie.  Un  infirmiei;  fuj^  ^tt^int  de  û.  uijHm», 
maladie.  Is  premier  mourut,  le  second  guérit  ;  3<>  rimmimité  çanjLrç  l^  çbfiri 
léra  qui*  dans  les  mois  d*août  et  de  septembre,  çoûMit  U,  vie  à  epyiijQji. 
UO  hommes  dans  la  ville  ;  Timmunité  contre  la  pourritQxe  d'hâpjjliai)*  I^  btet,- 
sures  bourgeonnaient  si  bien  que  les  topiques  çjao^plpy^s.  QcdJAajjcçm^nfi  pour 
tUter  la  cicatrisation  dest  plaies,  fureiH  inutij^s,.  »»  -^.  A  Vi)i^piMl  d/9  ^^^  PUi!^  \ 
Paris,  Gosseliix  (salles  de  chirurgie)  el  d'apcè&son,  exe^le^  et  ses  axi^  CppiAi 
(saUe  d'accouchemeai)  goi  notableweu^  abaissé  la,  mortj^  à^  Içi^s  «^xin^ 
pAf  k  seul  mayea  die  r^éiratipn  permanem^d^  jcNUf  çtde  QuiL 

y  Uôpitotto;  de^  ^(mifi  9t  des.  vieUlord.^  •>?-  Dans.çei^  4wx  ge^^^es  d*^n 
blissemeals^  la  tempét*ature  d«it  être  réglée  avço  le  phis  graiidi  so^Q  ;  vm 
avons  assez  insista  dans  le  wax&  4e  c^  oi»rn(gesur  la  facilité  av^  l^quf^U^ 
rhomme  per4  d/&  sa  çb9]e^r  propre  aux  4cux  iges  extréi^ea  de  1(9^  ¥i«..  Ojb^^ 
remarqué  à  ticétre  qa*UM  diBèreofi^  4^  quelques  degrés.  Ujberouuu^Vîimw 
dans  le  chaufbge  des  d^rtfiin  multyli^  ks  pneumonies  seigles  et  (Jèy^  ^ 
chiffire  de  la  mortalité.,  U  u*e9t  point  d'hôpitaux  où  Vair  pur  soit  PJN  vtç^- 
saire  que  da^s  C^nx  die  Tenimce  :  à  cet  <ige«  la  respiration  est  plus  açtiy^  plua 
fréquente  ;  les  excrétio«a  abondantes  et  fétides,  au  milieu  desquelles  lea  jcwp#a 
enfants  sont  plongea,  fîcient  rapidement  Vatmosphère»  et  comme  ita  at^r^.^ 
avec  facilité,  ils  s'imprègnent  en  quelque  aorte  de  leur  propre  méphituim^  ; 
leur  constitution  s'altère  et  les  expose  davantage  aux  maladies  contagieuses  ; 
aussi,  malgré  Tinnocuité  des  maladies  4o  cet  Sge  et  leur  tendance  ii  se  x^ag^ 
dre  par  un  sommeil  tranquille  ^  prolongé,  par  les  suenrs,  la  diarrhée  et  |*ép^- 
staxis,  les  grandes  réunions  d'enfants  malades  sont  moissnniiées  par  nPA 
effroyable  mortalité.   Les  ophthalmies,  les  blépharophthaIflAiçs,  (es  augînw 
couenneuses,  le  croup,  les  pneumonies,  le  muguet,  y  régnent  presque  con- 
stamment sous  forme  endémique  et  épidémfque  ;  quand  la  rougeole,  la  scarla- 
tine, la  variole,  viennent  à  se  développer  dans  ces  conditions  de  morbidité  collec- 
tive, elles  affectent  une  gravité  extrême;  c'est  encore  dans  cette  atmosphère 
impure  que  les  affections  scrofuleuses  prennent  naissance  et  suivent  une  mar- 
che plus  aiguë.  Écoutez  Trousseau  :  «  Un  enfant  est  amené  avec  une  fluxion 
de  poitrine  ;  il  guérit,  et  pendant  la  convalescence,  il  contracte  la  coqueluche 
dont  est  atteint  un  autre  malade.  Pendant  le  cours  de  cette  maladie  nouvelle, 
la  rougeole,  la  scarlatine,  viennent  Tassaillir,  et  quelquefois  enûn,  lorsqu'il 
semble  avoir  triomphé  de  ces  causes  successives  de  destruction,  il  est  pris  d'une 
ophthalmie  qui  a  déjà  frappé  d'autres  enfants  autour  de  lui,  et  il  ne  retourne 
dans  sa  famille  qu'aveugle  ou  défiguré  (1).  *  Une  maison  de  convalescence  ou 
d'évacuation  à  la  campagne,  au  milieu  d'un  air  salubre  et  ventilé,  est  l'annexe 

(1)  Journal  des  Débats^  19  novembre  i8âS. 
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fublique] 

rarrondissement,  22  pour  100  ;  on  n*en  compte  que  16  pour  100  au  cheMicu 
de  rarrondîssement. 

La  mortalité  des  enfants  trouvés  va  diminuant  dans  le  département  de  la 
Seine  ;  elle  était  en 


1828 de  56,70  pour  100 

1858 de  58,91  pour  100 


1860 de  A9,8d  pour  100 

1864 de  39,26  pour  100 


De  un  jour  à  un  au,  elle  est  effrayante  dans  les  départements  suivants  : 


Pour  100. 

Loire-Inférieure 90,50 

Seine-Inférieure 87,36 

Eure 78,12 

CaWados 78,09 

Aube 70,27 


Pour  100. 

Seine-eUOise 69,23 

Cdte-d'Or 66,d6 

Indre-et-Loire 62,16 

Mtncha 58,66 


O.  du  Mesnil  (!)  conseille  de  supprimer  la  direction  des  nourrices,  de  ran- 
ger sous  l'autorité  du  préfet  de  police  les  bureaux  particuliers,  de  ne  faire 
intervenir  l'administration  qu'après  avoir  constaté  l'absence  des  parents  ou 
l'impossibilité  pour  eux,  soit  de  solder  exactement  les  mois  échus,  soit  de  se 
libérer  de  l'arriéré,  de  faire  surveiller  sur  place  les  nourrices  par  un  comité 
local  dont  feraient  partie  de  droit,  le  maire,  le  curé,  le  médecin,  l'instituteur, 
de  rétribuer  convenablement  l'homme  de  l'art  appelé  à  donner  ses  soins  à  la 
nourrice  ou  à  l'enfant,  d'instituer  des  récompenses  annuelles  pour  les  nour- 
rices qui  se  seront  distinguées  dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs.  Le  pré- 
fet de  police  correspondrait  directement  avec  les  maires  des  localités  où  seront 
placés  les  enfants. 

3"^  Maternités, — Les  femmes  en  couches  se  rangent  sur  la  même  ligne  que  les 
enfants,  si  même  elles  ne  les  dépassent,  quant  à  leur  puissance  de  viciation  atmo- 
sphérique et  à  la  gravité  des  conséquences  qui  en  résultent  pour  elles.  Leur 
réunion  dans  un  même  local,  l'écoulement  de  lochies,  les  sueurs  copieuses, 
l'excrétion  parfois  superflue  du  lait,  celle  des  urines  et  des  fèces  pendant  les 
premiers  jours  de  l'accouchement,  l'humectation  continue  de  leur  peau,  dont  la 
propriété  absorbante  s'accroît  par  cette  cause,  l'ampleur  de  la  respiration  dont 
les  organes,  devenus  plus  libres,  présentent  à  l'air  une  surface  plus  étendue, 
l'aflaiblissement  qui  succède  aux  pertes  de  sang  et  à  la  dépense  des  forces  mus- 
culaires, l'irritabilité  que  des  douleurs  inévitables  laissent  à  leur  suite  dans 
tout  le  système  nerveux  :  telles  sont  les  circonstances  qui  créent  autour  des 
femmes  en  couches  une  infection  spéclGque,  et  qui  augmentent  leur  aptitude 
à  en  subir  rinfluence.  Les  femmes  en  couches  sont  admises  et  traitées,  soit 
dans  une  dépendance  plus  ou  moins  isolée  des  hôpitaux  ordinaires,  soit  dans 
des  établissements  qui  leur  sont  exclusivement  consacrés.  Telle  est  la  fréquence 

(1)  0.  du  Meêml^  Industrie  des  nourrices  et  mortalité  des  nourrissons  (Annales  tthy- 
giène  et  de  médecine  légale,  2"  séria,  t.  XXVIII,  1867,  p.  5). 
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Pendant  7  ans,  11 938  accoacbemem»  faits  en  ?U1e  par  les  ctiktirgieQg  ds 
Goy'sHospîtal  ont  fosrni  35  décès,  soit  1  sur  331  acomicbements  (1). 

VentHMi  une  longue  période»  one  période  phis  qfoe  demi-séeulaîre  T  De 
1802  à  1866,  dit  Léon  Le  Fort,  1  décès  snr  19  acoonckements  a  été  la 
moyenne  de  la  mortalité  de  l*Mlpital  de  la  Maternité,  à  Parisi  Cekii  des  cHni- 
ques  a  pour  sa  moyenne  de  30  ans  4  décès  sur  ^,3  accovebenwBts  ;  cekif  de 
Saîttt-Antoîne  7  décèssorl00poiirnniyeMwde50atts;Larftoi8ière8sBrlM 
(de  1854  à  1862)  ;  Beaujon  1  snr  15  (Béliier). 

Les  femmes  en  coucheront  besoin  d*on  air  pur,  de  piopralé,  de  tranquaiilé 
et  de  calme  moral.  On  a  propoeé  pour  dies  des  sattes  fastes  «ree  va  nombre 
proportionnel  de  lits,  ce  qiri  les  assimile  à  celles  des  MpitaoT  atdfcnlrm,  «i  h 
division  des  salles  en  trois  travées  longitudinales  dont  la  mofqHie  sert  éorv» 
et  les  deux  latérales  sont  partagées  par  de  minces  doisons  en  celMes  k  m  ft 
et  éclairées  chacune  par  une  fenêtre  ;  mais  les  ceUnles  ne  peuvent  être  aérSes 
par  leur  fenêtre  sans  danger  ponr  les  femmes  en  couches,  et  le  courant  qoe 
deux  fenêtres  terminales  permettent  d'établir  dans  la  travée  intermédiaire, 
entre  les  deux  rangées  de  ceUnles,  n*entratne  pas  plus  leur  méphitisme  qoe  le 
courant  du  fleuve  n'emporte  et  ne  renonveUe  les  eanx  qui  croupissent  snr  ses 
bords.  On  a  encore  conseQlé  la  section  des  salles  en  chambres  de  moyenne 
capacité,  où  Ton  peut  placer  les  femmes  par  séries  de  huit  à  dix  parvenues  I 
peu  prés  au  même  terme  ;  et  comme  elles  quitteront  la  chambre  à  peu  près  I 
la  même  époque,  on  aura  la  facilité  de  la  ventiler  pendant  quelques  jours,  d^en 
laver  les  murs  avec  une  solution  de  chlorure  de  chaux,  d'exposer  à  Tair  ou  de 
renouveler  en  partie  le  mobilier,  etc.,  de  manière  à  n*y  faire  entrer  une  nou- 
velle série  de  femmes  qu'après  cette  puriûcation  à  fond.  Chacune  de  ces  cham- 
bres principales  doit  communiquer  avec  une  pièce  plus  petite  à  deux  Kts 
d*accouchement  montés  sur  des  roulettes  qui  permettront  de  rouler  les  femmes 
jusqu'au  lit  qui  doit  les  recevoir  définitivement.  On  ne  souBlera  pas  de  cette 
manière  la  salle  où  doit  séjourner  la  nouvelle  accouchée,  et  si  quelque  opéra- 
tion est  indiquée,  l'accoucheur  n'aura  que  les  témoins  qu'il  veut  avoir.  Mais 
la  salubrité  des  hôpitaux  de  maternité  ne  sera  complètement  assurée  que  : 
1*  par  leur  construction  en  dehors  des  centres  de  population,  dans  la  banHene 
rurale  des  villes  ;  2'  par  leur  réduction  aux  proportions  d*nn  petit  hôpital, 
dùt-on  multiplier  les  maternités;  3*  par  le  placement  de  chaque  femme  en 
couches  dans  une  chambre  distincte,  spacieuse,  séparée,  sans  communication 
avec  celle  d'une  autre  femme  en  couches,  et  munie  d'une  cheminée  ventila- 
toire  à  Topposite  des  fenêtres  ou  de  la  porte  d'entrée.  Le  chiffre  limite  80  par 
maternité  indiqué  dans  une  instruction  du  comité  d'hygiène  et  du  service 
médical  des  hôpitaux,  me  paraît  excessif.  Il  est  vrai  que  20  de  ces  lits  doivent 
toujours  rester  vacants  et  destinés  à  un  roulement  qui  permet  d'évacuer  à 
tour  de  rôle  les  locaux  habités  et  de  les  livrer  à  des  soins  de  nettoyage  à  fond 

(i)  Ifalfaifne,  Rapport  swr  ta  mwfioHU  tkf  femme»  en  couches j  etc. 


publique]  des  édifices  publics.  —  ASILES  D'ALIÉNÉS.  557 

bien  ventilées,  doucement  chaufTées,  abritées  contre  le  bruit  et  l^excès  de 
lumière.  Malgré  les  réformes  ciïectuées  dans  Tétat  des  hôpitaux,  la  plupart 
des  opérations  y  échouent  encore,  quoique  pratiquées  par  des  chlrurgieiis 
éminenis  et  au  milieu  des  circonstances  en  apparence  les  plus  favorables.  De 
1818  à  1822,  sous  la  domination  de  Dupnytren,  les  salles  de  chirurgie  de 
THôtel-Dieu  de  Paris  ont  donné  1  décès  sur  15  blessés,  et  la  mortalité  s*e8t 
élevée  deux  années  au  11  *"  et  même  au  10'';  de  1837  à  ISdO,  la  clinique  de 
Roux,  dans  le  même  établissement,  a  fourni  une  mortalité  de  1  sur  17,  18 
et  19.  Aux  journées  de  juillet  1830,  Dupuytren  n*a  sauvé  que  8  hommes  sur 
16  grandes  amputations  primitives  (1).  Les  opérations  faites  sur  les  champs 
de  bataille,  par  des  mains  moins  habiles,  ont  eu  plus  de  succès,  même  alors 
que  les  amputés  couchaient  sur  le  sol,  ou,  portés  à  dos  de  mulets  à  la  suite  de 
Tarmée,  subissaient  d^horribles  secousses.  Il  existe  donc  dans  les  hôpitaux 
une  cause  fatale  qui  annule  les  œuvres  de  la  science  et  de  l'art  le  plus  con- 
sommé :  c'est  TaCeumulation  des  opérés  dans  les  mêmes  salles. 

5^  Asiles  d'aliénés.  —  La  séquestration  des  aliénés  est  nécessitée  par  le 
désordre  qui  règne  dans  leurs  sensations,  leurs  jugements  et  leurs  actes,  Texpé- 
rience  a  prouvé  qu'ils  abusent  de  la  liberté  an  détriment  de  leur  santé  et  de  leur 
vie  ;  que  leurs  rapports  avec  le  monde,  loin  de  détruire  les  rêves  qu'engendre 
leur  imagination,  tendent  à  leur  en  persuader  la  réalité,  etc.  De  là  l'opportunité 
des  maisons  destinées  à  les  recevoir,  et  dont  les  unes  sont  publiques,  les  autres 
fondées  par  l'intérêt  privé.  La  loi  du  30  juin  1838  subordonne  à  l'avis  des 
médecins  la  séquestration  des  aliénés,  et,  dans  les  certificats  qu'ils  délivrent  à 
cette  occasion,  ils  doivent  :  1^  constater  l'état  mental  de  la  personne  à  placer  ; 
2o  indiquer  les  particularités  de  sa  maladie  ;  3°  attester  la  nécessité  de  faire 
traiter  la  personne  dans  un  établissement  d'aliénés  et  de  l'y  tenir  renfermée 
(art.  8).  Cette  disposition  s'applique  aux  placements  volontaires  ainsi  qu'à  tous 
les  ordres  délivrés  par  l'autorité  publique,  en  vertu  des  articles  18,  19  et  25 
de  la  même  loi.  Rien  de  plus  sage  que  ces  stipulations  du  législateur  :  l'acte 
qui  provoque  la  suspension  de  la  liberté  d'un  individu  et  lui  enlève  temporai- 
rement l'exercice  de  ses  droits  doit  être  entouré  de  toutes  les  garanties  de 
sincérité;  ensuite  l'isolement  des  aliénés  n'est  plus  motivé  seulement  par  le 
danger  que  peut  courir  la  sécurité  des  citoyens  ou  l'ordre  public,  mais  la  loi 
veut  leur  assurer  des  chances  de  guérison  ou  d'amélioration  dans  ui^établisse- 
ment  bien  organisé  et  placé  sous  l'œil  du  pouvoir  social.  Tel  n'était  point  le 
sort  des  aliénés  dans  les  siècles  antérieurs  :  ils  avaient  peu  d'asiles  spéciaux  ; 
les  réduits  qu'on  leur  accordait  dans  les  hospices,  dans  les  communautés  reli- 
gieuses, ressemblaient  à  des  cloaques  ;  souvent  confondus  dans  les  prisons  avec 
les  criminels,  ils  gisaient  garrottés  sur  la  paille  ou  sur  le  sol  humide,  presque 
nus  et  condanmés  au  pain  noir  et  à  l'eau  ;  quand  ils  s'agitaient  sous  le  poids  de 
leurs  chaînes,  la  flagellation  à  coups  de  verges  ou  de  nerf  de  bœuf  servait  de 

(1)  Malgaigne,  Éioge  de  Roux,  novembre  1855,  in-4. 
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l*efliMe  à  leur  délire.  Avant  Pind,  des  voix  nombreuses,  parmi  lesquelles 
doMÀKie  'cette  de  Bernard,  avaient  protesté  contre  les  tortures  infligées  aux 
ptflfVM  Itms;  Hiih  Plnd,  let'K^efflier,  adéiaAéleiirs  chaînes  à  Bicêtre  (1792)  ; 
3  a'dfiMttSifinit  onvert  poor  celte  lametitaUe  pottkm  de  notre  eqièce  une  ère 
de  réfoitne.  L'élan  est  donné,  des  asfless^fldvent,  les  anciens  s'améliorenL  Mats 
les  i-éjsnltatspulfliés  par  foqnirol,  Cahnefl,  Leonft  et  d'antres  mamgrapbes  qui 
<mtVoyâ^  (1),  tnontrent  qoe  si  TEurdpe  possède 'qadqnes  établissements  di- 
gnes d*éloges,  tels  qne  Bethléem^  les  Uipf tant  d'York,  de  Manchester,  de 
Ôlasccrw,  etc.,  en  Angleterre;  *Charemon,  Bicétre,  les  maisons  de  Rouen,  de 
%irib()tfrg  (Siephansféld),  dn  Mans,  etc.,  eb  France,  etc.,  les  manicomes 
'ibàliqnént  encore  dans  tme  ibtlle  de  "psrys  on  laissent  beaucoup  à  désirer. 
Lltsilie,  si  Ton  excepte  Hospice  de  ïorin,  ne;}nstifle  pas  sons  ce  rapport  la 
iMMUe  imputation  qti'On  lui  a  faite  (2).  On  cite  en  ADemagne  l'asile  de  Sod- 
nesteil,*prës  de  PyTna  ;  mais  ceux  de  Munich,  de  Vienne,-de  Berlin,  sont  mé- 
diocres. L'Espagne  est  arriérée.  La  loi  de  18S8  sera  féconde  en  bienfaits  pour 
les  aliéna  en  France,  tl  importe  de  'faire  cesser  la  promiscaité  de  ces  mal- 
liéoreux  sivecles  atitres  genres  de  malades  on  d'infirmes  anxquels  ils  servent 
de  jonét  ou  d'éponvantail.  A  iTon,  à  Toulouse,  à  ModtpeUier,  il  existe  une 
flhrisfon  pour  les  fous;  dans  différents  hospices  lenr  séquestration  dans  des 
Ctsiblissements  particuliers  est  Indispensable.  liiencore  il  faot  séparer  les  deux 
s^ixte  ;  les  fbtis  ÏHrieux,  les  nionomaniaque^,  les  paralytiques,  les  épileptiques, 
tes  idiots,  les  Mjets  Si  démence  tranquille,  cenx  qui  sont  enclins  au  suicide,  etc. 
Les  bôpiiadx  d^liénés  sollicitent  les  conditions  d'hygiène  générale  que  nous 
avons  exposées.  Il  convient  de  les  étàBUr  sur  un  terrain  uni  et  fertile  qui  se 
prête  au  développement  des  constructions  et  à  la  multiplicité  des  ombrages.  Le 
système  des  pavillons  permet  le  classement  régniier  des  maladies.  En  limitant 
leur  hauteur  à  un  seul  étage,  on  évite  l'inconvénient  des  grilles  dont  il  faut 
armer  les  fenêtres  et  les  rampes  des  escaliers, 'l'incessante  besogne  d'ouvrir  et 
de  fermer  des  portes,  la  fatigue  de  monter  et  de  descendre,  etc.  Si  les  mala- 
des sont  bien  classés  à  leur  arrivée  et  suivant  la  forme  de  leur  délire,  il  de- 
vient iniittle  de  donner  une  épaisseur  désagréable  aux  portes,  aux  fenêtres,  aux 
contreveiits,  etc. ,  et  de  les  charger  d'énormes  serrures.  Hors  des  quartiers 
assignés  aux  idiots,  aux  paralytiques,  aux  individus  arrivés  à  l'extrême  dé- 
mence et  aux  maniaques,  ta  propreté,  l'ordre,  la  conservation  du  matériel^ 
sont  assurés  :  l'expérience  le  prouve  à  Charenton.  Les  maniaques  seuls  auront 
des  lits  lourds,  épais  et  flxés  au  sol;ia  paille  de  ceux  qui  ne  peuvent  être 
couchés  dans  des  lits  sera  renonvelée'tous  les  jours;  les  surveillants  pourront 
circuler 'librement  autour  des  lits.  Pour  les  furieux  indomptables,  quelques 
toges  oonètrdltcs  en  pierres  taillées  ou  en  bons  mocAons^  -sans  autre  meuble 

(1)  Atninles  (f hygiène,  1839,  t.  XXII,  p.  215. 

(2)  Voyez  l'ouvrage  du  docteur  Combes,  De  la  médecine  en  France  et  en  Italie, 
?t\m,  1842,  p.  420. 
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qae  la  paille  qai  sert  de  lit;  mais,  la  fougue  passée,  Taliéné  devenu  traitable 
sera  conduit  dans  une  meilleure  habitation.  Dans  tes  logés,  dans  le  chaufToir 
des  furieuï.  dans  Tinfirmerie,  le  plancher  doit  être  fait  avec  de  grandes  dalles 
cimentées.  On  tient  en  réserve,  dans  chaque  division,  des  camisoles  de  force 
et  des  entraves  ;  celle  des  monomaniaques  et  des  «licides^iit  fkHurvue  de  til- 
des œsophagiennes  de  tous  les  caMbres  et  d'ime  !$éringQe  f»ropre  à  ftiject^*pir 
leneK  des  liquides  alîmén^îres.  Oe^  hioyens  doivent  eemtpôser  nenb  l'UMMl 
disciplinaire;  ils  suflSsentdans  k*s étabi^ements  bien  téiftis,  h'fttfëffrVyYikRi- 
ire  rarement.  Il  faut  proscrire  l'emploi  des  chafnes;  Tintimidation  fw  les  dou- 
ches sur  la  tête  ne  doit  être  employée  qu*avec  réserve.  Les  aliénés  convales- 
cents ou  guéris  ne  peuvent  être  employés  dans  Tintérieur  des  maisons  sans 
risque  de  rechute  ou  d'irrégularités  dans  le  service  ;  il  est  urgeftt  de  les  éloi- 
gner du  spectacle  des  misères  morales  auxquelles  ils  ont  participé,  et  de  les 
réunir  par  groupes  assortis  dans  des  dépôts  de  convalescents,  sous  la  forme  de 
colonies  agricoles^  de  fermes  en  tJl[flditiltiôû  (1).  L'a|t(>Hditi6h  désaliédés  aux 
iravauï delà  terfe a  dotfdé  dé  Sitivônfbito 'réifnltats'^'elle  ser^ 'èfdcofe poiur 
eux,  dans  leur  convâëMlMté,  lé  plds  i^fir  tftbyëh  Aé'emMiidatfoii  morale  et 
physique.  H  eM^hom  iôëmitlés  cMâses  a*aUenés  qitè  le  contact  ën'qadque 
sorte  irftMMhH  délàtrtrtofë/la  rëgdhrMté  Se^  occupaiioiis  agricoles,  lalibëlrtë 
des  ohaMt»,  "etc.,  pfbméttMt  flè  Môàiûerd'tme  matfiëre  àv^titls^étlse  ;  icé'Mlilt 
<œn\  dtiHt  lés  etcit^ons  aésMIotHlSës  de 'h  vie'Bës  giMdes  vDtés,  les  {nissKflls 
politiques,  les  chagrins  domestiques,  les  ruines  de  la  fortune,  etc.,  ont  b(ttite^ 
versé  4ii  TSisotL 

Eu  185^,  les  éfeablissëMénts  c/ft  l'Im  traite  les  tïttùès  sëdis  étaient  ^n  ûàtAbite 
de  111  dont  UQ  appartenaient  à  des  particuliers;  25  départements  cOIIHprémMt 
une  population  dé  890B928  habitaifts  (prè»  du  quart  de  la  poptillition  tôule 
de  la  l'Yinoe)  étalent  dépourvus  ^^lés  pour  les  aliéttését  réduits  à'Ies  cHriger 
sur  les  départements  voisins.  A  la  fin  de  1860,  il  ne  restait  qde*99  asiles  dont 
57  publics  et  /!i2  privés;  des  57  publics  1  seul  appartient  à  l'État,  37  aux  dé- 
partements, 19  Mx  hospices.  A  cette  tiiême  époque  26  dëpartétnetits  tnan- 
quaient  d'asilés. 

Dans  un  espace  de  26  ans  (de  1835  à  fS61),  le  nonâbredes  aliénés  Salis  Iles 
asiles  s'est  élevé  de  10  539  à  30  239,  c'est  un  accroissement  total  de  19  700, 
soit  750  par  innée  moyenne^  ou  par  rapport  au  nombre 'primitif,  uneaug- 
mentation  de  187  podr  100. 'Cêpendtfit  depuis  185^  cet  acôrolsséttvétit  suit 
une  marche  décroissante,  comme  ou  le  voit  par  le  tabieau  ci-après  qui  en 
donne  la  proportion  annuette  pour  chaque  période  quinquennale  ^uis 
1836(2): 

(1)  Voy.  Pain,  Sur  les  divers  modes  de  V assistance  publique  appliquée  aux  àtiênés 
{Annales  dltygiène^  2*  série,  1865.  —  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie pratiqttes.  Paris,  1865,  i.  lU,  p.  593,  art.  AsuJES  :  travail  agricole  et  coloiii- 
salion). 

(2)  Legoyt,  Statistique  de  V aliénation  en  France  {Moniteur  d\x  16  avril  1866). 
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Période  de  1836  à  1841^  acccroissemeat  annuel 5^0d  p.  100 

—  de  18A1  à  1846,                 —        5,94  p.  100 

—  de  1846  à  1851,                — 3,71  p.  100 

—  de  1851  à  1856,                 —                  3,87  p.  100 

—  de  1856  à  1861,                —                 3,14  p.  100 

On  verra  plus  loin  pareil  ralealîssemeot  dans  les  admissions.  A  la  fin  de 
1860,  l'ensemble  de  nos  asiles  avait  place  pour  31  550  aliénés;  reffeclif  des 
malades  entretenus  8*élevait  à  50  239.  Quant  à  la  nature  de  leurs  infirmités, 
ils  se  répartissent  ainsi  au  1*^  janvier  de  chaque  année  : 


laoce«. 

Fom. 

IdioU. 

Crétin 

1856 

22  602 

2  840 

43 

1857 

23  283 

2  976 

46 

1858 

23  851 

3134 

43 

1859 

24  395 

3  443 

40 

1860 

25  147 

3  577 

37 

1861 

26  450 

3  746 

43 

Dans  celte  période  de  5  ans,  les  idiots  ont  augmenté  de  32  pour  100^  les 
fous  seulement  de  Ift  pour  100  :  différence  due  à  Tintroduction,  dans  les  asiles, 
des  idiots  qui  précédemment  restaient  dans  leurs  familles. 

Les  femmes  y  sont  plus  nombreuses  que  les  hommes  :  la  moyenne  annuelle 
est,  pour  100  malades,  de  51,90  femmes  et  /^8,10  hommes,  quoique  les  ad- 
missions masculines  soient  de  52,91.  Pour  expliquer  ce  fait,  il  faut  ajouter 
que  les  hommes  y  séjournent  moins  longtemps  et  meurent  en  plus  grand 
nombre. 

Le  classement  des  aliénés,  à  leur  entrée,  en  curables  et  en  incurables,  clas- 
sement qui  se  fait  depuis  1 856,  ôte  tout  espoir  de  guérison  pour  plus  des  6/5 
des  malades. 

Au  1^  janvier  1861,  les  aliénés  dans  les  asiles  étaient  répartis  : 

Dans  les  asiles  appartenant  i  TÊtat  et  aux  départements..  15  470  =  51,60  V, 

Dans  les  asiles  dépendant  des  hospices 7  026  =  23,24  <"/<> 

Dans  les  asiles  privés 7  743  =  25,60  *^/o 

Les  variations  d'eflectif  dans  ces  établissements  sont  comprises  entre  1362 
et  20  environ.  Le  premier  de  ces  deux  chiffres  représente  la  population  de  la 
Salpétrièrc  le  1"  janvier  1861,  demeurée  le  plus  important  de  nos  agiles  pu  • 
blics;  viennent  ensuite  les  asiles  de 


Maréville  (Meurthe) 1347 

Clermonl  (Oi?e) 1247 

Bicétrc  (Seine) 903 

8atn(-Yon  (Seinc-lnféricure) . . . .  824 


L'Antiquaille,  à  Lyon  (Rhône) . . .  787 

Bon-Sauveur,  à  Caen  (Calvados). .  750 

StephansfeM  (Bas-Rhin) 727 

Saintes-Gemmes  (Maine-et-Loire, .  r>98 


Saint-Pierre  (B.-du-Rhône) 807  ;  Armentières  (Nord) 584 

lies  trois  derniers  recensements  qui  ont  eu  lieu  en  France  ont  fait  res 


sortir  : 


A  domicile. . . . 
Dans  les  asiles. 


Kn  4851. 

Kii  4856. 

Kn  4861. 

24  433 

34  004 

53  160 

<  20  537 

26  286 

34  654 

44  970  60  290  84  214 
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Diaprés  ces  données,  le  nombre  total  des  aliénés  en  France  aurait  presque 
double,  surtout  si  l'on  tient  compte  des  cas  dissimulés  par  les  familles  et  des 
cas  seulement  ébauchés,  c'est-à-dire  non  parvenus  à  la  flagrante  notoriété.  Ces 
accroissements,  envisagés  dans  les  deux  dernières  périodes  quinquennales, 
s'élèveraient  à  34  pour  100  de  1851  à  1856,  à  39  pour  100  de  1856  à  1861  ? 
Sont-ils  réels  ou  proviennent-ils  d*énumérations  faites  avec  peu  de  soin? 
Lcgoyt  penche  à  ce  dernier  avis  :  Si  Ton  admet  la  réalité  de  ces  augmenta- 
tions, il  faut  admettre  aussi  qu'en  dix  ans  le  nombre  des  fous  gardés  dans 
leurs  familles  a  augmenté  de  170  pour  100,  tandis  que  ceux  des  asiles  n'au- 
raient augmenté  que  de  51  pour  100  ;  or,  beaucoup  d'aliénés  indigents,  au- 
trefois conservés  dans  leurs  familles,  sont  aujourd'hui  dans  les  asiles. 

I^s  femmes  comptent  plus  de  folles  et  moins  d'idiotes  et  de  crétins  que  les 
hommes  : 

En  1861, 
fous.  imots-crétins. 

nommei.  Femmes.  Hommes.  Femmes. 

A  domicile 7  220  8  04â  21  636  16  260 

Hospices 13  152  1^273  1771  1858 


Totaux 20  372  22  317  23  407  18 118 

Soit  1  fou  pour  915  hommes,  1  folle  pour  839  femmes;  1  idiot  pour 
796  hommes  et  1  idiote  pour  103^  femmes.  Dans  presque  tous  les  pays  où 
Ton  a  recensé  les  idiots,  ce  même  fait  s'est  reproduit,  et  si  les  proportions  de 
mortalité  des  deux  sexes  sont  les  mêmes  parmi  les  fous  à  domicile  que  dans  les 
asiles  publics  et  privés,  il  s'ensuit  que  les  hommes  comptent  à  la  fois  plus  de 
crétins,  d'idiots  et  d'aliénés. 

Dans  une  période  de  7  années  (de  \S^U  à  1861),  le  mouvement  d'entrées 
et  de  sorties  (décès  compris)  a  porté  sur  un  total  de  132  269  malades,  savoir, 
68  992  admissions,  63  277  sorties  et  décès.  Pour  les  admissions,  l'accroisse- 
ment a  été  de  1835  à  1860,  de  6838  =  173  pour  100,  et  il  eût  fallu  créer 
tous  les  ans  environ  800  places  pour  sufBre  aux  demandes  excédant  les  res- 
sources disponibles.  Avec  Legoyt,  nous  inclinons  à  rattacher  le  nombre  crois- 
sant des  admissions  aux  effets  naturels  et  prévus  de  la  loi  de  1838  ;  la  pro- 
portion d'accroissement  des  admissions  va  déjà  s'aiïaiblissant,  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  partageant  la  période  1835-1860  en  cinq  sous-périodes  : 

Nombre  moyen  annuel 
l'ériodeK.  d'admissions. 

De  1835  à  1839 4610 

De  18d0  i  1844 6441 

De  1845  à  1849... r 7538 

De  1850  i  1854 8975 

De  1855  à  1860 9959 

M.  LÉVT.  Hygièn»,  5«  tm.  u.  ^  36 
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L^accroissement  proportionnel  par  année  a  donc  été  : 

De  la  V  à  la  2«  période 7,94  «/o 

De  la  2«  à  la  3*       — 3,38  — 

D«  la  3«  è  la  4«      —     3,83  — 

D6  la  4«  à  la  5«       —     2,00  — 


D*où  il  est  permis  d*induire  que  l'augmentation  si  prodigieuse  des  admis- 
sions est  un  fait  temporaire,  créé  par  la  loi  de  1838  dont  il  est  Tun  des  bien- 
faits; il  faut  d'ailleurs  décalquer  des  50/!i55  malades  entrés  de  1856  à  1860 
dans  les  asiles,  5612  rechutes  (=  11  pour  100}  qui  se  décomposent  ainsi  : 
103  idiots  et  5507  fous  dont  2782  hommes  et  2725  femmes  (=  102  fous 
pour  100  folles).  Le  plus  grand  nombre  de  rechutes  pèsent  sur  la  première 
année  de  la  guérison,  et,  on  vient  de  le  voir,  malgré  la  prédisposition  plus 
grande  des  femmes  à  la  folie  suivant  l'opinion  de  médecins,  elles  en  comptent 
moins  que  les  hommes.  Les  5507  rechutes  se  distribuent  dans  cet  ordre  : 


Premières  rechutes 

Deuxièmes 

Troisièmes 


r,    .   A  "«-    /   5507 

Quatrièmes 

Cinquièmes 

El  au  delà 

Les  familles  répugnent  tellement  au  placement  de  leurs  aliénés  dans  les  asiles, 
qu'il  s'opère,  dans  plus  des  deux  tiers  des  cas,  par  l'intervention  de  Tautonté. 
Depuis  1842  jusqu'à  1860  inclusivement,  on  a  noté  le  sexe  des  admis,  et  tous 
les  ans  il  entre  dans  les  asiles  plus  d'hommes  que  de  femmes,  la  différence 
proportionnelle  varie  de  5  à  21  pour  100,  et  cependant  la  sui)énorité  numé- 
rique des  femmes  présentées  dans  ces  établissements  est  constante  :  nous  l'avons 
expliquée  plus  haut. 

Quant  à  l'étiologie  de  l'aliénation,  sur  28621  fous  dont  les  antécédents  ont 
pu  être  explorés,  4056  étaient  issus  de  père  ou  de  mère  atteint  de  folie  :  pro- 
portion pour  les  hommes  135  sur  1000,  pour  les  femmes  161  sur  1000.  Sur 
2117  idiots-crétins,  la  prédisposition  héréditaire  a  été  constatée  pour  :260  indi- 
vidus dont  110  du  sexe  masculin  et  150  du  sexe  féminin.  La  direction  spé- 
ciale de  l'hérédité  est  indiquée  par  ces  faits  :  sur  1000  aliénés,  264,  plus  du 
quart,  aiïcctés  de  folie  héréditaire,  la  tenaient  :  128  de  leur  père,  110  de  leur 
mère,  et  26  du  père  et  de  la  mère.  Sur  100  folles  admises,  100  étaient  enta- 
chées d'hérédité  du  côté  paternel,  130  du  côté  maternel,  et  36  des  deux  côtés. 
En  dehors  de  Tliérédité,  la  statistique  fait  la  pari  suivante  aux  : 

1  724 
2171 
2217 
1986 

2  259 

15  8ft6  I0"357" 


1856 

2  730 

1857 

1858 

1859 

3213 

3  202 

3  277 

18G0 

3  Uà 

pobuque]               des  édifices  PUBLICS.  —  ASILKS  D*AUÉNÊS.  563 

ProportîoD  :  snr  iOOO  cas  de  folie,  607  seraient  dus  aax  caoses  physiques» 
393  à  des  causes  morales.  —  L*analyse  de  If)  866  cas  de  la  première  origine  a 
fourni  les  indices  saivants  : 

Effet  de  l'âge  (démence  sénile) 2  098 

Dénûment  et  mifère 1  008 

OnanitiDe  et  abus  vénérieos , 1  026 

Excès  alcooliques 3  A45 

Vice  congénital Mh 

Maladies  propres  à  la  femme 1  592 

Épilepsie i  A98 

Autres  maladies  du  système  nerveux 1 136 

Coups,  chutes,  blessures,  etc 398 

Maladies  diverses 2  017 

Autres  causes  physiques ,..• 1  16â 

15  866 

L'analyse  de  10  357  cas  de  foiie  imputée  aux  causes  morales  a  mis  en 
lumière  les  influences  énumérées  ci-dessous  : 

Excès  de  travail  intelleediel 858 

Chagrins  domestiques 2  549 

Chagrins  résultant  de  la  perte  d'âne  personne  chère 851 

Cha^çrins  résultant  de  la  perte  de  la  fortune 803 

Ambition  déçue 520 

Remords 102 

Colère 123 

Joie 31 

Pudeur  blessée 69 

Amour 767 

Jalousie '. 456 

OrgueU 368 

Événements  politiques. 123 

Passage  subit  d*une  vie  active  à  une  vie  inerte,  et  vice  vena 82 

isolement  et  soUtude 115 

Emprisonnement  simple • 113 

Emprisonnement  cellulaire 26 

Nostalgie 78 

iieiiliiiieiits  religieux  poussés  i  l'exeès '.....  i  095 

Autres  causes  morales 1  728 


10  357 


Plus  du  quart  des  aliénés  traités  dans  les  asBes  y  entrent  plus  d'un  an  après 
rinYasion  de  la  maladie.  Les  catégories  suitantes  ont  été  déterminées  par  in 
dernier  recensement  (de  1856  à  1860): 

Fmi».  IdinU-rrètins. 

Paralytiques 3  775  69 

fipileptiqMi 1  763  347 

SounU-miiets 133  61 

Scrofuleux 381  146 

Goltratt 123  32 

De  I8S4  à  i860,  on  a  ooiB|ilé  («ur  les  deux  sexes  36  717  sorties  avant  ou 
aprèa  guérinau  aoii  ikhit  les  bonuBW  15«08  pour  100,  pour  les  femme* 
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13,85  poar  100.  Cette  prédominance  masculine  dans  les  sorties  se  maintient 
depuis  1862. 

La  proportion  des  gnérisons  est  environ  d*un  douzième  et  comprend  plus 
d'hommes  que  de  fenmies.  Sur  100  fous  traités»  de  1856  à  1860,  on  a  compté 
8,69  guérisons  d*hommes  et  7,81  de  femmes.  Sur  100  gnérisons  37,66  ont 
été  obtenues  dans  les  trois  premiers  mois  du  traitement;  26,10  après  un  trai- 
ment  de  3  à  6  mois;  11,28  après  un  traitement  de6  à  9  mois;  7,65  après  on 
traitement  de  9  à  12  mois  :  plus  des  6/5  dans  la  première  année.  —  Sor 
13687  fous  sortis  après  gnérison  de  1856  à  1860,  on  a  consuté  9789  fois  la 
cause  de  la  folie  : 


Causes  physiques. 
Causes  morales  . 


5253 
A536 


9789 


Près  de  la  moitié  de  ces  guérisons,  où  la  cause  du  mal  a  été  constatée,  se 
groupaient  ainsi,  quant  à  leur  étiologie  : 


Ivrognerie 1738 

Chagrins  domestiques 1171 

Maladies  diverses 761 


Maladies  propres  à  la  femme.  .  723 
Excitation  des  sentiments  relig.  460 
Hérédité 1522 


La  mortalité  tend  à  s*accrottre  dans  les  asiles;  elle  n'a  été  que  de  13,75 
pour  100  depuis  1862  jusqu'à  1853;  elle  s'est  élevée  à  16,03  dans  la  période 
septennale  de  1856  à  1860;  il  meurt  moins  d'idiots-irrétins  que  de  fous  (rap- 
port 100  à  167)  ;  dans  les  asiles  d'aliénés,  comme  dans  nos  établissements  pé- 
nitentiaires, il  meurt  plus  d'hommes  que  de  femmes  (15,52  contre  12,05); 
plus  d'un  quart  de  ces  décès  surviennent  dans  les  trois  premiers  mois  de 
l'admission.  L'ensemble  des  asiles  a  fourni,  de  1856  à  1860,  une  moyenne 
annuelle  de  12  morts  accidentelles  et  de  16  suicides,  les  uns  et  les  autres 
beaucoup  plus  fréquents  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 

Les  divers  modes  de  l'assistance  publique  appliquée  aux  aliénés  sont,  de- 
puis dix  ans,  l'objet  d'une  controverse  à  divers  points  de  vue,  y  compris  celui 
de  l'atténuation  des  dépenses  que  la  construction  et  l'entretien  des  asiles  met 
à  la  charge  des  départements  :  séjour  des  aliénés  dans  leurs  propres  familles  ; 
leur  isolement  dans  des  familles  de  bourgeois  ou  de  paysans,  dans  le  voisinage 
de  l'asile,  sous  le  contrôle  et  la  surveillance  du  médecin  de  cet  établissement 
(colonie  belge  de  Gheel,  cottage-system  des  Anglais);  création  de  villages 
d'aliénés  et  de  colonies  agricoles,  etc.  De  toutes  les  combinaisons,  celle  qui 
parait  la  pins  pratique  et  la  plus  féconde  en  bons  résultats,  consiste  à  annexer 
des  fermes,  des  exploitations  agricoles,  des  colonies  agricoles  à  l'asile,  main- 
tenu comme  centre  d'administration,  de  surveillance  et  de  traitement  C'est  ce 
système  qui  prévaut  aux  États-Unis,  dans  le  Hanovre,  en  Hongrie,  à  Rome,  à 
Venise  (Brierre  de  Boismont)  et  dont  Fitz-James  est  aux  yeux  de  cet  éminent 
aliéiiiste  le  modèle.  L'asile  pour  les  aliénés  en  traitement;  la  colonie  annexe 
pour  les  valides  et  les  fous  dociles  qu'elle  rapproche  des  conditkms  de  la  vie 
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ordinaire;  elle  les  éloigne  de  loute  idée  de  séquestration;  elle  achève  la  gué- 
rison  d'un  certain  nombre,  et,  quant  aux  incurables,  elle  adoucit  leur  exis- 
tence de  tous  les  jours;  la  colonie  annexe  est  le  moyen  le  moins  hasardeux  de 
remédier  à  l'encombrement  des  asiles  et  d'alléger  les  charges  départemen-> 
taies  (1).  .  • 

6"*  Hôpitaux  de  convalescence, — Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  aliénés  qu'il 
convient  de  créer  des  établissements  de  convalescence;  l'intérêt  de  tous  les  autres 
malades  exige  la  même  mesure.  Des  hôpitaux  de  convalescence  dans  les  grandes 
cités,  des  salles  spéciales  de  convalescence  dans  les  hôpitaux  des  petites  villes, 
hâteraient  l'entier  rétablissement  des  malades,  les  mettraient  à  l'abri  des  rechutes 
et  des  accidents  qui  les  font  péricliter  après  la  guérison  de  leur  affection  initiale, 
les  affranchiraient  des  chances  d'infection  et  de  contagion  qui  sont  inhérentes  à 
toute  réunion  de  malades.  Le  changement  de  lit,  d'air,  de  nourriture,  d'horizon 
et  d'entourage,  exercerait  la  plus  heureuse  influence  sur  tant  de  malheureux, 
qui,  à  peine  débarrassés  d'une  maladie  grave,  voient  leur  convalescence  com- 
promise par  le  voisinage  d'affections  contagieuses,  par  les  émanations  délétères, 
l'agitation  nocturne  et  les  cris  d'un  délirant,  etc.  Nos  souvenirs  nous  présentent 
à  l'esprit  plus  d'un  malade  dont  la  convalescence  a  été  brusquement  interrom- 
pue par  l'un  de  ces  incidents  funestes  qui  sont  comme  une  foudre  toujours 
suspendue  dans  l'atmosphère  des  hôpitaux.  Grâce  au  déplacement  des  conva- 
lescents, le  lit  qu'ils  ont  imprégné  de  leurs  émanations  pourrait  rester  inoc* 
cupé  pendant  quelques  jours  et  subir  uu  assainissement  préalable  avant  de 
recevoir  un  nouveau  malade.  Inspirée  par  les  conseils  de  van  Swieten,  Marie- 
Thérèse  a  doté  Vienne  d'uu  hôpital  de  convalescents  ;  Paris  en  possédait  un 
en  1652  sur  une  petite  échelle  de  vingt-deux  lits,  situé  dans  la  rue  du  Bac, 
près  de  la  rue  de  Varennes  ;  il  recevait  les  convalescents  de  la  Charité.  £n 
signalant  ses  avantages,  Tenon  s'écrie  (2)  :  a  Excellente  institution,  trop  peu 
étendue  pour  les  hommes  et  qui  manque  absolument  pour  les  femmes  !  »  Mal- 
gré les  réclamations  de  Coste  (3)  et  de  tous  les  médecins  éclairés,  les  deux 
sexes  en  sont  restés  privés  jusqu'en  ces  derniers  temps  :  la  création  des  asiles 
de  convalescence,  à  Vincennes  et  au  Vésinet,  pour  les  hôpitaux  de  Paris,  est 
un  bienfait  qu'il  s'agit  d'étendre  ;  le  choix  des  localités  peut  le  doubler  :  com- 
bien de  poitrines  ravagées  par  les  phlegmasies  ou  menacées  par  l'hérédité 
morbide,  se  ranimeraient  dans  un  asile  de  ce  genre,  placé  sous  le  souffle  vivi- 
fiant de  nos  meilleures  stations  du  midi  de  la  France,  et  même  en  Algérie  ! 

7**  Mortalité  des  hôpitaux  et  conclusions.  —  Il  résulte  d'une  statistique 
publiée  en  184^,  par  le  ministre  de  l'intérieur,  que  les  divers  hôpitaux  de 
France  ont  reçu  de  1833-1835,  1 129  09/i  malades;  de  1836-1838, 1 136  008; 
de  1839-18(il,  1 288  358.  Ce  qui  donne  une  augmenution  de  12,^^  pour  100 

(1)  A*  Pain^  Sur  les  divers  modes  d'assistance  publique  appliquée  aux  aliénés 
{Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^  1865,  2«  séria,  t.  XXIV). 

(2)  Tenon,  Mémoire  sur  les  hôpitaux  de  Paris,  Paris,  1789,  ia-^  avec  planches* 

(3)  Coste,  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  t,  XII,  p.  àài. 
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sur  la  troisième  période  comparée  à  la  première  ;  dans  cette  môme  compa- 
raison, on  troDve  sur  les  décès  un  accroissement  de  près  de  19  pour  100.  La 
mortalité  moyenne  des  huit  années  sur  le  nombre  total  des  malades  dans  toute 
la  France  a  été  de  81  et  S2  sur  1000.  C'est  dans  les  départements  agricoles, 
éloignés  des  grands  centres  de  population,  les  moins  exposés  aux  commotions 
politiques  et  industrielles,  que  la  mortalité  présente  sa  moindre  proportion  ; 
durant  la  période  de  huit  ans  dont  il  s'agit,  elle  n'a  pas  atteint  une  seule  fois 
le  chiffre  de  75  pour  1000  dans  vingt-trois  départements  (Morbihan,  Vendée, 
Deux-Sèvres,  Aveyron,  Charente,  Cher,  Puynde-Dôme).  Dans  un  seul  dépar- 
tement, Seine-Inférieure,  elle  s'est  maintenue  pendant  les  huit  ans  au-dessus 
de  100  sur  1000;  il  en  a  été  de  même  pour  sept  ans  dans  le  Haut -Rhin  «  et 
pour  six  années  dans  le  Rhône.  Les  grandes  cités,  surtout  celles  où  Tindustrie 
est  la  plus  active,  fournissent  les  chiffres  les  plus  élevés  d'admissions  aux  hôpi- 
taux ;  les  départements  que  la  civilisation  moderne  a  le  moins  entamés  (Cantal, 
Lozère,  Cher,  Corse)  se  distinguent  sous  le  rapport  contraire.  Le  tableau  sui- 
vant, dont  nous  empnmtons  les  éléments  à  un  document  officiel  (1),  indique 
la  mortalité  dans  les  hôpitaux  de  Paris  :  1®  pendant  la  période  décennale  de 
1835  à  1844,  2«  en  185S,  3«en  185&  : 

Hôpitaux  généraux. 

De  1835  à  18U.  1853.  1854. 

Hôtel-Dieu 1  sur  8,88         1  sur  7,11            1  sur  6,70 

Sainle-Mar^^uerite . . . .  11,12  10,29  21,&2 

PiUé 11,86  9,00  8,16 

Charité 10,20  9,24  7,29 

Saint-Antoine 8,33  8,79  7,58 

Necker 9,09  8,73  7,40 

Cochin 10,48  8,86  6,96 

Bcaujon 8,78  8,05  6,93 

Lariboisiàre »  »  8,25 

Hôpitaux  spéciaux. 

Dp  1835  à  18U.  1853.  1854. 

Saint-Louis 20,26  20,31  12,42 

Midi 126,44  130,03  228,33 

Lourcine 36,01  24,98  27,05 

Enfants  trouvés 5,20  5,09  4,61 

Sainte-Eugénie »  »  6,09 

Accouchement 24.74  12,51  8,91 

Cliniques 13,93  15,15  17,16 

Hôpitaux  réunie 11,16  9,47  8,05 

Pour  tous  les  hôpitaux  de  la  France,  la  mortalité  présente  en  1853  une 
moyenne  générale  de  8,01  pour  100  malades  traités  :  proportion  à  peu  près 
U  fuis  plus  considérable  que  la  mortalité  de  la  population  en  France  qui,  pour 
la  même  année,  a  été  de  2,22  pour  100  habiunts.  Voici,  dans  les  hôpitaux, 
les  rapports  de  mortalité  suivant  le  sexe  et  Tâge  : 

(1  )  i'itmptt  morni  et  administratif  des  ftôpitaux  et  hospkfx  de  Paris  pour  Pexeixire 
1854.  Paris,  1855. 
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Adulles, 
Enfants 


Sexe  mai>cultu. 

Sexe  féiuiuia. 

Huy«aue  géoériU«, 

6,78 

9,86 

7,86 

9,05 

9.77 

9,39 

La  moyenne  générale  de  la  mortalilé  dans  les  hôpitaux  est  restée  à  très* 
peu  près  stationuaire  depuis  vingt  ans,  comme  on  le  voit  par  les  chiffres  sui- 
vants : 


Mortalité 
l'érioile.  pour  400. 

1833-1837 8,12 

1838-1843 8,76 


Mortalité 
Période.  pour  100. 

1843-1848. 8,40 

1848-1852 8,22 


La  mortalité  des  hospices  dépasse  celle  des  hôpitaux;  elle  atteint  en 
moyenne  9,71  pour  100  individus  soignés,  savoir  10,56  pour  les  femmes  et 
S, 90  pour  les  hommes. 

Le  système  hospitalier  de  France  manque  d*unité  ;  la  nature,  la  forme  et 
refficacité  des  secours  offerts  aux  indigents  malades  devraient  être  les  mêmes 
sur  toute  Tétenduc  du  territoire  ;  les  mêmes  règles  devraient  présider  à  l'ad- 
mission des  médecins  dans  la  pi*atique  des  hôpitaux  ;  partout,  en  un  mot,  le 
malheureux  devrait  trouver  le  même  ensemble  de  soins,  les  mêmes  garanties 
de  guérison  ou  de  soulagement,  le  même  genre  d'assistance,  le  même  régime 
d'administration.  C'estàTÉtat,  non  aux  communes,  que  doit  revenir  la  tutelle 
des  malades,  des  vieillards  et  des  orphelins  ;  l'humanité  et  la  science  gagne- 
raient à  ce  qu'une  surveillance  et  une  impulsion  égales  vinssent  à  rayonner 
d'un  centre  commun  à  tous  les  établissements  de  bienfaisance.  Malgré  l'ob- 
stacle de  l'individualisme  communal  et  départemental,  la  civilisation  a  étendu 
aux  hôpitaux  la  part  de  ses  bienfaits  ;  les  temps  sont  loin  où  Tenon  et  Bailly 
traçaient  de  leur  situation  un  tableau  aussi  effrayant  que  vrai,  où  l'on  entassait 
jusqu'à  six  malades  dans  un  seul  lit,  où  tous  les  fléaux  de  l'encombrement  et 
de  la  |)énuri('  sévissaient  sans  interruption  dans  les  dérisoires  asiles  de  la  misère 
et  de  la  maladie.  L'hygiène  s'applique  à  les  sanifier,  la  charité  les  a  agrandis. 
Paris,  qui  n'avait  en  1819  que  UQ  000  lits  pour  les  pauvres  malades  et  inûrmes, 
en  tient  aujourd'hui  80  000  à  leur  disposition. 

Mais  où  s'arrêtera  le  progrès  nécessaire  des  établissements  de  bienfaisance, 
et  ne  doit-on  pas  craindre  d'organiser  la  misère  et  le  paupérisme  avec  prime 
et  budget,  d'encourager  la  paresse  et  le  dérèglement  des  mœurs  en  offrant  des 
ressources  contre  les  effets  du  vice  ?  Ce  sont  des  économistes,  non  des  méde- 
cins, qui  ont  posé  ces  questions.  On  a  présenté  à  tort  Montesciuieu  comme  un 
ennemi  des  hôpitaux  ;  il  en  reconnaît  la  nécessité  dans  les  pays  d'industrie  et 
de  commerce  ;  il  ne  les  condamne  que  dans  ceux  où  la  misère  particulière 
dérive  de  la  misère  générale,  l'État  devant  à  tous  les  citoyens  une  subsistance 
assurée,  la  nourriture,  un  vêtement  convenable  et  un  genre  de  vie  qui  ne  soit 
point  contraire  à  la  santé  (1)  ;  toutefois  il  préfère  des  secours  passagers  aux 


(1)  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  liv.  XXIII,  cliftp.  xm. 


De  1815  h  1818. 

De  1819  à  1827. 

sur  A0,88 

1  sur  57,A2 

38,03 

45,41 

32,06 

» 

26,63 

36.76 

â2,ft8 

48,50 

18,75 

26 

17,95 

24 

3,97 

5,64 
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taient  encore  à  Paris,  au  centre  de  la  civilisation,  une  effrayante  proportion 
de  mortalité  (Villermé)  : 

Grande-Force 1 

Madelonnettes 

Conciergerie 

Petite-Force 

Sainte-Pélagie 

Bicètre 

Saint-Laiare 

Saint-Denis 

Les  maladies  qui  régnent  dans  les  maisons  centrales  présentent  une  physio- 
nomie particulière  ;  outre  leur  contingent  d'affections  communes  aux  popula- 
tions libres,  elles  ont  leurs  endémies  :  dans  quelques  contrées  exceptionnelles, 
elles  ont  paru  procurer  aux  détenus  une  sorte  d'immunité  contre  les  épidémies 
du  dehors.  £n  général,  la  débilité  et  l'épuisement  constituent  le  caractère  fon- 
damental de  leurs  maladies  ;  c'est  ce  qui  explique  la  forte  proportion  de  leurs 
affections  chroniques,  dont  les  cas  sont,  à  ceux  de  maladie  aiguë,  comme  ^  à  1 
(Ghassinat).  La  phthisie,  les  scrofules  et  le  scorbut  dominent  dans  ces  établisse- 
ments;  sur  8  décédés  du  sexe  masculin,  3  sont  victimes  de  la  tuberculîsatiou. 
Pour  les  femmes,  le  rapport  est  de  1  sur  3.  La  phthisie  et  les  scrofules  réunies 
causent  chez  les  hommes  5  décès  sur  1 1  ^  et  chez  les  femmes  5  sur  1 3 .  Des  calculs 
d'une  valeur  approximative  ont  conduit  Ferrus  (1)  à  Qxer  la  proportion  d'a- 
liénés que  fournissent  les  détenus:  elle  est  dcl  pour92,7  détenus  (année  IS/!!?)^ 
tandis  que  la  population  libre  n'en  compte  que  1  sur  1830  (année  18^6).  La 
folie  est  très-commune  dans  les  prisons,  et  si  elle  ne  se  manifeste  point  sans 
le  concours  de  prédispositions  individuelles,  il  faut  reconnaître  que  la  capti- 
vité agit  très-efiBcacement  à  titre  de  cause  déterminante.  Le  suicide  y  régne- 
rait avec  une  énergie  extrême  sans  les  moyens  de  surveillance  ;  néanmoins  il 
s'y  montre  quatre  fois  plus  fréquent  que  dans  la  vie  libre,  car  on  trouve  pour 
la  population  extérieure  1  suicide  sur  11 589  individus,  et  pour  les  prisonniers, 
1  sur  3165. 

La  mortalité  dans  les  bagnes  et  les  maisons  centrales  a  été  étudiée  d'apri^s 
les  documents  oflBciels  de  1822  à  1837  (2).  Les  chances  de  mort  annuelles 
étant  égales  à  1  dans  la  vie  en  liberté,  elles  s'élèvent  à  3,8^  pour  les  forçats 
dans  les  bagnes,  et  dans  les  maisons  centrales  à  5,09  pour  les  hommes  et  à 
3,59  pour  les  femmes.  Dans  les  bagnes,  les  chances  de  mort  les  plus  grandes 
existent  pour  la  période  de  30  à  60  ans;  le  maximum  de  la  mortalité  a  lieu 
pendant  la  première  année.  Les  décès  des  récidivistes  sont  à  ceux  des  non- 
récidivistes  comme  77  à  133.  Les  assassins  périssent  en  moins  grand  nom- 
bre que  les  voleurs,  et  ceux-ci  vivent  plus  que  les  coupables  de  viol;  le  rap- 

(1)  Perruf,  Études  sur  la  mortalité  dans  les  bagnes,  Paris,  ISftd,  in>d. 

(2)  Ferma,  Des  prisonniers^  de  V emprisonnement  et  des  prisons,  1850,  p.  108. 
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port  est  de  116  à  iS6  à  460.  Quant  aax  piolenîoiif,  le  maximoiD  de  mortalité 
torobe  rar  les  habitants  de  la  campagne,  les  a^colteors,  les  soldats,  les  marins, 
les  vagabonds,  les  mendiants,  puis  sur  les  forçats  qni  ont  exercé  une  profes- 
sion acti?e»  Tiennent  ensuite  les  professions  libérales;  lesourriers  sédentaires 
provenant  des  villes  supportent  le  minimum  des  décès  :  la  série  ascensionnelle 
est,  pour  ces  différentes  catégories,  121,  130,  132,  1^7,  151.  Dans  les  trois 
bagnes  de  Brest,  Toulon  et  Rocbefort,  la  nnortalilé  se  oaontrait  dans  le  rapport 
de  100  à  136  et  à  167.  Dans  les  trois  bagnes  elle  a  diminué  :  de  1822  à  1831 
elle  était  de  1  sar  137  ;  de  1831  à  1837  elle  est  descendue  à  1  sur  150.  — 
Daas  les  maisons  centrales,  les  plus  fortes  chances  de  mort  correspondent  à 
la  puberté  ;  la  vieillesse  confirmée  s'y  trouvre  mieux  que  dans  les  bagnes  ; 
le  maximum  de  la  mortalité  survient  pendant  la  seconde  et  la  troisième  année 
pour  les  hommes,  pendant  la  troisième  et  la  septième  pour  les  femmes.  La 
mortalité  des  récidivistes  et  des  non-récidivistes  est  dans  le  rapport  de  176 
à  206  |K>ur  les  hommes,  et  de  87  à  115  pour  les  femmes.  Relativement  aux 
professions,  la  mortalité  se  comporte  dans  les  maisons  centrales  comme  dans 
les  bagnes,  avec  c^tte  différence  que  le  minimum  appartient  aux  professions 
libérales.  £lle  varie  suivant  les  maisons  centrales:  pour  les  maisons  d*hommes, 
ses  rapports  oscillent  entre  les  nombres  109  et  112  fournis  par  Poissy  et 
Melun,  et  les  nombres  2^6  et  28^  fournis  par  Gaillon  et  £ysses;  pour  les 
maisons  de  femmes,  entre  les  chiffres  de  %h  et  90  donnés  par  Loos  et  Fonte- 
vrault,  et  ceux  de  158  et  193  donnés  par  Rennes  et  Limoges.  En  somme,  pour 
les  périodes  précitées  de  1822  à  1831  et  de  1831  à  1837,  la  morUlité  a  baissé 
dans  les  maisons  de  femmes  et  s*est  élevée  dans  les  maisons  d'hommes. 

Ixi  statistique  officielle  de  la  France,  de  1831  à  1835,  porte  le  nombre  des 
décès  de  nos  19  maisons  centrales  à  5^10  sur  une  population  moyenne  de 
80  0/i5  détenus  ;  ce  qui  donne  la  proportion  de  6,75  sur  100.  Celle  qu*a  ob- 
tenue Cliassinat  est  de  5,09  pour  les  hommes.  D'autre  part,  Benoiston  de 
Châtrauneuf  CKtime  à  1,57  sur  100  la  mortalité  des  plus  pauvres  ouvriers  de 
Paris  (t)  :  d  où  l'on  voit  que,  malgré  les  améliorations  relatives  dans  le  sytème 
pénitentiaire,  les  détenus  ont  à  subir  un  excédant  notable  de  chances  de  mort« 
YéW  1829^  ViJlermé  jugeait  que  la  captivité  abrège  la  vie  de  17  à  35  ans. 
Cil.  Lucas  asbure  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  maisons  centrales,  une  déten- 
tion de  10  ans  équivaut  aux  5/7  environ  d'une  condamnation  à  mort  (2;.  Dans 
la  maison  centrale  de  Ninies,  il  meurt  h  détenus  et  299/1000  pour  l  décès 
d'honunes  libres;  d'où,  en  23  ans,  1575,63  condamnés  à  mort  par  le  régime 
des  prisons  (3).  Certains  publicistes  ne  s'inquiètent  point  de  ces  n\sultats  :  de 
Tocqueville  fait  remarquer  qu'une  prison  n'est  pas  un  hôpital,  ei  qu'on  en- 

(1)  Benoiston  de  Chateauneuf,  Annales  d^hytjiène,  Paris,  1830,  t.  III,  p.  5. 

(2)  Ch.  Lucas,  Théorie  de  Pem^irisonnemcnt^  t.  HI,  p.  26. 

(3j  Buileau  de  Castelnau,  Influence  du  r^yimt'  dcx  prisons ^  etc.  (Annales  (V hygiène, 
1849.  t.  XLI,  p.  89).  —  Jorel,  l)e  in  folie  dans  le  régime  péuilentiaire,  dans  Mémoires 
de  r Académie  de  médecine.  Paris,  1849,  t,  XIV,  p.  319-407. 
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ferme  les  criminels,  non  pour  leur  bleo-être  et  leur  santé,  mais  pour  les  punir 
et  les  réformer.  Moreau  Christophe  va  plus  loin  encore  :  «  Tout  ce  qu'on 
peut,  tout  ce  qu'on  doit  exiger  d'une  prison,  c'est  qu'elle  ne  tue  pas.  »  Pour 
punir  le  criminel,  pour  le  corriger,  pour  prévenir  les  récidives,  il  ne  craint 
pas  d'attacher  aux  prisons  de  plus  fortes  chances  de  maladie  et  de  mort.  Cette 
doctrine  nous  parait  cruelle  plutôt  que  juste;  elle  donne  au  châtiment  légal 
le  caractère  de  la  vengeance  :  il  faut  rechercher  pour  les  détenus  des  moyens 
de  régénération  morale  qui  se  concilient  avec  la  santé  et  la  conservation  de 
la  vie. 

Deux  systèmes  sont  aujourd'hui  en  présence  :  1®  Le  système  pensylvanien, 
ou  la  réclusion  cellulaire  de  jour  et  de  nuit,  sans  autre  distraction  que  le  tra- 
vail solitaire,  les  lectures  pieuses,  et  les  visites  du  directeur,  de  l'aumônier  et 
du  geôlier;  il  est  suivi  à  Philadelphie,  à  New- York  et  à  New-Jersey.  2*^  Le 
système  d'Auburn,  l'isolement  cellulaire  pendant  la  nuit,  et  le  travail  en 
commun  pendant  le  jour,  avec  l'obligation  du  silence  absolu;  il  est  adopté  à 
Sing  Sing,  à  Boston,  dans  le  Kentucky,  dans  le  Menessé,  etc.  La  Suisse,  la 
Belgi(fue,  TAngleterre,  l'Ecosse,  sont  entrées  dans  la  voie  de  la  réforme  péni- 
tentiaire, dont  la  première  idée  vient  d'un  philosophe  et  d'un  prêtre,  Howard 
et  A.  Mabillon  ;  mais  ces  pays  ont  diversement  combiné  les  deux  systèmes, 
dont  l'application  franche  et  complète  n'a  eu  lieu  jusqu'à  présent  qu'en  Amé- 
rique. 

Ce  n'est  qu'en  1860  que  l'emprisonnement  individuel  a  été  appliqué  en 
France  ;  limité  d'abord  aux  détentions  préventives,  il  a  été  étendu  en  1863  à  la 
détention  pénale  pour  une  période  de  douze  ans,  au  delà  de  laquelle  l'empri- 
sonnement eu  commun  devait,  d'après  le  projet  de  loi  de  Duchâtel,  alors  mi- 
nistre de  l'intérieur,  succéder  à  l'incarcération  solitaire.  La  chambre  des  dé- 
putés (1866)  fixa  à  dix  ans  la  durée  de  ce  dernier  mode  d'emprisonnement,  et 
voulut  qu'à  l'expiration  de  ce  temps,  les  condamnés  fussent  transportés  hors 
du  territoire  continental  de  la  France.  En  1867,  autre  projet  de  loi  présenté  à 
la  chambre  des  pairs  :  l'emprisonnement  cellulaire  y  était  étendu  à  toute  la 
durée  des  peines;  les  bagnes  étaient  supprimés  et  remplacés  par  des  maisons 
de  travaux  forcés.  La  révolution  de  1868  empêcha  la  discussion  du  rapport 
présenté  sur  cette  loi  par  Bérenger.  La  France  compte  aujourd'hui  vingt-cinq 
à  trente  prisons  cellulaires,  dont  plusieurs  fonctionnent  depuis  19  ans  environ  : 
quelques-unes  manquent  d'importance  et  de  surveillance  sévère;  dix  à  douze 
répondent  aux  conditions  du  projet  de  loi  de  1867.  Pour  la  construction  des 
pénitenciers  du  système  cellulaire,  on  a  adopté  le  plan  rayonnant  :  tous  les 
bâtiments  convergent  vers  un  belvédère  central,  sorte  'd'observatoire  d'où 
s'exerce  sur  toutes  les  galeries  la  surveillance  du  directeur  et  des  employés  ; 
entre  les  bâtiments  existent  des  promenoirs-cdlules,  en  partie  abrités  pour 
l'hiver.  Dans  les  galeries,  les  cellules,  alignées  sur  plusieurs  étages^  sont  mu- 
nies chacune  d'une  fenêtre  sur  la  cour  et  d'une  porte  sur  la  galerie,  avec  un 
|)etit  judas  qui  permet  d'observer  tous  les  mouvements  des  détenus;  elles  ont 
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rencellolement  sar  la  production  de  la  folie;  les  rapports  publiés  ne  s^accor- 
dent  point  sur  la  limite  à  poser  entre  les  cas  appartenant  ou  non  à  raliénation. 
Ils  n*ont  pas  tenu  également  compte  de  l'état  mental  antérieur  à  Temprison- 
ncmeut,  etc.  ;  même  absence  de  documents  péremptoires  sur  la  mortalité  attri- 
buée au  régime  cellulaire.  Les  inspecteors  de  Cberry*Hill  (Philadelphie) 
Testiment  à  2  1/2  pour  100  de  1829  à  1857  ;  la  Société  de  Boston  à  3,  et  i 
2  dans  les  huit  établissements  soamis  à  la  règle  d*  Anburn  ;  elle  est  de  3  à  Génère, 
où  le  plus  grand  nombre  des  détenus  sont  isolés,  ainsi  qo*à  Berne,  où  on  les 
occupe  aux  travaux  des  champs.  Les  variations  du  poids  des  prisonniers  peuvent  ' 
faire  connaître  les  modiâcations  que  subit  la  nutrition  générale  sous  riniiienoe 
du  système  auquel  on  les  assujettit;  le  poids  du  corps  est  un  fait  simple,  fmalt 
à  constater,  parfaitement  mensorable.  Les  pesées  Csiiles  ou  connues  jusqu'à 
présent  sont  celles  de  la  maison  de  correction  de  Devèie  (Angleterre)  et  da 
pénitencier  de  Genève  (Marc  d'Espine).  A.  Devèze^  le  régime  pénal  consiste 
dans  risolement  nocturne  et  le  travail  silencieux  du  jour;  les  pesées  qui  y  ont 
été  faites  démontrent  que  cette  maison  engnusse  beaucoup  plus  souvent  qu'eUe 
ne  maigrit  ses  habitants.  Au  contraire,  Marc  d'£spine  a  constaté,  soit  par  la 
comparaison  des  poids  moyens,  soit  par  c^  du  nombre  des  amaigris  et  des 
engraissés,  que  le  régime  pénitentiaire  de  Genève  exerce  une  influence  aoiai- 
grissante  qui  est  proportionnelle  à  ses  rigueurs.  Au  début,  il  engraisse  plus 
qu'il  ne  ma^t  :  c*est  que  les  détenus  ont  passé  des  angoisses  de  la  prévention 
et  de  la  condamnation  à  un  état  plus  stable  et  pins  régulier,  quoique  péniirie. 
Dans  ses  recherches, Marc  d'Espine  a  bit  la  part  de  l'accroissement  dû  à  l'âge; 
quant  aux  saisons,  il  a  vu  que  le  rapport  des  augmentations  aux  diminutions  de 
poids  est  le  même  en  été  qu'en  hiver  (1). 

Si  nous  interrogeons  les  renseignements  ks  plus  réceonment  fournis  en 
France  par  des  statistiques  exactes,  nous  les  voyons  concorder  sur  deux  poims 
fondamentaux  :  Temprisonnement  odlulaire  produit  moins  de  maladies  et 
moins  de  décès  que  l'emprisonnemenl  collectif.  Adversaires  et  partisans  du 
premier  système  se  rencontrent  dans  cette  importante  conclusion.  Dans  les 
prisons  cellulaires  de  Lons-le-Saulnier,  de  Montpellier,  de  Bordeaux,  de 
Tours,  de  Versailles,  de  Retliel,  de  Remireroont,  Lélut  a  trouvé  beaucoup 
moins  de  malades  que  dans  les  maisons  centrales  de  Glermont,  de  Loos,  etc. 
Quant  i  la  mortalité  qui,  diez  les  classes  pauvres,  dans  la  vie  lihie  et  à  na 
âge  moyen  de  30  à  kO  ans,  est  annuellement  un  peu  moindre  de  2  pour  100» 
elle  a  été  : 


Dans  la  maison  centrale  de  CleniMMit  (Oise)  de  1,1     ji.  IM  (période  de     6  «as). 

~                   d'Hj^iicMii. 6,75  p.  i#0  (période  de  19  mm). 

—  d'Ensisheiœ 7,70  p.  lOp  (période  de  12  am). 

—  de  Beaulieu 8        p.  100  (période  de  10  ans). 

(I)  Marc  d'Kipiae,  Annales  dhyyéène  tt  de  métiedfte  iéguk.  Paris  iHU,  i.  llXIi, 
p.  70. 
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Et 

Dans  la  prison  cellulaire  de  Lons-ie-Saulnier. . .  0     p.     100  (période  de     3  mois). 

—  de  Montpellier 1     p.  2000  (période  de     2  ans). 

—  de  Tours 2     p.  1200  (période  de  28  mois). 

—  de  Versailles 0     p.    300  (période  de  15  mois). 

—  de  Rethel 1,5  sur  100  (période  de     3  ans). 

et  d*après  Pietra-SaïUa  lui-même,  la  mortalité  ne  s'est  élevée,  dans  la  période 
1850-185/1,  à  Mazas.  qu'à  1,90  pour  100. 

Dans  la  société  libre  et  honnête,  on  compte  2  aliénés  sur  1000  individus; 
d*après  Lélut,  qui  a  posé  le  premier  cette  proportion,  les  prisons  de  l'ancien 
régime  donnaient  U,  5,  6,  7  et  plus  d'aliénés  sur  1000;  dans  celles  du  nouveau 
régime,  on  n'en  compte  que  2,  3,  4  et  5  au  plus.  Lélut  a  recueilli  dans  ses 

propres  visites  les  données  suivantes  : 

> 

Années.  Prisons.  Proportion  sur  1000. 

184A.  Dépôt  des  condamnés  à  Paris 7 

iSàà,  Maison  centrale  de  Melun 10 

18â5.  Prison  correctionnelle  de  Roanne  à  Lyon 30 

*1845.  Maison  centrale  de  Ntmes 12,3 

1845.  Maison  centrale  de  Montpellier 10 

1847.  Maison  centrale  de  Clermont .*  21 

1847.  Maison  centrale  de  Loos 12 

i847.  Maison  centrale  d'Haguenean 29 

1847.  Maison  centrale  d'Ensisheim 10 

1851.  Maison  centrale  de  Beaulieu 12 

Ces  chifTres  fixent  la  fréquence  de  la  folie  dans  les  maisons  d'emprisonne- 
ment collectif  à  la  proportion  moyenne  de  15  sur  1000.  Les  prisons  cellulaires 
ont  fourni  à  M.  Lélut  : 


Chàloiis^sur-^ône. . . . 

Lons-le-Saulnier 

Versailles 

Montpellier 

.     pour 

80  détenus 

60       — 

300       — 

1000       — 

1000       — 

1369       — 

594       — 

0 
0 
0 
4 
4 
0 
0 

période  de  plus  d*un  au. 

—  de    3  mois. 

—  de  15  mois. 
— >      de     2  ans. 

Tours  et  Bonleaux. . . . 
Rethel 

—  de     2  ans. 

—  de     3  ans. 

Bemiremoni 

—      de  17  mois. 

En  s'appuyant  sur  la  statistique  de  deux  prisons  ordinaires  (Vieille-Force, 
Madelonnettes)  et  d'une  prison  cellulaire  (Mazas),  de  Piclra-Santa  arrive,  |)ar 
Tinterprétalion  des  faits  et  des  antécédents  individuels,  à  conclure  que  les  deux 
systèmes  donnent  lieu  à  un  nombre  à  peu  près  égal  d'aliénations,  mais  qu'à 
Mazas,  les  cas  de  folie  bien  constatés  ont  pris  naissance  dans  l'établissement, 
tandis  qu'aux  Madelonnettes,  sauf  quelques  rares  exceptions,  les  fous  viennent 
du  dehors,  et  la  maladie  ne  se  développe  pas  à  l'intérieur. 

Quant  à  la  fréquence  plus  grande  des  suicides  dans  la  maison  cellulaire,  elle 
me  paraît  démontrée  par  les  dernières  recherches  de  Pietra-Santa  qui  embras- 
sent une  |iériode  de  ^  ans  à  Mau&  On  a  compté  : 
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mette  au  détenu  le  mouvement  et  l'exercice  d'un  métier;  2®  une  à  deux 
heures  de  promenade  au  moins  ;  3^  des  lectures  instructives  alternant  avec  le 
travail  ;  U""  des  communications  journalières,  très-fréquentes,  avec  des  mem- 
bres de  la  société  honnête,  directeurs,  aumôniers,  médecins,  magistrats, 
membres  des  associations  charitables,  agents  des  travaux,  gardiens  de  choix 
et  capables  de  concourir  à  l'œuvre  de  moralisation  ;  5®  la  formation  prudente 
de  quelques  catégories  (femmes,  enfants,  esprits  faibles  et  passifs,  etc.)  aux- 
quelles ne  serait  pas  appliqué  l'isolement  dans  toute  sa  rigueur,  toutes  les  fois 
qu'on  aura  la  certitude  que  la  corruption  réciproque  ne  naîtra  point  de  ces 
groupements.  «  Qu'on  examine,  qu'on  distingue,  dit  Lélat,  qu'on  détermine 
toutes  ces  exceptions,  la  règle  n'en  sera  que  plus  sûre  et  son  application  plus 
efGcace;  mais,  dit  encore  le  même  écrivain,  et  c'est  là  notre  propre  conclu- 
sion, il  est  bon,  il  est  nécessaire  que  les  criminels  condamnés  soient  rigou- 
reusement isolés  les  uns  des  autres  ;  pour  qu'ils  ne  se  corrompent  pas  les  uns 
les  autres,  pour  que  Taclion  réformatrice  de  cette  société  qu'ib  ont  attaquée, 
s'exerce  plus  efficacement  sur  eux  ;  pour  que,  dans  la  prison,  ils  ne  se  con- 
naissent pas,  et  qu'ainsi  ils  ne  puissent  s'associer  pour  de  nouveaux  délits  et 
de  nouveaux  crimes.  ^ 

Au  reste,  quelque  mode  d'emprisonnement  que  l'on  adopte,  il  ne  faut 
point  se  flatter  d'égaler  les  chances  de  santé  et  de  mortalité  entre  la  captivité 
ot  la  vie  libre  :  on  ne  borne  pas  impunément  aux  avares  dimensions  d'une 
cellule  le  champ  de  la  locomotion,  la  portée  du  regard,  l'indépendance  des 
actions  ;  la  privation  d'air  et  de  mouvement,  ajoutée  à  celle  de  la  liberté,  fait 
de  l'existence  en  prison  une  existence  contre  nature.  Le  bandit,  le  criminel, 
le  vagabond  que  l'on  enferme,  ressemblent  à  l'animal  sauvage  qui  passe  à 
l'état  de  captivité;  aux  mouvements  violents,  aux  aventures,  aux  passions, 
aux  orgies,  succèdent  l'isolement,  la  stagnation,  la  perspective  d'une  peine 
plus  ou  moins  prolongée,  la  compression  de  la  fatalité  sous  la  forme  de  la  loi  : 
faut-il  donc  s'étonner  si  chez  les  détenus  les  maladies  ont  un  caractère  plus 
grave  et  des  suites  plus  funestes  (1)?  La  phthisle  pulmonaire  surtout  les  dé- 
cime, sans  qu'on  puisse  la  rapporter  plus  particulièrement  à  l'obligation  du 
silence,  au  défaut  d'exercice  à  l'air  libre,  à  la  spécialité  nuisible  des  travaux, 
aux  vices  de  la  solitude,  à  la  consomption  morale  des  regrets,  des  ennuis  et 
des  remords.  Ainsi,  tout  en  évitant  avec  soin  d'aggraver  le  châtiment  légal, 
on  ne  réussira  peut-être  jamais  à  réduire  entièrement  le  tribut  de  la  mort  dans 
les  prisons  au  même  taux  que  dans  la  vie  libre  ;  mais  on  peut  assurer  que  la 
substitution  de  l'influence  morale  au  principe  de  l'intimidation,  la  combi- 
naison des  travaux  agricoles  et  industriels  d'après  les  vues  de  Boileau  de  Gas- 
telnau  {loc.  cit.),  la  création  d'ateliers  mobiles  dont  Dugat,  inspecteur 
général  des  prisons,  a  donné  le  plan,  et  qui  exécuteraient  les  travaux  de  ter- 
rassement, d'endignement,  de  dessèchement,  des  routes;  la  répartition  des 

(1)  Michel  Lévy,  Gazette  médicale,  avril  iSàh. 
M.  LtVT.  HyKÎèiKt»  5*  ÉOIT.  11.  —  37 
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une  stimulation  qui  réveille  leurs  organes  digestifs  ;  parmi  les  graminées^  celle 
qui  réussit  le  mieux  sur  le  sol  est  le  riz,  la  moins  azotée  de  ces  plantes  ;  les 
trèfles,  les  luzernes,  les  sainfoins,  les  yesces,  etc. ,  n*y  forment  point  ces  im- 
menses gazons  qui  nourrissent  les  animaux  ruminants,  ressource  essentielle 
des  peuples  placés  sous  d'autres  zones.  Quoique  originaires  des  pays  chauds^ 
la  plupart  des  plantes  féculentes  (orge,  blé,  mais,  sarrasin,  pomme  de  terre,  etc.) 
se  plaisent  surtout  dans  les  climats  tempérés  ;  Taliment  qu'elles  fournissent  par 
la  panification  touche  de  près  à  la  nourriture  animale  ;  c'est  aussi  là  que  l'on 
trouve^  à  titres  d'indigènes,  le  bœuf,  on  l'aurochs  sauvage,  le  buffle,  le  bison 
d'Amérique,  l'argali  et  le  mouflon,  souche  originelle  de  nos  bétes  à  laine,  le 
pascng  ou  l'égagre,  tige  de  nos  chèvres,  les  cerfs  et  chamois,  puis  des  soli- 
pèdes,  tels  que  le  cheval  et  l'âne,  ou  des  pachydermes^  comme  le  sanglier  et 
les  cochons,  enfin  la  plupart  des  rongeurs,  lièvres,  lapins,  loirs,  etc.  ;  mille 
espèces  d'oiseaux  granivores,  sédentaires  ou  de  la  classe  des  émigrants,  peu-> 
pleut  leurs  champs  couverts  de  graminées  et  livrent  à  l'homme  une  proie  ùcile 
et  savoureuse,  tandis  que,  dans  les  régions  équatoriales^  les  mammifères  mmi- 
nanis  ont  une  taille  rabougrie,  des  tissus  coriaces,  et  les  oiseaux^  pour  la  piur 
part  insectivores,  ont  une  chair  peu  agréable.  Une  multitude  de  fruits^  de 
plantes  potagères  ou  condimentaires,  etc. ,  ajoutent  encore  à  la  variété  des 
moyens  d'alimentation  départis  aux  habitants  des  zones  tempérées.  Dans  l'Eu- 
rope centrale,  là  où  la  vigne  s'arrête  (50*  degré),  le  sol,  presque  toujours  ver- 
doyant, sous  l'influence  des  brouillards  et  des  pluies  ménagées,  prodigue,  avec 
les  végétaux  nutritifs  pour  l'homme,  les  pâturages  qui  engraissent  les  animaux 
dont  il  mange  la  chair.  Le  blé  se  propage  jusqu'au  62*  degré  de  latitude;  d'au- 
tres farineux^  des  fruits  secs  (châtaigne,  faîne,  noix,  noisette,  pois,  haricots), 
des  racines  et  des  bulbes  (orchis,  solanées,  alliacées,  crucifères),  se  rencontrent 
fort  avant  dans  le  Nord  et  se  prêtent  à  la  conservation  pendant  de  longs  hivers. 
Toutefois  la  nourriture  végétale  se  perd  de  plus  en  plus  dans  les  climats  froids; 
quelques  herbes  et  arbustes  de  la  famille  des  rosacées  (fraisiers,  framboisiers), 
bon  nombre  de  thymélées,  de  saxifragées,  de  caryophyllées,  de  crucifères;  des 
conifères  (pins,  sapins),  des  arbres  amentacés  ou  à  fleun  en  chaton,  des  bouleaux 
nains,  des  rhododendrons,  des  bruyères,  des  fougères,  quelques  graminées  et 
cypéroîdes,  enfin  des  mousses  et  des  lichens  broutés  par  les  rennes  :  voilà  la 
|m)gression  décroissante  des  produits  végétaux,  qui  ne  pourraient  fournir  à 
l'organisme  la  puissance  de  calorification  nécessaire  dans  ces  climats  :  aussi  le 
Gro&ilandais,  l'Islandais,  le  I^pon,  le  Ramtschadale,  le  Norvégien,  etc. ,  se 
gorgent  de  graisse,  de  sang^  de  chair  animale,  de  poisson  pourri,  famé,  salé, 
séché,  joignant  à  cette  nourriture  le  Fucm  saccharinus,  le  licben,  le  pain  d'a- 
voine mêlé  de  paille  ou  d'écorce  de  bouleau^  etc.  ;  à  cette  rare  population  des 
contrées  polaires,  la  nature  fait  largesse  de  phoques,  de  baleines,  d'oiseaux 
d'eau,  d'esturgeons  et  d'autres  poissons  qui  y  encombrent  de  leurs  légions 
innombrables  la  mer  ou  le  lit  des  fleuves.  Ainsi  aux  deux  extrémités  de  chaque 
hémisphère  se  trouvent  des  populations  frugiforos  et  carnivores  ;  entre  elles 
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iNons  CP0et«eoees,  Gomilb,  dié  par  HaOer,  et,  depû,  de  BmaàtMi,  oal  f« 
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b  dnaie  a«i  tortaes,  ks  OmnaKpes  oonsouiaier  WÊfmwémnu  >nq«  a  wmt 
Iff  re  eC  demie  d'ooe  argib  grMse  et  ferrière  ;  d'après  Spix  ei  Martins  bs  Ib- 
diens  de»  bmb  de  b  rifière  des  Aousooes  mmgtni  soofeot  de  h  gbbe;  m 
tend  tor  les  marchés  de  Mifb  ooe  argife  comertibb  qo'Ebreoberg  a  tnMifée 
Irirméedeulceldemica.  LabiUardière  rapporte  qa*eo  cas  de  néceanté^bsbahi- 
tanls  de  b  N'oo? dle^>lédoob  le  nMaiieot  d*oiie  ftéatite  bbncbe  et  frubbqw 
Vaoqoelia  a  décooiposée  eo  magoéiîe,  silice,  oiyde  ferrique,  on  pea  de  chan 
et  de  coitre,  Sebo  Fofvter  les  oègres  de  la  Goioée  aasaisoDoent  fréqoemmeat 
bar  riz  a? ec  one  terre  sa? onoetise  qoi  ne  noit  point  ^  leor  santé  ;  Genberg  et 
Hhezius  assurent  qoe  les  Suédois  ajoutent  quelquefois  une  terre  argileuse  à  b 
farine.  D'après  Bory  de  Saint- Vincent,  b  piment  condimenuire  d'Espagoe 
contient  de  Tocre  rouge,  etc.  Ces  subsunces  impropres  k  la  chymificatmi 
servent  de  lest  ii  Teslomac,  mais  n'ont  rien  d'alimentaire  ;  on  peut  douter  de 
leur  innocuité  :  leur  usage  coïncide  probablement  avec  b  pénurie  d'aliments, 
r>ertains  états  morbides  de  l'estomac,  tels  que  b  pica  des  chloroiiques  et  b 
gastralgie  des  femmes  enceintes,  ou  bien  il  est  le  résulut  de  l'habitude,  de 
rimitation,  etc.  C'est  dans  les  pays  chauds  que  se  trouvent  tous  les  géophages. 
Auguste  de  Saint-Hilaire  (1)  rapporte  qu'une  foub  d'hommes  et  de  femmes  à 
Parannagua,  Guaratub,  et  plus  au  midi  de  la  province  de  Sainte-Catherine, 


( 


t)  Auf.  Saint*Hilaire,  Voyage  au  Bré9il,etc»  Paris,  1823* 


fdbuquk]  ÀLIMEI9TATIOI4  NATURELLE  DES  PEUPLES.  581 

80Dt  passionnés  poar  la  terre,  maladie  qiii  finit  par  les  faire  périr.  Les  esclaves 
chez  qui  la  géophagie  devient  un  goût  irrésistible  subissent  une  série  d'altéra- 
tions que  dans  les  colonies  on  appelle  dissolution  (docteur  Girardin).  Cette 
maladie  présente  des  symptômes  différents,  suivant  que  la  terre  est  absorbée 
on  non  :  dans  le  premier  cas,  ictère,  bouflBssure,  infiltration  des  jambes,  en- 
gorgement des  viscères,  atrophie  dn  système  musculaire,  hydroémie  ;  c'est, 
comme  on  le  voit,  une  forme  de  cachexie  scorbutique  ;  dans  le  second  cas, 
pblegmasie  des  voies  digestives  bien  décrite  par  A.  Segond  (1),  fièvre  lente, 
marasme;  si  une  partie  seulement  de  la  terre  est  absorbée^  mélange  des  deux 
ordres  de  symptômes;  ^  l'autopsie,  on  trouve  les  intestins  remplis  par  la  ma- 
tière terreuse. 

U  n'est  pas  sans  intérêt  de  mettre  en  regard  les  différences  d'alimentation 
entre  deux  nations  que  sépare  le  détroit  de  la  Manche,  entre  les  habitants  des 
deux  plus  grandes  capitales  du  monde  ;  elles  se  déduisent  du  tableau  suivant 
que  nous  empruntons  à  J.  Robert  de  Massy  (2)  : 


DÉSIGNATIONS. 


Piin 

Viande 

Volaille  et  gibier 


Uit. 


Beurre 

Fromages 

CCufs 

Poissons  et  huîtres. 

Légumes 

Fruits 

Thé 

Café 

Sucre 


Vin 

Bière 

Baux-de-YÎe  et  liqueurs. . . . 


QUANTITÉS 
consommées  par  année. 


Londres. 


kil. 
427  000  000 
240  000  000 
8  500  000 

Ut. 
100  000  000 

kil. 

20  000  000 

15  000  000 

10  000  000 

94  000  000 

366  000  000 

100  000  000 

10  000  000 

2  600  000 

150  000  000 

liU 
20  000  000 
390  000  000 
30  000  000 


Paris. 


kU. 
192  000  000 
89  500  000 
11  000  000 

Ut. 
109  500  000 

kil. 

11  000  000 
à  000  000 
8  000  000 

12  000  000 
200  000  000 
138  000  000 

50  000 

5  000  000 

15  000  000 

Ut. 
175  000  000 
29  000  000 
7  700  900 


CONSOMMATION 

moyenne 

individneUe 

par  jonr  (a). 


a 
o 


kil. 
0,450 
0,250 
0,009 

Ut. 
0,104 

kU. 
0,021 
0,016 
0,010 
0,100 
0,380 
0,104 
0,015 
0,003 
0,150 

Ut. 
0,021 
0,410 
0,030 


'5 


kil. 
0,450 
0,207 
0,026 

lit. 
0,250 

kil. 
0,027 
0,009 
0,018 
0,033 
0,470 
0,320 
0,000 
0,010 
0,036 

Ut. 
0,400 
0,067 


DIFFÉRENCE 
au  profit  de 


î 

a 


kil. 

» 

0,043 

» 

Ut. 

a 

kil. 

» 
0,007 

» 
0,067 

» 

0,049 

» 
0,114 

Ut. 

» 

0,343 


0. 


kil. 
» 

0,017 

Ut. 
0,146 

kil. 
0,006 

» 

0,008 

» 
0,110 
0,216 

» 
0,007 

» 

Ut. 
0,370 


0,018!0,012j 


(a)  Pour  base  des  évaloations  de  ce  tableau,  on  a  compté,  pour  la  population  «le  Londres, 
SHOOOOO  habitants,  et  pour  eeU«  de  Paris,  i  174  000  babiUnU.  Pour  cette  dernière  capital*',  Ifs 
chiffres  du  tableau  se  ripportent  à  l'époque  antérieure  à  l'extenaion  de  ses  l'mite^. 


(1)  À.  SegODd,  Traruactions  médicales,  t.  III. 

(2)  J.  Robert  de  Massy,  Des  objets  de  consommation  à  Landres  et  à  Paris  {Annales 
d'hygiène,  etc.,  U  XVII,  2*  série,  1862). 
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Les  disettes  exercent  une  influence  sensible  sur  le  nombre  des  mariages, 
des  naissances  et  des  décès.  Cette  influence  dépopulatrice  ne  se  manifeste  pas 
toujours  immédiatement  ;  souvent  elle  se  fait  sentir  encore  longtemps  après  la 
cessation  des  disettes,  et,  à  vingt  ans  dlntervalle,  elle  se  retrouve  d*une  façon 
Irès-marquée  sur  les  jeunes  gens  appelés  au  tirage  pour  le  recrutement 
L.  Millot  a  démontré  que  Tannée  vig^imale  correspondante  à  une  année  de 
disette  est  toujours  affectée  d*un  déficit  plus  ou  moins  considérable  :  telle  fut 
l'année  1837,  solidaire  de  Tannée  néfaste  1817.  Métier  a  trouvé  dans  ses 
Recherches  statistiques  sur  les  subsistances  (1),  que  la  justice  a  plus  de  vols  à 
punir  dans  les  années  de  cherté,  ce  qui  rappelle  cette  pensée  de  Diderot  :  que 
toute  question  de  morale  est  aussi  une  question  d'bygièoe.  £o  matière  de  sub- 
sistances, la  sollicitude  des  peuples  et  des  gouvernements  a  devancé  les  ensei- 
gnements de  la  statistique.  Chez  les  Athéniens,  Texportation  des  grains  était 
défendue  sous  peine  d'exécration  et  de  bannissement.  Rome  tirait  des  blés  de 
toutes  parts  pour  sufiire  aux  besoins  d*un  peuple  toujours  prêt  aux  séditions. 
Les  capituiaires  de  Charlemagne  énumèrent  les  fruits  et  légumes  dont  la  con- 
servation importe  à  Tentretien  des  peuples.  Un  naturaliste  célèbre  a  dit  :  «  Là 
où  croit  un  pain,  naît  un  homme  »  ;  et  si  Malthus  a  trop  exagéré  cet  axiome, 
il  est  certain  que  nulle  cause  n*est  plus  destructive  de  la  population  que 
Tinsuffisance  des  vivres,  leur  rareté,  leur  haut  prix  ou  leur  mauvaise  distri» 
bution. 

Le  prix  des  grains  est  le  signe  qui  exprime  le  mieux  par  ses  fluctuations  le 
rapport  des  aliments  à  la  population.  Quelle  a  été  sa  valeur  dans  le  passé  7 
Ta-t-il  conservée  dans  le  présent  ?  Métier  a  le  mieux  éclairé  cette  question. 
L'analyse  de  Texcellent  ouvrage  de  Messance,  qui  a  paru  en  1766  sous  le  titre 
de  Recherches  sur  la  population^  fournit  les  preuves  que,  toutes  les  fois  que  le 
prix  du  blé  a  augmenté,  la  mortalité  est  devenue  plus  forte,  et  réciproquement. 
John  Barton,  dont  les  observations  ont  eu  lieu  de  1801  à  1810  sur  dix-sept 
districts  manufacturiers  d'Angleterre,  est  arrivé  à  des  résultats  identiques  ;  ils 
se  rapportent,  comme  ceux  de  Messance,  au  simple  enchérissement  du  blé, 
à  une  augmentation  de  quelques  francs  par  setier.  Celle  cause  siillisait  pour 
enfler  le  chiffre  des  maladies,  des  décès  et  des  admissions  aux  hôpitaux  ;  car, 
par  une  coïncidence  fatale,  mais  facile  à  comprendre,  en  même  temps  que 
s'élève  te  prix  du  pain,  la  plupart  des  travaux  diminuent,  et  par  suite  le  taux 
des  salaires  descend.  L'ouvrier  gagne  donc  te  moins  au  moment  môme  où  set 
dépenses  s'accroissent  ;  d'ailleurs  une  hausse  de  5  centimes  par  livre  de  pain 
gràvt  ane  famille  pauvre  d'un  lourd  excédant  de  frais  annuels  ;  pour  y  faire 

(1)  Mimotrff  de  C Académie  royale  de  médecine^  t.  X,  p.  170. 
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face,  il  faut  que  ses  membres  ou  son  chef  redoublent  de  labeur,  prolongent 
leurs  journées  aux  dépens  du  repos  de  la  nuit.  Une  plus  grande  déperdition 
de  forces  appelle  les  maladies  et  augmente  les  chances  de  mortalité. 

Aujourd'hui,  le  prix  des  grains  est  descendu  au  rang  des  causes  secon- 
daires qui  agissent  sur  les  populations  ;  les  mauvaises  récoltes,  renchérisse- 
ment des  céréales,  compromettent  moins  leur  sort  La  mortalité  ne  cesse  pas 
de  se  subordonner  au  prix  du  blé,  et  dans  Tannée  où  la  cherté  survient  et  dans 
celle  qui  la  suit  ;  mais,  taudis  qu'au  temps  de  Messance  la  différence  des  décès 
entre  les  années  de  cherté  et  les  années  de  bas  prix  était  considérable,  elle  a 
subi  de  nos  jours  une  réduction  successive,  et  à  partir  de  1810,  elle  n*est 
plus  pour  la  France,  prise  en  masse,  que  d'uDC  minime  proportion  :  elle  était 
autrefois  pour  Paris  de  15  pour  100  ;  elle  est  maintenant  de  8  pour  100.  Un 
renchérissement  même  considérable,  une  disette  ne  réagit  plus  sur  la  morta- 
lité avec  autant  d'énergie  qu'aux  époques  plus  reculées;  ainsi  1816  et  1817, 
deux  années  calamiteuses,  où  le  froment  atteignit  dans  le  nord-est  de  la 
France  le  maximum  de  son  prix  connu,  ont  donné  pour  toute  la  France  un 
chiffre  de  décès  non  excessif,  quoique  supérieur  à  la  moyenne  annuelle.  £n 
comparant  le  prix  des  grains  aux  trois  termes  de  la  population  (mariages,  nais* 
sauces,  décès)  de  1817  jusqu'à  1832,  Ch.  Dupin  a  constaté  l'atténuation  de 
la  valeur  de  ce  signe;  même  conclusion  de  Ch.  Boerschpour  Strasbourg  (/oc. 
cit,  p.  195).  Et  comme  cette  amélioration  sociale  s'est  réalisée  progressive- 
ment, elle  doit  dépendre  d'un  ensemble  de  causes  stables  qui  ont  agi  dans  la 
même  mesure.  En  première  ligne  se  présente  le  changement  de  notre  orga* 
nisation  légale.  Autrefois,  les  disettes  partielles  étaient  entretenues  en  France 
par  les  inégalités  du  prix  des  grains  de  province  à  province,  et  par  les  prohi- 
bitions qui  entravaient  le  commerce  des  céréales.  La  législation  actuelle,  en 
supprimant  l'échelle  mobile  et  en  restituant  à  l'initiative  individuelle  toute  sa 
latitude  d'opérations,  contribuera  à  prévenir  renchérissement  qui  ruine  les 
pauvres,  sans  amener  l'avilissement  des  prix  qui  ruine  les  cultivateurs.  Le 
taux  moyen  a  oscillé  longtemps  en  France  entre  17  fr.  et  20  fr.  l'hectolitre; 
au-dessus  de  cette  limite,  les  classes  et  les  contrées  industrielles  entrent  en  souf- 
france ;  au-dessous,  le  dommage  commence  pour  les  classes  et  les  contrées 
agricoles.  (]e  sont  surtout  les  progrès  de  l'agriculture  qui  ont  contribué  à  neu- 
traliser l'effet  dépopulateur  du  prix  des  grains  ;  on  cultive  une  plus  grande 
étendue  de  terres,  et  on  la  cultive  mieux,  la  quantité  de  blé  et  d'autres  pro- 
duits obtenus  par  hectare  va  toujours  en  augmentant.  La  production  du  fro- 
ment a  doublé  en  France  depuis  1760;  de  1815  à   1835,  les  produits  en 
grains  ont  augmenté  de  72  millions  d'hectolitres.  La  progression  a)ntlnue 
jusqu'à  nos  jours:  en  1836,  la  France  a  récolté  63  583  725  d'hectolitres 
de  blé;  en  1858, environ  110  millions  (1).  Sur  les  137  millions  d'hectolitres 
de  froment  que  produisent  l'Espagne,  la  Belgique,  la  Prusse,  la  Pologne,  la 

(1)  Voyei  Maurice  Block,  StnIUtùjue  dfi  hi  Franco,  Paris,  1860,  t.  11,  p.  36. 
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Ce  dernier  chiffre,  dit  Haossmann  (1),  représente  évidemmeot  hnsiiffi- 
sance  totale  et  réelle  des  récoltes  en  blé-froment,  pendant  la  longue  suite 
d'années  dont  il  récapitule  les  entrées  et  les  sorties  ;  il  révèle  en  moyenne  une 
insuffisance  annuelle  de  731  839  hectolitres,  et  vient  infirmer  la  conclusion 
de  Mêlier,  rapportée  plus  haut,  à  savoir  :  que  la  France  produit  au  delà  de  ses 
besoins.  11  y  a  plus  :  la  législation  n'atteignait  pas  le  but  modérateur  qu'elle  s'é- 
tait proposé;  si  elle  conservait  an  pays  les  excédants  des  années  d'abondance, 
le  tribut  annuel  qu'il  paye  à  l'étranger  se  réduirait  an  prix  de  230  000  hec- 
tolitres, complément  nécessaire  de  nos  récoltes.  Mais,  depuis  quelques 
années,  les  exportations  ont  tellement  augmenté  après  les  bonnes  récoltes,  qui 
abaissent  notablement  le  prix  des  blés,  qu'elles  ont  enlevé  à  la  France  la  pres- 
que totalité  de  ses  excédants  des  années  fécondes  ;  celles-ci  se  groupent  et 
s'enchaînent,  comme  les  années  infructueuses,  par  séries  périodiques  de  cinq 
à  six  années  qui  alternent  Or,  la  période  fructnense  de  1868  à  1852  [cinq 
années)  a  donné  lien  à  un  mouvement  d'exportation  de  16  122  177  hecto- 
litres, tandis  que  la  période  fructueuse  précédente  {six  ans),  de  1833  à  1838, 
n*i  fait  sortir  de  France  que  1  &75  966  hectolitres,  et  la  période  antérieure 
(six  ans),  de  1822  à  1827,  que  1  238  521  hectolitres^  c'est-à-dire  moins  de 
1/10  du  chiffre  atteint  de  1868  à  1852.  Aussi,  dès  la  première  année  médiocre 
qui  survient,  en  1853,  faut-il  redemander  à  l'étranger  nos  blés  exportés  : 
ce  besoin  d'exportation  se  continue  depuis  1853  jusqn'àce  jour  (12  août  1856)^ 
et  en  ce  moment,  l'étranger  nous  a  rendu  la  totalité  de  1  675  966  hectolitres 
qu'il  nous  avait  enlevés  à  bas  prix,  et  2  millions  d'hectolitres  au  delà  (note 
manuscrite  de  Haussmann)  : 


Ces  1  475  944  hectolitres  qu'il  avait  achetéi  pour 212  930  000  fr. 

Il  nous  les  a  revendus  moyennaat 371  130  000 

La  perte  sur  cette  quantité  est  donc  de 158  200  000 

L'insuffisance  des  récoltes  ayant  continué,  il  a  faUu  acheter 
encore  en  1856  2  millions  d'hectolitres  qui^  à  34  fr.  en 
moyenne^  ont  coûté 68  000  000 

Il  a  donc  dû  sortir  de  France  jusqu'à  ce  jour  (12  août  1856), 
pour  cet  intérêt,  une  somme  en  espèces,  de 226  200  000 

Les  droits  de  sortie  n'ont  point  ralenti  le  mouvement  d'exportation  après 
les  années  de  récolte  abondante,  et  n'ont  élevé  que  de  fort  peu  le  prix  minime 
d'achat  des  blés  exportés  ;  rien  de  plus  exact  que  l'appréciation  que  Hauss- 
mann applique  à  ces  faits  :  9  Vendre  à  vil  prix  ce  qu'on  sait  d'avance  devoir 
racheter  plus  tard  au  double  et  au  triple,  en  un  mot,  manger  son  blé  en 

(1)  Haussmann,  Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences  sur  on  nouveau  système 
de  conservation  des  céréales,  ete.  Paris,  22  avril  1855. 
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herbCf  constitae  précisément  le  genre  d'opération  qui  fiait  interdire  tant  de 
fils  de  famille.  » 

Il  nons  a  para  ntile  d'opposer  ces  résultats  d'une  expérience  récente  et 
actuelle  aux  chiffres  que  nous  avons  eu  à  consigner  dans  les  précédentes  édi- 
tions de  ce  livre  ;  ils  inspirent  une  juste  réserve  dans  les  prévisions  d'hygiène 
publique  qui  naissent  de  la  question  des  subsistances.  D'une  part,  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  «au  milieu  de  la  sécurité  la  plus  complète^  deux  champignons 
nouveaux,  ou  du  moins  inaperçus  jusqu'à  ce  jour,  ont  envahi  l'un  la  vigne, 
l'autre  la  pomme  de  terre,  et  fait  en  quelques  années  le  tour  du  globe,  en  dé- 
truisant quelquefois  d'une  manière  complète  ces  plantes  alimentaires.  Un  pareil 
fait,  bien  que  peu  probable  pour  le  blé,  est  possible  cependant  et  serait  dans 
l'état  actuel  des  choses  le  point  de  départ  d'incalculables  désastres  (1).  D'autre 
part,  rinsuffisance  annuelle  de  730  000  hectolitres,  qui  ressort  des  données 
officielles,  équivaut  environ  à  1  pour  100  de  l'ensemble  de  la  récoite  ;  le  déficit 
annuel  des  pertes  de  grains  par  avarie,  par  le  feu,  par  les  insectes,  peut  être 
évalué  à  6  pour  100  d'après  Haussmann,  qui  relève  l'exagération  des  écoao- 
mistcs  qui  l'ont  porté  à  17  pour  100.  D'où  il  suit  que  le  meilleur  préservatif 
des   disettes  de  céréales  consiste  dans  la  consenation  des   excédants  de 
bonnes  récoltes  par  un  moyen  qui  anéantit  les  effets  des  animaux  rongeurs, 
des  animaux  parasites,  des  infiltrations  d'eau,  de  l'humidité,  etc.,  en  uo  mot 
toutes  les  causes  d'altération  et  de  destruction  des  grains  :  un  pareil  moyen 
devient  un  bienfait  pour  l'agriculture  et  pour  le  pays,  s'il  permet  au  produc- 
teur de  garder  sa  récolte  pour  les  années  de  pénurie  et  de  lui  donner,  saai 
l'onéreuse  surcharge  de  frais  de  déplacement,  le  caractère  d'un  gage  certain, 
susceptible  d'être  offert  aux  capitalistes  en  nantissement  d'avances  ou  de  prêts. 
—  Le  tableau  suivant,  établi  par  Bouchardat  (2),  offre  pour  une  période  de 
1x5  ans  l'ensemble  synoptique  des  données  qui  se  rattachent  au  problème  com- 
plexe de  l'influence  de  la  production  et  du  prix  du  blé  sur  le  mouvement  de 
la  population  en  France  (voy.  p.  587). 

La  consommation  de  la  viande  n'influe  pas  directement,  comme  celle  du 
blé,  sur  le  mouvement  de  la  population  :  mais  son  usage  contribue  à  dévelop- 
per la  force  organique,  la  résistance  aux  fatigues  du  travail  ;  et  par  consé- 
quent, suivant  que  cette  denrée  entre  plus  ou  moins  dans  le  régime  des  classes 
populaires,  celles-ci  fourniront  plus  ou  moins  de  malades  et  de  décès.  En  outre 
l'usage  du  pain  est  on  raison  inverse  de  celui  de  la  viande;  l'extension  de  cette 
dernière  nourriture  équivaut  à  une  augmentation  du  produit  des  récoltes  en 
céréales.  Loisel  (3)  s'est  appliqué,  dans  la  statistique  alimentaire  de  Lille,  à 

(1)  Coulier,  article  Blé,  Dictionnaire  enq/clop,  des  sciences  méfi.  Paris,  1868,  t.  ÏX, 
2«  partie. 

(2)  Bouchardat,  Rapport  sur  les  progrf^^t  de  V hygiène,  1867,  Imprimerie  impériale, 
p.  405. 

(3)  LK>isel,  De  In  consommation  de  la  viande  de  boucherie  à  Lille,  1851  et  1853. 
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faire  ressortir  l'ipflaeoce  des  variations  dans  h  consommation  de  la  viande  sor 
les  mouvements  de  la  population,  c*est-à-dire  le  rapport  direct  qui  existe 
entre  la  quantité  de  la  nourriture  animale  et  le  nombre  des  décès  et  des  nais- 
sances. Le  chiffre  de  la  consommation  de  la  viande  est  donc  un  élément  pré- 
pondérant de  rhygiène  publique.  Les  documents  o£Bciels  l'évaluent  pour  la 
France  orientale,  villes  et  campagnes  réunies,  à  20^"^  ,50  par  individu  et  par 
an  ;  elle  serait  de  50  kil.  par  habitant  dans  les  chefe-lieux  de  départeoient  et 
d'arrondissement,  ainsi  que  dans  les  villes  au-dessus  de  10  000  habitants  : 
cette  quantité  n'aurait  pas  sensiblement  varié  de  1816  à  1833. 
D'après  Payen  (1),  on  obtient  en  France  : 

De  l'espèce  bovine.  . . . , 302  000  000  kil. 

Des  espèces  bovine  et  caprine 83  000  000 

De  l'espèce  porcine  en  charcuterie 115  000  000 


La  totalité  de  la  viande  provenant  des  animaux  abattus  est  de. .     500  000  000 
Il  &ut  igouter  à  cette  quantité  l'équivalent  que  représentent  les 
volailles^  le  fibier,  les  poissons^  les  œufo,  les  fromages,  soit.     280  000  000 


Total  général 780  000  000  kil. 

La  population  de  la  France  étant  de  35  millions  d'individus  environ,  on  voit 
que  la  quantité  moyenne  de  viande,  y  compris  son  équivalent  en  substances 
azotées^  provenant  des  animaux,  ne  dépasse  pas  21^,865  par  an,  on 
57si^, 16  par  jour.  Encore  cette  ration  moyenne  est-elle  purement  idéale;  les 
denrées  animales  affluent  vers  les  centres  de  population,  elles  abondent  sur  ia 
table  des  riches  ;  la  campagne  en  est  appauvrie,  et  l'on  a  pu  voir  (t.  I,  p.  755 
et  suiv.)  combien  la  viande  entre  peu  dans  le  régime  de  beaucoup  de  classes 
ouvrières  et  agricoles.  Payen  a  été  conduit,  par  des  calculs  très-approximatifiy 
à  cette  conclusion  affligeante  que  la  consommation  moyenne  d'un  habitant 
des  campagnes  n'est  pas  même  le  cinquième  de  ce  qu'un  Parisien  consomme, 
et  de  ce  qui  conviendrait  pour  une  bonne  alimentation.  Sur  500  000  boeafii 
abattus  annuellement,  Paris  en  reçoit  près  de  160  000,  c'est-à-dire  28  pour  100, 
bien  que  sa  population  égale  à  peine  3  pour  100  de  celle  de  la  France.  Paris 
accaparant  huit  fois  plus  de  viande  que  le  reste  du  pays,  quoi  d'étonnant  que 
la  ration  de  bœuf  consommée  dans  les  montagnes  des  Alpes  atteigne  seule- 
ment la  trentième  partie  de  celle  des  habitants  du  département  de  la  Seine  T 
La  consommation  de  la  viande  a  offert  d'ailleurs  des  variations  très-marquées; 
elle  y  était  en  1789,  d'après  Lavoisier,  de  77  kilogrammes  par  habitant;  elle 
s'est  abaissée  à  63  kilogrammes  en  1825,  à  50  kilogrammes  en  1836,  à 
53  kilogrammes  en  1847, 1848  et  1849.  Elle  est  aujourd'hui,  en  y  com- 
prenant l'équivalent  de  la  viande  en  autres  produits  animaux,  de  94^'', 41^. 
Les  mesures  prises  pour  la  vente  de  la  viande  à  la  criée  paraissent  avoir  con* 

(!)  Payen,  Précis jies  substances  alimentaires,  à*  édit,,  1865,  p.  20. 
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triboé  à  cet  accroissement  On  a  donné  pour  d*aatres  villes  les  chiffires  sui- 
vants : 


kil. 

Vienne 78 

CoblenU 68,8 

Londres 50 

Posen 50 

Berlin 48,9 

Bruxelles. 41,7 

Cologne • . .  48,8 

Magdebourg 38,6 


kil. 

Breslau 35,8 

Dantsif 35,4 

Prusse,  popul.  des  Tilles 35,1 

/(/.     des  petites  Tilles 21 

Id.    popul.  générale 16,94 

LiUe 42,252 

Rouen 45,670 


D*après  Morean  de  Jonnès  (1)  la  consommation  de  la  viande  suit  chez  les 
Anglais  une  progression  ascendante,  tandis  qo'en  France  elle  semble  tendre  à 
diminuer,  si  l'on  consolte  le  prix  de  la  viande  qui  s*y  est  élevé  de  1834  à  1841, 
pour  la  première  qualité,  de  31  pour  100.  En  Angleterre,  on  évalue  la  con- 
sommation moyenne  de  la  viande  de  l)oucherie  à  82  kilogrammes  par  an,  ou 
224  grammes  par  jour  pour  chaque  individu;  TAngleterre  entretient  30  mil- 
lions de  moutons  sur  15  millions  d'hectares,  c'est-à-dire  trois  fois  plus  que  la 
France  qui  n'avait  encore,  il  y  a  peu  d'années^  que  35  millions  de  moutons 
sur  53  millions  d'hectares.  On  mange  aussi  plus  de  viande  dans  le  Wurtem- 
berg, dans  le  duché  de  Bade,  dans  la  Bavière,  que  dans  nos  départements.  On 
accuse  en  partie  de  ce  résultat  la  division  croissante  des  propriétés  qui,  favo- 
rable à  la  production  des  céréales,  l'est  beaucoup  moins  pour  l'élève  des  bes- 
tiaux. Mais  ce  raisonnement  est  spécieux.  D'une  part,  la  consommation  des 
viandes  s'étend  dans  les  campagnes  parmi  les  cultivateurs,  les  ouvriers  et  les 
domestiques  des  fermes  ;  prise  en  masse,  elle  est  augmentée  de  plus  de  moitié 
depuis  vingt-cinq  ans  ;  d'autre  part,  le  nombre  des  cantons  éleveurs  aug- 
mente, et  dans  tous  les  pays  de  production,  le  poids  des  bestiaux  abattus  en 
1833  est  très-supérieur  à  celui  de  1820;  de  l'aveu  même  des  bouchers,  le 
nombre  des  bestiaux  gras  livrés  à  la  consommation  s'accroît  chaque  année  (7). 
Â  l'occasion  du  concours  de  Poissy^  le  ministre  de  l'agriculture  a  signalé  cette 
année  (1868)  l'accroissement  continu  de  la  consommation  de  la  viande  dans 
toutes  les  parties  de  la  France;  elle  s'élevait  en  1866,  en  moyenne  par  tête, 
à  77  kilogrammes  pour  la  viande  de  iMucherie  et  la  viande  de  porc;  elle  a 
encore  augmenté  en  1867.  L'élevage  du  bétail  a  depuis  15  ans  réalisé  de  grands 
progrès;  l'enquête  agricole  de  1867  constate  que  dans  beaucoup  de  départe- 
ments le  nombre  des  têtes  de  bétail  a  notablement  augmenté  en  ces  dix  der- 
nières années  ;  le  prix  de  la  viande  provenant  de  la  race  l)ovine  monte  presque 
à  600  millions  par  an  (3).  Toutefois,  la  quantité  de  viande  mise  en  usage  n'est 
pas  encore  au  niveau  de  l'augmentation  de  la  population,  et  comme  il  est  cer- 


(1)  Staiùiiquê  de  la  Grande-Bretagne^  t.  I,  p.  221. 

(2)  Voyei  le  Mémoire  de  H.  de  Kerforiay  {Àtmaiei  d^hygUne,  U  XViU,  p.  84). 

(3)  Momttwr  du  9  avril  1868. 
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Uin  qgt  le  nombre  des  bestiaux  élevés  et  engraissés  s'élève  diaqne  année,  et 
que  les  races  s'améliorent  et  se  perfectionnent,  il  faut  chercher  ailleurs  les 
causes  de  cet  état  de  choses.  Elles  se  trouvent  dans  les  trafics  de  la  boucherie, 
dans  Texistence  des  octrois,  dans  les  habitudes  des  diverses  classes  de  travail- 
leurs, dans  la  perte  d'une  notable  portion  de  produits  animaux  :  sur  &50  à 
500  000  moutons  abattus  chaque  année  à  Paris,  les  têtes  dépouillées  de 
300  000  environ  sont  vendues  pour  nourrir  des  animaux,  ainsi  qu'une 
grande  partie  des  matières  gélatineuses  et  cutanées;  les  palais  de  bcenf,  les 
joues,  etc. ,  se  vendent  à  vil  prix  ou  sont  perdus  (Payen)  ;  les  pieds  de  veaux 
et  de  moutons  servent  à  la  préparation  des  colles  fortes.  Il  faut  donc  pousser  à 
une  plus  large  consommation  de  la  viande  ;  sa  cherté  passagère  ne  doit  pas  en 
détourner  ;  étendre  le  marché  de  cette  denrée,  activer  sa  vente,  c'est  assurer 
pour  une  époque  prochaine  le  développement  et  l'économie  de  la  production; 
c'est  aussi  augmenter  la  richesse  en  fumier,  les  ressources  de  culture  et  d'a- 
mélioration des  terres.  La  vigueur  de  la  population  est  liée  à  la  force  du  soL 


On  appelle  ainsi  les  taxes  que  les  communes  sont  autorisées  à  prélever  sur 
les  objets  de  consonunation.  La  loi  du  5  ventôse  an  XIII  posa  en  principe  qu'il 
serait  établi  des  octrois  municipaux  et  de  hienftisance  dans  les  villes  dont  les 
hospices  n'avaient  pas  dé  revenus  suffisants  pour  leurs  besoins  ;  un  décret  dn 
28  frimaire  an  XI,  applicable  à  toutes  les  villes  de  ^000  âmes  et  au-dessus, 
affecta  sur  le  produit  des  octrois  5  pour  100  à  la  fourniture  du  pain  blanc  poor 
l'usage  des  troupes.  En  1806,  ce  prélèvement  fut  porté  à  10  pour  100,  et 
étendu  à  toutes  les  villes  ayant  plus  de  20  000  francs  de  revenu  ;  enfin,  la  loi  dn 
28  avril  1816  y  soumit  toutes  les  communes^  sans  égard  pour  la  population. 
En  vertu  de  l'ordonDance  royale  du  9  décembre  181  d,  les  tarife  de  Toctroi  ne 
devaient  porter  que  sur  les  objets  compris  dans  les  cinq  divisions  suivantes  : 
V  boissons  et  liquides  ;  2*  comcbtibles  ;  3®  combustibles  ;  4^  fourrages  ;  5""  ma- 
tériaux ;  et  la  seconde  division  comprenait  les  objets  8er\ant  habituellement  à 
la  nourriture  des  hommes,  à  l'exception  des  grains  et  farines,  fruits,  beurre, 
lait,  légumes  et  autres  menues  denrées  ;  mais  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation, 
en  date  du  18  juillet  1834,  accorde  aux  conseils  municipaux  toute  latitude 
pour  la  désignation  des  objets  à  imposer,  du  mode  et  des  limites  de  la  per- 
ception, pourvu  que  les  droits  d'octroi  ne  soient  imposés  que  sur  les  objets 
destinés  à  la  consommation  locale.  —  Les  octrois  ont  une  influence  sur  la 
nourriture  du  peuple  ;  ils  n'empêchent  point  rabondaoce  ni  n'augmentent  les 
disettes,  mais  ils  aggravent  les  effets  dépopulateurs  du  renchérissement  du  prix 
des  vivres,  et  dans  tous  les  temps  ils  réduisent  la  proportion  de  nourriture 
animale  qui  entre  dans  le  règioie  des  clanes  inférieures.  Or,  on  sait  combien 
l'usage  de  la  viande  importe  à  la  santé  et  au  déveioppeffleni  des  forces.  Plus  les 
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travaux  sont  rudes,  pins  le  régime  doit  être  réparateur  ;  et  comment  cette  in- 
dication d'hygiène  sera-t-elle  remplie  par  les  ouvriers,  si  une  organisation 
vicieuse  de  la  boucherie  et  la  charge  des  octrois  s'opposent  à  ce  que  les  prix 
de  vente  se  nivellent  sur  ceux  des  marchés  d'approvisionnement?  Sans  doute 
Tiinpôt  est  une  nécessité  sociale  ;  mais  c'est  ici  le  cas  de  rappeler  les  paroles 
de  Montesquieu  :  «  Il  n'y  a  rien  que  la  sagesse  et  la  prudence  doivent  plus 
régler  que  cette  portion  qu'on  ôte  et  cette  portion  qu'on  laisse  aux  sujets  (1).  » 
Quel  impôt  plus  irrationnel  et  plus  nuisible  que  celui  qui,  en  ôtant  aux  travail- 
leurs les  moyens  de  restaurer  leurs  forces,  abaisse  la  puissance  productive  du 
pays,  accroît  les  charges  de  la  société  par  l'augmeniation  des  chances  de  mala- 
die parmi  les  classes  les  plus  nombreuses,  diminue  la  valeur  de  la  population 
par  la  succession  plus  rapide  des  générations?  Que  si  l'on  nie  l'influence  des 
octrois  sur  l'alimentation  publique,  voici  un  tableau  dressé  par  de  Kergorlay, 
et  dont  les  exemples  sont  pris  au  hasard  dans  diverses  régions  de  la  France; 
ils  prouvent  que  la  consommation  de  la  viande  s'est  étendue  partout  où  les 
droits  d'octroi  ont  été  réduits,  et  qu'elle  a  diminué  partout  où  les  droits  d'oc- 
troi ont  été  augmentés  : 

Consommation  moyenne  de  viande  de  boucherie  par  tête  cThabitant 


DÊPARTIHKHTB. 


Finistère 

Morbihan 

Loire-Inférieure 

Indre-et-Loire 

Charente 

Basses-Pyrénées 

Seine  (Paris) 

Yonne 


1816. 


65,09 
45,79 
31,72 
43,60 
50,71 
79,80 
78,22 
3â,25 


1833. 


kU. 
72,A1 
39,32 
32,51 
55,14 
â5,15 
55,65 
63,67 
41,92 


OCTROIS. 


DDONOnOM 
de 


9,82  à     9,79 

25,00  à  28,47 
9,90  à     9,69 


10,60  à  10,22 


AUGMEHTATION 

de 


9,00  à  11,68 


11,66  à  13,08 

9,01  à  19,40 

34,60  à  42,40 


DlFrÉREHCB 

de 
ooDSommatioD 


en 
phis. 


7,22 

0,*9 
11,54 


6,77 


en 
moin*. 


6,65 


5.56 
24,15 
15,55 


Les  matières  nécessaires  à  la  nourriture  de  l'honmie  ne  sont  pas  toujours 
consommées  à  mesure  qu'elles  sont  recueillies;  sur  trois  récoltes  de  blé,  deux 
seulement  suffisent  aux  besoins  de  la  population  (Moreau  de  Jonnès)  ;  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances,  il  y  a  donc  nécessité  de  mettre  en  réserve  et 
de  garder  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  des  substances  alimentaires  de 


(i)  Montesquieu,  Eêprit  des  iois^  livre  UII,  ehap.  l. 
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toutes  sortes  :  l*art  de  les  conserver  est  la  prophylaxie  des  disettes  et  importe 
autant  à  la  tranquillité  des  États  qu*à  la  vie  des  familles.  Le  problème  à  résoudre 
est  celui-ci  :  conserver  économiquement  les  substances  alimentaires  avec  le 
moins  d'altération  possible,  sous  le  double  rapport  de  leur  digesiibillté  et  de 
leur  puissance  nutritive  (1). 

L  —  Conditions  favorables  et  contraires  a  la  conseryation. 

Livrée  à  l'action  des  influences  extérieures^  toute  substance  organi#pie,  qui 
a  cessé  de  vivre,  ne  tarde  pas  à  se  décomposer  ;  les  éléments  dont  elle  est  for- 
mée, oxygène,  hydrogène,  carbone,  azote,  etc. ,  réagissent  entre  eux,  de  ma- 
nière à  donner  lieu  à  des  combinaisons  nouvelles.  La  série  des  phénomènes 
qui  a  pour  terme  la  substitution  de  nouveaux  produits  au  composé  primitif 
vivant  est  désignée  sous  le  nom  de  fermentation  putride.  Celle-ci  ne  s'accom- 
plit qu'à  la  faveur  de  trois  conditions  :  1^  un  certain  degré  de  chaleur  ;  2*  l'in- 
tervention de  Tair  atmosphérique  ;  3^  la  présence  de  l'eau.  En  soustrayant  la 
matière  organisée  à  l'une  de  ces  influences,  on  prévient,  on  retarde  sa  putré- 
faction. 

l""  Conditions  contraires,  —  Elles  résident  dans  l'aliment  lui-même  on 
dans  le  milieu  ambiant;  celui-ci  est  presque  toujours  l'air  atmosphérique,  eC 
même  alors  que  c'est  un  liquide  ou  un  solide,  c'est  encore  l'air  qui  est  l'agent 
ordinaire  de  la  décomposition.  De  la  viande  immergée  dans  une  cloche  rem- 
plie d'oxygène  ne  mit  que  onze  jours  à  se  putréfier,  tandis  que,  plongée  dans 
l'hydrogène,  l'acide  carbonique,  l'acide  nitreux,  elle  fut  trouvée  encore  intacte 
au  bout  du  même  laps  de  temps  (Hildenbrand).  Gay-Lussac  introduit  dans 
une  cloche  de  verre,  remplie  de  mercure,  des  grappes  de  raisin  qu'il  écrase 
sous  le  mercure  même,  de  manière  à  préserver  entièrement  le  jus  végétal  do 
contact  de  l'air;  jusque-là,  point  de  fermentation.  Il  fait  pénétrer  dans  la  clo- 
che de  verre  une  bulle  d'oxygène,  et  la  fermentation  alcoolique  commence. 
Même  dans  des  vases  hermétiquement  fermés,  les  matières  organiques,  lait, 
jus  de  raisin,  etc.,  se  décomposent  comme  à  l'air  libre,  parce  que  l'oxygène 
de  l'air  se  trouve  dissous  en  certaine  quantité  dans  ces  liquides  ;  soumis  à 
l'ébullition,  ils  absorbent  cet  oxygène,  et  c'est  ainsi  que  Gay-Lussac  a  pu  con- 
server sans  altération,  pendant  dix-huit  mois,  du  lait  bouilli  dans  un  vase  exac- 
tement bouché.  Dans  ces  dernières  années,  les  travaux  entrepris  à  l'occasion 
de  la  génération  des  infusoires,  et  particulièrement  ceux  de  M.  Pasteur,  ont 
démontré  que  la  fermentation  putride  avait  besoin  pour  se  produire  du  con- 
tact de  Ymet  des  corps  qu* il  tient  en  suspension.  Yicnt-on  à  le  tamiser  à  l'aide 
d'un  corps  poreux  convenable,  il  perd  la  propriété  de  provoquer  la  décompo- 
sition, bien  que  toutes  les  autres  circonstances  favorables  soient  réunies.  On 


(I)  Ciiînir  BrouiMis^  Thè*e  du  amcours  d'hygiène.  Paris,  1838,  p.  A7. 
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en  a  conclu  que  l'air  charriait  des  germes  de  ferments  dont  la  présence  était 
nécessaire  pour  que  la  décomposition  putride  pût  se  produire.  II  est  certain 
que  si,  sans  tamiser  Fair,  on  le  soumet  à  une  température  capable  de  détruire 
les  êtres  organisés  ou  germes  qu'il  peut  contenir,  il  devient  impuissant.  Dans 
l'expérience  de  Gay-Lussac  rapportée  plus  haut,  le  grain  de  raisin  écrasé  ne 
fermente  nullement,  si  on  se  met  à  l'abri  des  germes  qui  sont  introduits  avec 
Tair,  ou  qui  adhèrent  au  grain.  Dans  les  conserves  d'Appert,  c'est  surtout  la  des- 
truction des  germes  de  ferment  par  Tébullition  qui  procure  leur  oonservation, 
Lhumidité  accélère  l'altération  spontanée  des  corps  organisés  ;  une  journée 
très  hygrométrique,  comme  lors  du  dégel,  su£Bt  pour  donner  aux  viandes  de 
boucherie  l'odeur  spéciale  de  viande  passée  ;  quand  la  chaleur  se  joint  à  l'hu- 
midité, les  cryptogames  et  les  insectes  naissent  en  foule.  La  putréfaction  est  lente 
dans  l'eau  au-dessous  de  25  degrés  centigrades,  rapide  au-dessus  de  cette 
limite  ;  dans  l'air,  c'est  de  10  à  25  degrés  qu'elle  se  développe  le  plus  promp- 
tement  ;  au-dessus  et  au-dessous,  elle  est  retardée  et  souvent  arrêtée.  L'élec- 
tricité la  favorise  ;  le  bouillon  tourne  et  le  lait  s'aigrit  par  un  jour  d'orage.  Le 
contact  des  émanations  putrides  avec  les  substances  alimentaires  contribue-t-i 
à  leur  altération?  Cette  question  a  été  résolue  négativement  par  Parent- 
Duchâtelet  (1831).  Il  est  certain  que  le  snlfhydrate  d'ammoniaque  et  l'azote 
des  fosses  d'aisances  s'opposent  à  la  putréfaction  plutôt  qn'ib  ne  l'excitent; 
mais  les  faits  n'ont  pas  encore  détruit  l'opinion  générale  qui  repousse  les  con- 
clusions timides  de  Parent-Ouchâtelet.  L'humidité  de  la  substance  alimentaire 
agit  comme  celle  de  l'air  ;  la  marche  de  la  décomposition  est  en  raison  inverse 
de  la  consistance  ;  la  viande  de  porc,  la  plus  dense  des  viandes,  se  conserve  le 
mieux.  Sous  le  rapport  de  la  composition  chimique,  les  substances  peu  oi| 
point  azotées  se  décomposent  plas  difficilement  que  les  substances  animales  ; 
certains  principes  immédiats,  tels  que  les  corps  gras,  le  sucre,  l'amidon,  etc., 
ne  se  putréfient  point,  plusieurs  acides  végétaux  s'altèrent  à  peine.  Les  sub- 
stances animales  les  plus  azotées  sont  les  plus  promptes  à  se  décomposer,  si 
Ion  excepte  l'urée  (Barruel)  ;  il  en  est  de  même  de  celles  qui  contiennent  du 
soufre  et  du  phosphore  (fierzelius)  on  un  principe  très-fermentescible  conmie 
le  gluten. 

2*  Conditions  favorables.  —  Puisque  l'air  ou  son  oxygène  concourt  le 
plus  énergiquement  à  la  putréfaction,  l'indication  est  de  soustraire  à  l'action 
de  ces  gaz  les  matières  à  conserver;  on  la  remplit,  soit  en  les  plaçant  dans  une 
cloche  où  l'on  a  fait  préalablement  le  vide,  soit  en  les  recouvrant  d'un  enduit 
isolant,  soit  en  les  enfouissant  dans  le  sol,  soit  en  absorbant  l'oxygène  de  l'atmo- 
sphère circonscrite  par  le  réceptacle;  Tel  est  le  procédé  d'Appert  (1809),  qui 
consiste  à  enfermer  hermétiquement  la  substance  dans  une  botte  de  verre  ou  de 
fer-blanc,  et  \  déposer  ensuite  la  botte  dans  nn  bain-marie  à  75  ou  100  degrés 
centigrades.  Procédé  d'une  extrême  simplicité  et  d'une  efficacité  mille  fois  con- 
statée, qui  permet,  comme  on  l'a  dit  spiritœllement,  de  manger  aux  Grandes- 
Indes  nn  repas  préparé  à  Paris  dix  années  auparavant,  et  de  mettre  les  sai- 
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de  zéro  à  10  degrés,  fermentation  difficile  ;  au-dessus  de  30  degrés,  dessiccation; 
on  sait  qu*à  70  degrés  Taibumine  se  concrète.  Il  est  aisé  d'appliquer  ces  données 
aux  saisons  et  aax  climats.  Malteucci  a  réassi  à  conserver  longtemps  des  mor- 
ceaux de  viande  sur  des  plaques  de  zinc,  l'électricité  vitrée  de  ce  métal  ame« 
nant  la  viande  à  Tétat  du  signe  contraire  qui  repoussait  Foxygône,  gaz  électro- 
négatit  Certaines  substances  sont  réputées  antiseptiques;  la  liste  en  était 
longue  autrefois.  On  y  fait  figurer  encore,  à  juste  titre,  le  sucre,  le  sel  marin, 
les  aromates,  ou  les  produits  qui  recèlent  une  huile  volatile  très-âa«,  comme 
l'ail,  la  moutarde  ;  la  viande  plongée  dans  Finfusion  de  moutarde,  que  l'on 
renouvelle  au  bout  de  cinq  jours,  se  conserve  parfaitement;  deux  inmiersions 
suffisent  (Julia  de  Fontenelle). 

IL  —  Appucations  aux  aumemts. 

\^  Viatides.  A.  Soustraction  de  Pair  ou  de  son  oxygène.  —  Le  procédé 
Appert  répond  le  mieux  à  cette  indication  ;  sanctionné  par  l'expérience  de 
toutes  les  marines  de  TEurope,  il  sert  aujourd'hui  de  liase  k  une  industrie  qui 
occupe  plusieurs  grandes  compagnies.  Les  vases  de  verre  proposés  par  Appert 
sont  remplacés  par  des  boites  de  fer-blanc  qu'on  ferme  plus  hermétiquement 
par  la  soudure  ;  on  y  introduit  les  substances  cuites  aux  trois  quarts,  on  lès 
comprime  un  peu  pour  emplir  le  vase,  puis  on  soude  le  couvercle  en  y  laissant 
une  petite  ouverture  pour  y  couler  de  la  graisse  ou  du  jus  ;  les  vides  bien 
remplis,  on  soude  la  petite  ouverture  et  on  met  la  boite  dans  une  caisse  chauf- 
fée à  la  vapeur  durant  un  quart  d*heure  ou  une  demi-heure.  Les  Iwuts  des 
bottes  doivent  alors  être  gonflés  ;  bientôt  ils  s^affaissent,  le  couvercle  se  creuse 
comme  si  Ton  y  avait  enfoncé  les  doigts  :  cette  dépression  du  couvercle  indi* 
que  le  succès  de  Topération  ;  s'il  ne  s'aflaisse  point,  le  résultat  est  douteux,  et 
l'on  peut  craindre  ultérieurement  Texplosion  de  la  botte  par  suite  d'un  dégage- 
ment interne  de  gaz  ;  toute  botte  bombée  est  à  rejeter,  son  contenu  étant 
altéré  :  elle  contient  un  excès  d'air  dont  l'oxygène  n'a  pas  été  absorbé  complè- 
tement. Trois  causes  surtout  donnent  lieu  à  cette  altération  :  l'emploi  de 
viandes  non  assez  fraîches,  une  durée  insuflBsante  de  l'ébullition,  la  non-péné« 
tration  de  la  température  de  100  degrés  aux  parties  centrales  de  la  masse  ali- 
mentaire contenue  dans  des  bottes  de  grande  dimension.  C'est  pour  obvier  à 
ces  inconvénients  qu'on  emploie  en  Angleterre,  sur  une  grande  échelle,  le  pro- 
cédé Fastier,  consistant  h  chasser  l'air  de  la  botte  en  faisant  bouillir  les  liquides 
qu'elle  contient  ;  la  vapeur  s'échappe  par  un  petit  trou  ménagé  dans  le  cou- 
vercle de  la  botte,  et  quand  on  juge  tout  l'air  expulsé,  on  l'oblitère  au  moyen 
d'une  goutte  de  soudure  fondue  ;  en  même  temps  on  a  soin  d'élever  la  tem* 
pérature  du  bain-marie  où  l'on  chauffe  les  bottes,  et  l'on  retarde  l'ébullitiôfl 
jusqu'à  110  degrés  centigrades  en  mèlaot  k  l'eau  une  petite  quantité  de  gty- 
cose  et  de  sel  marin.  Ces  modificationsi  anei  peu  importantes,  sont  les  renies 
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Uct  de  Tair  atmosphériqae,  roénie  à  2  oa  3  degrés  sealemeDt  aa-dessas 
de  zéro  ;  raddition  do  charbon  à  la  glace  ne  ralentissait  point  la  décompo- 
sition. 

C.  Action  du  calorique,  —  Elle  a  pour  but  de  priver  les  viandes  de  leàr 
pins  grande  quantité  d*eau  ;  c*est  une  sorte  de  momification  ;  réduites  à  5  ou  6 
pour  100  de  leur  eau^  elles  se  conservent  longtemps.  La  came  secca  ou  tasajo 
est,  dans  TAmérique  du  Sud,  où  Ton  tue  les  bœufs  pour  vendre  leur  peau 
et  leur  graisse,  un  mode  d'emploi  de  leur  viande  sans  valeur;  elle  devient, 
sous  la  forme  que  nous  allons  décrire  d'après  Boussingault^  la  ressource  des 
voyageurs,  des  cbasseurs  et  des  mineurs  des  placers  aurifères,  la  base  du 
régime  des  nègres,  l'approvisionnement  des  slavers  brésiliens.  Les  quartiers 
de  bœuf  sont  adroitement  découpés,  à  l'aide  d'un  couteau  bien  affilé,  en 
lanières  minces  et  longues  de  2  à  3  mètres  que  l'on  saupoudre  de  farine 
grenue  de  mais  pour  absorber  les  sucs  épanchés  à  leur  surface.  Ainsi  enrobées 
de  farine,  les  lanières  sont  exposées  au  soleil  sur  des  traverses  horizontales 
formées  de  bambous;  on  les  rentre  le  soir  si  l'on  craint  la  pluie;  on  prolonge 
leur  exposition  à  l'air  jusqu'à  réduction  de  leur  eau  à  7  ou  8  centièmes.  Avec 
100  parties  de  viande  fraîche,  on  en  obtient  26  de  tasajo  de  couleur  foncée. 
La  flexibilité  des  lanières  permet  de  les  enrouler  en  pelotes  cylindroidales  et 
d'ajouter  à  l'effet  conservateur  de  la  dessiccation  celui  d'un  certain  degré  de 
pression.  Pour  la  cuisson  du  tasajo,  on  le  coupe  en  morceaux,  on  le  laisse 
s'imbiber  et  se  gonfler  dans  l'eau  ;  puis,  chauffé  par  degrés,  il  donne  un  bon 
bouillon  et  un  bouilli  qui  rappelle  celui  de  la  viande  récente.  En  Afrique^  les 
Arabes  préparent  d'une  manière  analogue  leur  provision  de  viandede  mouton: 
ils  enfilent  dans  des  baguettes  des  morceaux  minces  de  celte  chair,  percés  d'un 
trou  central,  et  les  sèchent  au  soleil.  L'industrie  de  Ghollet  et  Masson,  qui  a 
su  tirer  un  si  bon  parti  de  la  dessiccation  et  du  pressage  pour  la  conservation 
des  végétaux,  trouverait  sans  doute  à  s'exercer  utilement  sur  les  viandes  à  vil 
prix  qui  proviennent  de  l'abatage  des  animaux  en  Amérique,  en  Russie,  dans 
les  provinces  danubiennes,  etc.,  abatage  effectué  pour  le  seul  commerce  des 
peaux  et  des  sui&.  Le  pemmican  est  une  sorte  de  came  secca  en  poudre, 
faite  avec  des  chairs  de  bison  desséchées.  On  a  fait  en  France  d'autres  poudres 
de  viande;  en  1766  et  en  1782,  des  forçats  du  bagne  de  Rochefort  furent 
soumis  à  l'essai  des  préparations,  et  plusieurs  le  payèrent  de  leur  vie.  J'ai  eu  à 
me  prononcer  à  Constantinople  (1855)  sur  une  poudre-fiande  envoyée  de 
Paris  et  destinée  à  entrer  dans  la  ration  alimentaire  des  colonnes  en  expédition. 
\a  docteur  Fauvel  a  goûté  avec  moi  le  bouillon  qui  avait  été  préparé  à  l'aide 
de  cette  substance;  assaisonné  d'un  peu  de  julienne-conserve,  il  était  passable; 
mais  le  résidu  de  la  décoction,  espèce  de  bouillie  noirâtre,  n'avait  rien  d'ana- 
logue à  la  fiande  et  manquait  entièrement  de  saveur. 

D.  Moyens  antiseptiques .  —  Le  sel  agit- il  dans  les  salaisons  en  absorbant 
rhumidité  de  la  substance  animale  et  en  s'opposant  à  l'excès  de  l'oxygène 
moins  soluble  dans  les  liquides  saturés  de  sel  ?  i|  est  probable  qu'il  se  combin». 
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toxiques  de  la  saumure  administrée  aux  animaux  ;  le  dernier  a  démontré  que, 
donnée  à  la  dose  de  5  centilitres,  elle  est  un  vomitif  énergique  pour  le  chien; 
qu'à  la  dose  de  2  à  3  décilitres,  elle  donne  lieu  à  un  empoisonnement  mortel, 
si  Ton  empêche  Tanimal  de  s*en  débarrasser  par  le  vomissemeot  ;  qu'à  la  dose 
d*un  litre,  elle  irrite  fortement  l'intestin  du  cheval,  et  à  celle  de  2  à  3  litres, 
le  fait  périr  dans  un  espace  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  ;  qu'à  la 
dose  de  500  grammes  elle  est  toxique  pour  le  porc,  et  de  3  à  ^  centilitres 
pour  les  volailles.  Mélangée  aux  aliments,  elle  n'est  supportée  par  les  chiens  de 
grande  et  de  moyenne  taille  que  jusqu'à  la  dose  de  1  décilitre  ;  au-dessus  de 
cette  limite,  elle  produit  presque  immédiatement  des  nausées  et  des  vomisse- 
ments, et  à  2  ou  3  décilitres  elle  les  tue  si  l'on  s'oppose  au  vomissement,  et  à 
U  décilitres  même  en  le  permettant  Dans  les  cas  où  la  saumure  mêlée  aux 
aliments  ne  suffit  pas  pour  déterminer  des  effets  toxiques  immédiats,  les  ani- 
maux soumis  à  ce  régime  ne  tardent  pas  à  devenir  malades  et  à  succomber, 
La  saumure  que  Raynal  a  employée  à  ces  expériences  est  celle  du  porc,  tantôt 
récente,  tantôt  préparée  depuis  un  an  à  six  ans  ;   dans  les  deux  ou  trois 
premiers  mois  de  sa  préparation,  elle  ne  manifeste  qu'une  action  diurétique 
et  laxative.  C'est  en  vieillissant,  et  par  le  contact  des  viandes  rances  qu'elle 
contracte  des  qualités  toxiques.  Les  expériences  de  Raynal  et  des  vétérinaires 
d'outre-Rhin  n'ont  pas  encore  précisé  les  différences  d'origine  et  de  qualités 
physiques  qui  existent  entre  les  saumures  toxiques  et  lea  saumures  inoffensives; 
c'est  ainsi  que  la  saumure  de  bœuf  et  de  porc  salés  en  Amérique,  ingérée 
à  la  dose  énorme  de  8  à  10  IKres,  n'a  produit  aucun  trouble  grave.  D'un  autre 
côté,  l'analyse  chimique  n'a  révélé  aucun  caractère  différentiel  entre  la  sau- 
mure âgée  de  six  ans  et  celle  d'une  année.  La  théorie  conduirait  à  rattacher 
les  accidents  d'intoxication  produits  par  l'usage  des  saumures  à  l'altération  des 
matières  animales  putrescibles  qu'elles  renferment,  les  vertus  antiseptiques 
du  sel  s'affaiblissant  avec  le  temps.  Tardieu  (1)  objecte  que  dans  les  ateliers  de 
salaison  on  conserve  et  l'on  fait  servir  sans  inconvénient  pendant  un  an  la  sau- 
mure où  les  viandes  salées  ont  baigné  longtemps  avant  leur  erobarillement, 
avec  la  seule  précaution  de  la  battre  dans  des  vases  de  bois  à  large  ouverture; 
cette  opération  amène  à  la  surface  du  liquide  salé  les  parties  organiques  sous 
(orme  d'écume  que  l'on  enlève,  et  qui  peut  encore  servir  comme  engrais. 
Cette  objection  réfute  moins  la  théorie  de  l'altération  toxique  des  saumures 
qu'elle  ne  fournit  l'indication  du  moyen  de  les  assainir.  Nous  apprécions  la 
sage  réserve  qui  a  guidé  cet  hygiéniste  dans  l'appréciation  des  faits  signalés  par 
Raynal  comme  base  d'applications  pratiques  à  la  police  sanitaire.  Les  salaisons 
s'effectuent  sur  une  si  grande  échelle   dans  nos  départements  du  midi,  du 
nord,  de  l'ouest  ;  la  saumure  est  d'un  usage  si  général  et  d'une  ressource  si 
difficile  à  remplacer  parmi  les  populations  rurales,  que  des  expériences  faites 
seulement  sur  des  animaux  ne  sauraient  motiver  encore  aucune  mesure  de  ce 

(1)  Tardieu,  />ic/io»naire  tPhygiène  pttb/ique,  2*  édition.  Faris,  iS62,  t.  IV,  p.  43. 


pubuque]  conservation  DES  ALIMENTS.  —  LAIT.  601 

fermentation  putride  des  matières  organiques.  Les  substances  amères  et  astrin- 
gentes (tannin,  noix  de  galle,  houblon,  gaîac,  cachou,  gentiane,  etc.)  conser- 
vent, dit-on,  les  viandes,  mais  en  leur  communiquant  une  amertume  qui  ne 
se  dissipe  que  par  des  lavages  réitérés.  L*ail,  la  moutarde,  le  vinaigre  (mari- 
nage),  le  poivre,  la  ciboule,  le  persil,  les  piments,  les  cornichons,  etc.,  sont 
employés  avec  succès  pour  le  même  objet.  Dans  le  fumage  appUqué  aux  jam- 
bons, aux  langues  de  bœuf,  aux  harengs,  etc. ,  c'est  la  créosote,  contenue  à 
très-petite  dose  dans  la  fumée,  qui  parait  empêcher  la  fermentation  putride  de 
ces  produits;  si  la  totalité  des  pièces  de  viande  ne  Ta  point  subie,  des  foyers 
partiels  de  putréfaction  peuvent  s'y  développer.  Le  boucanage  combine  l'ac- 
tion du  sel  marin  avec  celle  de  la  fumée  ;  des  chasseurs  nommés  boucaniers 
font  sécher  à  la  fumée,  d'après  l'exemple  des  Caraïbes,  la  chair  des  bœufs  sau- 
vages et  des  sangliers^  préalablement  salés.  On  mange  beaucoup  de  viandes 
boucanées  à  Saint-Domingue  et  aux  Antilles  ;  elles  sont  généralement  coriaces 
et  d'une  digestion  laborieuse. 

2*  Les  œufs  se  rapprochent  des  viandes.  On  sait  que  les  poules,  pendant  la 
saison  froide,  ou  lorsqu'elles  sont  malades  de  la  mue^  ne  pondent  plus  ;  les 
œufs,  dont  Paris  seul  a  consommé  en  1860  près  de  111 651 000,  manqueraient 
donc  à  certaines  époques  de  l'année  sans  les  procédés  de  conservation  qu'on 
leur  applique,  et  qui  sont  les  suivants  :  1**  les  œufs  sont  recouverts  d'un  ver- 
nis impénétrable  à  l'eau  (cire,  matière  grasse,  graisse,  beurre),  puis  roulés  dans 
du  charbon  de  bois  en  poudre,  ou  ils  sont  revêtus  d'une  couche  de  plâtre; 
2*'  on  les  jette  dans  l'eau  bouillante  aussitôt  après  la  ponte  et  on  les  retire 
avant  qu'ils  soient  cuits  :  ce  procédé  peut  être  remplacé  par  celui  d'Appert, 
décrit  plus  haut  ;  3°  on  les  tient  immergés  en  différents  liquides  :  eau  de  chaux, 
mélange  de  crème  de  tartre  (1  kilogr.),  de  chaux  vive  (13  litres  1  décilitre), 
et  d'eau  en  quantité  sufiBsante  ;  solution  de  chlorure  de  sodium  et  de  calcium, 
solution  de  chlorhydrate  de  chaux  à  la  dose  de  32  grammes  pour  500  d'eau  : 
Le  mélange  de  lait  de  chaud  et  de  crème  de  tartre  est  un  excellent  moyen  de 
conservation,  expérimenté  par  Darcet  et  Péligot  père  ;  k"*  enfin  on  conserve 
les  œufs  dans  un  mélange  de  sel  et  de  son,  dans  des  tas  de  blé  ou  de  seigle, 
dans  la  sciure  de  bois,  dans  des  cendres,  sur  des  lits  de  son  et  de  paille,  dans  des 
paniers  à  lits  de  paille,  l'œuf  étant  placé  la  pointe  en  bas  et  les  paniers  étant  dispo  - 
ses  dans  des  lieux  médiocrement  chauffés^  à  l'abri  des  émanations  putrides. 
L'innocuité  de  tous  ces  modes  de  conservation  a  été  constatée  par  Chevallier  (1  ). 

3°  Lait  et  som-aliments  qui  en  dérivent,  —  L'importance  du  lait,  dans 
l'alimentation  publique,  se  révèle  par  un  chiffre  ;  celui  des  vaches  donne  un 
produit  brut  qui  dépasse  1600  millions  (2).  Plus  le  lait  est  pur,  mieux  il  se 
garde.  Par  suite  d'une  action  électro-chimique,  le  lait  en  contact  avec  des 
vases  de  porcelaine,  de  plomb,  de  platine^  d'étain,  de  zinc,  etc. ,  se  coagule 
promptement  ;  de  même  s'il  a  été  transvasé  ;  par  un  séjour  prolongé  dans  les 

(1)  ChevaUier,  Annak$  et  hygiène.  Pari»,  18A2,  t.  XXVII,  p.  75. 

(2)  Moniteur  du  8  avril  1868. 
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vases  de  cuivre,  il  finit  par  en  dissoudre  des  traces  sensibles.  Il  faat  donc 
éviter  de  transvaser  et  se  servir  de  vases  de  fer-blanc.  Gay-Lussac  a  con- 
servé du  lait  pendant  plusieurs  mois  en  le  faisant  chauffer  tous  les  jours  un 
peu  ;  au  delà  de  60  degrés  centigrades  il  s*altère,  se  couvre  d'une  concrétion 
pelliculaire  insoluble,  et,  plus  sa  température  s*élève,  plus  sa  saveur  se  modi- 
fie. Dans  le  lait  tourné,  le  sucre  de  lait  s*est  converti  partiellement  en  acide 
qui  a  coagulé  le  caséum  :  un  peu  de  carbonate  de  soude  ou  de  potasse  retarde 
ce  phénomène  en  s*emparant  de  Tacide  qui  se  forme;  mais,  si  Ton  met  beau- 
coup de  sel  alcalin,  le  lait  contraae  une  odeur  désagréable  et  savonneuse,  et 
une  quantité  même  forte  de  bicarbonate  de  soude  n*empêche  pas  la  produc- 
duction  des  animalcules  infusoires.  Braconnot  a  conseillé  de  coaguler  le  lait 
par  l'acide  chlorhydrique,  de  jeter  le  sérum  et  de  mêler  au  caséum  du  bicar- 
bonate de  soude  ;  quand  on  veut  user  de  ce  lait,  on  y  ajoute  de  Teau.  Gallab 
et  Grimaud  évaporent  par  un  courant  d'air  au^essous  de  30  degrés  la  partie 
aqueuse  du  lait,  qui  se  trouve  réduit  au  quart  ;  le  résidu,  qu'ils  appellent  lac- 
téine,  donne,  suivant  eux,  un  excellent  lait  s'il  est  mêlé  à  trois  quarts  d'eau. 
L'appareil  de  Donné  conserve  au  lait  sa  constitution  en  prévenant  sa  fermenta- 
tion et  l'ascension  delà  crème.  Il  se  compose  de  deux  cylindres  concentriques 
de  fer  blanc,  qui  sont  isolés  dans  une  enveloppe  de  bois  blanc  et  qui  s'ouvrent 
à  l'extérieur  par  des  robinets  ;  il  est  porté  sur  un  axe  mobile  qui  permet  de  le 
retourner  en  tous  sens  ;  le  cylindre  intérieur  est  rempli  de  glace  que  l'on 
renouvelle  toutes  les  douze  heures,  et  l'on  retourne  l'appareil  deux  fois  par 
jour  :  la  température  de  zéro  suspend  ou  ralentit  toute  altération  ;  l'agitation 
de  l'appareil  ne  permet  pas  aux  globules  gras  et  crémeux  de  s'élever  par  leur 
poids  spécifique,  de  s'agglomérer  et  de  se  réunir  en  couche  com|)acte.  Grâce 
à  ce  moyen,   le  lait  se  conserve  quinze  jours  sans  aucune  trace  d'altération, 
avec  toute  sa  saveur  et  ses  qualités,  quels  que  soient  1^  température  exté- 
rieure, les  Viiriations  de  l'atmosphère  et  l'état  électrique  de  Tair;  au  bout  de 
ce  temps,  il  subit  encore  l'épreuve  la  plus  délicate,  celle  du  feu,  sans  tourner; 
ce  n'est  que  le  vingtième  jour  qu'il  devient  aigre,  que  ses  globules  s'agglo- 
mèrent et  qu'il  ne  supporte  plus  l'ébullition.  Braconnot  fait  coaguler  3  kilo- 
grammes de  lait  par  l'acide  chlorhydrique,  à  une  température  de  /i5  degrés 
envin)n;  il  exprime  et  ajoute  10  grammes  de  carbonate  de  soude  cristallisé^ 
dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau,  de  manière  à  obtenir  environ  un  demi- 
kilogramme  d'une  bouillie  épaisse;  il  mêle  cette  espèce  de  crème  avec  le  tiers 
de  son  poids  de  sucre  puivéri.'^é;  la  crème  artificielle  qui  en  résulte  peut  rem- 
placer le  lait  frais  qui  manque.   Le  chimiste  de  Nancy  avait  fondé  sur  cette 
préparation  des  espérances  précieuses  pour  l'approvisionnement  delà  marine; 
elles  n'ont  été  réalisées  que  très-récemment  par  un  autre  procédé,  celui  de 
Lignac,  le  premier  qui  ait  réussi  à  dessécher  en  grand  le  lait  d'une  manière 
pratique  et  facile.  Il  n'opère  que  sur  des  laits  de  bonne  et  saine  provenance  : 
innuédiatcmeut  après  leur  traite,  ils  sont  chauffés  au  bain-marie  dans  des 
chaudières  à  fond  plat  et  peu  profondes:  on  n'y  met  qu'une  couche  de  1  centi- 
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mètre  d'épaisseur  ;  on  ajoute  60  grammes  de  sucre  blanc  par  litre  de  lait,  on 
agile  avec  une  spatule  de  bois  jusqu'à  réduction  du  lait  à  un  cinquième  de  son 
volume  primitif;  on  le  verse  ensuite  dans  des  boites  cylindriques  de  fer-blanc 
que  l'on  tient  plongées  pendant  trente  minutes  dans  un  bain-marie  chauiïé  à 
105  degrés;  avant  de  retirer  ces  vases  du  bain,  on  ferme  avec  un  grain  de 
soudure  le  petit  trou  qui  a  donné  passage  à  l'air  et  à  la  vapeur.  Quand  on 
ouvre  le  cylindre,  on  trouve  le  lait  à  l'état  pâteux,  d'un  blanc  jaunâtre  ;  on  le 
délaye  dans  quatre  à  cinq  fois  son  volume  d'eau  tiède,  et  le  liquide  reprend 
immédiatement  la  teinte  normale  du  lait  Dans  la  bc^te  entamée,  la  substance 
se  conserve  pendant  dix  jours,  surtout  si  l'on  en  renouvelle  journellement  la 
surface  par  des  prises  successives.  Les  conserves  de  Lignac  ont  reçu  la  sanc- 
tion de  Tcxpérience  sur  la  flotte  et  à  l'armée  d'Orient. 

Un  pharmacien  de  Vevey,  Keppel,  s'est  inspiré  des  procédés  de  Lignac  pour 
fabriquer,  avec  le  lait  des  vaches  nourries  sur  les  pâturages  alpestres,  deux 
conserves  d^  lait,  l'une  sous  la  forme  d'un  liquide  concentré,  l'autre  en 
tablettes,  toutes  deux  obtenues  par  une  évaporaiion  bien  conduite  et  par  l'ad- 
dition d'une  dose  voulue  de  sucre  au  moment  opportun.  £.  Jacquemin  (1),  de 
Strasbourg,  chargé  d'examiner  des  échantillons  de  ces  produits  après  1 0  mois 
de  conservation,  a  noté  pour  iOO  parties  de  lait  concentré  et  régénéré  avec  la 
quantité  d'eau  nécessaire  :  flacon  bouché  simplement  avec  du  liège  cacheté  à 
la  cire,  produit  de  consistance  de  miel,  d'un  blanc  mat,  saveur  d'un  bon  lait 
sucré,  facilement  miscible  par  agitation  <r  l'eau  froide,  promptement  soluble 
dans  l'eau  bouillante  : 

Caséine 3,52    Lactoprotéine 0,30 

Beurre ,    . .     4,07  |  Self 0,89 

Albumine 0,50  ,  Eau,  sucre  de  lait  et  sucre  ajouté.  91,22 

Lo  lait  solide  en  tablettes  n'avait  point  d'odeur  rance;  la  plaque  ne  se  dis- 
sout que  par  l'ébullition  ;  on  gagne  du  temps  en  la  raclant  et  en  ta  fragmen- 
tant ;  100  {)arties  ont  donné  : 


Caséine 3,49 

Beurre 4,09 

Albumine 0,53 


Lacto-protéine  .' 0,32 

SeU 0,41 

Eau,  sucre  de  lait  et  sucre  ajouté.     0,91 


Le  lait  ccmcentré  renferme  3  pour  100  d'eau,  le  lait  solidifié  en  plaque  ou 
tablette  6  pour  100  ;  ce  dernier,  régénéré,  laisse  voir  à  sa  surface  quelques  rares 
globules  butyreux.  Les  analyses  de  lait  de  vache  par  Boussingauit,  ont  donné  : 


Caséine 

Beurre 

Sucre  de  lait. 

Sels 

Eau 


3,4 

3,4 

3,3 

3,4 

4,0 

4,0 

3,5 

3,6 

5,3 

5,9 

5,5 

6,0 

0,2 

0,2 

0.2 

0,2 

87,1 

80,5 

87,6 

86,8 

100,0 


100,0 


100,0 


100,0 


;i  i  Hn.uti  (Thffdrohgie  médicale  publiée  par  le  D' A.  Robert,  à  Strasbourg,  29  févr.  18(>8« 
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tiennes  qui  le  remplacent  ont  l'avantage  de  combiner  l'action  du  crible  à  celle 
du  van.  Le  criblage  débarrasse  le  bon  grain  des  graines  étrangères,  des  grains 
cariés,  rouilles,  charbonnés,  ergotes  ou  rachiliques.  Le  chaulage  a  pour  but  de 
détruire  dans  les  graines  les  germes  de  plantes  parasites  nommées  uredo  par 
les  botanistes,  ca7*ie  et  charbon  pour  les  agriculteurs.  Les  semences  de  ces 
cryptogames,  portées  par  le  vent  ou  par  le  battage  sur  les  semences  des  cé- 
réales, s*y  accolent  grâce  à  leur  ténuité,  et,  si  elles  ne  sont  enlevées,  elles  se 
développent  sur  les  épis,  détruisent  les  organes  qui  donnent  naissance  aux 
grains  et  déterminent  Tavortement  des  blés.  Le  chaulage  est  à  tort  exécuté 
avec  des  substances  toxiques,  telles  que  Farsenic,  le  sulfate  de  cuivre,  le  sul- 
fate de  zinc,  etc.  Mathieu  de  Dombasle  a  démontré,  ce  que  savent  fort  bien  les 
agriculteurs  de  la  Bourgogne,  que  le  meilleur  agent  pour  le  chaulage  des  blés 
est  le  sulfate  sodique,  à  la  dose  de  250  grammes  pour  un  double  décalitre;  il 
recommande  de  chauler  la  veille  de  la  semaille.  Les  premiers  essais  de  chau- 
lage ont  été  faits  en  1756  par  Tillet,  qui  conseilla  Tusage  de  la  lessive  sui- 
vante :  100  livres  de  cendres  et  200  pintes  d*eau,  réduites  à  120  pintes  de  les- 
sive, que  Ton  blanchit  au  moyen  de  1 5  livres  de  chaux  pour  60  boisseaux  de 
froment.  Il  y  a  soixante-dix  ans,  Tillet  a  recommandé  Tusage  d'une  lessive 
de  cendres,  dans  une  instruction  que  le  gouvernement  ût  alors  répandre  dans 
les  provinces  :  pourquoi  ne  prohibe-t-il  point  sévèrement  l'emploi  de  sub- 
stances toxiques  ?  pourquoi  ne  propage-t-il  point  parmi  les  cultivateurs  une 
méthode  moins  dangereuse  ?  Le  lavage,  déjà  préconisé  par  Duhamel,  et  adopté 
généralement,  sert  aussi  à  séparer  les  bons  grains  des  mauvais  grains  qui  sur- 
nagent ;  on  les  retire  et  on  les  utilise  pour  la  nourriture  des  volailles.  Un  pro- 
cédé de  Boulé  consiste  à  agiter  le  grain  dans  une  sorte  de  baquet  ou  d'auge 
rempli  d'eau,  avec  un  écoulement  continu  qui  entraine  les  corps  les  plus  lé- 
gers ;  on  sèche  ensuite  le  blé  à  l'aide  de  ventilateurs.  Parmi  ces  derniers,  il 
faut  distinguer  les  fours  ventilateurs  à  air  chaud  de  Maupeou,  basés  sur  le 
principe  de  la  dilatation  de  l'air  échauffé.  Le  blé,  lavé  et  épuré,  est  placé  sur 
des  toiles  métalliques  qui  traversent  par  séries  superposées  une  grande  chambre 
pyramidale  faisant  cheminée  ;  un  courant  d'air  chaud,  très-énergique,  parcourt 
cette  cheminée  de  bas  en  haut,  agite  et  secoue  le  grain  et  lui  enlève  son  humi- 
dité ;  au  sortir  de  la  cheminée,  le  blé  passe  dans  divers  cylindres  où  il  se  refroi- 
dit, et  dès  lors  il  est  apte  à  la  mouture.  Par  ce  moyen,  les  blés  sont  débarrassés 
des  insectes  et  de  leurs  œufis,  deviennent  plus  propres  à  la  mouture,  plus 
faciles  à  garder,  plus  productif  en  farine  blanche  (3  à  5  pour  100  de  plus)« 
Técorce  des  grains  se  détachant  mieux  et  rendent  la  mouture  plus  complète. 
Quand  la  chaleur  des  fours  passe  50  degrés,  le  grain  perd  sa  faculté  germinative 
sans  détriment  pour  ses  propriétés  alimentaires.  D'après  Doyère,  la  chaleur 
est  sans  effet  nuisible  lorsqu'elle  reste  au-dessous  de  65  degrés,  et  on  lui 
doit  un  appareil  thermométrique  d'un  emploi  facile  pour  n'atteindre  jamais  ce 
terme,  même  en  restant  toujours  au-dessus  de  50  degrés,  température  néces- 
saire à  la  destmctioD  des  insectes.  L'étuve  de  Haapeou  peut  sécher  500  heao- 
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litres  de  Mé  par  jour  et  davantage;  ceOede  Doyère  régolarne  mîeax  laehaleor. 
Il  D'est  pas  inatile  de  rappeler  ici  qoe  les  eipériences  de  Girardin,  Dabreofl, 
Paachet  el  Bidard  (Académie  des  sciences^  3/k  oorembre  1846)  oot  établi  que 
les  blés  les  moins  prodocdb  en  pains  sont  cen  qm  ont 'été  chaolés  avec  Far- 
senic,  la  cfaanx,  le  mélange  de  chanx  et  de  sel  marin,  et  ceox  qui  ont  été  bvés 
i  Teau  ou  chaolés  af  ec  le  sulfate  de  cuirre,  le  mélange  de  sulfate  de  cniTre  et 
de  sel  marin,  de  chaui  et  de  sullii^e  de  soude.  Le  lafage  par^  fovoraUe  aa 
rendement  do  grain,  mais  il  en  diminue  la  densité.  Le  blé  le  plus  dense  eit 
celui  qui  n'a  reçu  aucune  préparation;  Tient  ensuite  le  Me  chaulé  avec  le  sol- 
Catede  soude. 

Ces  moyens  de  conser? ation  des  grtins  se  subordonnent  tous  ^  leur  manu- 
tention dans  les  greniers  qui  doivent  être  construits  dans  im  lieu  bien  aéré, 
assez  élevé»  éloigné  de  Teao,  surtout  des  marab  et  des  établissements  oà  se 
putréfient  et  s'acidifient  des  matières  organiques;  orientés  au  nord,  ils  au- 
ront de  trois  i  six  étages,  distribués  en  appartements  vastes  et  hauts  de  m 
pieds  au  moins,  avec  double  rangée  de  fenêtres  opposées,  tonjoars  ouvertes 
et  garnies  de  grillages  ;  la  toiture  doit  être  assez  solide  pour  empêcher  le  fil- 
trage des  eaux  pluviales.  Les  grains  doivent  être  déposés  en  couches  minco 
dans  les  greniers,  soumis  à  de  fréquents  pelletages  (au  moins  dix-huit  par  ao} 
et  à  un  criblage  au  moins  par  an,  surtout  II  rentrée  de  l'antorone  ;  en  été,  od 
doit  pelleter  plus  souvent  qu'en  hiver,  plus  encore  durant  les  chaleurs  hu- 
mides et  les  orages.  Dans  les  gratides  villes  les  halles  servent  à  remiser  le  blé. 
Duhamel  a  conseillé  d*y  établir  des  caisses  de  bois  dites  greniers  rie  conser- 
vation, fermées  d'un  couvercle  percé  de  trous;  à  quatre  pouces  du  fond  s'en 
trouve  un  autre  en  tringles  de  fer  reconvertes  d'une  forte  toile  de  crin  \ 
mailles  larges,  mais  non  perméables  aux  grains  :  cette  disposition  permet  de 
pousser  l'air  à  travers  la  toile  I  l'aide  d*uu  ventilateur,  et  d'agiter  par  inter- 
valles la  masse  du  blé,  pour  en  prévenir  réchauffement  et  l'altération  par  les 
insectes.  I^  grenier  mobile  de  Yalery,  exposé  en  1839,  se  compose  d'un  grand 
cylindre  de  boLs  et  de  toiles  métalliques  peu  serrées,  que  l'on  fait  tourner  au 
moyen  d'une  manivelle  :  l/!iOO  hectolitres  de  blé  sont  ainsi  ventilés  et  remués 
sans  a'sse. 

Tel  était  l'ensemble  des  moyens  appliqués  à  la  conservation  de^  blés  dans 
mw  contrées,  quand  Doyère  (1)  est  venu  en  démontrer  l'insufTisance  oo  le 
vice  et  y  substituer  ce  qu'il  appelle  l'ensilement  rationnel  Parmi  les 
qui  contribuent  ài  produire  et  k  activer  la  fermentation  des  grains  (échaul 
ment),  il  faut  mettre  au  premier  rang  leur  humidité  sous  l'influence  de  la- 
quelle roxygènc  de  Tair  est  absorbé  et  remplacé  par  l'adde  carbonique  ;  dans 
un  milieu  de  15  degrés  centigrades  et  au-dessous,  les  blés  sains,  contenant 
moins  de  16  pour  100  deau,  n'éprouvent  qu'une  fermentation  alcoolique 

(I)  Ooyèrs,  Mémoire  sur  tensUnge  rationel  dex  grains  (Académie  des  sciences,  le 
ai  déeenbre  1S55).  —  Conservation  des  grains  par  tentilage»  Paris,  1862. 
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excessivement  faible,  sans  altération  d'odear  ni  de  goût,  et  saisissable  seule- 
ment par  les  procédés  les  plus  délicats  de  la  chimie  ;  encore  s*arrête-t-elte 
dans  les  vases  fermés,  quand  Toxygène  a  disparu  et  a  fait  place  à  Facide  car- 
bonique. À  16  pour  100  d'humidité  ou  un  peu  au  delà,  les  grains  s'altèrent 
avec  une  \itessc  proportionnelle  à  leur  quantité  d*eau  et  passent  par  les  fer- 
mentations lactique,  butyrique  et  caséeuse  ;  ces  altérations,  qui  se  continuent 
même  après  la  disparition  complète  de  Toxygène,  portent  sur  le  gluten  ;  celui- 
ci  se  transforme  en  une  matière  soluble  et  ne  se  retrouve  plus  par  les  pro- 
cédés ordinaires.  Or  Thumidité  de  nos  blés  varie,  dans  le  midi  de  la  France, 
entre  \U  et  16;  quatorze  échantillons  du  Calvados  ont  donné  à  Ooyère  pour 
moyenne  d*eau  19,3,  et  deux  échantillons  atteignaient  23.  (Voy.  1. 1,  p.  651.) 
Il  résulte;  de  ces  conditions  originales  des  grains  que  les  uns  tendront  à  se  con- 
server six)ntanément,  sans  aucun  soin,  ce  qui  explique  le  succès  apparent  de 
diverses  méthodes  de  conservation  sans  effet  réel,  et  les  autres  exigeront  des 
procédés  destinés  à  neutraliser  Taction  de  rhumidité.  Cette  action  est  si  des- 
tructive, la  fermentation  qu'elle  provoque  diminue  tellement  le  poids  et  la 
qualité  des  grains,  que,  dans  tel  de  nos  déparlements  où  Talucite  est  inconnu, 
où  le  charançon  et  la  teigne  ne  prennent  jamais  de  grands  développements, 
on  renonce  néanmoins  à  les  conserver.  Il  s*agit,  répétons-le  avec  Doyère,  de 
la  conservation  des  grains  humides  et  pour  une  longue  durée  ;  il  s'agit,  par 
exemple,  de  conserver  cinq  à  six  ans,  sons  la  latitude  de  Paris,  des  blés  con- 
tenant 18  à  20  pour  lUO  d'eau;  quant  aux  grains  sufûsamment  secs,  on  peut 
les  garder  plusieurs  années  par  tons  les  moyens  autres  que  l'enfouissement 
dans  un  sol  pénétré  d'eau,  avec  des  pertes  à  peine  appréciables  pour  une  pra- 
tique peu  attentive. 

Ces  principes  posés,  examinons  la  valeur  du  pelletage,  de  la  ventilation  plus 
ou  moins  répétée  des  blés:  1**  pour  les  sécher;  2*  pour  les  efnpêc)|er  de 
s'échauffer.  Tous  les  moyens  usités  d'aérage,  y  compris  les  gMiiera  ventila- 
teurs, n'empêchent  pas  la  fermentation  des  grains  humides^  raltératlon  et  les 
déchets  qui  en  sont  la  conséquence  ;  ils  ne  peuvent  avoir  qifno  seul  effet, 
c'est  de  mettre  une  masse  de  grains  en  équilibre  de  température  avec  l'atmo- 
sphère extérieure;  encore  cet  équilibre  ne  sera  pas  ceini  de  la  température 
moyenne,  il  le  dépassera  de  plusieurs  degrés,  puisque  les  ventilations  n'ont 
lieu  que  le  jour.  Nais,  puisque  les  grains  humides  s'échauflent,  s'altèrent  et 
perdent  à  la  température  ordinaire,  pense-C-on  qu'ils  cesseront  de  fermenter 
quand  on  les  aura  ramenés  par  la  ventilation  à  des  températures  de  15,  20 
SO  degrés  en  France,  de  35  et  de  ^0  en  Espagne  et  en  Algérie  7  Cette  fer* 
mentation  se  règlera-t-elle  sur  la  périodicité  des  pelletages,  des  ventilations 
dont  on  diminue  les  frais  en  ne  les  répétant  que  tous  les  huit  jours?  Doyère, 
ayant  dosé  l'acide  carbonique  qui  se  formait  dans  de  grands  flacons  remplis 
de  blés  diversement  humides  et  par  des  températures  différentes,  a  constaté 
que  la  ventilation  triple  la  décomposition  des  grains,  dont  l'acide  carbonique 
CM  un  des  produits;  du  blé  oontentm  21  pour  100  d>au  a  fourni  par  20  de- 
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grés  centigrades,  i20  miOîgramines  d'adde  carbonique  par  jaar  et  par  kia- 
gramme  dans  Téfat  de  repos,  et  17  milligrammes  par  heore  sons  finflaeaa 
d*ao  coarant  d'air  ooostaot,  ce  qui  iaisait  408  miOigrammes  par  joor  ;  cette 
perte  représente  2  i/2  ponr  100  de  glycose  sècbe  détroit  chaque  mois»  si  H» 
admet  qu'elle  est  due  à  la  iermentation  alcoolique.  La  perte  mmim^ni  de 
120  milligrammes  d'adde  carbonique  par  jour  n'exigeant  qu'un  renoofelc^ 
ment  de  l'air  presque  nuU  représente  encore  une  destruction  de  matière  sècke 
ile  7  pour  1000  par  mois,  ce  qui  ne  se  concilie  point  avec  l'espoir  d^nne  con- 
servation de  loogoe  durée.  L'air  que  l'on  cha»e  à  traTers  une  masse  de  graias^ 
ootre  qu'il  est  déjà  pins  ou  moins  chargé  d'humidité,  ne  leur  enlèt e  qo'aa 
faible  excès  d'eau,  l'eau  adhérant  à  leur  surlace  ou  imbibant  les  coocbes  péri- 
phériques du  grain;  les  Ués  retiennent  l'eau  par  une  affinité  qui  est  le 
tère  de  toutes  les  substances  hygrométriques.  Dans  le  plus  énergique  «les 
oiers  fentilateors,  dans  celui  de  Valéry,  96  hectolitres  de  blé  laTé, 
61 534  kilogrammes,  perdirent  189  kilogrammes  en  trente-deux  jours 
rant  lesquelles  ils  furent  Tentilés  la  moitié  du  temps  (ài  Corbeil,  chez  Darbby): 
le  Mé  la?é  contient  au  moins  25  pour  100  d'eau  et  la  perte  précitée  repré- 
sente 3  pour  100;  elle  est  donc  exceasiTemeot  faible.  Proposera-t-on  de  ne 
ventiler  que  dans  les  temps  secs?  Mais  que  fera-t-on,  demande  Doyère,  par  les 
temps  humides,qoi  n'ont  sans  doute  pas  la  propriété  d'arrêter  la  fermentation? 
Si  Ton  objecte  les  succès  dus  à  la  ventilation,  Doyère  répond  qu'ils  s'expliquent 
par  le  choix  des  blés  et  qu'ib  se  rapportent  à  des  faits  mal  observés,  puisqu'on 
n'a  jamais  songé  à  vérifier  l'humidité  initiale  des  grains. 

Le  système  de  Doyère  consiste  à  ne  conserver  que  des  grains  secs  dans  des 
vases  imperméables,  hermétiquement  dos  et  souterrains  :  «  Là,  plus  de  coodi* 
tions  inconnues  et  variables;  plus  d'action  de  l'air,  principe  de  toute  fermes- 
lalioUiet  partant  plus  de  déchets  en  poids  ni  d'altération,  plus  de  manipulations, 
plus  de  frais  de  conservation  proprement  dits.  »  L'ensilage  rationnel  nécessite: 
1"*  une  détermination  préalable  de  l'eau  contenue  dans  les  blés,  pour  n'ensâer 
que  des  blés  secs;  2*"  i'étuvage  des  blés  trop  humides  par  des  moyens  qui  les 
sèchent  sans  les  altérer;  3**  des  silos  souterrains  aussi  inaccessibles  à  l'air el à 
rhumidité  que  des  flacons  de  verre. 

La  détermination  de  l'humidité  peut  se  faire  par  la  voie  directe,  à  l'aide  dci 
moyens  connus  de  la  chimie.  Â  ceux  qui  préfèrent  une  vérification  plus 
pie  et  plus  expéditive,  Doyère  ofire  im  instrument  qui  donne  eu  quelq 
minutes,  très-approximativement,  l'humidité  moyenne  d'un  tas  de  blé,  par 
l'essai  de  quelques  poignées  prises  de  place  en  place  à  sa  surface  et  dans  son 
intérieur  :  c'est  l'hygromètre  de  Saussure,  simplifié,  rendu  moins  fragile  et 
préservé  des  dérangements  qu'il  éprouve  par  l'action  de  l'humidité  extrême; 
renfermé  dans  une  caisse  avec  les  grains  dont  il  est  séparé  par  une  toile  métal* 
lique,  il  traduit  promptement  leur  humidité  dans  un  rapport  presque  rigon* 
reux  avec  la  proportion  d'eau  dans  le  blé.  J'ai  vu  fonctionner  cet  instrument 
entre  les  mains  de  Doyère  :  empk>yé  convenablement,  il  ne  trompe  pas  de 
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1  pour  100  sar  la  proponion  d*eaa.  Les  blés  dars  condeonent  en  moyenne 
1/2  pour  100  d'eau  de  moins  que  les  blés  secs.  Nous  avons  mentionné  plos 
haut  Tappareil  tbermométrique  que  Ooyère  a  proposé  pour  l*étn?age  des  Mes 
sur  une  grande  échelle,  et  les  limites  de  température  qu'il  a  déterminées 
expérimentalement  pour  cette  opération.  A  ses  yeux,  les  blés  secs  sont  ceux 
qui  contiennent  moins  de  16  pour  100  d*eau  ;  au-dessus  de  ce  d^;ré  bygro- 
métrique,  on  doit  les  considérer  comme  humides.  La  pratique  modifie  cette 
règle  ;  ainsi  les  blés  altérés  et  déjà  reconnaissables  à  leur  odeur  et  à  leur  goût 
devront,  pour  leur  ensilage,  contenir  1  à  2  pour  100  d'eau  de  moins  que  les 
blés  sains.  En  Espagne,  en  Algérie,  où  il  faut  compter  sur  une  température 
du  sol  de  20  degrés  centigrades  au  moins,  le  chiffre  de  l'eau  du  blé  devra 
descendre  par  la  dessiccation  artificielle  à  16  et  peut-être  13  pour  100.  Pour 
la  construction  des  silos,  Doyère  a  accepté  de  vastes  flacons  de  tôle,  préservés 
extérieurement  de  l'oxydation  par  un  revèt^nent  inattaquaUe  el  enveloppés 
dans  une  forte  maçonnerie  de  béton  qui  porte  toutes  les  charges  ;  dans  la  voûte 
et  dans  le  couvercle  des  silos  existent  des  r^ards  qui  permettent  d'intro- 
duire une  sonde  destinée  à  en  retirer  des  échantillons  propres  à  juger  les  efito 
de  l'emmagasinement  souterrain  aux  différentes  périodes  de  sa  durée. 

Des  essais  faits  en  grand,  à  l'aide  de  capitaux  privés,  et  actuellement  a?ec 
des  grains  fournis  par  le  ministère  de  la  guerre»  ont  donné  à  ce  système  un 
commencement  de  consécration  que  l'expérience  ultérieure  pourra  compléter. 
Non-seulement  les  blés  amenés  à  un  degré  de  sécheresse  convenable  se  main- 
tiennent inucts  dans  les  silos,  mais  des  grains  portés  par  un  arrosage  préalable 
à  19  pour  100  d'eau  s'y  sont  altérés  plus  lentement  que  réunis  en  couches 
dans  un  grenier  et  pelletés.  Ou  peut  s'opposer  an  développement  des  insectes 
dans  le  blé  ensilé  par  différents  procédés.  Si  les  silos  sont  construits  dans  de 
bonnes  conditions,  leur  température  peu  élevée  est  défavorable  à  la  multiplica- 
tion de  ces  parasites.  Doyère  a  constaté  que  le  premier  effet  de  l'allératîon  da 
blé  est  l'absorption  de  l'oxygène,  et  par  conséquent  la  destmctiiMi  te  insectes. 
Celte  altération  même  cesse  dès  que  l'oxygène  fait  défont  si  le  Ui  n'est  pas  par 
trop  humide.  Carreau,  pharmacien  militaire,  a  proposé  de  verser  dans  les  sÛoe 
du  sulfure  de  carbone.  Ce  corps  se  réduit  en  vapeur  et  anéantit  tous  les  in- 
sectes introduits  dans  les  silos.  Pour  se  servir  du  blé,  il  suflBtde  l'exposa*  quel- 
ques  heures  à  l'air  ;  le  sulfure  de  carbone  se  dissipe  entièrement  ainsi  que  i't 
démontré  Poggiale.  Doyère,  qui  ignorait  les  travaux  de  Carreau,  est  arrivé  aux 
mêmes  résultats  que  lui,  ce  qui  prouve  l'excellence  de  cette  méthode. 

L'instinct  des  peuples  leur  a  suggéré,  de  temps  immémorial^  ce  mode  de 
réserve  des  grains  ;  ils  les  accumulaient  dans  des  citernes  pavées  de  laiges 
dalles  dans  tous  les  sens,  ils  creusaient  des  silos  à  mi-côte  des  collines.  En 
Egypte,  comme  nous  l'avons  dit,  on  a  retrouvé  des  caveaux  bAtis  en  granit  et 
parfaitement  cimentés,  où  les  grains  s'étaient  bien  gardés.  Les  Romains  savaient 
mettre  le  produit  de  leurs  récoltes  à  l'abri  de  l'air,  de  l'humidité  et  de  k 
température  atmosphérique  ;  rien  n'églle  les  précautions  qu'ils  prenaient  ponr 
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défendre  lears  citernes  k  blé  contre  Tactioa  de  l'ean  ;  les  greniers  romains  do 
fîeil  Araew  (province  d*Oran),  conservent,  afirès  quinze  cents  ans^  le  poli  et  la 
dnreté  do  marbre.  En  Espagne,  les  Maures  creusaient  des  silos  avec  le  mar- 
teau et  le  ciseau  dans  les  roches  compactes  ;  ailleurs,  ils  les  construisaient  en 
maçonnerie  quand  la  nature  des  terrains  i'eiigeait  En  Chine,  on  profite  dei 
cavernes  bien  sèches  que  l'on  garnit  de* paille. de  m  ;  en  Arabie  et  en  Afrique, 
on  creuse  des  puits  nommés  matamores.  La  nature  des  terrains  joue  uo  rôle 
décisif  dans  les  résultats  de  ce  mode  de  conservation  des  grains  ;  Doyère  a  vo 
en  1852.  dans  le  Gharb,  en  Maroc,  des  silos  creusés  dans  des  roches  com- 
pactes  et  pleins  depuis  vingt-sept  ans.  Dans  les  terrains  meubles  ou  poreux, 
les  grahis  se  gâtent  si  on  ne  les  visite  fréquemment,  si  on  ne  les  sèche  par  des 
pelletages  au  soleil,  si  on  ne  renouvelle  pas  la  couche  de  paille  qui  les  couvre 
extérieurement  C'est  pour  avoir  oublié  on  méconnu  les  conditions  conserva* 
trioes  des  silos  que  Ton  est  arrivé,  en  France,  à  des  Insuccès,  k  des  aie* 
comptes;  Temaox  (1820)  a  cru  faire  un  essai  sérieux  en  creusant  ses  fosses 
en  plein  air,  à  Saint-Ouen,  sur  un  emplacement  couvert  par  une  avenue  d'ar- 
bres, sous  un  sol  sableux  et  très-perméable,  contenant  20  et  UO  pour  1 00  d'eau, 
dans  un  terrain  formé  de  couches  alternes  de  marnes  argileuses  et  g^ypseuses 
conduisant  les  infiltrations  des  eaux  pluviales,  etc.  Après  six  ans  de  recherches, 
an  terme  de  lointaines  et  multiples  explorations,  Doyère  conclut  que  toutes 
les  fois  que  les  silos  ont  été  construits  dans  des  conditions  propres  à  faire 
réussir  l'emmagasinement  des  grains  en  vases  clos,  ils  ont  satisfait  à  leur  objet 
La  conservation  des  blés  est  une  question  de  premier  ordre  dans  Thygiène 
poblique,  comme  dans  l'économie  sociale  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  retracé 
avec  quelque  détail  un  système  destiné  k  U  résoudre  de  la  manière  la  plus  sûre 
et  la  plus  économique.  Les  déprédations  des  insectes  donnent  lieu  à  une  perte 
annuelle  moyenne  de  20  pour  100  ;  l'échaufiement  des  blés  à  une  perte 
moyenne  de  15  k  20  pour  100  dans  la  première  année,  et  de  5  pour  1 00  dans 
les  années  suivantes.  Diminuer  ces  pertes,  c'est  augmenter  le  rendement  de 
nos  récoltes,  c'est  restreindre  les  éventualités  de  disette  ou  de  cherté  de  la 
denrée  alimentaire  par  excellence,  c'est  abaisser  le  chiffre  de  la  mortalité. 

Presque  en  même  temps  que  Doyère  publiait  ses  ei|)érience8  d'ensilage  ra- 
tionnel, Haussniann  père  (22  avril  1855)  soumettait  à  l'Académie  des  sciences 
un  autre  mode  d'ensilage  combiné  avec  l'action  conservatrice  d'un  gaz  inerte 
Tincarcération  des  grains  dans  des  cylindres  de  tôle  de  fer  où  l'air  atmospbé-» 
rique  est  aspiré  et  remplacé  par  de  l'azote;  ces  cylindres,  vrais  silos  à  la  sur- 
face da  sol,  contenant  de  100  à  1000  hectolitres,  recouverts  à  rinlérieur  d'un 
endoit  inaltérable,  hermétiquement  dos,  sont  placés  dans  le  rez-de -chaussée 
d*un  bâtiment,  dans  une  grange  ou  même  sous  un  simple  hangar.  Une  cor- 
nue contenant  de  l'éponge  de  fer  mm  en  ignition  à  l'aide  d'un  petit  four- 
neau circulaire  reçoit  par  sa  partie  supérieure  l'air  atmosphérique  préalable^ 
ment  desséché  an  moyen  de  la  chaux  ;  cet  air  cède  son  oxygène  aux  couches 
incandescentes  de  l'éponge  métallique,  Paiote  s'échappe  par  un  tube  de  cuivre. 
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adapté  à  la  partie  supérieure  de  la  cornue,  et,  après  s'être  refroidi  dans  on 
serpentin  plongé  dans  ieau  froide,  pénètre  dans  le  bant  do  cylindre  par  on 
long  tuyau  de  caoutchouc  aboutissant  à  un  robinet  Une  machine  aspirante, 
mise  en  mouvement  à  Taide  d*un  écoulement  constant  d'eau,  sert  k  eitraira 
da  cylindre  Tair  atmosphérique  contenu  dans  les  interstices  da  blé  pour  phs 
d*nn  tiers  de  la  capacité  totale.  L'opération  est  terminée  quand  l'azote  arrive 
presque  pur  en  remplacement  de  l'air  aspiré  ;  on  ferme  alors  les  robinets  de 
communication  du  cylindre  avec  le  générateur  d'azote  eC  avec  l'aspiratenr, 
les  tuyaui  sont  enlevés  et  ces  appareils  sont  appliqués  à  d'antres  cylindres. 
L'azote  pourrait  être  remplacé  par  tout  autre  gaz  irrespirable  et  sans  action 
sor  les  matières  è  conserver.  Haussmann  le  préfère,  parce  qn'il  l'obtient  à 
bon  marché  et  en  abondance  par  l'oxydation  de  l'éponge  de  fer.  Aussi,  tandis 
que  chaque  hectolitre  de  contenance  se  représente  par  nne  dépense  première 
de  l/!i  francs  dans  les  magasins  des  entrepôts  de  la  Villette,  bâtis  avec  soin^ 
mais  avec  économie  (les  céréales  ne  se  conservent  dans  les  magasins  qu'en 
couches  de  70  centimètres  de  hauteur  au  plus),  les  cylindres  de  Haussmann  ne 
coûtent  que  6  fr.  50  par  hectolitre,  prix  réductible  encore  par  une  fabrication 
en  grand.  Le  contact  d'un  gaz  inerte  et  bien  sec  a  l'avantage  d'assainir  le  blé 
en  même  temps  que  de  le  conserver  ;  de  là  l'idée  récemment  émise  de  laver 
le  blé  à  sec  en  l'exposant  à  des  gaz  inertes  d'une  grande  sicdté.  L'acide  car- 
bonique, ^e  biozyde  d'azote,  l'acide  sulfureux,  ont  été  proposés  en  raison  de 
leurs  propriétés  antiseptiques  ;  Doyère  paraît  douter  de  la  facilité  d'appliquer 
sur  une  grande  échelle  ces  moyens;  il  ajoute  que  si  l'incarcération  des  blés 
dans  une  atmosphère  exempte  d'oxygène  assurait  leur  conservation,  il  suffirtfe 
de  les  abandonnera  eux-mêmes  dans  un  lieu  clos,  puisqu'ils  exhalent  de  l'a- 
dde  carbonique  et  absorbent  l'oxygène. 

Le  docteur  Louvel  a  proposé  un  procédé  de  conservation  des  grains  au 
moyen  du  vide.  Il  s'agit  de  cylindres  de  tôle  supportés  par  un  trépied  de  fer  ou 
de  fonte  ;  les  grains  sont  introduits  par  la  partie  supérieure;  nne  trémie  dis^ 
posée  à  la  partie  inférieure  aide  à  vider  lestement  le  contenu  ;  un  manomètre 
indique  le  degré  du  vide  effectué  ;  nne  prise  d'air  fermant  avec  un  robinet  sert 
à  l'aspiration  au  moyen  d'une  pompe  aspirante  et  foulante  ordinaire.  Des  ei* 
périences  ont  été  faites  à  la  ferme  impériale  de  Vincennes  sous  la  présidence 
du  maréchal  Vaillant,  et  avec  le  concours  d'une  commission  dont  faisait  partie 
Beossingault,  sur  trois  appareils  contenant  l'un  50  kilograinroes  de  blé  blanc^ 
mAié  avec  20  litres  de  charançons  vivants,  l'autre  un  tonneau  de  Mscuits  de 
marine  avariés,  à  demi  détruits  par  les  charançons,  et  le  troisîènie  40  sacs  de 
iOl  kilogrammes  de  farine  dite  du  type  de  Paris;  le  vide  a  été  opéré  à 
05  centimètres  environ.  Après  un  laps  de  6  mois  (26  janvier  4 865),  on  a  trouvé 
dans  l'appareil  n*  1  le  blé  en  parfait  Mat,  tons  les  charançons  morts,  dessé- 
chés ;  même  état  des  charançons  des  biscaits;  les  farines  du  n*  9  ont  fourni 
un  pain  excellent  de  première  qualité.  Dans  l'ensilage,  les  grains  provenant 
de  contrées  humides  ont  besoin  d'être  ramenés  à  un  certain  point  de  sicdté 
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ment  du  pain  coaservé  est  le  seul  effet  de  la  dessiccation  sans  réaction  chimique, 
à  moins  qu'il  n*ait  été  fait  avec  des  farines  mélangées  ou  fermentées  ;  alors  il 
durcit  trè»-?ite,  et  la  différence  de  faculté  hygrométrique  entre  la  mie  desséchée 
spontanément  et  la  farine  correspondante  indique,  snifant  Rivot^  une  action 
chimique  non  encore  définie.  Les  biscuits  enfermés  dans  des  caisses  doublées 
de  fer-blanc  se  conservent  longtemps  ;  j'ai  constaté  que  les  biscuits  fabriqués 
avec  la  farine  de  blé  dur  se  conservent  plus  longtemps  que  ceux  de  farine  de 
blé  tendre.  La  chaleur  et  l'humidité  y  font  naître  des  végétations  cryptogami- 
ques  et  des  insectes  qui  y  creusent,  aux  dépens  de  la  substance  alimentaire, 
des  galeries  où  ils  déposent  leurs  larves  et  leurs  excréments,  principes  de  cor- 
ruption. Bosc  (1)  a  reconnu  parmi  les  parasites  VAnobiimi  paniceum^  le  PU- 
nus  fur  y  VAnihrenus  musœorum,  le  Troglossiita  carabotdes,  le  Pharena  fart* 
nalis  et  le  Blatta  orierUalis.  A  bord  des  navires,  le  biscuit  ne  reste  guère 
intact  plus  d'une  année  ;  j*ai  conservé  pendant  deux  ans,  dans  le  meilleur  état, 
des  biscuits  de  Mé  dur  que  mon  frère  (sous-intendant  militaire)  m'avait  ap- 
portés de  Batna  à  Varna  (juillet  1854).  On  a  l'habitude  de  faire  repasser  au  four 
le  biscuit  altéré  ;  cette  pratique,  conseillée  par  Kéraudren,  détruit  les  ceufs  des 
insectes  et  arrête  la  marche  de  l'altération  du  biscuit,  mais  elle  ne  lui  rond  pas 
ses  propriétés  nutritives.  L'immersion  du  biscuit  dans  le  vinaigre,  d'après  Tavis 
de  Lind,  n'est  d'aucune  utilité.  Payen  considère  le  biscuit  pulvérulent  comme 
un  aliment  insuffisant,  mais  non  comme  insalubre  ;  moisi,  il  irrite  le  tube  diges- 
tif, il  produit  des  affections  diarrbéiques  ;  un  chirurgien-major  de  la  marine^ 
Bienvenu,  cité  par  Fonssagrives,  a  observé  à  bord  de  la  frégate  rArtkémise^ 
une  dysenterie  due  à  cette  cause,  et  qui  a  disparu  dès  qu'on  eut  de  meilleur 
biscuit. 

6*^  Légumes  et  fruits.  —  Le  procédé  Appert  convient  aux  plantes  légumi- 
neuses, telles  que  pois,  haricots  verts,  etc.  Les  faînes,  les  amandes,  les  noix, 
le»  noisettes,  se  conservent  par  dessiccation,  aussi  bien  que  les  châtaignes.  Les 
pommes  de  terre  que  l'on  veut  conserver  ne  doivent  pas  être  trop  jeunes  ni 
avoir  germé  ;  dans  ce  dernier  cas,  un  principe  vénéneux  (solanine  ?)  parait  s'y 
développer.  On  les  met  dans  des  caves  bien  sèches,  où  on  les  laisse  sur  champ, 
entassées  et  recouvertes  de  leur  fane  qu'on  détache,  puis  de  paille  et  de  terre; 
au  printemps,  on  les  retrouve  ainsi  fraîches  et  féculentes  comme  si  l'on  venait 
de  les  arracher  ;  il  ne  faut  point  les  déposer  dans  une  excavation  du  sol,  car 
elles  y  germeraient  On  peut  aussi,  pour  les  conserver  d'une  récolte  à  l'autre, 
les  immerger  une  ou  deux  minutes  dans  l'eau  bouillante  et  les  faire  ressuyer 
ensuite  dans  un  air  sec. 

Il  importait,  non-seulement  de  conserver  les  légumes,  mais  encore  de  les 
rendre  transportables  en  diminuant  leur  poids,  leur  volume,  et  en  supprimant  la 
dépense  des  vases  où  les  enferme  le  procédé  Appert.  La  dessiccation  et  la  com- 
pression des  substances  végétales  ont  résolu  ce  problème.  Le  premier  moyen 

(1)  Bosc,  Dktiotmaire  det  »eiences  médicnleXj  t.  III,  p.  lâO. 
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si  elle  n*a  pas  été  coagulée  par  Taction  de  la  chaleur,  agit  sur  le  tissa  végétal 
comme  un  ferment,  et  en  détermine  la  décomposition.  Les  deux  compagnies 
se  sont  fondues,  et  leur  industrie,  rapidement  développée,  a  rendu  de 
grands  services  à  Tarmée  d*Orient,  ne  cessera  d*en  rendre  à  la  flotte  et  à  la 
navigation  commerciale  :  elle  fournit,  en  tablettes  entières  ou  découpées  à  U 
scie  mécanique,  des  choux  pommés,  des  choux  brocolis,  des  choux-fleurs,  des 
épinards,  de  Toseille,  du  persil,  du  cerfeuil^  des  laitues ,  des  tranches  de  ca- 
rottes, des  betteraves,  des  navets,   des  petits  pois,  des  haricots  verts,  des 
pommes  de  terre,  des  fèves  et  des  haricots  demi-mûrs.  Une  commission  de  la 
marine  (15  avril  1850)  a  reconnu  unanimement  l'utilité  de  remplacer,  dans 
la  ration  du  matelot,  la  choucroute  et  les  fèves  par  des  quantités  déterminées 
de  choux  desséchés;  ce  légume  a  subi  avec  succès  iine  épreuve  de  conserva- 
tion de  quatre  années  k  bord  d'un  bâtiment  de  l'État  La  meilleure  des  con- 
serves de  cette  nouvelle  fabrication  est  la  julienne  qui  coûte  le  tiers  du  prix 
des  juliennes  Appert  ;  la  marine  en  a  fixé  la  ration  à  12  grammes  (desséchée], 
avec  3  grammes  de  beurre  et  du  sel.  C'est  par  mon  initiative  que  les  ambu- 
lances et  les  hôpitaux  de  l'armée  d'Orient  ont  été  approvisionnés  de  ces  con- 
serves Chollet  :  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  le  parti  qu'on  en  a  tiré.  La  commission 
des  subsistances  militaires,  dont  j'ai  longtemps  fait  partie,  les  a  introduites  dans 
l'approvisionnement  réglementaire  des  places  de  guerre  pour  le  cas  de  siège.  Je 
dois  rappeler  pourtant  ici  que  les  légumes  conservés  n'ont  pas  manifesté  une 
efficacité  complète  pour  la  préservation  ni  pour  le  traitement  du  scorbut  (i). 

Les  racines  (carottes,  betteraves,  navets,  etc.)  n'exigent  pour  se  conserver 
qu'un  lieu  frais,  non  trop  humide  (cave)  ;  on  coupe  leur  collet  pour  prévenir 
leur  germination.  Les  choux^  si  on  ne  les  convertit  pas  en  choucroute  par  fer- 
mentation, se  gardent  très-bien  la  tête  en  terre  ou  dans  le  sable,  et  la  racine 
en  l'air.  Les  bulles  d'oignon  et  d'ail  demandent  un  lieu  frais  et  sec  (grenier). 
Les  champignons  les  plus  innocents  à  l'état  frais  contractent,  en  se  décom- 
posant, des  propriétés  vénéneuses;  il  n'y  a  lieu  de  les  conserver,  et  la  police 
de  Paris  fait  jeter  avec  raison  ceux  qui  ont  plus  de  trois  à  quatre  jours.  Parmi 
les  fruits,  les  uns  se  conservent  par  coction  et  confiture  au  sucre  (cerises, 
groseilles,  etc.),  les  autres  par  dessiccation  (abricots,  figues,  prunes,  elc).  Le 
raisin  doit  être  détaché  avant  le  terme  de  sa  maturité,  au  moment  où  il  est 
parfaitement  sec  de  la  rosée  du  malin,  et  déposé  sur  des  planches  ou  de  la 
paille  dans  un  grenier  bien  ventilé  ;  il  faut  en  retrancher  toutes  les  grappes  et 
tous  les  grains  altérés.  Avec  le  suc  des  fruits  rouges  et  le  sucre,  on  prépare 
des  gelées  ;  il  faut  éviter  d'élever  trop  la  tem|)érature  [)our  ne  point  transformer 
le  sucre  de  canne  en  sucre  de  raisin  qui  édulcore  moins;  on  recouvre  chaque 
pot  de  gelée  d'un  papier  trempé  dans  l'alcool  ou  dans  l'huile. 

(I)  D'  A.  Léon,  Archives  de  médecine  navale,  1868. 
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hauteur  se  termioaDt  au  niveau  du  sol,  revêtue  intérieurement  par  unecouclic 
de  ciment  romain  et  fermée  à  l'aide  d'une  trappe  en  fort  chêne  :  c'est  par 
celte  ouverture  que  descend  l'ouvrier  dans  la  citerne,  lorsqu'elle  est  à  réparer 
ou  à  nettoyer.  Ce  nettoyage  s'opère  aisément  tous  les  quatre  ou  cinq  ans  au 
moyen  d'une  espèce  de  drague  à  long  manche.  K  l'on  des  angles  de  cette 
trappe,  on  ménage  une  ouverture  pour  le  passage  d'un  tuyau  de  pompe  à  la 
main.  Des  tuyaux  de  terre  cuite  ou  de  fonte,  placés  dans  un  enfoncement, 
conduisent  l'eau  pluviale  de  la  gouttière  à  l'intérieur  de  la  gorge  du  côté  dont 
on  fait  choix.  La  trappe,  fermée  hennétîquement,  doit  rester  en  place  pendant 
deux  ou  trois  mois;  au  terme  de  ce  délai,  on  laisse  arriver  l'eau  dans  la  citerne, 
elle  y  contracte  un  goût  de  chaux  qui  ne  tarde  pas  à  se  dissiper.  Gama  estime 
à  500  ou  600  francs  la  dépense  totale  de  la  construction  d'une  citerne  de 
1",50  cubique.  Il  oublie  toutefois  de  recommander  exclusivement  la  récolte 
des  eaux  qui  coulent  sur  des  toitures  d'ardoises  ou  de  zinc,  et  dindiquer  les 
moyens  d'empêcher  l'introductfon  dans  les  citernes  des  ordures  qui  existent 
sur  les  toits,  dans  les  gouttières,  dans  les  tuyaux  de  conduite.  L'eau  des  citernes 
se  charge  quelquefois  de  principes  empruntés  à  leurs  matériaux  de  construc- 
tion; elle  prend  un  goût  putride  au  contact  des  matières  ^organiques  qui  y 
fermentent.  Aussi  les  citernes  publiques  devraient-elles,  comme  la  grande 
citerne  du  palais  ducal  de  Venise,  ne  recevoir  l'eau  pluviable  qu'à  travers  une 
épaisse  couche  de  sable.  Dans  les  réservoirs  qui  ont  moins  de  5  mètres  à  3",  50 
de  profondeur,  l'eau  tend  à  s'échauSer,  les  plantes  aquatiques  et  les  insectes  se 
multiplient  En  1862,  l'eau  de  la  fontaine  de  la  rue  de  l'Arcade,  à  Paris,  fut 
souillée  par  la  présence  d'une  grande  quantité  de  puces  d'eau  (crustacés  mo- 
nocles^ du  genre  Daphnée),  qui  provenaient  du  bassin  de  Chaillot  :  il  iallut 
curer  ce  bassin  et  établir  un  filtre  à  la  fontaine  de  la  rue  de  l'Arcade.  D'après 
Guérard(i),  les  plus  belles  citernes  connues  sont  celles  de  Constantinople, 
alimentées  par  les  sources  de  la  forêt  de  Bellegarde  :  il  ignorait  sans  doute 
qu'elles  ne  versent  aujourd'hui,  aux  habitants  de  Péra,  qu'une  eau  jaunâtre, 
chargée  de  matières  terreuses  et  organiques  par  suite  du  mauvais  entretien  des 
conduits.  Kuhlmann  a  signalé  dans  l'eau  d'une  citerne  du  déparlement  du 
Nord  la  présence  du  sulfate  de  cuivre  provenant  des  tuyaux  de  cuivre  qui  sur- 
montent les  cheminées  des  fourneaux  des  machines  à  vapeur  ;  celles-ci  sont 
alimentées  avec  de  la  houille  qui  contient  du  bisulfure  do  fer,  la  quantité 
d'oiygène  qui  passe  au  moment  où  l'on  charge  le  foyer  ne  suGBt  pas  pour  con- 
venir le  soufre  qui  se  sépare  en  acide  sulfureux,  il  s'en  volatilise  une  certaine 
portion  avec  un  peu  d'hydrogène  sulfuré;  le  cuivre  de  la  cheminée  les  fixe  au 
passage  et  le  sulfure  de  cuivre  qui  en  résulte  se  change  en  sulfate  avec  le  con- 
cours de  l'oxygène  atmosphérique.  Ce  sulfate  de  cuivre,  entraîné  par  le  courant 
d'air  du  tuyau,  se  dépose  sur  les  toits  et  sur  les  gouttières.  Il  faut  éviter  de 
recueillir  les  eaux  qui  lavent  ces  toits  ainsi  que  les  toits  de  plomb  ;  l'eau  qui 

(1)  Gttèrfffd,  Du  choix  et  de  ia  dùtrOtitÙM  des  eaux,  etc,  1852,  p.  66. 
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ooale  sur  les  tcHs  de  zine  serait  aossi  k  rejeter  d'après  BlandeC  et  Landoaxf, 
mais  depuis  loogaes  années  Aozoai  (1)  constate  Tinnocnité  des  eanr  recneillici 
dans  des  réservoirs  de  zinc  et  consommées  par  les  habitants  des  fertiles  plaînei 
de  Neobonrg  (Eure)»  où,  faute  de  pnits  et  de  sources,  l'eau  de  pluie  est  d'no 
usage  général  Depuis  quinze  ans,  on  y  a  substitué  ces  résenroirs  aux  citernes: 
Feau  s'y  conserve  pure,  limpide  et  de  bonne  qualité.  On  négligera  aoai  la 
première  eau  de  pluie  qui  se  rencontre  dans  les  couches  inférieures  de  raimos- 
phère  et  entraine  une  foule  de  corpuscules  étrangers.  Le  fond  des  citernes  doit 
être  garni  d'un  lit  de  charbon  en  poussière.  L'emploi  du  noir  animal  en  grain 
purifie  aussi  leur  eau  et  la  débarrasse  en  même  temps  de  leurs  sels  calcaires  ; 
Girardin  le  prescrit  k  k  kilogr.  par  hectolitre  d'eau  dans  une  citei  ne  neuTe. 
Il  est  d'autres  résenroirs  publics,  dits  châteaux  d'eaux,  fontaines,  bassios, 
qtii  versent  l'eau  sur  place  ou  la  distribuent  aux  diflérents  quartiers  des  villes 
au  moyen  d'un  système  de  conduits  souterrains  ;  il  est  nécessaire  de  les  dé- 
barrasser périodiquement  des  matières  qui  s'y  déposent,  des  plantes  aquatiques 
qui  y  prennent  naissance.  Le  sable  des  établissements  hydrauliques  deChelsM 
ne  renferme  que  1,6 S  pour  100  de  matières  organiques  après  avoir  servi  k  la 
fihration  pendant  plusieurs  semaines.  La  présence  des  nitrates  dans  les  eaux 
de  Londres  prévient  la  formation  de  toute  matière  végétale,  et  le  microscope 
même  n'y  découvre  aucune  trace  de  végétation  après  un  long  espace  de  temps 
(Smitb).  On  garantit  les  réservoirs  des  infiltrations  qui  altéreraient  la  pureté 
de  leur  eau,  soit  en  les  creusant  à  une  profondeur  suffisante,  soit  en  les  en* 
tourant  d'une  couche  de  sable  pur,  maintenue  par  une  digue  de  terre  argileuse, 
comme  font  les  Vénitiens  pour  préserver  leurs  citernes  de  l'infiltration  des 
eaux  de  la  mer.  Les  conduits  de  bois  finissent  par  rendre  l'eau  insalubre  et 
fétide;  les  sulfates  qu'elle  contient  passent  à  l'état  de  sulfure,  sous  l'influence 
réductrice  du  bois  altéré  ;  il  se  développe  facilement  dans  ces  conduits  des 
cryptogames  qui  vicient  la  pureté  de  l'eau.  Si  l'on  ne  peut  les  remplacer.  Il 
faut  choisir  pour  leur  confection  des  essences  dures  telles  que  le  hêtre,  le  cbène, 
et  les  dépouiller  de  leurs  matières  extractives  par  une  macération  préalable. 
Le  fer  s'oxyde,  mais  les  composés  qu'il  fournit  sont  exempts  de  nocuité,  con- 
tenus dans  une  si  grande  quantité  d'eau.  On  a  peut-être  exagéré  les  dangers 
des  tuyaux  de  plomb,  le  dépôt  de  matière  terreuse  qui  se  fait  quelquefois  k 
leur  intérieur  les  empêche  le  plus  souvent  de  s'oxyder  ou  de  laisser  dissoudra 
des  parcelles  déplomba  la  faveur  de  l'acide  carbonique  de  l'eau.  Marc  n'a 
pas  constaté  d'oxydation  dans  des  tuyaux  de  plomb  qui,  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  avaient  servi  à  charrier  l'eau  dans  Paris.  Néanmoins  U 
prudence  conseille  d'en  proscrire  l'emploi,  et  Ton  se  rappelle  les  accidents 
d'intoxication  saturnine  que  l'eau  du  château  de  Glaremont  a  déterminés  (3) 
chez  d'illustres  personnages  :  l'analyse  chimique  y  constata  plus  de  Osr,Oi  de 

(1)  Ausoux,  Amin/es  d'hygiène  et  de  médecine  /égaie,  1837,  t.  XVIII,  p.  366. 

(2)  Marc,  Archives  iféfiéruies  de  médecine^  H*  lérie,  t.  XX,  p.  294. 
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plomb  métallique  par  litre  ;  on  doit  préférer  les  condoits  de  fonte,  les  Gondoin 
de  terre  épais,  et  recouverts  d'une  poterie  que  l'on  fabrique  actuellement  à  Lyon« 
Sur  mer,  des  citernes  mobiles  sont  Nécessaires  I  Papprofisionnement  des 
équipages  ;  on  se  servait  encore  à  une  époque  peu  éloignée  de  barriques  de 
bois  placées  dans  la  cale  ou  sur  le  pont,  et  où  l'eau  contractait  au  boutde  deux 
mois  nne  odeur  hépatique  nauséabonde.  Putréfiée  dans  les  futailles,  l'eau  re« 
prend  ultérieurement  ses  qualités  premières,  les  sulfures  alcalins  qui  s'y 
étaient  formés  au  contact  désoxydant  de  la  matière  organique  enlevée  au  boûi 
se  convertissant  en  snlfates  inodores  par  l'effet  d'une  nouvelle  oxydation  ;  puis 
la  dissolution  d'une  nouvelle  quantité  de  matière  extractive  du  bois  donnant 
lieu  à  une  nouvelle  désoxydation,  la  ramènera  à  l'état  de  putridité.  Cet  alter^ 
natives  de  corruption  et  de  purification  spontanée  peuvent  se  répéter  trois  on 
quatre  fois;  d'où  le  dicton  des  matelots  que  l'eau  des  barriques  doit  pourrir 
trois  foisarantd'étre  bue.  Haies,  au  commencement  du  XTi il*  siècle,  avait  cou* 
seillé  le  soufrage  des  tonneaux  pour  retarder  llihération  de  l'eau  ;  ce  procédé 
n'était  pas  sans  quelque  efficacité  :  le  soufre  brûlé,  dani  la  futaille,  y  dég^;eait 
de  l'acide  sulfureux  qui,  mélangé  avec  l'eau,  lui  enlevait  l'oxygène  de  sonair* 
agent  principe  de  toute  fermentation,  et  formait  de  l'acide  sulfurique.  Le 
charbonnage  des  futailles,  recommandé  par  Berthollet,  avait  l'avantage  de 
n'introduire  dans  l'eau  aucun  élément  hétérogène;  il  agissait  en  décomposant 
la  matière  organique  du  bois  et  en  empêchant  la  dissolution  de  ses  principes  ex« 
tractifs.  L'amiral  russe  Krosenstern,  dans  un  voyage  autour  du  monde,  a  con- 
staté l'utilité  de  la  carbonisation  des  tonneaux.  Périnet,  pharmacien  en  chef  de 
rhôtel  des  Invalides,  ayant  conservé  de  l'eau  sans  altération  de  1807  à  1814 
par  l'addition  de  1/166  de  peroxyde  de  manganèse  et  avec  la  seule  précaution 
de  l'agiter  tons  les  quinze  jours,  le  ministre  de  la  marine  prescrivit  en  1819  et 
1821  Tessai  de  ce  procédé  au  port  de  Brest;  une  commission  examina  l'eau 
de  quatre  pièces  carbonisées  qui  avait  séjourné  pendant  trente-quatre  mois 
dans  la  cale  d'une  frégate,  deux  avec  addition  de  peroxyde  de  manganèse, 
deux  avec  de  l'eau  pure;  l'eau  des  deux  premières  fut  trouvée  très-bonne, 
malgré  un  léger  goût  métallique  ;  l'eau  des  deux  dernières  était  altérée. 
On  ne  connaissait  alors  ni  la  présence  du  manganèse  dans  le  sang  humain,  ni 
les  propriétés  corroborantes  de  ce  métal  ;  de  là  des  hésitations.  On  sou- 
mit à  l'usage  de  l'eau  manganésée  quatre  forçats  qui  s'en  trouvèrent  fort 
bien  après  U5  jours  d'expérimentation,  et  néanmoins  la  découverte  de  Périnet 
fut  écartée  sous  prétexte  qu'il  fallait  filtrer  l'eau  mélangée  avec  la  pou- 
dre de  manganèse  et  troublée  par  le  roulis.  En  1815,  la  flotte  anglaise  com- 
mença à  faire  usage  des  caisses  de  tôle  qui,  introduites  en  1820  dans  notre 
marine,  ont  reçu  cinq  années  après  la  consécration  réglementaire.  Tous  les 
navires  de  guerre  en  ont  aujourd'hui  et  comme  test  et  comme  récipients  d'eau  ; 
leur  forme,  en  parallélipipède  complet  ou  tronqué,  permet  de  les  arrimer 
facilement  et  de  les  adapter  aux  façons  du  navire.  Grâce  à  cette  innovation 
<jui  fdii  époque  dans  l'hygiène  navale,  une  eau  salubre  et  limpide  a  rempUoé 
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décantatioD.  On  aura  préalablement  extrait  des  vins  le  dépôt  qui  s*y  produit 
En  Alsace,  on  soufre  les  vins  blancs  :  cette  opération^  appelée  mutage,  con- 
siste à  introduire  dans  le  tonneau  la  vapeur  du  soufre  enflammé.  Bouchardal 
veut  qu'on  remplace  cette  vapeur  par  0'\75  de  sulfite  de  cbaux  par  litre  de 
liquide.  L'acide  sulfureux  prévient-il  la  fermentation  en  absorbant  l'oxygène, 
ou  neutralise- t-il  le  ferment  en  se  combinant  avec  lui?  Desfosses  a  émis  cette 
dernière  opinion.  On  assure  la  conservation  des  vins  du  Midi  en  les  foulant 
avec  la  grappe.  Dans  le  Nord,  on  est  forcé  d'ajouter  au  moût  du  sucre  uo  de 
la  mélasse.  Plus  les  vins  sont  alcooliques»  mieux  ils  se  conservent  ;  ceux  du 
Illidi,  surtout  les  crus  bordelais,  se  gardent  mieux  au  grenier  qu'à  la  cave, 
peut-être  parce  qu'il  s'y  fait  une  sorte  de  coction  des  différents  principes 
organiques^  et  que  la  matière  extractive  se  dépose  mieux.  Le  procédé  de 
Pasteur,  le  chauffoge  des  vins,  en  prévenant  les  altérations  dont  ils  sont  suscep- 
tibles, est  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  de  les  conserver;  il  a  fait  ses 
preuves  aujourd'hui,  non-seulement  dans  le  laboratoire  de  ce  savant,  mais  dans 
les  caves  de  divers  propriétaires  de  vignobles,  de  marchands  de  vin  et  à  bord 
du  vaisseau-école  le  Jean-Bart  pendant  la  campagne  de  1866.  Trois  nouvelles 
expériences  sont  en  cours  d'exécution  dans  la  marine,  la  première  soumettant 
31  barriques  devin  chauffé  à  un  voyage  de  circumnavigation,  ki  seconde  por- 
tant au  Gabon  70  000  litres  de  vin  chauffé  sous  les  yeux  de  la  commission  de 
Toulon  et  la  troisième  1 000  000  de  litres  en  Cochinchine.  Les  vins  embar- 
qués passent  généralement  à  l'aigre  ;  le  séjour  dans  les  pays  chauds  produit  eo 
eux  le  même  effet,  et  nos  militaires^  nos  colons  d'Afrique,  savent  combien  il 
est  diGBcile  de  s'y  procurer  du  vin  bien  conservé.  Le  succès  non  douteux  da 
procédé  de  Pasteur  fera  époque  dans  l'hygiène  des  deux  armées  de  terre  et  de 
mer,  et  entraînera  d'autres  administrations,  notamment  celle  de  l'assistance 
publique.  A  Toulon,  on  s'est  servi  pour  chauffer  le  vin  du  réfrigérant  de  l'in- 
génieur Perroy,  employé  seulement  jusqu'alors  pour  la  distillation  de  l'eau  de 
mer  ;  la  vapeur  y  entre  à  trois  atmosphères  ;  il  suffit,  pour  en  iaire  un  appa« 
reil  parfait  de  chauffage  des  vins^  d'y  substituer  ce  liquide  à  l'eau  de  mer 
réfrigérante.  650  hectolitres  de  vin  y  ont  été  chauffés  en  deux  jours  avec  une 
dépense  de  5  à  6  centimes  par  hectolitre,  laquelle  se  réduira  presque  à  moitié, 
quand  un  second  chauffe-vin  recevra  dans  son  serpentin  celui  qui  sortira  du 
premier  réfrigérant  avec  un  excès  de  température  suffisapt  pour  chauffer  le 
vin  frais.  Économiquement,  il  devient  ainsi  possible  d'assurer  le  vin  contre  toute 
altération,  moyennant  une  prime  de  moins  de  5  centimes  par  hectolitre  (1). 
La  conservation  du  cidre,  du  poiré  et  de  la  bière  est  fondée  sur  les  mêmes 
principes  que  celle  do  vin.  Les  deux  premières  boissons  sont  d'ailleurs  de  dif- 
ficile garde  ;  le  poiré  surtout  s'altère  promptement  ;  le  ddre,  soigneusement 
fabriqué  avec  quantités  égales  de  pommes  douces,  amères  et  aigres,  et  mis  en 
bouteilles,  se  conserve  très-bien  trois  ou  quatre  ans  ;  autrement  il  se  gâte  au 

(i)  yojm  Cmftpieit  rembu  de  C Académie  des  seieitees,  U  LXVII^  1868,  p.  581. 
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bout  d'ane  année.  Grâce  an  prinrcipeanierdn  honbloa,  la  bière  résiste  plus  long- 
temps. Les  lîqneiin  alcooliques  et  distillées  doi? ent  à  leur  forte  proportion 
d'alcool  de  se  conser? er  presque  indéfiniment 


ARTICLE  IL 

rOLICB  ■KOMAfOLOeiaill. 


Nous  traitons  sous  ce  titre  des  altérttioBS  des  aliments,  des  condiments  et 
des  boissons,  ainsi  que  des  établissements  où  ils  sont  préparés  et  débités.  Noos 
réimissons  les  altérations  spontanées  et  les  sophistications,  parce  que  les  unœ 
et  les  autres  influent  sur  la  santé  publique  et  prêtent  également  à  la  fraude.  La 
Tente  d'un  pain  fait  afec  une  farine  afariée  est  un  acte  aussi  réprébensible  que 
celle  d*un  pain  dans  lequel  entrent  quelques  molécules  d*alun.  Jusqu'en 
mars  1851,  ce  sujet  important  était  réglé  par  des  ordonnances  de  police;  il 
n'ayait  donné  lieu  qnl  des  actes  d'administration  pour  ainsi  dire  isolés  et  sans 
efficacité  ;  la  loi  même  fotée  li  cette  époque  par  l'Assemblée  nationale  et  pro- 
foquée  par  une  pétition  mémorable  de  notre  collègue  Chevallier,  n'a  pas  pro- 
duit uneflEet  suffisant;  ce  qui  le  prouTe,  c'est  la  continuation  des  fraudes. 
Démasquée  sur  un  point,  l'industrie  des  corrupteurs  de  la  nourriture  publique 
se  porte  sur  un  autre  objet  :  elle  tire  parti  des  progrès  de  la  scieuce,  non 
pour  le  bien  des  masses,  mais  pour  en  perfectionner  l'exploitation.   Le  pro- 
blème odieux  dont  elle  semble  poursuivre  la  solution,  c'est  de  vendre  au 
prix  le  plus  élevé  le  moins  de  matière  nutritive  possible.  Se  bornc-t-elle  à 
voler  sur  la  quantité?  —  Non;  elle  dénature  la  composition  des  aliments  et 
des  boissons;  elle  y  introduit  des  principes  délétères;  elle  tripote  des  mé> 
langes  dangereux  ;  et  personne  ne  peut  dire  jusqu'où  va  le  dommage  irrépa- 
rable qui  en  résulte  pour  la  santé  des  classes  les  moins  aisées  et  quelle  part 
revient  à  la  sophistication  alimentaire  dans  la  détérioration  progressive  de 
leur  constitution,  dans  le  nombre  et  la  gravité  de  leurs  nuladies,  dans  leur 
mortalité  si  disproportionnée  avec  celle  des  classes  supérieures  par   leur 
aisance,  c'est-à-dire  principalement  par  le  prix  qu'elles  peuvent  mettre 
au  choix  de  leurs  aliments.  Nous  signalons  ici  l'une  des  causes  générales  ei 
permanentes  qui  agissent  tous  les  jours  et  plus  ou  moins  sourdement  sur 
l'état  sanitaire  des  populations.  Quel  sujet  plus  digne  d'éveiller  la  sollici- 
tude du  législateur?  Une  falsiGcation  de  la  valeur  de  5  centimes  |)ar  jour, 
dans  la  vente  du  pain,  multipliée  par  le  chiffre  500  000  qui  re|)résenie  les 
consommateurs  peu  aisés  de  Paris,  donne  par  an  une  somme  de  9 125  000  fr. 
(Chabrol)  I  l>e  simples  peines  de  police  sont  iufligies  aux  auteurs  d'une  ai 
énorme  déprédation,  des  peines  si  légères,  (|u'elles  ne  diminuent  pas  d'une 
unité  la  somme  annuelle  de  ces  délits.  Frustrer  le  pauvre  d'une  portion  de 
l'aliment  qu'il  achète,  et  dont  il  attend  la  réparation  de  ses  forces  épuisées  par 
le  dur  labeur  de  chaque  jour  ;  lui  verser  sous  l'étiquelle  d'une  boisson  natu- 
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relie  et  stimulante,  an  liquide  qui  brûle  sa  muqueuse  gastrique,  altère  sou 
sang,  stupéfie  son  système  nerveux  ;  mélanger  d*une  manière  inerte  ou  nui- 
sible le  sel,  cet  unique  condiment  de  Tindigence,  n'est-ce  donc  pas  là  un  de 
ces  crimes  qui  appellent  la  vindicte  et  le  mépris  de  la  société?  —  La  prophy- 
laxie ne  peut  venir  ici  que  des  lois  :  à  quoi  servent  fhabileté  des  ana- 
lyses et  le  catalogue  des  sophistications?  Quand  la  chimie  a  dévoilé  l'un  des 
artifices  de  ce  Protée  qu'on  nomme  la  Fraude,  il  en  invente  un  autre,  et  d'ail- 
leurs le  mal  est  fait  :  le  pauvre  a  payé  et  n'a  pas  été  nourri.  Une  plus  grande 
sévérité  dans  la  répression,  une  vigilance  infatigable  dans  la  constatation  des 
fraudes,  sont  le  seul  remède  à  cet  état  de  choses  ;  encore  ici  l'hygiène  publi- 
que et  la  morale  se  confondent  :  ce  que  l'une  désire,  l'autre  l'ordonne. 

1*  Viandes.  —  La  bonne  viande  est  couverte  de  graisse,  ferme  sans  du- 
reté, d'un  beau  rouge  clair,  d'une  odeur  douce  et  presque  nulle  ;  elle  ne  pré- 
sente aucun  point  saignant,  livide,  visqueux,  blafard;  toute  mucosité  à  sa  sur- 
face la  rend  suspecte;  la  moelle  des  os  longs  des  extrémités  postérieures  est 
solide,  d'un  blanc  rosé  ;  celle  des  extrémités  antérieures  est  plus  jaune,  plus 
fluide  et  de  consistance  mielleuse.  Chez  les  animaux  malades,  la  moelle  est 
pins  fluide,  brune,  piquetée  de  noir,  souvent  striée  de  filaments  sanguins.  La 
santé  des  bestiaux  amenés  dans  les  abattoirs  se  reconnatl  aux  caractères  sui- 
vants :  regard  vif,  allure  aisée,  rumination  ;  point  de  bave,  point  d'écoulement 
de  matières  excrétées  par  le  nez,  par  les  oreilles,  par  les  yeux;  les  cornes,  les 
oreilles,  les  narines,  la  gueule,  ne  sont  pas  froides;  la  peau  n'est  point  squa- 
meuse ou  furfuracée;  point  de  pustules  ni  de  croûtes  sur  le  corps,  sur  la  téte« 
au  cou,  dans  la  gueule  ou  sur  la  langue;  point  de  chaleur  morbide  ni  de  tumé- 
faction aux  tétines;  point  d'engorgement  au  cou,  derrière  les  épaules*  an  dé- 
faut de  Tépaule  ni  aux  aines. 

Parmi  les  maladies  qui  frappent  les  bétes  à  cornes,  le  typhus,  le  charbon  et 
la  pustule  maligne  sont  réputés  surtout  comme  déterminant  l'altération  la  plot 
dangereuse  de  leurs  chairs.  Il  y  faut  ajouter  la  trichinose  (i),la  ladrerie  (2),  la 
cachexie  aqueuse  (5),  et,  si  l'on  en  croit  Ghauveau  (de  Lyon)  (6),  la  tuberculose. 
Le  typhus  débute  par  un  ensemble  de  signes  faciles  à  constater  :  tête  pendante, 
oreilles  basses,  poil  hérissé  ou  piqué,  jambes  de  devant  écartées,  les  posté- 

(1)  Delpech,  Les  trichines  et  ta  trichinose  chez  F  homme  et  chet  les  animaux  {An' 
naies  (C hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  1866). 

(2)  Delpecli;  De  la  ladrerie  du  porc  au  point  de  vue  de  f hygiène  {Annales  d'hygiène 
publique  et  de  médecine  légale,  2^  série,  186d,  tome  XXI). 

(3)  Foiissagrivet,  I)e  la  cachexie  aqueuse  du  mouton  au  point  de  vue  de  rhygiène 
publique  (Annales  d hygiène  publique  et  de  médecine  légale ^  1868,  t.  XXIX). 

(4)  Chauveau,  Application  de  la  connaissance  des  conditions  de  t infection  à  r étude 
de  la  contagion  de  la  phthisie  pulmonaire  {Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  1868^ 
t.  XXXIil,  p.  1007). 
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de  jeanes  chats,  avec  abondance  de  bactéridies  dans  le  foie,  la  rate  et  la  séro- 
sité do  tissQ  cellolaire  soos-cotané.  Les  organes  où  ces  animaicales  prédomi^ 
nent,  d*après  Colin,  sont  :  la  rate,  qui  les  présente  déj^  en  grand  nombre  an 
milieu  de  ses  globules  pointillés  et  altérés,  alors  qu*ils  sont  encore  très-rares 
dans  la  circulation  générale;  le  sang  des  veines  sus-hépatiques,  et  le  sang  sor- 
tant du  foie  par  la  scissure  supérieure.  La  fièvre  charbonneuse,  le  charbon  à 
tumeurs,  le  sang  de  rate,  et,  chez  Thomme,  la  pustule  maligne,  sont  des  formes 
morbides  distinctes,  mais  procédant  d*une  seule  et  même  espèce  nosologiqoe  : 
les  plus  accentuées  appartiennent  au  mouton,  le  plus  accessible  au  virus  char- 
bonneux (1  );  aussi  l'inoculation  détermine  promptement  cheziui  les  lésions  telles 
que  Finûkraiion  sanguine  sous-cutanée,  les  pétéchies  disséminées  à  la  surface 
des  muscles,  les  transsudations  autour  des  vaisseaux,  le  gonflement  et  la  rou- 
geur des  ganglions  lymphatiques,  un  épaochement  de  sérosité  roussâtre  dans  les 
plèvres  et  la  cavité  péritonéale,  des  pétéchies  à  la  surface  interne  du  cœur,  la 
friabilité  de  la  rate,  le  sang  dissous  chargé  de  bactéries  partout  et  trè»-virulent. 
Le  charbon  proprement  dit  ou  anthrax  se  caractérise  par  le  développement 
de  tumeurs  sur  différentes  parties  du  corps;  ces  tumeurs,  de  forme  variée, 
croissent  rapidement  et  tendent  au  sphacèle;  la  fièvre  dite  charbonneuse, 
qui  précède  et  accompagne  ces  manifestations  locales,  existe  parfois  seule  et 
tue  promptement  par  des  gangrènes  internes.  L'apparition  de  la  tumeur,  par- 
fois soudaine,  se  complète  toujours  an  bout  de  douze  à  dix-huit  heures  ;  unique 
dans  le  cheval,  Tâne,  le  mulet  et  le  chien,  elle  peut  se  multiplier,  mais  sous  un 
moindre  volume,  chez  les  bétes  à  cornes.  Chez  les  grands  animaux,  la  tumeur, 
à  son  maximum  d'accroissement,  égale  le  volume  d*nn  chapeau  ;  à  cette  épo- 
que, chaleur  et  douleur  cessent;  le  sphacèle  commence,  annoncé  par  des 
phlyctènes,  l'insensibilité  et  le  froid  de  la  partie;  quand  il  s'étend  en  largeur, 
une  sérosité  roussâtre  infiltre  le  tissu  cellulaire,  la  peau  se  détache,  se  i)our- 
iioufle  et  crépite  sous  la  pression  du  doigt.  La  race  bovine  présente  d'ordinaire 
plusieurs  tumeurs  charbonneuses  et  est  sujette  à  plusieurs  variétés  de  cette 
affection,  sans  compter  le  glossanthrax  qui  lui  est  commun  avec  le  cheval  : 
tantôt  elle  se  montre  au  poitrail,  à  la  pointe  des  épaules,  au  fanon  et  sur  les 
côtés,  débutant  par  une  petite  tumemr  qui  en  une  demi-heure  arrive  aux  di- 
niensions  d'une  tête  d'homme  et  se  propage  avec  une  célérité  funeste  sous  le 
ventre,  au  dos  et  au  cou  ;  tantôt  on  ne  voit  que  des  taches  blanches,  livides  ou 
noires,  mais  la  gangrène  s'établit  et  marche  sous  la  peau  qu'elle  soulève  et  qui 
craque  à  la  palpai  ion.  Une  troisième  variété,  dite  charbon  blanc,  règne  d'abord 
»oiis  la  peau  et  entame  les  muscles  sans  tuméfaction  apparente;  elle  ne  se 
trahit  que  par  la  rénitencc  et  la  crépiution  de  la  partie  où  elle  siège.  Le  charbon 
^  communique  d'animal  à  animal,  et  de  l'animal  à  l'homme  :  double  pro- 
priété qu'il  partage  avec  la  pustule  maligne.  Cette  autre  variété  de  l'anthrax, 

(  t)   Renault,  Travail  présenté  à  r Académie  des  sciences  le  17  novembre  1851.  —  Un 
ï^'î'uiné  considérable  est  inséré  dans  le  HecueU  de  tnédecine  vétérinaire,  1851,  p.  885. 
M.  UvTf.  Hygiène,  5«  ton.  u,  ^  40 
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phlegmaiiie  délétère  de  li  peau  et  du  tissu  cellolaire  sous-jacent,  donne  lien 
an  déf eloppemeot  d'une  fésicule  séreuse  placée  sur  une  tumeur  dure,  cir- 
conscrite, bordée  à  son  pourtour  de  petites  vésicules  pleines  d'une  sérosité 
roussâtre;  la  gangrène  s'en  empare,  le  poufts  est  petit,  les  forces  prosti-ées,  et 
si  la  cautérisation  on  l'instroment  tranchant  n*iuteiTient  rapidement,  la  mort 
est  prompte.  Les  mégissiers  ne  toochent  la  pean  des  animaux  emportés  par  la 
postole  maligne  que  longtemps  après  la  mort^  et  toujours  froide  ;  encore  n'en 
sont-ils  pas  toujours  présertés  (1).  Les  médecins  qui  font  partie  du  conseil  de 
salubrité  de  Paris,  en  constatent  tous  les  ans  on  certain  nombre  de  cas.  Dès 
l'invasion  de  l'une  de  ces  épixoottes  parmi  les  bestiaux  d'un  parc^  la  règle  est 
de  faire  abattre  et  d'enterrer,  sans  les  dépouiller,  tous  les  animaux  qui  en 
offinent  les  première  symptômes  et  de  disséminer  les  autres  sur  une  vaste 
étendue.  Tel  est  parfois  le  seul  moyen  d'étouffer  l'épizootie  à  son  origine  ; 
nue  fois  qu'elle  s'est  répandue  et  généralisée,  le  sacrifice  devient  inutile  et 
mfiaie  onéreux,  an  moins  quant  aux  bestiaux  typhiques,  car  l'expérience  a 
démontré  qn'nn  tiers  environ  de  ces  derniers  se  rétablit.  Dans  le  cas  de  charbon 
et  de  pustule  maligne,  l'Isolement  est  encore  plus  nécessaire,  et  l'enfouisse- 
ment des  animaux  qui  soccombent  ne  doit  pas  subir  d'exception.  Quant  à  la 
ladrerie,  si  fréquente  chex  les  porcs  de  l'ouest  de  la  France,  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps  que  Ton  connaît,  dans  ses  origines  et  dans  ses  processus,  l'affection 
parasitaire  qni  se  caractérise  par  le  développement  d'un  certain  nomhi  c  de 
cysticM^nes  de  la  cellulosité  on  cysitoerques  ladriques  {Cysticf  rcns  re/iu- 
losœ)  dans  les  chairs  mosculaires  du  porc  et  d'autres  espèces  animales  ;  bien 
décrite  par  Aristote,  elle  n'a  reçn  qu'en  1760,  de  Pallas,  le  nom  de  Ter n  if/ 
hydatigena;  mais  il  a  falln  les  recherches  de  notre  temps  (Goeze,  Steenstrup, 
SieboM,  Dujardin),  surtout  celles  de  van  Beneden  et  de  Kflchenmeister,  [>our 
dénnontrer  que  la  ladrerie^  presque  bornée  au  porc,  est  tout  simplenieiit  la 
larve  on  le  soolex  du  Tœnia  Mhum  qni  ne  se  prodoit  dans  les  voies  digestivcs 
de  l'homme  que  par  l'introductfon  de  cette  larve.  Toutefois  les  observations  de 
Weisscde  Wenlzer,  les  faits  recueillis  par  Judas  (Mém,  de  méd,  milit.);  l'cn- 
démicilé  du  tcnia  en  Afrique,  en  Syrie,  en  Abysstnie,  portent  à  supposer  an 
tsnia  une  antre  provenance,  l'ingestion  de  la  viande  de  bonif  crue.  En  Alle- 
magne oà  ce  mode  d'alimentation  est  si  fréquent,  surtout  chez  les  enfants,  les 
médecins  en  sont  venus  à  avertir  les  parents  à  l'avance  des  chances  de  déve- 
loppement ultérieur  du  teenia  chez  leurs  enfants  soumis  li  ce  régime.  L'infec- 
tion des  iNNTCS  devenus  ladres  II  la  suite  de  Tingestioii  des  crats  du  taenia  solium 
(progiottis),  l'infection  de  l'homme  lui-même  (Kilchenmeistcr^  Lenckart, 
Humbertde  Genève,  dans  tkfêe  de  BefiMus)  atteint  de  taenia  solium  à  la  suite 
de  l'ingestion  de  cysticerques  ladriques,  sont  des  faits  démontrés  cx|)érimen- 
talemeot  qui  ne  comportent  plus  aucun  doute.  La  fibre  musculaire,  ou  plutôt 
le  tissu  connectif  qui  réunit  ses  faisceaux,  est  leur  siège  de  prédilection,  quoi- 

(t)  Pirent-Duchêtelet^  Annaies  d'hygiène  publique.  Paris^  1832,  t.  Vlll,  p.  126. 
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qu'on  les  rencontre  dans  le  tissu  sous-conjonctivai,  dans  les  re[>Us  glosso-épi- 
glottiques  (Delpech),  dans  les  plis  extérieurs  de  la  moqueuse  nasak,  dans  Le 
foie,  la  rate,  les  poumons,  le  ccenr,  les  falvules  semi-lunaires,  les  muscles  des 
yeui,  dans  la  chambre  antérieure  de  Tcell,  dans  le  corps  vitré;  kur  volume 
varie  d'on  grain  de  millet  à  celui  d'un  petit  haricot,  leur  forme  est  ovoUe  et 
moins  souvent  globuleuse;  la  chair  qui  les  contient  est  plus  pile  et  aqueuse; 
on  a  évalué  k  80  000  leur  nombre  dans  22  livres  (alienendes)  de  chair  de 
porc.  A  l'âge  où  Ton  abat  les  porcs,  nul  indice  certain  de  la  maladie,  en  da^ 
hors  de  la  constatation  directe  des  eysticerques  dans  les  points  oà  ils  se  laisseot 
voir;  cliez  les  deux  tiers  au  moins  des  porcs  ladrse»  dit  Oelpech  (i),  ils  appa* 
raissent  à  la  (ace  inférieure  de  la  langue  et  plus  particulièrement  sur  les  parties 
latérales  du  frein,  sous  la  forme  de  saillies  oblongnes  d'apparence  ioeompléle* 
ment  transparente,  dirigées  d'arrière  en  avant  et  donnant  an  doigt  qni  glisse  sar 
elles  une  sensation  de  résistance  élastique  qu'il  ne  trouve  pas  sar  le  reste  de  k 
muqueuse  buccak  ;  ce  procédé  d'eiploration,  déjà  connu  du  temps  d'Arktole,  a 
donné  lieu  à  l'institution  des  langoeyeurs,  eiperts  spécialement  eiereésà  cetof-» 
fice.  ^  La  ladrerie  implique  le  vokinage  de  l'homme  ;  ks  pores,  errant  en  liberté 
dans  les  campagnes,  mangent  les  cuenrbitains  (osufi  de  tarais)  disséminés  sur  ks 
excréments  humains,  ik  mangent  les  eKcréroents  ks  uns  des  antres;  il  soflk* 
4ans  une  localité,  d'un  seul  cas  de  taenia  pour  infecter  tout  un  troupeau  de 
fOrcs  ;  en  s'abreuvant  aux  mares,  ib  ingèrent  les  cncorbitains  que  k  plok  y  a 
entraînés.  Loucbard,  inspecteur  principal  de  k  boucherie  à  Paris,  a  signak  à 
Delpech  une  diminution  marquée  de  k  ladrerie  dans  k  sud-ouest  de  k  France, 
depuis  que  les  porcs,  nourris  de  viandes  cuites  ou  de  végétaux,  ne  mangent 
plus  d'ordures,  ne  se  vautrent  plus  sur  ks  lomkrs,  sont  lavés,  conduits  k  l'air 
et  trouvent  litière  fraîche  de  Umps  en  temps  au  retour;  elle  augmeme,  an 
oontraîj'e,  dans  k  race  Umoneine  qui  vit  dans  des  conditions  inverses;  aussi  aa 
chair  est-elle  «  pleureuse,  molle,  plus  blanche  après  k  coisaon,  sa  graisse  pkw 
malléable,  presque  liquide  en  été  b.  C'est  un  fait  digne  de  remarque  qne  le 
sanglier  jouit  d'une  véritable  immunité  par  rapport  à  k  ladrerie.  Poor  préser- 
ver du  tjeiik  solium  ks  comemmaieum  de  porc  ladre,  il  n'est  qu'on  moyen, 
la  cuisson  poussée  an  moins  à  4*  l^c.  dans  tonte  l'épaiaseur  de  la  diair 
musculaire,  œ  qui  nécessite  l'action  d'une  température  d'an  moins  +  90*^  c, 
à  la  surface.  Kflchenmeister  a  vu  qu'après  tro»  quarts  d'heure  de  cuisson  à 
TT'SO'  c,  rintérienr  de  la  viande  ne  marquait  encore  qne  63<» c  —  Le  plus 
sâr  est  diinc  nne  ébnUition  prolongée  ;  même  après  cette  préparation,  c'est  un 
aliment  fade,  peu  digestibk,  peu  réparateur,  plus  prompt  k  ae  putréfier. 
Quant  à  la  graisse,  s'il  n'est  pas  démontré  qu'eik  contient  des  eysticerques, 
ks  muscles  peanckrs  qui  y  pénètrent  et  qui  sont  criUés  de  parasites,  k  ren- 

(1)  Voyti  retcdlMt  iftiele  LABUcait  ée  Ùe\ptk,  Diet.  encyeL  deê  scieneeê  médi- 
caies,  t.  I  de  la  S*  série,  iteS,  et  Ànnmks  d^hygième  H  de  fnédecine  Ugaie,  U  XXl, 
iS6é. 
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dent  ao  moins  suspecte  :  elle  ne  doit  être  employée  qu'après  avoir  été  liqué- 
fiée par  la  chaleur  et  passée  an  tamis  fin. 

Ladrerie  et  trichines  font  mieux  comprendre  la  prohibition  biblique  de  cette 
diair,  renouvelée  parle  Coran.  En  1350,  on  trouve,  d*après  Ddpech,  dans  un 
édit  du  roi  Jean  et  dans  une  ordonnance  de  Huges  Aubriot,  prévôt  de  Paris, 
la  preuvedu  langueyagc  ofiBciel  et  réglementé  des  porcs.  Aujourd'hui  il  n'est  plus 
exigé;  il  se  pratique  néanmoins  trè»-généralement  ;  le  langueyeur  est  tenu  de 
signaler  à  Pinspecteur  du  marché  les  porcs  ladres  qui,  marqués  d'un  signe 
spécial  et  transportés  à  l'abattoir»  y  deviennent  l'objet  d'un  examen  spécial.  La 
vente  des  porcs  ladres  tombe  sous  le  coup  des  art  475  et  /j77  du  Code  pénal  : 
amende,  saisie  et  confiscation  ;  mais  le  grand  nombre  de  tueries  de  porcs  tolé- 
rées ou  autorisées,  d'abattoirs  particuliers  extra-muros^  les  difficultés  d*une 
surveillance  disséminée,  la  suppression  de  la  ladrerie  de  la  liste  des  vices  rédhi- 
bitoires,  la  classification  de  cette  maladie  en  trois  degrés  dont  le  premier 
n'entraîne  que  le  retranchement  des  masses  musculaires  (muscles  de  l'épaule 
et  de  la  poitrine)  où  se  rencontrent  des  cysticerques,  et  dont  le  second  est 
laissé  à  l'arbitre  de  l'inspecteur,  tout  cela  laisse  la  porte  ouverte  aux  abus,  aux 
dangers.  Pour  que  la  police  sanitaire  devienne  efficace  en  cette  matière,  il 
importe  :  1®  que  la  ladrerie  soit  inscrite  dans  le  catalogue  légal  des  vices  rédhi- 
bitoires  (loi  du  20  mai  1838);  2*"  que  l'abatagedes  porcs  ne  puisse,  sous  aucun 
prétexte,  avoir  lieu  que  dans  les  abattoirs  publics  ;  S""  que  l'inspeciion  des 
viandes  de  porcs  précède  partout  invariablement  leur  débit  et  soit  confiée  à 
des  vétérinaires  compétents.  Ces  mesures,  exécutées  avec  suite  et  fermeté, 
auraient  d'excellents  résultats  non-seulement  pour  la  préservation  de  la  santé 
publique  qu'elles  permettraient,  du  même  coup  et  par  la  même  inspection,  de 
sauvegarder  du  double  fléau  de  la  trichinose  et  du  taenia  solium,  mais  encore 
pour  l'amélioration  des  races  porcines  dont  l'élevage  se  fait  en  partie  dans  des 
conditions  sordides  et  détériorantes. 

Parmi  les  animaux  à  chairs  comestibles,  le  mouton  paraît  le  plus  hanté  par 
les  parasites  :  son  cerveau  est  l'habitat  du  ccenure  qui  lui  donne  le  tournis  ; 
son  poumon,  son  foie  des  hydatides,  ses  fosses  nasales  du  pentastome  taenioïde, 
ses  bronches  du  strongle  filaire,  sans  compter  les  ascarides^  les  trichocéphales, 
et  surtout  les  douves  du  foie  et  les  douves  erratiques  ;  c'est  la  présence  d'une 
quantité  considérable  de  douves  ou  distomes  dans  les  voies  biliaires  (jui  en- 
traine chez  le  mouton  une  altération  profonde  du  sang  appelée  j^ourriture^ 
cachexie  aqueuse  :  langueur  et  débilité,  rumination  imparfaite  ou  nulle  ;  laine 
sèche,  cédant  à  la  moindre  traction  ou  tombant  par  places,  chémosis  par 
œdème  sous-conjoctival  (yeux  gras),  infiltration  et  épanchements  multiples, 
diarrhée  colliquative,  liquéfaction  du  sang,  tels  sont  les  traits  sonmiaires  de 
ceUe  maladie,  due  à  l'introduction,  dans  les  voies  biliaires,  des  larves  d*un  ver, 
libres  dans  Peau  ou  parasites  chez  de  petits  animaux  aquatiques  ;  certains  pa- 
cages humides  en  sont  infestés.  Une  fois  entrées  dans  les  voies  biliaires,  ces 
\av\os  so  métamorphosent  et  se  développent  en  atteignant  une  longueur  de 
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1 0  à  30  miliimèlres  ;  les  vers,  recouverts  d'épines  dirigées  en  arrière,  progres- 
sent sans  pouvoir  rétrograder  et  meurent  sur  place.  L'examen  d'un  loi  de 
moutons  affectés  de  douves  à  l'abattoir  de  Montpellier  a  ramené  Fonasagrives 
sur  le  mal-cœur  des  nègres,  sur  la  cachexie  afiricaine  qu'il  a  étudiée  autre- 
fois avec  Le  Roy  de  Méricourt  (1),  et  il  n'est  pas  rassuré,  en  présence  des  fidts 
nouveaux  de  parasitisme,  sur  les  effets  d'une  viande  riche  en  douves  sur  l'or- 
ganisme humain,  alors  que  Hamont  et  Zeb  Fischer,  l'un  directeur,  l'autre  profes- 
seur à  rÉcole  vétérinaire  d'Abou-Zabely  ont  déjà  écrit,  en  1838,  sur  la  cachexie 
aqueuse  de  l'homme  et  du  mouton  en  Egypte  (2).  Quoiqu'il  en  soit,  la  viande 
des  moutons  atteints  de  cette  cachexie  doit  être  éloignée  de  la  consonunation. 

Il  est  superflu  de  mentionner  la  clavelée  comme  motivant  l'exclusion  de  la 
viande  de  mouton  des  boucheries;  qualifiée  de  variole  de  la  race  ovine,  elle  a 
toute  la  puissance  de  contagion  de  cette  maladie.  Les  belles  recherches  de 
Villemin  sur  l'inoculation  et  la  virulence  delà  tuberculose,  ont  conduit  Cbau- 
veau  (de  Lyon)  à  expérimenter  l'alimentation  d'un  lot  de  génisses  saines  par 
des  viandes  tuberculeuses,  et  deux  ibis  sur  quatre  il  a  constaté  la  transmîsaîon 
de  la  maladie  par  cette  voie  inaccoutumée  {Bulletin  de  l'Académie^  décem- 
bre 1868).  Quelque  émoi  qu'ait  produit  cette  communication^  il  convient  de 
continuer  ces  expériences  dans  le  double  but  de  vérifier  la  réalité  de  ce  mode 
de  transmission  du  tubercule  et  le  rôle  efiéaif  de  la  surface  stomacale  et  intes- 
tinale pour  l'absorption  des  matières  virulentes  et  inoculables. 

Quelle  influence  l'usage  des  viandes  épizootiques  exerce-t-il  sur  l'organisme, 
et  doit-on  autoriser  ou  prohiber  la  consommation  des  viandes  provenant  d'ani- 
maux malades?  Les  législations  orientales  sont  sévères  sur  ce  point  :  Moïse  et 
Maliomet  ont  exclu  du  régime  de  leurs  nations  les  chairs  d'animaux  malades. 
.1.  P.  Frank  (3)  rapporte,  mais  d*après  différents  auteurs,  plusieurs  exemples 
(.'o  lanocuité  de  ces  viandes.  Zuckert  {k)  raconte  l'histoire  d'une  famille  en- 
liore  qui  périt  d'une  fièvre  pestilentielle  avec  éruption  de  petits  bubons  bleuâ- 
tres, pour  avoir  mangé  de  la  viande  d'un  bœuf  atteint  des  premiers  symptômes 
du  charbon.  Les  auteurs  des  derniers  siècles  (Fracastor,  Lancisi,  Ramazzini,  etc.  ) 
mentionnent  un  grand  nombre  de  faits  tendant  à  prouver  le  danger  de 
mettre  en  consommation  la  chair  des  animaux  atteints  du  charbon,  de  la  rage, 
ou  mordus  par  des  animaux  hydrophobes.  Fodérôa  ajouté  son  témoignage  au 
leur,  et,  après  avoir  relaté  un  certain  nombre  de  faits  plus  ou  moins  aulhen- 
liques,  il  conclut  que  la  chair  des  animaux  suspects  ou  même  dans  la  période 
d'invasion  épizootique,  se  trouve  vraisemblablement  corrigée  par  la  cuisson, 
par  les  assaisonnements;  que  la  même  chair,  dans  la  seconde  période,  peut 
être  nuisil)le  ;  et  que,  dans  la  troisième  période  (gangrène  ou  imminence  de 

(1)  Archives  de  méd,  navale^  1864,  t.  I,  p.  362.  Annales  d^ hygiène,  avril  186K. 

(2)  Voyei  Bibliographie  (Ann.  d'hyg.,  publique,  1840  t.  XXIV,  p.  236). 

(.3)  J.  P.  Frank,  System  einer  vollstœndigen  medizinischen  Polizey,  t.  III,  p.  44. 
(4)   Zuckert,  A/lgfmtitt^  Abhttudhing vmi  tien  SnhrungsmiU^ln,  Berlin,  1775. 
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sur  les  organes  qui  servent  à  la  digestion  (1).  »  En  sipalant  ces  exemples 
opposés  à  Topinion  générale  sur  les  effets  de  viandes  malades,  Parent-Duchl* 
telet  (2)  n*enlend  pas  en  recommander  Tnsage,  ainsi  qu'on  i*a  dit  à  tort;  son 
but  est  de  rassurer  le  public  et  l'administration  sur  les  craintes  que  poorrait 
faire  naître  la  chair  d'un  animal  dont  la  santé  n'aurait  pas  été  toat  à  fait  con- 
statée et  que  par  hasard  on  aurait  débitée.  L'hygiène  paUique  a  besoin  de 
faire  un  pas  de  plus  dans  cette  question.  Huzard  fils  (3)  ne  requiert  la  pro- 
scription absolue  que  des  viandes  gâtées  ou  de  celles  d'animaux  morts  du 
charbon.  Quant  aux  chairs  des  animaux  morts  d'autres  maladies,  dénaturées 
par  la  cuisson,  elles  constituent^  suivant  lui,  des  viandes  de  médiocre  qualité, 
et  non  un  aliment  dangereux.  Cette  conclusion  s'accorde  avec  celle  que 
J.  P.  Frank  avait  déjà  énoncée  dans  le  siècle  dernier,  et  se  trouve  confirmée 
par  l'expérience  de  tous  les  jours;  car  la  moitié  des  bœufs  abattns  pour  la 
consommation  de  Paris  sont  atteints  de  fièvre  inflammatoire  par  suite  des  bti* 
gués  de  la  route  (U).  A  différentes  époques  (183ft,  1835,  1839),  la  maladie 
aphtbeuse  a  sévi  sur  les  bestiaux  à  Paris,  à  Lyon  et  ailleurs,  sans  que  l'on  ait 
interdit  l'usage  de  leur  viande  et  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun  inconvénient. 
En  1839,  un  certain  nombre  d'animaux  malades  avaient  déjà  été  consommés 
avant  que  lexistence  de  cette  épizootie,  dite  cocoie,  fût  connue  (/oc.  cii.). 
Je  ne  sais  où  Anglada  (5)  a  trouvé  la  preuve  «  que  dans  certaines  épizooties 
aphtheuses  des  vaches,  leur  lait  s'est  montré  visiblement  pourvu  de  qualités 
contagieuses  » .  Trois  vétérinaires,  dont  la  science  s'honore,  vont  encore  plus 
loin  que  Huzard  fils  :  Delafond  professe  que  si  les  animaux  charbonneux  ont 
été  abattus  avant  que  la  maladie  ait  parcouru  ses  périodes,  la  cuisson  débar-» 
rasse  leurs  chairs  de  tout  principe  délétère  ;  Barthélémy,  dans  des  expériences 
faites  en  1823  à  Alfort,  a  vu  des  carnivores  consommer,  sans  aucun  effet  fâ- 
cheux, des  viandes  provenant  d'animanx  qui  avaient  succombé  au  charbon; 
enfin  le  directeur  de  cette  remarquable  école  d'Alfort  a  formulé  devant  l'Aca- 
démie des  sciences  les  conclusions  suivantes  (1851)  : 

1"  Le  c/iien  et  le  porc  mangent  sans  danger,  pour  leur  santé,  tous  les  pro- 
duits de  sécrétion,  quels  qu'ils  soient,  tous  les  débris  cadavériques  cuits  ou 
non  cuits  provenant  d'animaux  atteints  de  morve,  de  maladie  charbonneuse 
dite  sang  de  rate,  de  rage,  de  typhus  contagieux,  de  péripneumooie  des  bêtes 
bovines,  d'épizootie.  contagieuse  des  gallinacés. 

2''  11  en  est  de  même  pour  les  poules  à  l'égard  des  mêmes  maladies,  si  l'on 
excepte  celle  qui  leur  est  propre  et  sur  laquelle  il  serait  nécessaire,  avant  de 
prononcer,  d'expérimenter  hors  de  l'atmosphère  épizootique. 

(1)  Mémowes  de  la  Société  royale  (T agriculture  de  Paris,  t.  XX,  1817. 

(2)  Parent' Duchêtelet,  Chantiers  d'équarrissage  (Annales  d'hyg.  publique,  1832, 
Ir»  série,  t.  VIII,  p.  130). 

(3)  Huzard  fils,  Annales  d'hygiène,  1'«  série.  Paris,  1833,  t.  X,  p.  80  et  soIt. 
{^)  Annales  d'hygiène,  V  série,  t.  XXII,  p.  298,  et  t.  XXIX,  p.  880. 

(5)  Anglada,  Traité  de  la  amtagion,  t.  II,  p.  236. 
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Les  causes  d'insalubrité  de  ces  viandes  sont  diverses  ;  tantôt  la  viande 
est  trop  avancée,  tantôt  elle  est  d*une  maigreur  excessive;  tantôt  elle 
présente  un  de  ces  caractères  qui  dénotent,  chez  Tanimal  qui  Ta  four- 
nie, l'existence  d'une  maladie  d'ailleurs  difficile  à  déterminer  et  pou- 
vant résulter  des  moyens  vicieux  de  transport  des  animaux  à  Paris.  Les 
ordonnances  de  police  des  15  nivôse  an  XI,  25  brumaire  an  XII,  15  juil- 
let 1808,  25  mars  1830,  k  avril  1834,  ont  réglé  les  conditions  de  la  bou- 
cherie tant  sous  le  rapport  commercial  que  sous  celui  de  la  salubrité.  I^s 
bouchers  forains  sont  tenus  de  vendre  à  la  halle.  Les  bestiaux  sont  visités 
avant  l'ouverture  de  la  vente  ;  les  bœuCs  trop  fatigués  sont  condtiits  séparé- 
ment à  leur  destination.  Ne  peuvent  être  exposés  en  vente  des  veaux  âgés  de 
moins  de  six  semaines  ;  l'exposition  en  vente  des  viandes  insalubres  est  inter- 
dite, etc.  ËnGn  on  comprend  que  les  résultats  des  expériences  et  des  con- 
victions scientifiques  ne  peuvent  s'imposer,  en  pareille  matière,  au  delà 
d'une  juste  mesure,  et  l'hygiéniste,  plus  porté  à  Texcès  de  prudence  qu'à  la 
témérité  d'innovation,  applaudit  à  cette  pensée  du  préfet  de  police,  consi- 
gnée dans  un  rapport  officiel  (1851)  :  «  La  santé  publique  est  un  intérêt  de 
premier  ordre,  et  la  théorie  qui  prétend  contester  ou  nier  le  danger  des 
viandes  insalubres  n'est  pas  assez  accréditée  encore  pour  dispenser  l'admi- 
nistration d'une  surveillance  active  et  efficace.  » 

lA  chair  des  chevaux  tués  dans  les  chantiers  d'équarrissage  est  détachée 
maintenant  des  os  par  le  moyeu  de  la  vapeur  et  n'exhale  plus  d'odeur 
désagréable.  Parmi  les  différents  emplois  que  l'on  en  fait,  il  en  est  un  qui  a 
donné  lieu  à  une  enquête  de  salubrité  :  c'est  l'usage  qu'on  en  fait  pour  la 
nourriture  et  l'engraissement  des  porcs.  Nous  renvoyons  à  l'intéressant  rap- 
port de  Parent-Duchâtelet  ;  qu'il  nous  suffise  de  mentionner  le  bon  état  sani- 
taire de  la  porcherie  d'Alfort  où  ce  mode  d'alimentation  domine,  et  l'innocuité 
des  chairs  de  ces  animaux  bien  démontrée  pour  les  élèves  d'Alfort  qui  en 
mangent  fréquemment  sous  tontes  les  formes.  On  a  remarqué  que  les  porcs 
nourris  de  viande  de  cheval  ne  sont  pas  affectés  de  ladrerie.  La  vente  du  porc 
ladre  est  défendue  par  les  règlements  de  police,  ce  qui  n'empêche  pas  les 
charcutiers  de  s'en  approvisionner.  Autrefois  on  accusait  cet  aliment  de  dis- 
poser à  la  lèpve  et  à  d'autres  maladies  de  la  peau  :  la  Société  de  médecine  de 
Marseille,  consultée  en  1809  sur  l'emploi  de  cette  viande,  l'a  déclarée  mal- 
saine, propre  à  faire  naître  des  accidents  graves.  Une  autre  question  de  police 
sanitaire,  fort  neuve,  s'est  présentée  en  18/i3  :  de  Gasparin  avait  annoncé 
(Académie  des  sciences,  2  janvier)  que  120  montons  atteints  de  pleurésie 
chronique  avaient  avalé  chacun  32  grammes  d'acide  arsénieux  mélangé  avec  le 
sel  commun,  et  qu'à  l'exception  de  7  qui  moururent,  tous  les  autres  se  réta- 
blirent complètement  Les  expériences  de  la  commission  de  l'Institut,  celles 
de  Danger  et  Flandin,  de  Ghatin,  etc.,  n'ont  pas  conûrmé  l'observation  de 
Gambassèdes,  transmise  par  de  Gasparin,  et  elles  ont  fait  voir  que  l'arsenic, 
|)oun'u  qu'il  soit  absorbé,  est  nn  poison  énergique  pour  les  moutons  comme 
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TanalyM  aucune  trace  de  cuWre  ni  d'arsenic  dans  an  pâté  de  viande  qui  avait 
produit  chez  plusieurs  personnes  des  accidents  d'empoisonnement*  Boutigny 
(d'Évreux)  n*a  rien  découvert,  par  des  analyses  répétées,  dans  des  viandes  de 
ebarcuterie  qui  avaient  produit,  à  une  fête  de  village,  des  accidents  analogues 
sur  plusieurs  personnes  et  sur  lui-même;  il  a  constaté  que  les  viandes  délé* 
tères  n*onl  que  le  goût  qui  leur  est  propre  ;  peut-être  même,  ajoate-C«il,  sont- 
elles  plus  savoureuses?  La  vieille  graisse  nous  paraît  avoir,  dans  deux  cas 
observés,  Ton  par  Kermer,  l'autre  par  Siedier,  déterminé  des  phénomènes 
très- graves.  Les  deux  ordonnances  de  police  concernant  le  commerce  de  la 
ebarcuterie  (16  mai  1804  et  28  octobre  1815)  sont  très-laconiques.  Il  se  con- 
somme à  Paris  plus  d'un  miilioo  de  kilogrammes  de  charcuterie  par  an  ;  ce 
sont  surtout  les  classes  ouvrières  qui  lesacbètenL  Les  saisies  opérées  à  diverses 
époques  ont  prouvé  que  les  viandes  avariées,  la  chair  de  cheval,  voire  même 
de  chevaux  malades,  entrent  parfois  dans  ces  préparations  indéfiniment  con- 
servées, que  des  vases  de  cuivre  et  de  plomb  mal  étamés  leur  cèdent  des 
quantités  très-actives  de  métal  toxique,  etc. 

La  plupart  des  accidents  que  nous  venons  d'énumérer  ont  eu  probablement 
pour  cause  la  présence  des  trichines  dans  la  viande  du  porc.  A  l'oail  nu,  il  est 
le  plus  souvent  impossible  de  reconnaître  ces  parasites  dans  les  muscles  striés 
où  on  les  trouve  exclusivement  (sauf  dans  le  cœur).  Le  microscope  les  décèle 
à  l'instant  avec  facilité,  surtout  à  l'origine  des  tendons,  dont  la  résistance  les 
arrête  dans  leur  marche  entre  les  fibres  musculaires. 

L'instruction  officielle  pour  la  recherche  des  trichines,  publiée  à  Magde« 
bourg,  prescrit  d'examiner  de  préférence  le  diaphragme,  les  muscles  des  yeux» 
(le  la  mâchoire,  de  la  nuque,  et  les  muscles  intercostaux.  Lorsque  les  trichines 
sont  en  petit  nombre,  on  conçoit  que  leur  recherche  devienne  difficile,  mais  il 
n'en  est  ordinairement  pas  ainsi.  1  gramme  de  muscle  peut  en  renfermer 
6000  qui,  devenus  libres  dans  l'intestin  de  l'animal  qui  s'est  nourri  d'une 
semblable  viande,  parviennent  rapidement  à  l'étal  adulte.  Au  quatrième  jour 
les  organes  génitaux  sont  développés;  on  rencontre  pour  1  mâle  de  6  à  10  fe- 
melles. Chacune  de  celles-ci,  en  plusieurs  grossesses  consécutives,  peut  en- 
gendrer des  embryons  qui  atteignent  le  nombre  de  200  (Virchow),  600  (Ger- 
lach),  1000  (Leuckart).  Ce  dernier  chiffre  est  adopté  aujourd'hui  comme  le 
plus  rapproché  de  la  vérité.  Ces  embryons,  aussitôt  nés,  percent  l'ir.tcstin  et 
vont  se  répandre  dans  toute  l'éconoinie  ;  chacun  d'eux  s'enkyste,  at'end  que 
le  muscle  qui  lui  sert  de  demeure  soit,  à  son  tour,  employé  à  alimenter  un 
autre  animal  ;  et  le  cycle  recommence. 

On  conçoit  combien  il  importe  à  l'hygiéniste  de  connaître  les  conditions 
qui  peuvent  tuer  les  trichines  ou  les  laisser  vivre.  Elles  résistent  à  la  putré- 
faction du  muscle  qu'elles  habitent,  et  ne  meurent  que  lorsque  celui-ci  est 
complètement  détruit.  On  a  pu  empoisonner  un  lapin  avec  des  trichines  qui 
avaient  été  exposées  à  un  froid  de  25  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro, 
pendant  soixante-dooie  heures.  On  les  a  trouvées  vivantes  aprè^  trente  heures 
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une  chair  coriace,  peu  digestible  et  insuffisante  pour  la  réparation  organique  ; 
trop  jeunes,  ils  abondent  en  gélatine,  et  sous  un  volume  considérable,  ren- 
ferment peu  de  matière  nutritive.  Sur  les  marchés  de  Paris,  on  ne  peut 
débiter  la  viande  de  veaux  âgés  de  moins  de  six  semaines,  car,  avant  cette 
époque,  elle  n*oiïre  guère  qn*un  suc  visqueux,  contenant  peu  de  fibrine  et 
encore  moins  d*osmazôme.  Les  bouchers  ne  doivent  débiter  la  viande  que  le 
lendemain  du  jour  où  l'animal  a  été  abattu:  trop  fraîche  elle  est  dure,  indi- 
geste, difficile  à  ramollir  par  la  cuisson.  La  viande  trop  maigre  est  dans  le 
même  cas;  les  bouchers  insufflent  de  Pair  dans  son  tissu  cellulaire  pour  lui 
donner  meilleure  apparence  ;  ils  couvrent  d'une  couche  de  sang  la  viande  trop 
avancée  qui  doit  être  bannie  des  étaux.  J.  P.  Frank  a  fixé  les  délais  de  con- 
servation pour  les  différentes  viandes  :  bœuf  et  porc,  3  jours  en  été  et  6  en 
hiver;  mouton,  2  jours  en  été  et  3  en  hiver;  veau  et  agneau,  2  et  4  jours, 
mais  pour  être  applicables  à  tous  les  pays,  ces  déterminations  auraient  dû  être 
basées  sur  Tobservation  de  Tatmosphère  à  i*aide  da  thermomètre,  du  baro- 
mètre, de  rhygromètre  et  de  Télectroscope.  La  fermentation  putride  des 
viandes  fraîches  est  d*ailleurs  facile  à  constater  :  elle  s'annonce  par  une  odeur 
caractéristique,  par  une  coloration  violacée  ou  noirâtre  ;  diverses  mouches 
ovipares  ou  vivipares  viennent  y  déposer  des  œub  ou  des  larves,  etc. 

Le  procédé  judaïque  d'abatage,  suivi  de  la  section  des  carotides,  permet  une 
plus  longue  conservation  de  la  viande  fraîche,  parce  qu'il  procure  un  dégorge- 
ment complet  des  vaisseaux.  La  viande  mal  saignée  est  moins  digestible,  moins 
apte  àsegarderet  fraude  sur  le  poids  réel.  Il  est  utile  de  connaître  lesquantitésde 
viandes  comestibles  que  fournissent  les  animaux  de  boucherie.  Bizet  (1)  a 
publié  les  résultats  suivants,  dus  à  de  nombreuses  vérifications:  dans  les  bceufs 
de  1^*  qualité,  il  y  a  57  pour  100  en  viande  et  UZ  pour  100  en  déchets, 
savoir  : 

Chair  nette 57,0 

Suif. 8,0 

Peau 5,5 

Entrailles  et  déchet 28,0 

Ce  détail  est  indiqué  par  Stephenson.  Les  bœufs  de  2*  qualité  donnent 
5^1  en  viande  et  46  en  déchets;  ceux  de  3*  qualité,  5 i  en  viande  et  69  en 
déchets.  Les  déchets  de  bœuf  comprennent  le  cuir,  le  mou,  le  suif,  les 
pieds,  la  langue,  les  tripes  ou  l'estomac,  le  foie,  les  Intestins,  la  rate,  la 
vessie,  le  œur,  le  mufle,  le  sang  et  les  déjections  liquides.  T.es  vaches 
dites  de  bande,  ou  génisses  qui  n'ont  pas  vêlé,  produisent  54  pour  100 
en  viande  et  46  pour  100  de  déchets;  les  vaches  laitières^  la  proportion  in- 
verse, 46  pour  100  en  viande  et  54  pour  100  de  déchets.  Pour  les  veaux, 
Bizet  évalue  le  poids  des  viandes  à  60  pour  100  et  celui  des  déchets  à  40; 
pour  les  moutons,  à  50  pour  100  le  poids  des  viandes  et  celui  des  déchets. 

(i)  Biset,  Du  commercede  la  boucherie  et  de  In  charcuterie  de  Paris ^  etr.  1847. 
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Au  reste,  on  comprend  que  ces  données  n'ont  qu'une  vatenr  locale  ;  Traies  I 
à  Paris,  elles  ne  le  sont  plus  en  Corse.  La  taille  et  le  poids  des  animaux  sont 
singulièrement  modiûés  par  les  climats,  f^  marine  militaire  étant  forcée  de  se 
procurer  sous  toutes  les  latitudes  des  viandes  fraîches,  et  constatant  par  des 
procès-verbaux  d'abatage  le  poids  des  animaux  mis  en  consommation,  Ponsaa* 
grives  a  pu  établir  d'après  ces  documents  des  évaluations  moyennes  résaltant 
de  trente  pesées  au  moins  chacune  qui  sont  d'un  intérêt  complexe  pour 
l'bygièfle  (1)  : 

Les  quatre  quartient. 

Boeufii  de  Kiel 269  kilogr. 

—  de  Ténériffe 231  — 

—  du  Brésil 2t3  — 

—  de  la  Guadeloupe  170  — 

—  de  la  Martinique 168  — 

—  de  rOcé^iiie ÎH  — 

—  de  Bourbon 128  — 

—  de  Cayenne 120  — 

—  dt  Goréa 8»  — 

Le  poisson  se  corrompt  plus  promptement  que  les  autres  animaux  et  répand 
alors  une  odeur  caractéristique.  Les  maladies  qui  allèrent  sa  chair  sont  pea 
connues.  D'après  PareotrDuchâtelet,  celui  que  Ton  prend  dans  les  eaux  où  l'on 
fait  rouir  le  chanvre  et  le  lin  est  exempt  de  toute  qualité  délétère;  il  ne  con- 
vient pas  moins  d'interdire  la  pèche  dans  les  eaux  imprégnées  de  substance» 
capables  de  nuire  à  la  santé  des  poissons,  d'mterdire  le  débit  de  ceux  que  Ton 
a  empoisonnés  pour  les  prendre  plus  facilement,  et  que  Ton  rencontre  sur  les 
rivages  durant  les  fortes  chaleurs  de  l'été.  La  poUce  qui  s'exerce  à  Paris  sur  ce 
genre  de  comestible  mérite  de  servir  de  modela  aux  autres  villes.  Des  commis- 
saircs  aux  marchés  vérifient  chaque  jour  la  qualité  du  poisson  de  mer  et  d*eau 
douce  qui  arrive  :  la  vente  en  gros  ne  se  fait  qu'à  certaines  heures  et  dans  des 
lieux  déterminés.  Néanmoins  la  faculté  laissée  aux  détaillants  de  le  œlporter 
dans  les  maisons  entraîne  des  abus  et  des  fraudes  :  ainsi  le  maquereau  passé 
reprend  une  apparence  de  fraicheur  par  la  coloration  des  ouïes  avec  du  sang; 
les  morues  dont  ra.spect  terne  et  grisâtre  trahirait  Taltération  sont  détrempées 
dans  de  l'eau  de  chaux,  etc.  L*usage  des  bulires  et  des  moules  en  été  n'est  pas 
sans  inconvénient  dans  les  lieux  éloignés  de  la  mer;  à  cette  époque,  qui  est  ccUe 
du  frai,  leur  chair  ac()uiert  des  propriétés  insalubres;  elle  se  putréûe  d'ailleurs 
avec  facilité.  Les  huîtres  peu  fraîches  ou  soniïrantes  se  reconnaissent  à  rahfi>ence 
d'eau,  à  la  mollesse  de  la  chair^à  leur  état  laiteux,  parfois  à  Todeur  fétide  qu'elles 
exhalent  Leur  séjour  dans  les  bâtiments  ou  bm*que$  doublées  de  cuivre  leur 
communique  les  mêmes  qualités  vénéneuses  que  la  coloration  avec  des  sels 
cuivreux  que  leur  applique  une  coupable  cupidité  afin  de  les  débiter  pour  des 
huîtres  vertes.  Les  huîtres  sont  sujettes  à  des  maladies  qui  sévissent  sous  forme 
épidémique  dans  les  parcs  ;  des  matières  putrides  les  rendent  délétères  sans 

(1)  PoDtMffivM,  Traité  d'hpgiéne  tuntaJe.  Pam,i8M,p.  b%%. 
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les  faire  périr;  un  morceaa  de  chaux  suffit,  dit-on,  pour  en  empoisonner  un 
grand  nombre  (1). 

Des  règles  d'hygiène  doivent  présider  k  la  construction  des  boucheries.  Les 
cases  destinées  à  l*abatage  seront  dallées  et  construites  jusqu'à  une  certaine 
hauteur  en  pierre  de  taille  pour  résister  aux  fréquents  lavages  de  chaque  jour. 
Les  boucheries  seront  disposées  de  manière  à  n'admettre  qu'une  lumière  rare,  et 
à  se  maintenir  à  une  température  inférieure  de  quelques  degrés  à  celle  de  Tat- 
mosphère  du  dehors  ;  cette  fraîcheur  et  cette  demi-obscurité  écartent  les  mou- 
ches, les  insectes,  et  favorisent  la  conservation  des  viandes.  Chaque  abatton* 
aura  une  petite  voirie,  reléguée  dans  la  partie  la  plus  reculée  et  destinée  à  re- 
cevoir les  matières  cliyroeuses  du  tube  digestif  des  animaux  ;  elle  communi- 
quera par  une  ouverture  grillée  avec  l'égont  construit  sous  tout  l'abattoir.  Cet 
égout,  plus  infea  que  ceux  des  eaux  ménagères  et  pi»  dangereux  à  curer, 
exige  d'abondants  lavages,  et  son  radier  doit  avoir  une  forte  pente.  Les  ouver- 
tures qui  y  conduisent  Peau  de  l'abattoir  seront  monies  de  cuvettes  k  la  Depar- 
deux,  tant  pour  intercepter  les  exhalaisons  que  pour  opposer  une  barrière  à 
l'irruption  des  rats  qui  fourmillent  dans  les  égouts  des  abattoirs.  D*où  Ton  voit 
qu'avant  de  construire  un  abattoir,  il  feut  s'inquiéter  des  moyens  d'y  amener 
i'ean  à  foison,  et  des  moyens  de  s*en  débarrasser  (Parent- Duchltelet).  Beau- 
coup de  boucheries  n'exhalent  aucune  odeur  fétide,  grâce  à  leur  isolement,  à 
l'abondance  des  eaux  qu'elles  reçoivent  et  qu'elles  écoulent  avec  facilité,  à  leur 
fraîcheur  préservatrice  des  insectes.  A  Paris,  H  faut  qu'un  étal  de  boucherie  ait 
au  moins  *2  mètres  et  demi  de  haut  sur  3  mètres  et  demi  de  large,  et  ^  mètres 
de  profondeur;  il  ne  doit  y  exister  ni  âtre,  ni  cheminée,  ni  fourneau  ;  l'air  doit 
circuler  transversalement;  la  propreté  est  de  rigueur.  Toute  chambre  à  coucher 
doit  en  être  séparée  par  des  mors  sans  communication  directe;  l'étal  ne  doit 
être  fermé,  même  sur  la  rue  et  pendant  la  nuit,  qu*à  l'aide  d'une  grille  à  bar- 
reaux de  fer  (2). 

Ije  mode  de  transport  des  animaux  destinés  à  la  boucherie  exerce  sur  la 
qualité  des  viandes  une  influence  incontestable  qui  a  été  l'objet  de  quelques 
expériences  à  Munich,  et  que  Guérard  a  précisée  (3).  Les  fetignes  de  la  route 
déterminent  quelquefois  une  phlegmasie  aigtié  des  pieds  chez  les  bêtes  bovines 
et  ovines.  En  proie  II  d'atroces  do«leui*s,  elles  s'étendent  à  terre  ;  relevées, 
elles  retombent  sur  les  genoux,  et  force  est  alors  de  tes  abattre  sur  place,  si 
on  ne  les  entaf:se  sur  des  charrettes.  Les  animaux  surmenés  sont  parfois  atta- 
qués par  l'affection  charbonneuse,  avec  ou  sans  complication  de  maladies  des 
pieds.  Lf's  montons  et  les  bœufs,  c'est-à-dire  les  animaux  dont  la  viande  est 
faite,  souffrent  moins  de  la  route,  et,  s'ils  ne  sont  pas  surmenés,  fournis 

(1)  Mérat  et  Delens,  Ùiclionnaire  de  matière  médicaie  et  thérapeutique.  Pari*,  1833, 
l.  V,  p.  122. 

(2)  Instruction  du  pi^.fet  de  poh'ce^  15  nivôse  an  XI. 

(3)  Guérard,  Sur  le  transport  des  animaux  destinés  à  la  boucherie  {Annales  d'hyt,'*^ 
1840,  t.  XMV,  p.  65). 
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2"  Lait  et  ses  dérivés.  —  Les  altérations  pathologiques  du  lait  ne  sont  pro- 
bablement pas  sans  influence  sur  ceux  qui  en  font  usage  ;  mais  juscju'à  pré- 
sent, on  ne  connaît  exactement  ni  les  maladies  de  ce  liquide,  ni  les  eflfots  que 
prodoit  sou  ingestion.  Il  s*en  faut  qu'on  ait  des  notions  précises  sur  le  lak  à 
l'état  normal  et  sur  la  composition  des  produits  morbides  qui  peuvent  se  mé- 
langer a?ec  lui  dans  les  glandes  mammaires  :  telle  est  du  moins  ropinion  d*un 
chimiste  éminent,  Chevreul  (1).  Un  très-grand  nombre  de  vaches  qui  four- 
nissent du  lait  aux  Parisiens  sont  attaquées  de  la  pommelière  ou  affection  tuber- 
culeuse, sans  que  la  consommation  de  ce  liquide  paraisse  entraîner  quelque 
inconvénient  Le  lait  d'une  de  ces  vaches  contenait,  d'après  Labillardière 
(d'Alfori),  sept  fois  plus  de  phosphate  de  chaux  que  celui  d'une  vache  saine  ; 
le  lait  d'une  autre  vache  phthisique,  ne  différant  à  l'extérieur  que  par  quel- 
ques grumeaux  en  suspension,  contenait  un  bon  nombre  de  globules  puru- 
lants  mâés  aux  globules  laiteux  qui  étaient  presque  tous  agglomérés  en  masses 
confuses.  Donné,  l'auteur  de  cette  observation  (2)^  a  rencontré  un  mélange 
de  sang  avec  le  lait,  même  parmi  les  premières  portions  de  la  traite,  et  qui 
|)assaient  pour  très-pures.  Lors  de  l'épizootie  de  cocote  (maladie  apbtheuse), 
on  observa  des  laits  altérés  par  une  matière  analogue  au  pus  et  que  l'on  con- 
tinuait à  débiter  au  public.  La  commission  de  l'Institut  a  reconnu  la  présence 
de  globules  agglomérés,  mûriformes,  d'un  jaune  verdâtre,  de  globules  mu- 
queux,  et  dans  quelques  échantillons,  de  globules  de  pus.  Ce  lait,  traité  par 
l'ammoniaque,  devient  visqueux  et  se  putréfie  rapidement  Robiquet^  a  remar- 
qué, de  plus,  que  l'acide  acétique,  qui  coagule  le  lait  normal  par  la  précipita- 
tion du  caséum,  trouble  à  peine  le  lait  morbide.  Suivant  Lassaigne,  les  laits 
des  vaches  atteintes  de  cocote  peuvent  différer  beaucoup;  mais  il  admet 
omme  caractère  la  viscosité  que  le  lait  n[M)rbide  acquiert  par  l'ammoniaque, 
phénomène  qui  lui  est  commun  avec  le  colostrum.  Quoi  qu'il  en  soit,  Che- 
vrenl,  organe  de  la  commission  de  l'Institut,  déclare  que  les  renseignements 
qui  sont  parvenus  à  sa  connaissance  étaient  négatifs  relativement  aux  mauvais 
effets  du  lait  sur  réconomie  animale.  Huzard  fils,  au  nom  du  conseil  de  salu- 
brité, proclame  à  son  tour  que  le  lait  des  vaches  aphtheuses,  par  rapport  à  la 
santé  de  l'homme,  n'a  donné  lieu  à  aucune  incommodité  bien  constatée.  Si 
désirable  qu'il  soit  de  proscrire  les  laits  malades,  l'hygiène  publique  ne  peut 
exiger  jusqu'à  présent  que  la  prohibition  de  ceux  dont  l'altération  se  manifeste 
par  l'absence  des  qualités  ordinaires  du  lait,  telles  que  son  goût,  son  odeur, 
sa  blancheur,  sa  propriété  de  bouillir  sans  se  coaguler,  et  de  conserver  son 
bon  goût,  sa  bonne  odeur,  sa  couleur  après  l'ébullition  ;  à  ces  caractères,  on 
doit  ajouter  la  parfaite  mobilité  de  ses  molécules,  l'absence  de  viscosiié  et  de 
grumeaux  suspendus  dans  sa  niasse;  enfin,  loin  de  s'épaissir  j)ar  raminoniaqiie, 

(i)  Chevreul,  CompteJt  rendus  de  l' Acndenne  des  aciencesy  18  mars  1839. 
(2y  Donné,  Cours  de  microscopie^  anaivmic  microscofjùjuc  et  physioioyic  des  fluides 
Jf  réconomie.  Pari»,  1844,  in-8. 
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veor  et  sa  densité,  y  mêle  du  sucre  de  canne  on  de  fécule,  de  ia  farine,  de 
Tamidon  ou  de  la  fécule,  de  la  dexlrine,  les  infusions  de  riz,  d'orge,  de  son,  et&  ; 
pour  lui  donner  de  1  opacité  et  corriger  la  teinte  bleuâtre  du  lait  dilué  par 
Teau,  il  a  recours  aux  jaunes  et  aux  blancs  d*œufe,  au  caramel,  à  la  cassonade, 
à  la  gélatine,  à  TichtliyocoUe,  à  l'extrait  brun  de  chicorée,  aux  carottes  cuites 
au  four,  clc  Nous  renvoyons  à  Texcellent  article  de  Chevallier  pour  de  plus 
amples  détails  sur  les  fraudes  et  sur  les  moyens  de  les  découvrir;  nous  n'in- 
sisterons que  sur  celle  qui  consiste  dans  la  soustraction  d*une  partie  de  la 
crème  et  dans  l'addition  de  l'eau  ;  elle  est  pratiquée  par  les  producteurs  de  la 
campagne,  répétée  par  les  marchands  de  la  ville  sur  le  même  lait,  si  bien  que 
ce  liquide  finit  quelquefois  par  n'être  plus  qu'un  mélange  de  lait  et  d'eau  à 
parties  égales  ;  le  lait,  qui  se  vend  à  20  cenlinL  le  litre  à  Paris,  contient 
de  2  à  5/10  d'eau,  et  il  est  pri\é  de  la  moitié  ou  des  2/3  de  sa  crème. 

On  a  proposé  un  grand  nombre  de  procédés  pour  reconnaître  les  falsffioh 
tions  dont  le  lait  est  l'objeL  La  seule  méthode  qui  donne  ua  résulut  certain, 
consiste  h  doser  successivement  les  corps  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ce  liquide.  Malheureusement  une  semblable  analyse  n*est  point  expéditive.  On 
peut  se  borner  à  doser  un  ou  deux  des  éléments  du  lait,  mais  cette  méthode, 
plus  rapide  que  la  première,  est  aussi  moins  sûre.  Dans  la  pratique,  elle  soflBt 
amplement  pour  mettre  sur  la  trace  de  la  fraude,  surtout  si  l'eipert  a  le  soin 
de  ne  pas  employer  exclusivement  un  seul  des  procédés  que  nous  allons  éno- 
mérer,  et  d'y  joindre  l'examen  toujours  facile  des  propriétés  physiques. 

A.  Densité  du  lait.  —  La  densité  du  lait  s'obtient  tout  de  suite  par  TinH 
mersion  d'un  aréomètre  approprié  auquel  Quevenne  a  donné  le  nom  de  lactih 
densimètre.  Cet  instrument  indique  et  la  densité  du  liquide  sur  lequel  on 
opère  et  la  quantité  d'eau  ajoutée,  si  toutefois  l'eau  a  seule  servi  à  la  fraude.  Il 
est  à  remarquer  que  l'écrémage  soustrayant  un  corps  gras  plus  léger  que  Tean, 
augmente  la  densité  du  lait,  tandis  que  le  coupage  avec  l'eau  la  diminue.  Ces 
deux  fraudes,  produisant  un  résultat  inverse,  peuvent  se  compenser;  aussi 
est-il  indispensable  de  s'assurer  si  le  lait  que  l'on  essaye  a  été  écrémé  ou  non. 
Le  lacto-densimètre  porte  d'ailleurs  deux  échelles  appropriées  à  chacun  de  ces 
cas. 

B.  Opacité.  —  Donné  a  imaginé,  pour  mesurer  Topacité  du  lait,  un  lacto- 
scope,  composé  de  deux  glaces  parallèles  que  l'opérateur  peut  écarter  plus  on 
moins  l'une  de  l'autre.  Chaque  degré  de  l'instrument  correspond  à  un  écnr- 
tement  de  i  centième  de  millimètre.  L'expert  se  place  dans  un  lieu  obscur,  à 
un  mètre  environ  d'une  bougie  allumée,  et  augmente,  tout  en  regardant  la 
flamme  à  travers  l'instrument,  l'épaisseur  de  la  couche  de  lait  que  les  rayons 
doivent  traverser  peur  arriver  à  Toeil.  Il  s'arrête  au  moment  où  les  contours 
de  b  flamme  cessent  d'être  visibles.  Le  lait  de  vache  pur,  examiné  dans  ces 
conditions,  marque  environ  25  à  30  degrés.  Comme  l'opacité  du  lait  dépend 
non-seulement  de  b  quantité  de  beurre  qu*il  contient  à  l'état  d'émulsion, 
mais  encore  de  b  divirion  de  cette  matière,  et  qu'il  est  proufé  de  pins  que 


pour  le  repos  ks  globokignf  peafcot  s'agglomérer  ce  se  séparer  do  liquide, 
reasaî  ao  bctOBOope  doil  se  faire  aa  momeat  de  b  traite.  Celte  coaditiQo  res- 
treint saas  doote  btaaamp  l'emploî  do  ladoseope  ;  on  ¥oit  BéoniBoios  de  quel 
seooois  3  peat  être  pour  le  choix  d'oae  Boinrrice. 

C  Doêoge  de  la  crème.  —  L'iostronient  aufod  ou  a  doané  le  nooi  de  cré- 
momètre  consiste  en  ane  éproatetle  dirisée  en  100  parties  égales,  et  dans 
laquelle  on  introduit  le  lait  à  essayer.  Après  fingt-quatre  heores  de  repos 
dMB  mi  endroit  frais,  la  crème  doit  occuper  nn  espace  de  10  à  14  dirâMH& 
La  rapidité  a? ec  laquelle  s'opère  le  départ  de  la  crème  peut  également  mettre 
sur  b  foie  de  b  fraude,  car  l'addition  de  l'eau  diminuant  b  Tisoosité  da  lait 
permet  à  b  crème  dese  rassembler  pli»  vite,  bien  que  celle-ci  soit  en  moin- 
dre proportion.  Cet  instrument  a  l'inconfément  de  ne  donner  d'indication 
qu'après  nn  bps  de  vingl-quatre  heures,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  son 
utilité. 

D.  Doeage  duéeurre.  —  Le  bdo-bntjromètre  de  Marchand  cônsisie  dans 
une  ampoule  de  ferre  semblable  à  tm  gros  thermomètre  dont  le  tube  serait 
ouvert  à  b  partie  supérieure.  La  capacité  totale  de  l'instrument  est  dirisée 
en  trois  parties  égales,  et  le  tube  lui-même  est  gradué  de  manière  que  cha- 
que degré  refHnésente  un  trois-ceotième  de  b  capacité  totafe.  Pour  se  servir 
de  cet  instrument,  on  conmience  par  remplir  b  premier  tiers  avec  le  lait  à 
essayer,  additionné  de  deux  gouttes  au  plus  de  lessive  de  potasse  ou  de  soude. 
Pois  on  verse  on  égal  volume  d'étber  et  l'on  agite.  On  achève  ensuite  de  rem- 
plir l'instrument  avec  de  l'alcool,  on  bouche  et  l'on  plonge  dans  de  Teau  chauf- 
fée li  50  degrés  environ.  Le  beurre  ne  tarde  pas  à  former  une  couche  huileuse 
jaune,  et  il  est  fÎMrik*  de  déduire  son  poids  d'après  le  nombre  de  degrés  qu'il 
occupe.  Dans  126  analyses,  l'auteur  de  ce  procédé  a  obtenu  en  moyenne  pour 
un  litre  de  lait  369>',63  de  beurre,  et  en  mmimum  30^,55. 

£.  Dosage  du  sucre,  —  Poggble  a  proposé  de  doser  le  sucre  du  lait  par  b 
fiqueur  cupro-potassiqoe  de  Barreswii,  ou  par  la  mesure  de  son  pouvoir  rota* 
toire.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  on  agit  sur  le  petit-bit.  L'opération,  des  plus 
simples,  se  termine  en  quelques  minutes  et  fournit  un  résultat  d'autant  plus 
concluant,  que  1*  la  proportion  de  sucre  de  lait  (50  pour  1000,  parait  ommus 
variable  que  celle  du  beiurre,  et  que  2*  le  sucre  ou  même  la  cassonade  que  le 
fraudeur  peut  ajouter  pour  rehausser  le  goût  du  lait  coupé  est  sans  action,  ou 
n'agit  qtie  fort  peu  sur  le  réactif  cupro-potassique  de  Barreswii. 

F.  Dosage  du  caséum.  —  Ce  dosage  est  trop  long  pour  être  employé  jour- 
nellement. Il  consiste  à  coaguler  le  lait,  ii  dessécher  le  coagolum  et  à  l'époiser 
par  l'éther,  puis  à  peser  b  résidu. 

Le  beurre  ne  doit  pas  être  conservé  dans  des  vases  de  plomb  ou  de  cuivre. 
Le  beurre  très-aoden  peut  occasioimer  par  son  âcreté  des  accidents  graves  et 
doit  être  prohibé;  on  masque  souvent  le  beurre  rance  par  b  superposition 
d'une  couche  de  qualité  supérieure,  ou  on  lui  donne  une  bdb  teinte  jaune 
«I  Bwycn  du  safran,  du  cnrouna,  de  b  carotte,  des  fbnrsjaivMs  de  soad,  etc. 
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Pour  augmenter  son  poids,  on  y  incorpore  des  pommes  de  terre,  broyées  qm 
se  déposent  par  la  fusion  du  beurre,  du  suif  que  son  odeur  fut  reconnaître,  de 
la  craie,  du  sable  et  d'autres  matières  de  lest  qui  lui  donnent  un  aspect  gra- 
nuleux, craquent  sous  les  dents,  et  se  déposent  quand  on  fait  bouillir  le  beurre 
avec  dix  parties  d'eau.  La  fraude  par  le  suif  de  veau  se  dénonce  à  l'odorat,  on 
se  constate  par  la  fusion  du  beurre,  qui  exige  une  température  plus  élevée 
(6r>  à  70  degrés). 

Les  étables  laissent  beaucoup  à  désirer  :  bumides,  mal  aérées,  mal  net- 
toyées, reléguées  dans  des  ruelles  étroites,  elles  contribuent  à  détériorer  les 
animaux  qui  y  séjournent,  et  par  conséquent  les  produits  de  leur  sécrétfam 
laiteuse.  A  Paris,  ou  les  a  classées  parmi  les  établissements  qui  ne  peuvent  y 
rester  sans  autorisation  :  cette  mesure  permet  d'en  surveiller  la  salubrité.  Les 
étables  doivent  avoir  au  moins  3  mètres  1/2  de  hauteur  et  U  mètres  de  laige 
pour  un  seul  rang  de  vaches,  7  pour  deux  rangs.  Les  nourrisseurs  bouchent  en 
hiver  les  ouvertures  qui  servent  à  la  ventilation,  parce  que  Tair  froid  diminue 
la  sécrétion  du  lait;  il  faudrait  donc  fermer  une  partie  des  baies  de  croisées 
par  des  châssis  de  fils  de  fer  en  place  de  vitraux.  La  dimension  et  le  nombre 
de  ces  châssis  seront  en  raison  de  l'étendue  du  local  :  un  châssis  de  50  centi- 
mètres carrés  par  dix  bête^  Des  ventouses  adaptées  avec  succès  à  quelques 
écuries  de  Paris,  notamment  à  celle  de  l'ancien  manège  de  l'École  militaire, 
rendraient  la  ventilation  des  vacheries  plus  régulière  et  plus  continue.  Dans 
récurie  n*  5  de  la  caserne  du  quai  d'Orsay,  une  de  ces  17  ventouses,  qui  cor- 
respond à  une  cheminée  de  8  mètres  de  hauteur,  a  fourni  un  écoulement  d'air 
de  5S4  mètres  cubes  par  heure  pour  un  excès  de  température  de  U9j5  (1); 
les  17  ventouses  réunies  ont  donné  à  chacun  des  87  chevaux  que  l'écurie 
abrite  57  mètres  cubes  d'air  par  heure.  Ces  ventouses  constituent  donc  un 
système  d'appel  eflBcace  et  satisfaisant  largement  aux  besoins  d'aération  ;  pen- 
dant les  temps  froids,  on  en  ferme  quelques-unes  à  l'aide  de  trappes  dont  elles 
sont  munies.  I..es  étables  doivent  être  pavées  sous  les  pieds  postérieurs  des 
animaux;  les  urines  et  les  eaux  de  lavage  doivent  avoir  un  écx)ulement  facile  : 
on  en  éloignera  tout  dépôt  de  matière  fcrmentescible,  toute  cause  d'émanations 
putrides. 

3"  Céréales.  —  A.  Grains.  —  Le  règne  végétal  a  ses  lésions  accidentelles 
et  ses  maladies  organiques.  La  température  affecte  surtout  les  céréales  : 
la  gelée  détruit  les  plantes,  si  les  semences  ne  sont  pas  protégées  par  une  cou- 
che assez  épaisse  de  neige;  un  soleil  trop  ardent  avant  l'époque  de  la  matura- 
tion les  dessèche  sur  des  terrains  sablonneux  et  graveleux,  amaigrit  la  paille  et 
réduit  le  grain;  s*4l  atteint  les  tiges  encore  vertes  et  tendres,  le  grain  mûrit 
trop  vite  et  ne  se  charge  point  de  fécule.  Vers  le  temps  de  la  floraison,  les 
pluies  accompagnées  de  froidure  et  de  vent  empêchent  la  fécondation  des 
céréales,  enlèvent  les  étamines  des  fleurs,  et  produisent  la  coulure  ou  le  rachi- 

(\)  Trnvnif  inéthtde  M.  F.  UHtmr  (1845). 
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des  champignons  Ténéneux,  et  d*nne  savear  styptique,  un  peu  coifreose 
d'après  Millet  (1);  il  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre  et  répand  alors  une 
odeur  de  noix  brûlée.  Le  professeur  Fée  a  trouvé  dans  Tergot  longtemps  con- 
servé un  acarus  semblable  à  celui  du  fromage  et  qui  le  dévore  après  s'y  être 
creusé  des  galeries  vers  le  centre.  D'après  ce  botaniste,  Tergot  se  compose  : 
1°  d'un  fourreau  ou  partie  extérieure  {sphacelia);  c'est  la  plante  agame,  mé- 
lange de  tissu  cellulaire  et  d'innombrables  sporidies,  que  la  pluie  répand  sur 
les  balles  et  les  glumcs  des  fleurs  voisines;  2*"  d'une  partie  interne  {noso- 
carijn)  féculente,  mais  où  la  fécule  est  séparée  des  téguments  par  une  sorte 
de  diastase  (2).  Bonjean  a  constaté  que  la  masse  des  grains  ergotes  ne  con- 
tient pas  d'amidon.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  la  nature  et  la  formation 
de  l'ergot  que  Tillet  et  Rcad  rattachaient  à  la  piqûre  d'un  insecte  (Tineagra* 
nelln,  d'après  Gripekoven),  que  Léveillé  considère  comme  formé  de  l'ovaire  du 
grain  non  fécondé  et  altéré  (ergot  proprement  dit),  et  d'un  champignon  déli- 
quescent {Sphacelia  segetum,  de  l'ordre  des  Cymnomycetes)^  que  de  Gandolle 
fait  consister  en  un  champignon  du  genre  des  Sclerotium{Sclerotium  clavus), 
implanté  sur  l'ovaire  qu'il  étoufle  et  supplante.  C'est  cette  dernière  opinion 
qui  est  généralement  adoptée;  Guibourt,  auteur  de  recherches  minutieuses  sur 
ce  sujet  (3),  conclut  aussi  que,  loin  d'être  un  ovaire  ou  un  grain  altéré,  l'ergot 
est  un  champignon  qui,  après  la  destruction  de  l'ovaire,  s'est  greflé  à  sa  place 
sur  le  pédoncule. 

Le  maïs  ergoté  est  connu  en  Amérique  sous  le  nom  de  maïs  peladero;  le 
champignon  qui  produit  cette  altération,  analogue  à  celui  du  seigle  et  du  fro- 
ment, ne  s'est  pas  montré  jusqu'à  présent  en  Europe.  Le  docteur  Roulin  a 
observé  fréquemment  dans  la  Colombie,  où  on  l'appelle  pelatina,  la  maladie 
que  l'usage  du  maïs  ergoté  développe  dans  la  population,  et  qui  a  des  rapports 
avec  l'ergoiisme  gangreneux;  elle  se  caractérise  par  la  chute  des  poils,  des  che- 
veux et  des  dents. 

Wiggers  (1832)  a  donné  le  nom  d'ergotine  au  principe  actif  du  seigle  ergoté. 
Bonjean  (de  Chambéry)  y  distingue  deux  principes  actiis  :  l'un,  huile  ergotée, 
perd  ses  propriétés  toxiques  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool  chauffé  à  80  ou  lUO  de- 
grés ceniigrades,  et  réside  dans  l'excroissance  dont  il  forme  35  pour  100; 
l'autre,  ergotine,  représentant  1/5  d'ergot  employé  pour  l'obtenir,  est  le  véri- 
table principe  médicinal,  hémostatique  par  excellence,  et  i>eut  être  administré 
à  de  fortes  doses  sans  danger.  Voici  d'ailleurs  la  composition  qu'il  assigne  à 
l'ergot  de  seigle  : 

(1)  Millet  (de  Tour»),  Sur  ie  seigie  ergoté,  pic,  (Mém.  de  r  Académie  de  fnédecim^ 
1854,  t.  XVflI,  p.  178). 

(2)  Fée,  Mémoire  sur  r ergot  du  seigle,  etc.  Strasbourg^  i8A3. 

A3)  Guibourt,  Histoire  natut^lle  des  drogues  y  6«  édition.  Paris,  1869,  t.  II. 
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moires  de  V Académie  des  sciences,  la  relation  d*une  épidémie  d'ergotisme 
gangreneux  qui  ravagea  la  Sologne  dans  Tautomne  de  \1U1.  Même  épidémie 
à  Lille,  en  1749  ;  dans  le  département  de  Saône-et-Loire  et  de  l'Allier, en  181.3, 
i81/!i,  1816  et  1820;  dans  le  département  de  Tlsère,  au  commencement 
de  18U  (Janson,  de  Lyon).  Il  est  probable  que  l'ergotisme  a  régné  bien  avant 
le  xvi*  siècle,  époque  où  il  commença  seulement  à  être  reconnu  dans  son  étio- 
logie  :  les  maladies  décrites  autrefois  sous  le  nom  de  feu  Saint-Antoine,  mal 
des  ardents,  ont  avec  lui  plus  d'une  analogie.  Danceen  a  rapproché  Tacrodynie 
qui  a  régné  de  1828  à  1832  à  ParL<i  et  sur  les  bords  de  la  Marne,  maladie 
étrange,  caractérisée  par  un  fourmillement  incommode  dans  les  mains  et  les 
pieds,  et  par  Tépaississement  de  la  peau  à  la  plante  et  à  la  paume  :  les  deux 
récoltes  précédentes  avaient  été  incomplètes  et  le  pain  était  fort  cher.  Dans  les 
exploitations  rurales  où  Ton  donne  aux  animaux  les  grains  mêlés  d*ergot,  ou 
voit  survenir  chez  eux  des  altérations  fort  graves,  et  notamment  des  gangrènes 
comme  chez  Fhomme.  Chez  les  poules,  les  phalanges  se  détruisent  successive- 
ment, le  bec  lui-même  se  détache  ;  chez  les  porcs,  les  sabots  tombent  en  peu  de 
temps  (Delafond). 

Rayer  et  d'autres  médecins  ont  trouvé  de  l'analogie  entre  l'acrodynie  et  la 
pellagre;  Th.  Roussel  a  exprimé  l'opinion  qu'en  étudiant  mieux  les  épidémies 
d'Allemagne  connues  sous  le  nom  de  maladies  convulsives.  convulsion  céréale, 
mal  de  la  crampe,  maladie  du  fourmillement,  etc. ,  on  reconnaîtrait  qu'elles 
dépendent  d'une  maladie  du  seigle  et  du  blé  très-différente  de  celle  de  l'ergot, 
et  très-analogue  à  la  maladie  du  mais  qui  produit  la  pellagre.  Cette  altération 
spéciale  du  maïs  consiste,  d'après  les  recherches  du  docteur  Balarditii^  de 
Brescia  (1845),  dans  le  développement  d'un  parasite  fongoîde,  connu  dans 
l'Italie  septentrionale  sous  le  nom  de  verderame  (vert-de-gris),  du  genre  Spo- 
risonum,  se  produisant  après  la  récolte  dans  les  grains  emmagasinés  ;  il  occupe 
le  sillon  oblong  qui  correspond  au  germe;  Tépiderme,  adhérent  et  ridé  nor- 
malement, s'épaissit,  se  détache,  et  laisse  voir  un  amas  pulvérulent  d'un  vert 
foncé,  qui  envahit  d'abord  la  substance  ambiante  du  germe,  puis  le  germe  lui- 
même,  car  l(>s  grains  attaqués  ont  perdu  la  (acuité  de  germer;  leur  saveur 
douce  est  remplacée  par  un  certain  degré  d'amertume  et  d'âcreté  qui  déter- 
mine des  nausées  ;  les  granules  mycéloïdes  du  parasite  sont  deux  fois  moins 
volumineux  que  les  cellules  polyédriques  du  grain  de  maïs  sain.  L'analyse 
chimique  y  a  trouvé,  au  lieu  des  éléments  ordinaires  du  maïs,  une  forte 
proportion  de  stéarine,  de  la  résine,  de  l'acide  fongique  et  une  substance  azotée, 
fluide  et  ammoniacale.  —  Quoi  qu'il  en  soit  des  affinités  que  présentent  entre 
elles  les  maladies  céréales  et  de  leurs  rapports  ou  de  leur  identité  avec  quel- 
ques épidémies  des  temps  antérieurs,  nous  nous  bornons  à  noter  ici  deux  ré- 
suhats  significatifs  qui  résument  les  recherches  si  importantes  de  Millet  sur 
cette  question  :  1°  Les  symptômes  observés  dans  les  épidémies  d'ergotisme,  et 
retracés  par  leurs  historiens  présentent  l'analogie  la  plus  grande  avecles  phé-" 
noinènos  que  lui  ont  offerts  les  animaux  empoisonnés  avec  la  poudre  d'ergot. 
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2*  L'ergotisme  convulsif  et  Tergotisme  gangreneux  sont  deux  degrés  d'une 
même  maladie  et  traduisent  Taction  de  doses  progressives  du  même  poison. 
L'ergot  étant  plus  léger  et  plus  gros  que  les  grains  du  blé,  on  peut  en  purger 
ceux-ci  par  le  criblage,  le  vannage  ou  le  sassage,  et,  quand  l'ergoi  a  été  broyé, 
le  lavage  des  grains  est  souvent  nécessaire  pour  Téliminer.  Ajoutons  que  pour 
écarter  les  blés  ergotes  de  la  consommation  publique,  il  n'est  qu'une  mesure 
efficace  à  prendre  :  c'est  d'en  interdire  la  mouture  aux  meuniers  sous  la  |)énalité 
dont  la  loi  frappe  les  fraudeurs  d'aliments. 

Le  charbon^  dû  à  un  autre  champignon  du  genre  Uredo  (Uredo  cnrbo\ 
attaque  le  froment,  l'orge,  le  maïs,  l'avoine,  le  millet  ;  il  est  surtout  funeste  à 
l'orge  et  à  l'avoine,  dont  il  se  sépare  difficilement  par  le  battage,  car  il  adhère 
opiniâtrement  à  leurs  balles  et  à  leurs  graines,  tandis  qu*il  attaque  tout  l'épi 
du  froment  et  se  dénote  ainsi  sans  peine.  Les  farines  de  blé  charbonné  sont 
grises  ;  la  pâte  qui  en  provient  manque  de  mollesse  et  d'onctuosité  ;  le  pain 
est  moins  bon  et  moins  nutritif,  mais  il  n'agit  guère  autrement  sur  l'écono- 
mie. La  rouille,  dont  de  Candolle  distingue  trois  espèces  {Rubigo  vet^a,  Urego 
Itnearis^  Puccinia  graminum),  se  développe  à  la  faveur  des  temps  froids,  hu- 
mides et  brumeux  à  la  fm  du  printemps,  sous  l'ombrage  des  grands  arbres  : 
avant  la  floraison,  elle  y  met  obstacle  ;  après,  elle  maintient  les  grains  maigres 
et  petits;  elle  a  peu  d'action  sur  l'économie  animale,  elle  diminue  seulement 
la  quantité  nutritive  du  grain.  La  carie  {Uredo  caries)  n'attaque  que  le  fro- 
ment, surtout  les  froments  du  Nord  et  ceux  de  mars  ;  elle  les  attaque  sur  pied  ; 
elle  change  la  fécule  du  grain  en  une  poussière  noire  et  fétide  qui  fournit  une 
huile  acre  à  la  distillation.  Les  épis  cariés  sont  plus  gros,   mais  plus  légers  ; 
leurs  grains  ont  moins  de  lustre;  ils  sont  moins  glissants,  moins  nets  à  la 
main,  plus  petlLs,  légèrement  ridés,  un  peu  grisâtres.  Porté  au  moutin,  le  blé 
carié  empâte  les  meules,  graisse  les  bluteaux,  donne  une  farine  grise  et  sale, 
de  mauvaise  odeur,  et  le  pain  qu'on  en  fait  produit  chez  Thomme  des  acci- 
dents qui  ressemblent  de  loin  à  ceux  de  l'ergot.  La  carie  est  tn's-contagieuse  ; 
les  grains  sains  qu'elle  attaque  la  transmettent  inévitablement  à  la  récolte  sui- 
vante. Le  véhicule  de  cette  contagion  est  la  poudre  noire  qui   remplit   les 
grains.  Le  chaulage  est  l'opération  employée  pour  en  débarrasser  les  grains. 

I^  blé,  menacé  pendant  son  développement  par  un  si  grand  nombre  de  pa- 
rasites végétaux,  est  exposé,  apr^s  sa  récolte,  aux  ravages  des  insocles,  p:irmi 
lesquels  la  sauterelle  dans  les  pays  chauds,  la  calandre  ou  charançon  [Calandra 
granaria,  Oryzœ  C),  l'alucite  des  grains,  ou  teigne  des  blés,  sont  les  plus 
destructifs.  Les  sauterelles,  ou  criquets  d'Afrique  et  d'Asie  [Acridium  migra- 
torium),  dévorent  parfois  les  moissons  sur  pied  ;  on  a  signalé  leur  passage  à 
Arles  en  1613,  en  Hongrie  en  1780.  Quand  elles  s'abattent  par  nuages  sur 
les  champs,  elles  les  nettoient  mieux  que  ne  le  ferait  un  incendie.  De  vastes 
fumigations  de  paille  et  de  soufre  parviennent,  dit-on,  à  les  éloigner.  1^  plus 
sûr  moyen  de  les  détruire  est  de  les  brûler  et  de  les  enterrer.  En  Afrique,  les 
habitants  en  salent  des  quantités  considérables,  et  les  mangent  pour  suppléer  k 
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leur  récolte  perdue.  De  tous  les  insectes  qui  attaquent  les  blés,  le  plus  raTageur 
est  le  charançon  ou  calandre;  il  ne  faut  que  vingt-neuf  jours  à  une  génération 
pour  se  reproduire  :  un  couple  de  ces  insectes  peut  en  cinq  mois,  d'avril 
à  septembre,  produire  6505  charançons  :  la  femelle  pond  80  à  90  œufe,  d'où 
sortent,  huit  jours  après,  de  petites  chenilles  qui  se  logent  dans  les  lobes  da 
grain  ;  là  elles  mangent  toute  la  fécule,  et  s'y  filent  une  coque  qui  reste  fer- 
mée jusqu'à  ce  que  la  nymphe  devienne  insecte  parfait,  sorte  et  se  livre  aussi- 
tôt à  la  reproduction  de  sa  funeste  espèce.  La  larve  fait  plus  de  mal  que  l'in- 
secte lui-même,  grâce  à  ses  mâchoires  rongeantes  dont  elle  perce  la  pellicule 
du  blé  pour  s'introduire  dans  son  intérieur.  La  chaleur  favorise  le  développe- 
ment des  charançons,  le  froid  les  tue  ;  ils  attaquent  les  tas  de  blé  à  quelques 
pouces  au-dessous  de  la  couche  supérieure,  et  si  l'on  n'y  prend  garde,  des 
masses  de  grains  sont  détruites  sans  que  l'on  s'en  aperçoive.  Le  grain  paraît 
intact,  mais  l'intérieur  est  vide,  la  farine  a  disparu.  Deux  larves  de  teigne, 
l'alucite  ou  papillon  des  grains,  pou  volant,  et  la  fausse  teigne^  nuisent  dans 
certaines  localités  autant  que  les  charançons  ;  elles  s'insinuent  dans  le  grain, 
le  rongent,  s'y  métamorphosent  en  papillons,  pour  en  sortir  à  l'époque  de  la 
chaleur  et  aller  infester  les  moissons  de  leurs  œufs.  L'alucite  se  cache  dans  un 
seul  grain  ;  la  fausse  teigne  en  agglomère  plusieurs  au  moyen  d'une  sorte  de 
soie  et  de  ses  excréments  en  forme  de  pointes  blanchâtres.  Nous  avons  fait 
cormaitre  les  moyens  de  débarrasser  les  grains  des  insectes  en  traitant  de  leuf 
conservation. 

B.  Farines.  —  Elles  peuvent  offrir  plusieurs  sortes  d'altérations  :  par  le 
résultat  de  la  méthode  employée  dans  la  mouture,  pendant  leur  conservation, 
par  suite  de  sophistications  et  de  mélanges.  Si  les  meules  vont  trop  vite  ou 
sont  trop  serrées,  le  son,  exactement  broyé,  passe  avec  la  farine  dans  les  blul- 
toirs,  le  pain  qu'on  fait  avec  cette  farine  pèse  davantage;  mais,  chargé  de 
ligneux,  il  nourrit  moins;  plus  hygrométrique,  il  moisit  promptement.  Cer- 
tains froments  très-secs  et  de  bonne  qualité  font  exception^  tels  sont  ceux  de 
Bcrgues,  de  Danlzick  et  de  Naples,  qui,  moulus  sans  extraction,  donnent  pour- 
tant un  pain  d'une  couleur  et  d'un  goût  agréables.  Les  fraudeurs  mouillent 
souvent  le  grain  avant  de  l'envoyer  à  la  monture,  afin  de  le  renfler  et  d'en 
augmenter  le  poids.  Les  farines  humides  qui  en  résultent  fermentent  rapide- 
ment, altération  qu'on  reconnaît  à  leur  odeur  acétique,  quelquefois  putride,  à 
leur  couleur  rougeâtre  ou  d'un  blanc  terne,  à  leur  saveur  acre  ou  piquante. 
On  arrête  la  fermentation  par  une  bonne  ventilation  et  le  séchage  dans  un  lieu 
chaud  :  l'eau,  l'acide  acétique,  l'acide  carbonique,  se  dégagent,  et  le  mauvais 
goût  se  dissipe.  Sans  ces  moyens,  le  gluten  finit  par  se  déiniire  et  la  farine 
devient  impropre  à  la  panification.  Conservée  dans  des  lieux  humides,  la  farine 
se  pique,  se  tache  de  noir  et  exhale  une  odeur  ammoniacale  fétide  ;  il  en  est  de 
même  de  la  farine  des  blés  germes,  moisis,  charançonnés,  rouilles,  etc.  :  vai-^ 
nement  on  les  mélange  avec  des  farines  de  bonne  qualité,  le  pain  qu'on  en 
tire  n'en  est  pas  moins  mauvais.  Pour  reconnaître  ane  farine  mélampyrée, 


PIJBLiai'Ej  POLICE  BROMAiOLOClQlE.  —  ALIMENTS.    -  CÉRÉALES.  653 

leur  fécule  polyédrique.  Pour  ce  dernier,  les  débris  jaunes  du  périsperme  ser- 
viront encore  à  spécifier  davantage  le  genre  de  fraude.  Si  nous  ajoutons  que 
le  microscope  fait  reconoattre  également  la  présence  de  débris  de  charançon, 
de  larves  diverses,  de  m\  .élium,  de  champignons  parasites,  de  sporules,  que 
l'analyse  chimique  ne  saurait  retrouver,  on  comprendra  que  cet  instrument 
est  le  réactif  le  plus  précieux  pour  déceler  les  fraudes  ou  les  altérations  de  la 
plus  importante  des  denrées  alimentaires. 

D'après  Louyet(l),  Texamen  minutieux  des  produits  de  l'incinération  des 
farines  peut  servir  à  leur  expertise.  Généralement  la  farine  blutée  du  froment, 
séchée  à  100  degrés,  donne  au  maximum  0,8  pour  100  de  cendres  ;  le  seigle 
Muté,  1  pour  100  au  minimum  ;  la  farine  des  féveroles  et  la  farine  de  pois 
blutées  et  séchées  à  100  degrés,  3  pour  100;  le  tourteau  de  lin  épuisé  de  soa 
huile  par  Talcool  bouillant,  10  pour  100  ;  d'où  il  résulte  que  l'addition  d'une 
certaine  quantité  de  farine  de  féveroles,  de  pois  ou  de  lin,  aux  farines  de  fro- 
ment ou  de  seigle,  doit  augmenter  d'une  matière  notable  la  quantité  de  cendres 
laissée  par  la  combustion  d'un  poids  donné  de  farine.  Louyet  a  constaté  que 
l'addition  de  10  pour  100  de  farine  de  fèverole  à  la  farine  de  froment  pur  suffit 
pour  doubler  la  proportion  de  cendres.  En  outre,  la  nature  des  cendres  est  chan- 
gée: celle  des  céréales,  du  lin,  du  chanvre,  contient  des  phosphates  bibasiqdes 
dont  lasolutionprécipiterazotated'argenten  blanc;  la,  cendre  des  légumineuses, 
des  crucifères,  des  conifères,  contient  des  phosphates  tribasiques,  dont  la  solution 
précipite  le  même  réaclif  en  jaune.  Si  Ton  a  mêlé  les  céréales  avec  une  quan* 
tité  notable  de  légumineuses,  le  profluit  de  l'incinération  traité  par  l'eau  doime 
une  liqueur  qui  précipite  l'azotate  d'argent  en  jaune  pâle;  la  cendre  des  légu- 
mineuses contient  d'ailleurs  une  substance  qui  manque  complètement  dans  les 
cendres  du  froment,  et  qui  ne  se  rencontre  qu'accidentellement  dans  celles  du 
seigle:  c'est  un  chlorure  alcalin.  De  ses  recherches,  Louyet  conclut  que  toutes 
les  fois  que  5  grammes  d'une  farine  de  froment  blutée,  préalablement  séchée 
à  100  degrés,  donneront  plus  de  0,0/i5  pour  100  de  cendres,  il  y  aura  presque 
certitude  de  falsification.  Si  l'augmentation  ne  va  pas  au  delà  de  0,100,  il  est 
excessivement  probable  qu'elle  n'est  pas  due  à  l'addition  d'une  matière  miné- 
rale, laquelle,  pour  profiter  naturellement  au  fraudeur,  doit  s'élever  à  1  i/2 
ou  2  pour  100  du  poids  total  de  la  farine,  et  porter  le  poids  de  la  cendre 
donnée  par  5  grammes  à  0,200  ou  0,250.  Si,  sans-atteindre  0,100,  le  poids 
4e  k  cendre  dépasse  0,050,  il  est  presque  certain  que  le  mélange  a  été  fait 
W9m  des  légumineuses  ;  présomption  que  vient  renforcer  l'alcalinité  de  la 
ceodre.  Cette  réaction  appartient  aussi  à  la  cendre  de  seigle  bluté,  laquelle  ne 
doit  point  s'élever  à  plus  de  0,050  ou  0,055  par  5  grammes  de  farine  séchée 
à  100  d^rés. 

Yillain  (2)  a  basé  une  méthode  d'expertise  des  farines  sur  les  différences  de 

(1)  Uvyet,  Journal  de  cAimû*  médic^,  3«  série,  t.  XYI,  p.  164. 

(2)  nèie  citée  et  même  iounial,  3«  série,  i.  iV,  p.  524. 
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pour  100  d*eau  ;  celle  que  vendent  les  boulangers  de  Paris  renferme  16  à  17, 
et  quelquefois  18  pour  100  d*eau.  On  peut  admettre  15  à  17  pour  100  d*eaa 
en  moyenne  pour  les  bonnes  farines  de  froment,  moulues  et  manutentionnées 
dans  les  circonstances  atmosphériques  communes.  Au-dessus  de  cette  limite^ 
on  doit  supposer  que  la  farine  n'est  plua  daos  son  état  normal. 

Gluten.  —  La  belle  farine  de  froment,  prise  dans  son  état  hygrométrique 
ordinaire,  iburnit  9  à  11  pour  100  de  son  poids  en  gluten.  En  soumettant 
100  grammes  de  farine  au  lavage  dans  on  nouet  de  linge,  on  constate,  si  la  farine 
est  de  bon  aloi,  que  le  gluten  commence  à  se  rassembler  presque  immé- 
diatement ei  ne  tend  pas  à  passer  à  travers  le  linge  ;  malaxé  dans  la  main,  il 
augmente  rapidement  de  consistance  et  d'élasticité;  à  la  première  impres- 
sion de  la  chaleur,  il  se  boursoufle  et  prend  dans  la  capsule  une  surface  coa«» 
vexe.  Le  contraire  arrive,  si  le  gluten  provient  des  farines  altérées;  il  se  réunit 
très-lentement  dans  le  nouet,  traverse  le  linge,  se  divise  dans  la  main  qui  le 
malaxe  en  grumeaux  sans  adhérence,  se  boursoufle  peu,  et  prend  une  surface 
concave. 

Amidon.  —  On  reçoit  dans  une  grande  capsule  l'amidon  que  l'eau  entraine 
à  travers  le  tamis  dans  la  préparation  do  gluten  ;  pour  examiner  au  micros- 
co[)c  ses  gros  grains  et  ceux  d'nn  diamètre  plus  petit,  on  décante  le  liquide 
laiteux  une  demi-heure  après  la  fin  de  la  préparation  du  gluten.  L'amidon  qui 
reste  au  fond  de  la  capsule,  s'il  provient  d'un  pur  et  bon  froment,  a  un  aspect 
satiné  tout  spécial ,  s'il  appartient  à  une  farine  altérée  ou  mélangée  de  seigle, 
de  ma»,  de  millet,  etc.,  il  est  gluant  sous  les  doigts,  et  offre  à  des  yeux 
exercés  des  différences  spécifiques  d'aspect;  conservé  au  contaa  de  l'air  et 
sous  une  mince  oonche  d*eau,  cet  amidon  fermente  d'autant  plus  vite  qu'il 
provient  d'une  furine  plus  altérée.  Le  microscope  permet  de  distinguer,  dans 
la  partie  la  plus  lourde  du  liquide,  les  grains  de  fécule,  de  pomme  de  terre  et 
de  haricots;  dans  la  partie  moyenne,  les  grains  de  mais;  le  dépôt  qui  se  forme 
lentement  dans  la  première  liqueur  donnée  par  la  préparation  du  gluten  doit 
contenir  les  grains  les  pins  petits  dn  froment,  du  seigle  et  tous  ceux  du  millet 
et  de  l'avoine;  il  ne  renferme  pas  les  grains  de  haricots  et  de  pommes  de  terre 
qui  sont  tous  assez  gros  et  d'un  diamètre  uniforme.  Nous  renvoyons  au  mé- 
moire de  Hivot  pour  les  détails  de  ce  diagnostic 

Mélanges  de  farine.  —  On  corameuce  par  vérifier  la  présence  ou  Tabsence 
des  vesces  et  féveroles  par  la  méthode  de  Donny,  qui  consiste  à  faire  agir  suc- 
cessivement les  vapeurs  d'acide  azotique  et  d'anmioniaque  sur  la  farine  appli- 
quée sur  les  parois  intérieures  d'une  petite  capsule  de  porcelaine  ;  les  parties 
de  vesces  et  féveroles  se  colorent  en  rouge  foncé;  le  reste  de  la  farine  jaunit 
—  On  cherche  ensuite  à  reconnaître  an  microscope  les  duvets  de  seigle  et 
d'avoine,  adhérents  au  grain,  et  qui  passent  dans  la  farine  :  ces  duvets  sont  si 
nettement  caractérisés  que,  vus  une  fois,  ou  les  reconnaît  toujours;  on  trouve 
aussi  constamment  dans  la  farine  d'avoine  les  barbes  très-longues  qui  provien- 
nent de  ses  grains.  Le  microscope  révèle  aussi,  par  la  forme  des  débris  de 
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C  jP^im.  --  L'allénCM  spmawrfr  Ai  pas  est  b 
ciMMCitsée  far  4es  fé^éun  nio«afifK»  ë'na  grii  M^enu  d 
ii*M  beao  pime  oraafpié,  etc  Mi  fM9,  b  profeaaewr  lartl»b 
Tenbe),  aff  aac  â  eiamiMr  «ne  «ittre  rMge  étfcbppfe  éao 
rwMmm.  ■»  f égtel  d'M  ^ewe  mm%tm  q^li  appeb  Serrmtia  ; 
fjtmMsn^  it»  ^pinr^kA  d'mme  mmèt  h  Taotre,  H  h  m  prodmre 
ti^mef  b  défebfyea^ttt  Cb?tiifcr  a  ofaiené  dcax  espèces  es 
dont  TMie,  àm  m  ^àrftm  da  pain  éaw  en  Iba  hainiib,  présence 
grb  Ueoâlre  af  ee  oo  sans  dsf  et  bng;  et  dont  l'artre,  «rvenoe  en  V%1%:1 
àfk  pain  qoi  n'a? ait  pas  été  pbcé  éaaa  des  Ken  bamides*  est  coaatiti 
de»  f  égétatim»  d*nne  eoobnr  roo^e  cbir.  Celle  denière  afttératioa  a  été 
par  b  grain  de  b  manniention  nubtaire,  dont  an  fchintilea  a 
yim  ;  ce  pain,  d*ane  adear  iMb,  repoussante,  aaabgae  à 
gnons,  était  coof  ert  de  tackes  d'oa  roo^e  f  if  ;  des  parcelcs 
rofiff^,  eiamînées  ao  nitcrosoope,  basaient  f  oir  bs  spombs  de  plantes 
bppées  tnr  b  pain  et  appartenant  an  genre  Oidimn  amroMtUicmn  de  Lis 
cette  f  égétation  enrabÎMait  rapidement  loates  bs  sorbces  des  iranciies 
rées  de  b  mame.  Les  mêmes  spondes  se  retroofèrent  dans  b  bié  de  18^ 
af  ait  fofimî  b  pain  moisi  :  on  sst  que  l'année  iSài  6it  très- plof  base, 
Mance  bvorable  à  b  production  cbs  f  égétanx  parasites  des  grains.  Favea  a 
cimstaié  que  bs  «ponibs  de  VOidîum  aurantiacum  supportent  une  tempe- 
rature  de  1  (H)  à  120  degrés  centigrades,  sans  perdre  bnr  faculté  germioative, 
de  sorte  que,  déposés  dans  b  farine,  ds  résistent  à  b  chabtir  de  U  cuisaoailH 
pain,  an  moins  dans  b  mb  oà  db  n'atteint  pas  120  degrés.  Chevallier  a  pa 
déterminer  artificieHetnent  la  même  roobissore,  et  il  a  va  qu'à  Tombre  b  flo- 
raison des  mêmes  ?  égétanx  microscopiques  se  colorait  k  peine.  Dan»  diTers 
cas,  ajoute  ce  satant,  b  pain  moisi  est  un  poiMm  pour  bs  booimes  et  pour  bs 

(Ij  Alpli.   Gaérwd,  Note  »ur  Caitération  nnguHèrt  du  paim  {Annaies  €fhygtémt^ 
1SA3,  t.  Xlll,  p.  37). 
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animaux,  quoiqu'il  ait  vu  les  paysans  de  la  Haute-Marne  et  du  Puy-de-Dôme 
le  manger  sans  répugnance  et  sans  accident.  Il  faut  tenir  compte  de  Tbabitude, 
et  distinguer  peut-être  les  différentes  espèces  de  moisissures  quant  à  leur  in- 
fluence sur  l'organisme.  Westerhoff  a  signalé,  en  1826,  rempoisonnement  de 
deux  enfants  par  l'ingestion  d'un  ptin  de  seigle  moisi;  il  attribue  l'altération 
de  ce  pain  au  Mucor  mucedo.  Lm  eiptriences  de  Raymond  et  de  Gohier,  vé- 
térinaire à  Lyon,  montrent  que  le  pain  moisi  agit  diversement  sur  les  animaux. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  bits,  on  doit  proscrire  l'usage  d'un  aliment  évidem- 
ment si  dénaturé  dans  ses  canctëres.  Pour  arrêter  celte  propagation  de  cryp- 
togames, on  a  eu  recours  utilement  aux  mesures  suivantes  :  diminuer  la  pro* 
portion  d'eau  de  panification;  augmenter  la  dose  de  sel  en  la  portant  de  200 
à  600  grammes  par  quintal  métrique  de  pain  ;  soumettre  la  pâte  à  une  cninwn 
lente  et  graduée,  un  peu  plus  prolongée  qu'à  l'ordinaire;  éviter  d'entasser  les 
pains  les  uns  sur  les  autres  an  sortir  du  four  ;  les  distribuer  huit  ou  donxe 
heures  après  leur  cuisson,  au  lieu  d'attendre  vingt-quatre  ou  quaranle-hnit 
heures,  comme  on  le  faisait,  en  18&3,  dans  le  camp  sons  Paris.  Poggiale, 
chargé  d'examiner  le  pain  de  munition  fabriqué  du  7  au  8  avril  1856  k  la 
manutention  de  Paris,  et  qui  était  d'un  bleu  noirâtre,  a  constaté  que  ce  pain 
ne  contenait  aucune  substance  inorganique,  telle  que  fer,  iode,  cuivre,  etc., 
susceptible  de  produire  cette  coloration,  et  que  celle-ci  tenait  â  la  présence 
d'une  quantité  innombrable d'infusoires  du  genre  Bacterium  (Dujardin)  (1). 
Ces  infusoires  manquaient  dans  le  biscuit  fabriqué  avec  les  niêmes  farines, 
dans  les  marrons  blancs  qui  existaient  dans  les  pains  ;  on  n'a  pu  les  découvrir 
non  plus  dans  les  mêmes  farines,  avant  ni  après  leur  pétrissage  :  la  coloration 
noirâtre  et  les  ininsoires  ne  se  manifestaient  qu'après  la  fermentation,  la  cuis- 
son et  le  refipoiliBsement  Leur  production  a  paru  à  Poggiale  coïncider  avec 
une  altération  dn  gluten  sous  l'influence  de  la  fermentation  et  de  la  cuisson. 
Les  farines  qui  ont  donné  naissance  â  ce  double  phénomène  provenaient  de 
blés  durs  d'Afrique  charançonnés,  et  de  blés  de  qualité  inférieure  de  Smyrne 
et  de  Salonique.  Cette  curieuse  observation  de  Poggiale  démontre  une  fois  de 
plus  la  nécessité  de  doser  le  gluten  et  d'apprécier  ses  qualités  avant  d'employer 
les  farines.  Le  pain  contenant  du  seigle  ou  du  froment  ergoté  est  tacheté  ou 
ponctué  de  teintes  violettes,  il  a  un  goût  très-désagréable  de  pourri,  qui 
laisse  dans  la  gorge  une  âcreté  persistante.  La  sophistication  du  pain  par  l'alun 
et  le  sulfate  de  cuivre  a  lieu  dans  un  but  que  nous  avons  mentionné  (tome  I, 
page  671).  Dn  moyen  simple  de  constater  la  présence  du  cuivre  dans  le  pain, 
c'est  d'immerger  un  peu  de  mie  dans  une  solution  aqueuse  de  cyanoferrure 
de  potassium  ;  au  bout  de  quelque  temps,  la  solution  prend  une  teinte  rosée 
qui  apparaît  même  avec  0,00011  de  sel  cuivreux.  Un  procédé  plus  sûr  con- 
siste à  incinérer  le  pain  dans  une  large  capsule;  le  charbon,  réduit  en  poudre^ 
est  traité  par  l'acide  nitrique  dont  on  chasse  l'excès  par  la  chaleur,  on  délaye 

(i)  Pogfiale,  Recuea  de  ménioires  de  tnédecine  militaire,  t.  XVUI,  2*  lérie. 
M.  LtvY.  Hygiène^  5*  terr.  lU  —  42 
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dins  Teaa,  on  précipite  les  seb  terreax  ptr  on  excès  d'ainmoniaqoe  et  un  peo 
de  carbonate  de  cette  base.  La  liqueur  filtrée  est  réduite  au  quart  de  soo  vo- 
lume par  évaporation,  acidifiée  légèrement  avec  l'acide  nitrique,  puis  essayée 
an  moyen  de  cyanoferrare  de  potaMumtt  de  sulfure  alcalin.  D'après  Sanean 
et  Meiffner,  les  farines  de  finoment,  dn  seigle,  eto.»  contiennent  toujours  des 
traces  de  cdfre,  mais  qui  donnent  Mme  ks  léattib  précités  une  cokiration 
beaucoup  moins  apparente  qu*on  pain  tophistifoé  dans  la  minime  proportion 
de  0,00001429  de  sulfote  de  cuivre.  On  fcamniit  Talun  par  des  procédés 
anilog;ues  :  incinération,  traitement  des  cendres  par  Tacide  nitrique,  évapo- 
ration, dissolution  dans  Teau  alcalinisée  par  un  peo  de  potasse.  On  ûltre  et 
Ton  précipite  l'alumine  en  ajoutant  du  sel  anunonîac  à  la  liqueur,  et  la  fiiisant 
bouHlir.  Les  cendres  des  céréales  contiennent  natnrelleinent  de  Talumine, 
parfois  augmentée  par  quelques  débris  de  briques  de  l'âtre  ;  mais,  dans  ce 
dernier  cas,  le  précipité  n'a  lieu  qu'après  plusieurs  heures  de  repos,  tandis 
que,  dans  le  cas  de  sophistication,  il  s'opère  instanunément;  et,  de  fdus, 
les  cendres  sont  plus  blanches,  plus  volumineuses,  plus  rapidement  obtenues. 
Le  sous-carbonate  de  magnésie,  conseillé  par  Edmond  Da?y  en  1816,  favorise 
peu  la  levée  du  pain  d'après  Kuhlnunn  ;  mais  la  belle  couleur  jaune  qu'il  loi 
donne  corrige  la  teinte  sombre  des  farines  inférieures  en  qualité  ;  pour  réali- 
ser cet  efiet,  sa  dose  doit  être  d'environ  0,0023.  Les  cendrei  de  ce  pain  sont 
blanches,  volumineuses  ;  délayées  dans  l'acide  acétique,  elles  donnent  nais- 
sance à  de  l'acétate  de  magnésie  qu'on  peut  isoler  du  résidu  du  liquide  évaporé 
à  siccité  ;  on  traite  ce  résidu  par  l'alcool,  on  évapore  de  nouveau,  on  reprend 
par  l'eau,  et  l'on  précipite  par  le  carbonate  de  potasse.  Les  carbonates  de  po- 
tasse, de  soude,  d'ammoniaque,  mêlés  à  la  {^te  pour  retarder  la  dessiccation 
du  pain,  se  convertissent  partialement  en  acétates  ;  on  r^trauve  la  soude  et 
la  potasse  dans  le  prodoit  de  la  macération  du  pain  dans  l'eau  distillée,  et 
mieux  encore  dans  les  cendres  ;  que  l'on  n'oublie  pas  encore  ici  qu*un  peu  de 
potasse  existe  normalement  dans  les  céréales.  Le  pain  ammoniacal,  traité  par 
la  potasse,  laisse  dégager  des  vapeurs  qui  deviennent  visibles  par  l'approche 
d'un  tube  imprégné  d'acide  chlorhydrique  ou  acétique.  On  ne  doit  opérerqne 
sur  du  pain  refroidi,  le  pain  non  falsifié,  mais  chaud,  donnant  lieu  au  mêoae 
phénomène  (Parisot  et  Robinet).  Les  procédés  de  Oonny  permeitcnt  de  dé- 
couvrir dans  le  pain  la  fécule  et  la  farine  des  légumineuses.  Pour  isoler  le 
principe  colorant  propre  aux  féveroles,  aux  fèves  et  aux  vesces,  on  traite  le 
pain  par  l'eau  froide,  on  passe  ensuite  la  bouillie  sur  un  tamis;  la  liqueur 
laiteuse  qu'on  obtient  se  sépare  par  le  repos  en  deux  couches  dont  la  supé- 
rieure, décantée  et  évaporée  en  consistance  d'extrait,  est  épuisée  par  l'alcool  ; 
la  dissolution  alcoolique,  rapprochée  à  son  tour,  laisse  sur  les  bords  de  la  cap- 
sule un  dépôt  de  matière  extractive  que  Ton  traite  soccesuvenient  par  les  va- 
peurs d'acide  azotique  et  d'ammoniaque.  Si  le  pain  est  falsifié,  cette  matière 
extractive  se  colore  en  rouge  foncé.  La  présence  des  farines  de  seigle,  de  hari- 
cots, de  mais,  etc.^  se  dénote  par  le  goût  et  l'odeur  spéciale  que  prend  le  pain 
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OÙ  ces  forînes  entrent  en  proportion  notable  :  à  ce  double  indice  8*ajoute  an 
phénomène  singulier,  bien  constaté  par  Rivot,  c'est  que  les  pains  faits  a?ec  des 
fiirines  mélangées  durcissent  presque  tous  beaucoup  plus  vite  que  les  pains  de 
bonne  fiirine  de  froment  :  le  marron  d'Inde,  la  pomme  de  terre,  les  haricots, 
le  rix,  sont  les  substances  qui  accélèrent  le  plus  le  durcissement;  mais  les  pains 
ne  deviennent  pas  mauvais,  ne  contractent  pas  un  goût  nouveau.  Au  contraire, 
les  pains  fiiits  avec  des  farines  en  fermentation  durcissent  aussi  avec  une 
grande  rapidité,  et  deviennent  de  plus  en  plus  mauvais  ;  à  mesure  qu'ils  sont 
plus  desséchés,  leur  goût  aigrelet  se  prononce,  et  souvent,  même  conservés 
dans  un  lieu  sec,  ils  se  couvrent  de  moisissures  en  moins  de  quatre  jours.  Il 
est  un  autre  mode  de  sophistication  du  pain,  beaucoup  plus  commun  et  qui 
mérite  de  ûxer  l'attention  de  l'autorité,  car  il  diminue  le  pouvoir  nutritif  do 
pain  sans  y  introduire  de  principe  nuisible  :  c'est  l'excès  de  la  proportion  d'eau 
nécessaire  à  la  paniûcation  et  qu'une  cuisson  incomplète  ou  précipitée  retient 
dans  la  mie  pour  bire  poids.  Il  est  évident  qu'une  limite  doit  être  posée  aux 
boulangers  pour  la  quantité  d'eau  moyennement  admissible  dans  la  confection 
du  pain  :  «  Dans  le  régime  actuel  de  la  taxe,  dit  Millon,  ainsi  que  dans  les 
manutentions  militaires,  le  degré  d'hydratation  du  pain  serait  le  premier  point 
à  régler.  Un  boulanger  qui  donne  un  poids  d'eau  en  place  d'un  poids  de  pain, 
frappe  toujours  la  bourse  du  consommateur  ;  il  frappe  la  bourse  et  la  santé, 
lorsque  le  consommateur  est  pauvre,  et  qu'il  ne  mange  pas  du  pain  à  son  ap- 
pétit 5  pour  100  d'eau  de  plus  ajoutés  chaque  jour  au  pain  représentent,  à 
la  fin  de  l'année,  une  disette  de  dix-huit  jours,  et  peuvent  changer,  pour  l'ou* 
▼rier  malheureux,  une  année  d'abondance  en  une  année  de  privations.  » 

La  pomme  de  terre,  moins  sensible  que  les  céréales  aux  rigueurs  de  la  tem- 
pérature et  moins  sujette,  soit  aux  maladies,  soit  aux  ravages  des  insectes, 
semblait  jusqu'en  ces  derniers  temps,  pour  une  partie  de  la  popuhtion,  un 
préservatif  assuré  contre  le  fléau  des  famines  ;  l'étrange  maladie  qu*elie  a  pré- 
sente d'abord  en  1863  aux  États-Unis  d'Amérique,  au  Canada,  et  qui  depuis  a 
fiit  le  tour  de  l'Europe,  ne  permet  plus  d'accorder  la  nitoe  importance  à  cette 
ressource  alimentaire.  Aussi  bien,  la  maladie  des  pommes  de  terre,  qui,  venue 
en  France  par  le  Nord  en  1865,  s'est  étendue  au  centre  et,  dès  la  première 
année,  jusqu'à  nos  départements  méridionaux,  n'a  pas  cessé  de  reparaître  tous 
les  ans  et  de  compromettre  les  récoltes  de  maintes  localités.  Une  enquête  ou- 
verte par  la  Société  centrale  d'agriculture,  en  1865  et  1866,  sur  toute  l'éten- 
due de  la  France,  a  conduit  à  des  résultats  et  à  des  prévisions  que  l'expérience  a 
confirmés  jusqu'à  ce  jour.  La  maUdie  des  pommes  de  terre  se  manifeste  de 
juillet  en  octobre  ;  la  température  molle  et  humide  favorise  le  plus  ses  progrès  ; 
elle  n'épargne  aucun  sol,  mais  elle  sévit  avec  moins  d'énergie  sur  les  terrains 
en  pente  et  bien  égouttés.  Les  fumures  trop  abondantes  et  appliquées  directe- 
ment ont  souvent  été  le  siège  du  maximum  de  ses  ravages.  Les  pommes  de 
terre  bâtives  (la  saiot-jean  et  la  marjolin)  y  ont  généralement  échappé,  parce 
qu'on  les  enlève  avant  l'invasion  du  mal  Cdui-ci  frappe  d'abord  les  fenOles, 
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I8/16,  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  n'a  pas  compté  un  seul  hWer  rigou- 
reux.  —  Parmi  les  préservatiiis  indiqués,  la  nature  du  sol  a  le  premier  rang  : 
perméable,  profond,  en  penle,  asséché  par  le  drainage,  il  fait  aux  cultures 
une  meilleure  chance  ;  les  espèces  hâtives  peuvent  être  arrachées  avant  Tappa- 
rition  ordinaire  du  fléau  ;  on  s'est  bien  trouvé  du  chaulage  des  plants,  de  la 
diffusion  du  fumier  sur  la  culture  précédente,  de  l'ameublement  du  sol  par  le 
labour,  les  hersages  et  les  sarclages,  de  Tablatioii  immédiate  des  parties 
aériennes  de  la  plante  dès  qu'elles  offrent  les  premiers  indices  d'altéra- 
tion, etc. 

Les  pommes  de  terre  malades  sont-elles  d'un  usage  nuisible  à  la  santé  des 
hommes?  On  n'en  sait  rien.  Rayer  a  vu  survenir  un  dérangement  sensible  des 
fonctions  digestives  chez  des  animaux  nourris  avec  des  tubercules  crus  dont 
l'altération  était  très-avancée  ;  cuits  et  mêlés  pour  un  quart  ou  un  cinquième 
à  la  ration  des  animaux,  ils  n*ont  eu  aucun  inconvénient.  On  doit  les  considérer 
au  moins  comme  un  aliment  médiocre,  peu  nutritif,  et  les  réserver  aux  fécu- 
leries  où  l'on  a  constaté  pour  leur  emploi  une  diminution  dans  le  rendement 
équivalent  à  un  cinquième  ou  à  une  moitié.  Encore  faut-il  se  hâter  de  leur 
donner  cette  destination,  avant  que  le  progrès  du  mal,  creusant  et  désagré- 
geant les  grains  de  fécule,  ne  les  ait  rendus  tellement  légers  qu'ils  ne  se  dé* 
posent  plus  et  s'échappent  avec  les  eaux  de  lavage. 

La  pomme  de  terre  saine  est-elle  une  base  salubre  d'alimentation?  Ch. 
Boersch  incline  à  croire  que  depuis  leur  introduction  en  Alsace  (de  ilili  à 
172/i),  les  pommes  de  terre  ont  augmenté  la  disposition  lymphatique  et  molle 
d'une  partie  de  la  population  de  ce  pays.  Dans  les  classes  pauvres  qui  en  font 
la  base  de  leur  nourriture,  elles  exercent  une  influence  plus  continue,  plus 
uniforme  ;  les  forces  digestives  de  l'estomac,  non  assez  stimulées  par  d'autres 
aliments  ou  par  des  boissons  toniques,  perdent  de  leur  énergie  ;  l'assimilation 
devient  imparfaite  et  la  réparation  organique  s'achève  lentement  :  tel  est  aussi 
le  résultat  des  observations  faites  par  (îasper  .en  Hollande.  Les  |)oinmes  de 
terre,  dit  encore  Fodéré,  surtout  celles  venues  sur  un  sol  peu  favorable  ou 
dans  des  années  pluvieuses,  ont  dû  contribuer  depuis  le  commencement  du 
dernier  siècle  à  débiliter  les  classes  les  plus  pauvres  de  la  population,  et  ajou- 
tées à  d'autres  causes  de  détérioration  qui  résultent  pour  elles  de  l'inobser- 
vance forcée  des  règles  de  l'hygiène,  elles  ont  dû  multiplier  parmi  elles  les 
maladies  par  faiblesse,  par  épuisement,  altérer  leur  constitution  en  y  faisant 
prédominer  l'élément  lymphatique.  L'usage  des  épices,  du  sucre,  du  café,  du 
thé,  du  vin,  une  proportion  plus  forte  de  nourriture  animale^  des  assaisonne- 
ments plus  variés  ont  contre-balancé  dans  les  classes  aisées  de  la  société  les 
effets  de  la  pomme  de  terre.  Pour  elles,  ce  tubercule  ajoute  à  la  variété  du 
régime  sans  en  diminuer  la  puissance  restauratrice.  Nous  avons  rapporté  cette 
opinion  à  cause  de  la  gravité  des  noms  qui  l'entourent  ;  mais  elle  repose  sur 
des  raisonnements,  non  sur  des  faits  et  des  chiffres.  Le  maléfice  de  la  pomme 
de  terre  est  relui  iW  louie  nourriture  exchisive;  son  usage,  même  prédomi- 
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leur  livide,  rouge,  sanguine,  qui  change  à  Tair  quand  on  les  coupe.  Ib  habitent 
les  lieux  ombragés,  humides,  s'implantent  sur  des  corps  en  décomposition, 
comme  les  troncs  d'arbres  pourris.  On  les  trouve  ordinairement  entiers  avec 
le  volva  et  le  collier  ;  les  animaux  les  entament  rarement,  et  le  temps  les  altère 
au  lieu  de  les  dessécher.  On  tient  pour  bons  à  manger  les  champignons  qoi 
ont  une  odeur  de  rose,  d'amande  am^re  ou  de  farine  récente;  une  saveur  de 
noisette,  ni  fade,  ni  acerbe,  ni  astringente  ;  une  organisation  simple,  nne  sur^ 
face  sèche,  charnue  ;  une  consistance  ferme,  non  fibreuse,  une  couleur  fran* 
che,  rosée  ou  violacée,  ne  changeant  point  à  l'air.  On  rencontre  ces  champi- 
gnons dans  les  lieux  peu  couverts,  comme  les  friches,  les  bruyères,  la  lisière  des 
bois,  et  ils  croissent  sous  toutes  les  latitudes  ;  plus  ils  sont  jaunes,  meilleurs  ils 
sont.  Il  faut  les  choisir  non  entiers  (les  animaux  les  entament  presque  toujours), 
ou  entiers,  mais  sans  volva  ni  collier  ;  les  récolter  par  un  temps  sec,  après  la 
vaporisation  de  la  rosée,  et  couper  ou  casser  leur  pédicule  plutôt  que  de  l'ar- 
racher. Le  temps  dessèche  les  bons  champignons  sans  les  corrompre.  Une  autre 
précaution  consiste  à  les  couper  par  petits  morceaux,  à  les  laisser  quelque 
temps  séjourner  dans  du  vinaigre,  de  l'eau  très-aciduléeou  trèt*salée,  liquides 
qui  dissolvent  les  principes  vénéneux  de  quelques-uns  et  qu'il  faut  ensuite  re- 
jeter. Que  si  des  symptômes  d'intoxication  suivent  leur  usage,  il  faut  se  hâter 
de  provoquer  le  vomissement  (5  à  10  centigrammes  d'émétique  dans  une 
potion)  ;  le  malade  tardant  I  vomir  ou  donnant  encore,  après  le  vomissement, 
des  signes  d'intoxication,  on  loi  fait  prendre  du  vinaigre,  de  Téther  ou  de  l'eau 
salée,  on  le  purge  ensuite  avec  de  l'huile  de  ricin  et  le  sirop  de  fleur  de 
pêcher  ;  on  lui  donne  des  lavements  avec  séné,  casse  et  sel  d'Epsom,  etc. 
Après  Texpulsioii  de  la  matière  toxique,  on  combat  par  les  moyens  accoutu- 
més l'état  phlegmasique  du  tube  digestif.  Les  champignons  de  bonne  qualité 
deviennent  vénéneux  sous  l'influence  de  conditions  inconnues  du  sol,  de  l'at- 
mosphère, du  climat  ;  d'un  autre  côté,  beaucoup  d'espèces  nuisibles  peuvent 
être  confondues  avec  des  espèces  comestibles  :  la  prudence  exige  donc  que  l'on 
ne  s'approvisionne  de  ces  mets  que  sur  les  marchés  publiquement  surveillés. 
Dès  1782  (13  mai),  le  magistrat  de  police  de  Paris  enjoignit  aux  syndics  des 
jardiniers  de  visiter  soigneusement  les  comestibles  exposés  en  vente.  Une 
ordonnance  de  police,  en  date  du  12  juin  1820,  aflecte  à  la  vente  en  gros  des 
champignons  un  endroit  déterminé,  défend,  sous  peine  d'amende,  de  débiter 
aucun  champignon  suspea  et  des  champignons  de  bonne  qualité  qui  auraient 
été  gardés  d'un  jour  à  l'autre,  prescrit  l'examen  minutieux  des  diampignons 
avant  l'ouverture  du  marché,  ne  permet  sur  les  autres  marchés  que  la  vente 
en  détail  des  champignons  achetés  sur  celui  qui  est  destiné  spécialement  à  leur 
vente  en  gros,  prohibe  le  commerce  de  ce  comestible  dans  les  rues  et  leur  col- 
portage dans  les  maisons.  1/inspection  des  champignons  sur  les  halles  et  mar- 
chés de  Paris  est  confiée  à  un  pharmacien  ;  il  ne  laisse  vendre  que  les  espèces  ci- 
après  :  1*  les  champignons  de  couches  {Agaricus  edulis,  BuUiard)  ;  2^  la  morille 
œmehi\b\i*  (Phaiius  escuientm^  I..),  qui  vient  dans  les  bois  en  avril  et  en  mai, 
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et  qui  se  dessèche  parfaitement;  3"*  htbènteteUe^Agaricusamtharellus,  L.), 
qui  se  récolte  dans  les  bois  en  juillet  et  en  août;  4"  chez  les  marchands  de  co- 
mestibUs,  on  trouve  le  Boletus  eduliSy  de  Bulliard,  qui,  coupé  eo  morceaux  et 
séché,  est  expédié  à  Paris  de  diverses  parties  de  la  France,  et  surtout  du  Péri- 
gord.  Il  est  de  règle  de  ne  pas  laisser  fendre  les  champignons  dont  on  connait  des 
espèces  vraies  et  des  espèces  fausses,  telles  que  les  mousserons  et  les  oronges.  Si 
les  accidents  d'empoisonnement  par  les  champignons  sont  presque  ioconnus  à 
Paris,  c*est  qu'on  n'y  débite  guère  que  des  champignons  cultivés  sur  couches. 
L'agaric  comestible  est  cultivé  en  gros  par  des  champignonnistes  dans  toutes 
les  carrières  de  Paris  :  celles  de  Bercy,  Gharenton,  Ghaville,  Petit-Montrooge, 
Nanterre,  en  fournissent  le  plus  ;  quelques  jardiniers  les  cultivent  sur  des 
couches  placées  en  plein  air,  mais  celles-ci  ne  sont  pas  aussi  productives.  Le 
marché  de  Paris  n'en  reçoit  pas  moins  de  1  500  000  maniveaux  par  an. 

i  a.  — -  CMMUaieait». 

Nous  en  avons  distingué  cinq  classes  ;  indiquons  rapidement  les  aitératîoos 
dont  les  principaux  sont  susceptibles. 

l""  Condiments  salins.  — Le  sel  de  cuisine  est  falsifié  avec  l'eau,  qui  aug- 
mente son  poids  ;  celle-ci  ne  doit  pas  s'y  trouver  à  plus  de  8  à  10  pour  100, 
car  les  sels  des  salines  en  contiennent  11  et  en  perdent  par  le  transport  On 
ajoute  an  sel  de  cuisine  du  sel  marin  des  salpétriers,  improprement  âpp^ 
sel  de  salpêtre,  qui  coûte  moins  cher  et  qui  contient  des  sulfates  solohles,  un 
peu  de  nitrate  de  potasse,  des  traces  de  magnésie,  une  légère  proportioa  de 
matière  terreuse  et  quelquefois  des  sds  d'iode.  Ce  mélange  n'est  pas  très- 
dangereux,  mais  il  n'est  pas  moins  répréh^isible  :  l'impureté  du  sel  des  sal- 
pètriers  le  désigne  pour  être  employé  dans  les  arts,  non  dans  réconomie 
domestique  :  on  n'a  point  de  procédé  simple  pour  vérifier  cette  addition  ;  il 
faudrait  obliger  les  salpêtriers  à  colorer  leur  sel  avec  une  substance  noire  qui, 
sans  le  rendre  impropre  aux  usages  des  arts,  servit  à  l'exdure  de  la  consom- 
mation. On  falsifie  encore  le  sel  par  Taddition  du  sulfate  du  soude^  dn  sulfate 
de  ch^ux,  du  chlorure  de  potassium,  de  matière  terreuse,  etc.  Mais  la  sophi- 
stication qui  intéresse  le  plus  la  santé  publique  est  celle  qui  mêle  des  soudes 
de  warech  au  sel  de  cuisine  ;  la  proportion  d'iodure  qu'il  contient  alors  peut 
s'élever  à  un  demi-millième,  et  su£Brait  peut-être  pour  amener  chez  ceux  qui 
en  feraient  un  usage  prolongé  quelques-uns  des  accidents  propres  à  la  maladie 
iodique  de  Jahn.  On  peut  constater  instantanément  la  présence  d'un  iodure 
dans  le  sel  en  y  versant  une  solution  d'amidon  et  en  ajoutant  goutte  à  goutte 
de  l'eau  chlorée  ;  l'iode,  mis  en  liberté  parle  chlore,  donne  lieu  avec  l'amidon 
i  une  couleur  bleue.  En  1827,  plus  de  quatre  cents  personnes  tombèrent 
malades  dans  le  département  de  la  Marne  pour  avoir  usé  d*un  sel  de  cuisine 
qui  contenait  de  l'iodure  et  de  Tarsenic  ;  il  provenait  d'une  fabrique  où  Ton 
l>ré|)arail  en  même  temps  des  seb  de  warech  et  des  sels  arsenicaux  (Cbe- 
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vallier).  Quelques-ans  des  sels  de  warecb,  mêlés  aux  sels  blancs^  ont  offert 
à  Chevallier  an  composé  de  cuivre,  provenant  des  chaudières  dans  les- 
quelles on  les  avait  fait  évaporer.  Ce  même  chimiste  a  vu  du  sel  blanc 
destiné  aux  soldats,  lequel  était  du  sel  de  warech  réduit  en  petits  grains,  et 
qni,  en  passant  à  travers  un  tamis  de  fil  de  cuivre,  s*était  recouvert  de  vert- 
de-gris. 

2^  Condiments  acides,  —  Le  vinaigre,  l'un  des  condiments  du  pauvre,  est 
souvent  additionné  d*eau  dans  la  proportion  d'un  tiers  on  d'un  quart  On  sub-. 
stitue  au  vinaigre  de  vin  des  vinaigres  fabriqués  avec  du  sirop  de  fécule,  avec 
les  eaux  de  lavage  des  formes  à  sacre,  dites  eaux  de  bac,  avec  des  lies  de  vin, 
avec  des  baquetures  recueillies  sous  les  comptoirs  des  marchands  de  vin,  et 
surtout  avec  l'acide  pyroligneux,  ou  vinaigre  de  bois.  On  commence  par  con- 
stater le  degré  de  leur  acidité  en  les  saturant  avec  du  carbonate  de  sonde  ou 
de  potasse  en  poudre  :  il  faut  6  à  7  grammes  et  demi  de  carbonate  de  soude 
et  10  grammes  de  carbonate  de  potasse  pur  et  sec  pour  saturer  100  grammes 
de  vinaigre.  L'acétimètre,  semblable  au  tube  gradué  qui  est  employé  pour 
l'essai  des  chlorures,  sert  à  évaluer  en  centièmes  l'acidité  du  vinaigre  d'après 
les  quantités  de  liquide  alcalin  nécessaires  pour  le  saturer.  Il  s'agit  ensuite  de 
fixer  la  quantité  et  la  nature  des  extraits  fournis  par  les  vinaigres  :  la  moyenne 
d'extrait  obtenu  des  vinaigres  du  vin  est  de  2  grammes  sur  100.  Traité  par 
l'alcool,  il  s'y  dissout  en  partie,  laissant  le  tartre  pour  résidu  insoluble.  Les 
vinaigres  fabriqués  avec  le  sirop  de  fécale,  les  eaux  de  bac,  donnent  un  résidu 
qui  se  dissout  en  petite  quantité  dans  l'alcool  et  laisse  indissoute  une  matière 
glutineuse  dont  il  est  impossible  de  le  séparer.  On  trouve  parfois  dans  le  vi- 
naigre des  sels  de  plomb,  de  zinc  et  de  cuivre  ;  plus  souvent  on  le  falsifie  par 
l'acide  sulfurique  ou  par  l'acide  tartrique.  Le  cyanure  jaune  de  potassium 
donne  un  précipité  blanc  avec  les  sels  de  zinc,  fleur  de  pêcher,  ou  brun  mar- 
ron avec  les  sels  de  cuivre  ;  le  chromate  de  potasse  produit  an  précipité  jaune 
avec  le  plomb.  La  concentraiion  à  feu  nu  donne  naissance  à  de  l'acide  sulfu- 
reux ;  évaporé  aux  neuf  dixièmes  et  traité  par  l'alcool  concentré,  puis  par  le 
chlorure  de  baryum,  le  vinaigre  falsifié  avec  l'acide  sulfurique  donne  nais- 
sance à  du  sulfure  de  baryum  insoluble  même  dans  les  acides. 

3^  Condiments  sucrés,  —  Les  marchands  mélangent  les  cassonades  avec  du 
sable,  du  plâtre,  de  la  craie,  de  la  farine  et  de  la  fécule  de  pomme  de  terre; 
il  suffit  de  dissoudre  dans  l'eau  froide  une  petite  quantité  de  ces  cassonades  : 
le  sable,  la  craie  et  le  plâtre  tombent  au  fond  du  vase  ;  la  farine  et  la  fécule 
donnent  au  liquide  un  aspect  trouble,  laiteux,  et  ne  déposent  qu'avec  peine  ; 
quelques  gouttes  de  teinture  d'iode  font  bleuir  le  liquide.  Le  sucre  est  falsifié 
avec  la  glycose  ou  sucre  de  fécule,  auquel  on  est  parvenu  à  donner  l'apparence 
du  sucre  brut;  Chevallier  a  indiqué  nn  procédé  sûr  pour  démasquer  cette 
fraude  :  on  prend  5  grammes  8  décigrammes  de  sucre,  3*2  grammes  d'eau 
distillée^  k  grammes  de  potasse  ;  on  introduit  toutes  les  substances  dans  un 
lul)e  fermé  à  l'une  des  extrémités,  et  Ton  chauffe  jusqu'5  l'ébuUilion.   Si  l«; 
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à  l*actk)n  de  l'adde  bypoQitrique  employé  d*après  le  procédé  de  Boodet.  Enfin, 
on  ajoate  à  Thuile  d'olive  des  matières  grasses  demi-solides,  pour  lai  donner 
l'apparence  de  bonne  huile  d*olive  qui  se  concrète  par  le  froid* 

5*  Condiments  acres  et  aromatiques.  —  La  moutarde  en  poudre  est  falsifiée 
a?ec  la  farine  de  mais  et  d'orge^  a? ec  les  semences  de  sénevé,  de  colza  ou  de 
navette  ;  les  trois  dernières  fraudes  sont  diflBciles  à  constater,  si  ce  n'est  par  U 
didérence  d'âcreté  du  mélange.  Il  faut  incinérer  celle  que  l'on  soupçonne 
colorée  avec  Tocre;  on  obtient  du  fer,  de  l'alumine  et  de  la  silioe*  —  On  ne 
devrait  jamais  acheter  du  poivre  pulvérisé;  les  épiciers  y  mêlent  de  la  poudre 
de  chènevis,  appelée  terre  d'Auvergne,  qui  lui  communique  après  un  certain 
temps  une  odeur  rance  désagréable  ;  ils  falsifient  encore  le  poivre  avec  le  gin- 
gembre dont  on  augmente  le  poids  en  l'arrosant  avec  de  l'eau  de  mer.  Les 
fraudeurs  distillent  le  girofle  avant  de  le  livrer  au  commerce,  afin  d'en  extraire 
l'huile  volatile  :  il  est  alors  moins  pesant,  d'une  nuance  moins  foncée,  ei  en 
le  comprimant  avec  l'ongle,  on  n'en  fait  pas  exsuder  d'huile. 

I  s.   —  BM0MM. 

1^  Boissons  aqueuses.  — Quatre  sortes  d'eaux  qui  ont  une  origine  com- 
mune, la  pluie,  fournissent  aux  besoins  publics  :  les  citernes,  les  puits,  les 
sources  et  les  rivières.  Les  puits  ne  difl%rent  des  citernes  que  parce  que  les 
eaux  pluviales  leur  arrivent  goutte  à  goutte  à  travers  les  fissures  capillaires  du 
sol  ;  comme  les  filets  liquides  qui  les  alimentent  se  chargent  des  matières  so- 
lubles  qu'ils  rencontrent  en  chemin,  la  qualité  des  eaux  de  puits  dépend  de 
la  constitution  géologique  du  pays;  A  en  est  de  même  des  sources;  leur  eau 
est  l'eau  pluviale,  filtrée  à  travers  une  certaine  épaisseur  de  l'écorce  du  globe 
et  ramenée  à  sa  surface  par  un  jeu  de  siphon,  c'est-à-dire  par  la  pression  des 
filets  liquides  non  interrompus  et  partant  de  lieux  élevés  (voy.  t.  I,  p.  817). 
Les  rivières^  sons  le  rapport  de  leur  composition  chimique,  devraient  être  une 
sorte  de  moyenne  entre  les  eaux  de  toutes  les  sources  qui  les  alimentent  : 
mais,  pour  peu  que  leur  bassin  ait  d'étendue,  elles  reçoivent  par  les  fortes 
averses  une  grande  quantité  d'eau  pluviale  qui  coule  à  la  surface  du  sol  et  sur 
les  pelouses  des  bois  et  des  coteaux  ;  cette  eau,  dans  son  trajet  extérieur,  ne 
dissout  pas  autant  de  matières  étrangères  que  si,  divisée  en  très-minces  filets 
dans  le  sol,  elle  avait  mis  pour  ainsi  dire  chacune  de  ses  molécules  en  contact 
prolongé  avec  les  principes  solubles  des  terrains;  de  plus,  l'eau  des  rivières 
abandonne  à  l'air,  dans  son  long  parcours,  l'excès  d'acide  carbonique  qui  dis- 
sout son  carbonate  de  chaux,  et  celui-ci  se  précipite.  Son  abondance  est  en 
rapport  avec  l'étendue  des  besoins  d'une  population  agglomérée.  A  côté  de  cet 
avantage  elle  présente  de  nombreux  inconvénients.  Les  animaux  et  végétaux 
qui  vivent  dans  son  sein  et  y  laissent  leurs  débris,  la  rendent  riche  en  matières 
organiques.  Les  établissements  industriels,  les  égouis,  y  déversent  continuelle- 
ment des  éléments  de  corruption.  Glacée  l'hiver,  chaude  et  nauséabonde  l'été. 
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l'eau  des  rivières  se  trooUe  à  chaque  crae  du  fleuve.  EUe  manque  «nfin  de 
l'altitude  qui,  dans  les  quartiers  les  plus  élevés,  la  portera  jusque  dans  U 
mansarde  de  l'indigent  A  tous  ces  défauts  il  est  des  remèdes  que  l'industrie 
privée  peut  facilement  appliquer  dans  de  certaines  limites,  mais  qui  en  grand 
offrent  d'instumontables  difficultés.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  l'on  préfère 
aujourd'hui  dériver  vers  les  grandes  villes  l'eau  toujours  limpide  et  firalcbe  de 
sources  convenablement  choisies  et  défendues  pendant  leurs  parcours  contre 
les  causes  d'insalubrité  signalées  plus  haut  La  distillation  procure  l'eau  la  pins 
pure;  l'ébullition  que  les  anciens  pratiquaient  en  grand  dans  les  bâtiments 
appelés  thermopyla,  chasse  les  gaz  délétères,  détniit  les  animalcules,  neutra- 
lise les  miasmes,  opère  le  dépôt  des  matières  en  suspension;  mais  ces  moyens 
ne  sauraient  donner  des  résultats  suffisants  pour  une  réunion  très- nombreuse 
d'hommes.  Le  repos  rend  à  l'eau  sa  limpidité  ;  mais  il  faudrait  dix  jours  de 
repos  absohi  pour  clari6er  les  eaux  de  la  Garonne  (Leupold)  et  celles  do 
Rhône  (Dupasquier).  Dans  les  grandes  villes,  combien  de  bassins  ne  foudrait- 
il  pas  pour  la  dépuration  de  l'eau  nécessaire  à  la  consommation  d'un  seul 
jour!  Sous  l'influence  de  la  température  et  dans  certaines  localités,  ils  se  con- 
vertiraient en  eaui  stagnantes  :  au  bout  de  huit  à  dii  jours  d'immobilité,  la 
putréfaction  des  insectes  sans  nombre  qui  y  tomberaient  de  l'atmosphère,  ou 
des  produits  de  végétation  spontanée,  lui  communiquerait  un  goût  désagréable 
et  des  propriétés  malfaisantes.  Le  repos  de  l'eau  ne  peut  donc  être  qu'un 
moyen  de  la  débarrasser  des  matières  les  plus  lourdes  et  les  plus  grossières 
qu'elle  tient  en  suspension.  C'est  ainsi  que  la  compagnie  de  Chelsea  à  Londres 
fait  séjourner  l'eau  dans  deux  bassins  avant  de  la  faire  passer  dans  un  troi- 
sième bassin  où  elle  est  filtrée  à  l'aide  d'une  couche  épaisse  de  saUe  et  de 
gravier.  Il  est  d'ailleurs  des  eaux  que  le  repos  le  plus  prolongé  ne  clarifie 
jamais  entièrement  :  telles  sont  les  eaux  de  Versailles,  dites  eaux  blanches^ 
parce  que  leur  contact  avec  les  couches  de  marne  calcaire  leur  communique 
une  teinte  laiteuse.  En  dernière  analyse,  dit  avec  raison  Arago,  le  repos  ne 
peut  être  adopté  comme  méthode  définitive  de  clarification  de  Teau  destinée  à 
l'alimentation  des  grandes  villes,  mais  il  peut  servir  à  la  débarrasser  de  tout  ce 
qu'elle  renferme  en  suspension  de  plus  lourd  et  de  plus  grossier  (1). 

Le  filtrage  est  la  seule  méthode  applicable  à  l'eau  d'approvisionnement  des 
villes,  quand  elle  provient  des  fleuves  et  des  rivières.  Il  est  vrai  que  l'alun  en 
poudre  précipite  presque  instantanément  le  limon  de  Tcau  de  Seine  qui  s'ag- 
glomère en  stries  longues  et  épaisses  ;  mais  il  doit  être  sévèrement  proscrit 
comme  pouvant  déterminer  à  la  longue  des  troubles  notables  dans  l'économie. 
En  principe,  la  purification  de  l'eau  destinée  aux  usages  publics  doit  s'obtenir 
sans  le  secours  des  mélanges  chimiques. 

A.  Filtratiot}  naturelle,  —  Les  sources  naturelles  doivent  leur  limpidité 

(1)  Ara^,  HnpjXfH  fait  a  rAcatirmù'  (f**f  .fciefiré*x  sur  i**.\npfint^ih  th  fUtnigt»^  rie 
{('nmj,i,'K  rnifhx,  iSM,  l.  V;. 
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aux  terrains  sableux  sur  lesquels  elles  roulent:  un  banc  de  sable  un  agit 
comme  un  amas  de  tuyaux  sinueux  qui  sont  perméables  aux  noolécules  liquides, 
non  aux  matières  terreuses  qui  ont  des  dimensions  plus  fortes  (1).  11  est  aisé 
de  prévoir  que  tout  filtre,  naturel  ou  artificiel,  doit  s'obstruer  graduellement 
par  l'arrêt  des  particules  solides  en  suspension  dans  l'eau,  et  qu'il  arrivera 
à  débiter  le  liquide  en  proportion  toujours  décroissante,  jusqu'à  ce  qu'un 
nettoyage  lui  rende  la  perméabilité  primitive.  Cet  effet  se  produira  d'autant 
plus  vite  qu'il  y  aura  moins  de  surface  filtrante,  plus  de  liquide  à  filtrer  et 
plus  de  matières  ténues  en  suspension  et  en  dissolution  dans  l'eau. 
'  B.  Galeries  filtrantes.  —  Elles  imitent  le  procédé  de  filtration  naturelle. 
Depuis  1817,  Toulouse  reçoit,  dans  un  système  de  fontaines  publiques,  l'eau 
de  la  Garonne  filtrée  k  travers  un  banc  de  sable  et  de  gravier  qui  a  été  par- 
tagé en  trois  tranchées,  au  fond  et  à  la  tête  desquelles  on  a  établi  les  tubes 
aspirateurs  des  machines.  Alors  même  que  le  fleuve  semble  rouler  une  masse 
de  boue,  l'eau  qui  s'en  sépare  pour  les  fontaines,  pénétrant  par  des  milliers 
de  canaux  imperceptibles  jusque  dans  les  fosses  préparées,  descendant  tou- 
jours et  ruisselant  à  travers  les  cailloux,  arrive  limpide  aux  puisards  des 
pompes  qui  l'élèvent  et  la  versent  dans  une  cuvetle  d'où  elle  va  jaillir  sur  les 
places  publiques  et  se  répandre  dans  toutes  les  rues  (2).  Le  volume  d'eau 
fourni  par  ces  galeries,  qui  ont  900  mètres  courants,  diminue  depuis  quelques 
années,  mais  il  suffit  encore  aux  besoins;  il  est  d'environ  200  pouces  par 
jour.  C'est  entre  la  ville  et  le  faubourg  Saint-Cyprien  qu'est  situé  le  banc  de 
gravier  formé  depuis  cinquante  ans  par  la  Garonne,  et  qui,  d'après  les  indica- 
tions de  l'illustre  Prony,  a  été  converti  par  d'Aubuisson  en  un  merveilleux 
système  de  filtration  naturelle.  Glasgow  est  approvisionné  d'eau  par  un  sys- 
tème semblable  de  galeries  concentriques  aux  rives  de  la  Clyde,  creusées  daus 
un  banc  de  sable  presque  entièrement  entouré  par  la  rivière  ;  mais  la  quantité 
d'eau  qui  en  provenait  ayant  baissé  au  point  qu'on  fut  réduit  à  puiser  directe- 
ment dans  la  rivière,  on  augmenta  le  produit  des  galeries  en  les  étendant  le 
long  du  banc  de  sable.  Le  choix  des  lieux  influe  sur  la  nature  des  eaux  ainsi 
filtrées  :  d'origine  météorique,  elles  abandonnent  en  pénétrant  dans  le  sol  les 
matières  terreuses  qu'elles  entraînent  dans  leur  chute  ;  mais,  en  passant  sur 
certaines  couches  géologiques  à  diverses  profondeurs,  elles  leur  enlèvent  des 
matières  solubles  plus  ou  moins  nuisibles.  C'est  ainsi  que,  pour  avoir  un  plus 
grand  volume  d'eau,  on  a  rapproché  de  la  rivière  le  second  filtre  de  Toulouse, 
et  l'on  a  traversé  une  bande  de  terrain  vaseux  dont  le  goût  s'est  communiqué 

(1)  Hapoort  fait  à  t Académie  des  sciences  sur  les  appareils  de  filtrage  de  M,  Henri 
Fonvielle  {Annales  d*hyg.  et  de  méd,  légale,  t.  XXI,  p.  224)  ;  Gaultier  de  Cltubry, 
Rapport  sur  remploi  du  cliarl)on  pour  le  filtrage  en  grand  des  eaux  destinées  aux 
usages  domestiques  {Annales  d'hyg.  publùjue,  t.  XXVI,  p.  381). 

(2)  D*Àubuition,  ingénieur  en  chef,  Histoire  de  rétablissement  des  fontaines  à  ToU" 
louse  {Annales  des  ponts  et  chaussées,  1838,  2^  série).  —  Guénrd,  Du  choix  et  de  la 
distribution  des  eaux,  etc,  Paris,  1852,  p.  22. 
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à  l'eaa,  malgré  le  grtTÎerqiie  l'on  y  a  déposé  en  masse  et  le  soin  que  Ton  a 
'  pris  d*y  bien  lesler  les  tuyaux.  A  Lyon,  on  avait  projeté  de  ûitrer  l'eau  do 
Rhône  en  creusant  non  loin  des  bords  du  fleuve  plusieurs  puits  à  galeries,  oà 
l'eau  devait  arriver  à  travers  la  couche  de  saUe,  de  gracier,  etc.,  située  entre 
ces  excavations  et  le  lit  du  fleuve.  Pendant  sept  jours  et  sept  nuits  consécutifs, 
Terme  fit  jouer  une  machine  à  vapeur  placée  au-dessus  d'un  puisard  qui  reçoit 
par  infiltration  les  eaux  du  Rhône,  à  une  très-coarle  distance  de  son  lit: 
500  000  litres  d'eau  traversèrent  ainsi  chaque  jour  l'étroite  bande  de  ternÛB 
intermédiaire  entre  le  fleuve  ec  le  puisard,  3  500  000  litres  en  sept  jours;  et, 
undis  que  l'eau  du  courant  dissout  bien  ie  savon,  celle  du  puisard  le  faisait 
caillebotter  en  le  décomposant  :  un  trajet  si  court  k  travers  le  sol  suffisait  pour 
la  charger  de  substances  nuisibles,  et  particulièrement  de  suHate  de  chaux. 

G.  Filiration  artificielle.  —  L'idée  de  filtrer  l'eau  à  travers  le  sabk  ou  des 
corps  poreux  remonte  à  une  époque  fort  ancienne,  puisqu'elle  a  été  appliquée 
dès  l'origine  à  la  grande  citerne  du  palais  ducal  de  Venise.  En  1750,  Aniy 
imagina  de  purifier  l'eau  en  la  faisant  passer  par  des  éponges  disposées  sur 
plusieurs  diaphragmes;  en  1780,  Ouflbult  la  clarifiait  en  la  poussant  de  bas 
en  haut  à  travers  plusieurs  couches  de  sable,  de  gravier  et  de  caiUoox  ; 
en  17%,  Smith  proposa  d'appliquer  le  charbon  à  ce  but  Les  travaux  de 
Lowitx,  de  BerthoUet,  de  Saussure,  de  Bussy  et  Payen  ont  mis  hors  de  doule 
la  propriété  que  possède  ce  corps  d'absorber  les  gaz  résultantde  la  putréDactioa 
des  corps  organiques.  Depuis  cette  époque,  on  a  (ait  eo  Angleterre  et  es 
Ecosse  de  grands  essab  de  filtrage,  lesquels  ont  dévoré  des  millions  de  francs^ 
Nous  avons  indiqué  le  système  de  la  compagnie  de  Ghelsea  à  I/)ndres.  La  difli- 
culte  est  d'accrottre  les  produits  des  appareils  dans  la  mesure  des  frais  de 
construction  et  d'entretien,  ainsi  que  des  besoins  publics.  Le  rapide  eogorige- 
ment  des  filtres  est  la  principale  cause  de  dommage  et  d'imperfection  des 
résultats.  Dans  les  éublissements  de  Paris,  on  emploie  un  grand  nombre  de 
petites  cai»^  prismatiques,  doublées  contre  toutes  les  règles  de  l'hygîèoe  de 
plomb,  ouvertes  par  le  haut,  et  contenant  à  leur  partie  inférieure  une  cooche 
de  charbon  comprise  entre  deux  couches  de  saUe  :  ce  sont  les  anciens  filtras 
brevetés  de  Smith,  Gouchet  et  Montfort  Quand  la  rivière  charrie  beancoop 
de  limon,  on  est  forcé  de  renouveler  et  de  remanier  tous  les  jours  et  même 
deux  fois  par  jour  les  matières dépuratives  que  renferment  ces  caisses.  Chaque 
mètre  superficiel  de  filtre  donne  environ  3000  litres  d'eau  clarifiée  par  vingt- 
quatre  heures  ;  il  faudrait  donc  7  mètres  superficiels  ou  7  caisses  cubiques  de 
1  nièire  de  côté  par  pouce  de  foiiienier  et  7000  caisses  pareilles  pour  le  service 
d'une  ville  oili  la  consommation  serait  de  1000  pouces.  On  a  calculé  la  masse 
des  dépôts  qui,  à  Paris,  s'accumuleraient  sur  les  filtres  au  moment  des  grandes 
trouhlvs  si  l'on  clarifiait  par  ce  moyen  la  totalité  de  l'eau  de  Seine  livrée  à  la 
coiisomination,  et  qui  n'entre  que  |H)ur  un  cinquième  dans  la  dépense  quoti- 
dienne d'eau.  La  dépense  journalière  d'eau  de  Seine  étant  de  12  millions  de 
litres,  et  cette  eau  contenant  par  les  fortes  trouiUê  5  décigrammes  de  matières 
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solides  par  litre,  le  poids  total  de  ces  matières  serait  de  6000  kilogrammes  par 
jour;  la  traction  d'un  cheval  est  d*un  demi-mètre  cube  de  sable,  pesant  900  à 
1000  kilogrammes,  ce  serait  doncjournellementia  charge  de  6  chevaux  qu*exi- 
gérait  le  dégagement  des  GUres.  Pour  les  eaux  du  Rhône,  le  dépôt  est  de 
1  gramme  par  litre  dans  les  crues.  Les  10  millions  de  litres  nécessaires  à  la 
consommation  de  la  ville  laisseraient  donc  dans  les  filtres  10000  kilogrammes 
de  matières  terreuses,  =  5  mètres  cubes,  ou  la  charge  de  dix  chevaux.  L*ob- 
struction  est  inévitable  à  la  longue,  ainsi  que  la  diminution  des  produits  dans 
les  systèmes  dont  il  vient  d'être  question  :  filtres  anciens,  galeries,  bassins. 
Ârago  avait  prévu  que,  dans  le  troisième  bassin  de  Ghelsea,  la  masse  filtrante 
de  sable,  malgré  la  fréquente  substitution  de  nouveau  sable  aux  couches 
superficielles  salies,  exigerait  un  renouvellenient  total  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
en  18/i2,  époque  où  la  compagnie  de  Ghelsea  a  dû  faire  construire  un  qua- 
trième bassin.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  un  ingénieur  anglais,  Robert 
Tbom,  a  inventé  des  fiUrti  m  nettoyant  eux-mêmes  par  une  disposition  qui 
permet  d'y  faire  arriver  Teau  par-dessus  ou  par-dessous  la  masse  filtrante  :  les 
couches  de  sable  sont*elles  obstruées  par  le  passage  longtemps  continué  du 
liquide  dans  un  sens,  on  les  purge  par  un  courant  énergique  en  sens  opposé 
du  limon  qui  les  gorge,  et  l'eau  fangeuse  n'échappe  au  dehors  par  un  conduit 
de  décharge  qu'on  ferme  dès  que  les  produits  du  filtre  ont  repris  toute  leur 
transparence.  Les  filtres  qu'il  a  établis  d'après  ce  mécanisme  à  Greenock,  en 
Ecosse,  chassent  l'eau  à  travers  un  massif  de  sable  maigre,  sec  et  fin,  qui  a 
1*, 50  environ  d'épaisseur.  Gordier  a  appliqué  un  mécanisme  anahgue  au 
filtrage  des  eaux  de  la  Garonne  à  Bordeaux  en  utilisant  leur  élévation  de  5  à 
5.  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  marée  basse. 

Filtres  mobiks.  -^  Les  systèmes  précédents  sont  à  demeure  et  se  relient  à 
la  distribution  des  eaux.  On  doit  à  Henri  de  Fonvidie  un  filtre  mobile  appli- 
cable partout  à  la  darificatwn  des  eaux  :  bien  qu'il  n'ait  que  1  méUre  d'éteo*» 
due  superficielle,  il  donne  par  jour  50  000  litres  au  moins  d'eau  clarifiée, 
c'est-à-dire  plus  que  par  les  autres  procédés  en  usage.  H  consiste  tout  simple- 
ment à  fermer  bermétiquemenl  les  petites  caisses-filtres  et  à  les  placer  sous 
une  pression  de  88  centimètres  de  mercure,  ou  de  11*,88  d'eau,  ou  de 
1  atmosphère  1/6,  que  l'on  obtient,  soit  par  la  situation  des  lieux,  soit  par  la 
force  des  machines.  La  capacité  du  cylindre  hermétiquement  fermé  est  par- 
tie en  neuf  compartiments,  occupés  de  haut  en  bas  par  les  matières  filtran- 
tes qui  suivent  :  1*  et  l""  éponges  divisées  en  fragments  de  grosseur  variable; 
S*  gravier;  k"*  grès  pilé;  5**  gravier;  6*  grès  pilé;  7*  gravier;  8*  grès  pilé; 
9*  gravier.  Toutes  ces  couches,  à  partir  de  la  partie  supérieure  du  premier 
gravier,  sont  séparées  par  des  diaphragmes  de  bois  et  de  liuc  laminé  et  criblé 
de  trous;  des  robinets  permettent  de  pousser  l'eau  à  vokmté,  de  haut  en  bas 
on  de  bas  en  haut  et  dans  les  deux  sens  à  la  fbii  :  dans  ce  dernier  cas,  le  net- 
toyage est  accéléré  par  les  chocs  et  les  remous  des  colonnes  d'eau  opposées,  si 
bien  qu'à  quelques  secondes  d'intervalle,  on  voit  jaillir  de  la  même  fontaine 
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tantôt  une  boaillie  jaonâtre,  tantôt  une  eau  claire  comme  da  cristal.  Le  filtre 
de  Fonvielle^  quoiqu'il  tamise  dix-sept  fois  plus  d*eau,  n*exige  pas  im  net- 
toyage plus  fréquent  que  celui  des  tonneaux-filtres  ordinaires,  le  limon  se  dis- 
séminant dans  une  plus  grande  profondeur  de  sable;  aussi  le  nettoyage  eo 
serait-ii  plus  difficile  sans  le  conflit  des  deux  courants  d*eau  qui  le  traversent 
brusquement  en  sens  contraires.  L'ouvrier  chargé  de  l'opération  ouvre  tout  à 
coup,  presque  simultanément,  les  robinets  des  tuyaux  qui  mettait  le  dess» 
et  le  dessous  de  Tappareil  en  communication  avec  le  réservoir  élevé  ou  avec 
le  corps  de  pompe  qui  renferme  l'eau  alimentaire  :  de  b  des  cbocs,  des  8^ 
cousses  brusques,  des  remous  dont  Arago  compare  l'effet  à  celui  du  froisse- 
ment que  la  blanchisseuse  fait  éprouver  au  linge  qu'elle  manipule.  Le  procédé 
de  filtrage  de  Fonvidle  étant  le  plus  expédîtif,  s'applique  le  mieux  aux  grandes 
masses  d'eau,  et  devra  être  préféré  Ui  oà  l'on  ne  pourra  imiter  le  mode  d'épn- 
ration  de  la  nature  en  conduisant  les  eaux  sur  une  longue  étendue  de  galeiîek 
Mais,  d'après  Guérard,  il  est  nécessaire  de  renouveler  les  éponges  trois  fois 
par  an,  non  deux  fois  seulement  ;  le  grès,  qui  n'est  changé  que  tous  les  neitf 
mois,  doit  l'être  deux  ou  trois  fois  par  an.  Le  principal  inconvénient  qu'os 
reproche  au  filtre  FonvieUe  sort  du  domaine  de  l'hygiène  :  c'est  U  pressMM 
hydraulique  assez  forte  qu'il  exige,  et  dont  on  ne  dispose  pas  toujours. 

Celui  que  Souchon  a  établi  une  année  après  l'invention  de  Fonvielle  fonc- 
tionne i  vaisseau  ouvert,  sous  la  pression  de  55  centimètres  d'eau  seulement  La 
matière  filtrante  est  la  laine  tontisse^  la  laine  provenant  de  la  tonte  des  étoffes; 
on  la  dégraisse  dans  une  dissolution  de  carbonate  de  soude  (1  pour  100  d'eao), 
on  la  pétrit  ensuite  avec  de  l'argile  pendant  quelques  minutes  et  on  la  Uve  à 
l'eau.  L'appareil  se  compose  du  dégrossisseur  et  du  filtre.  Le  dégrossisKar 
comprend  cinq  cases  de  bois  de  8  décimètres  carrés  sur  4  de  hauteur;  dans 
chaque  case,  à  9  centimètres  du  fond,  est  un  tasseau  sur  lequel  pose  un  rhlwii 
garni  d'un  tissu  de  toile.  L'eau,  reçue  dans  un  canal  commun,  pénètre  dans  b 
partie  inférieure  des  cases,  et,  filtrant  de  bas  en  haut  à  travers  le  diaphragmet 
sous  une  pression  de  55  centimètres,  abandonne  les  substances  les  pins 
grossières  qu'elle  tient  en  suspension.  Au  sortir  du  dégrossisseur,  eUe  pasK 
dans  un  second  chenal,  et  se  déverse  dans  un  système  de  cinq  filtres  indèpen* 
dants  formés  de  cases  de  bois  de  2",10  de  long  sur  8  décimètres  de  large  et 
9  de  profondeur;  chaque  case  présente  à  son  fond  ime  ouverture  qui  Umt 
tomber  l'eau  filtrée  dans  le  réservoir.  Nous  renvoyons  au  rapport  de  Soubei- 
ran  (i)  pour  les  détails  de  la  construction  des  filtres;  chacun  d'eux  se  com- 
pose de  deux  couches  de  fond  formées  avec  de  la  laine  tontisse  coniprimée  et 
de  trois  à  cinq  couches  flottantes  de  la  même  matière,  suivant  l'état  pins  on 
moins  limoneux  des  eaux  à  clarifier.  Ces  filtres  marchent  dix  heures  en  élè, 
et  quatre  heures  avec  l'eau  très-limoneuse,  sans  être  retournés.  Quand  ib  ne 
débitent  plus  qu'un  tiers  de  leur  produit  primitif,  on  enlève  la  couche  Ool-» 


(1)  Soubeiran,  Bulletin  de  t Académie  de  médedfte,  U  M,  p.  A38. 
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tante  supérieure,  qui  est  obstruée,  et  la  filtration  recommence  ;  plus  tard^  on 
enlève  la  seconde  couche  flottante,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  couches  du 
fond  ;  alors  on  rétablit  de  nouvelles  couches  flottantes.  Celles  de  fond  ne  sont 
remplacées  qu*après  cinq  jours  de  travail  en  été,  trois  ou  quatre  jours  en 
hiver.  Il  faut  environ  dix  minutes  pour  enlever  une  couche  flottante,  une 
heure  pour  reconstituer  un  filtre.  Le  dépôt  arrêté  par  la  lame  est  abondant, 
d'un  aspect  laiteux,  putréfiable;  par  la  distillation  sèche,  il  dégage  une  grande 
quantité  de  produits  anmioniacaux,  provenant  de  matières  organiques  azotées. 
Le  microscope  y  démontre  des  algues  dites  diatomées^  des  corps  ovalaires 
rappelant  les  fossiles  siliceux  qui,  en  Allemagne^  forment  des  bancs  entiers,  et 
des  infusoires.  L'eau  filtrée  possède,  et,  après  trois  mois  de  conservation, 
offre  encore  tous  les  caractères  d'une  bonne  eau  potable.  Fonctionnement 
rapide  et  sûr,  construction  facile,  entretien  peu  coûteux,  pression  faible, 
dépense  totale  presque  insignifiante  par  sa  répartition  sur  la  somme  du  pro- 
duit obtenu,  tels  sont  les  avantages  du  filtre  Souchon.  On  s'est  plaint  depuis 
que,  sous  l'influence  des  grandes  chaleurs,  la  laine  employée  pendant  plusieurs 
jours  contracte  une  odeur  d'hydrogène  sulfuré.  On  obvie  à  cet  inconvénient 
en  traitant  la  laine  vierge  par  des  lessives  alcalines,  qui,  sans  l'attaquer  elle- 
même,  saponifient  les  dernières  traces  de  suint  non  dissipées  par  le  lavage  à 
eau  courante,  et  en  la  noircissant  ensuite  au  moyen  de  la  noix  de  galle  et  d'un 
sel  de  fer. 

On  s'étonnerait  qu'il  ne  fût  pas  question  ici  de  l'emploi  du  charbon  en  grand 
pour  la  purification  des  eaux;  mais,  si  b  science  a  mis  hors  de  doute  les  pro- 
priétés désinfectantes  de  cette  substance,  il  n'est  pas  moins  certain  que  la  dé- 
pense qui  résulterait  de  sou  emploi  élèverait  outre  mesure  le  prix  de  l'eau  (1). 
Une  commission  composée  de  A.  Royer-O>llard,  Donné  et  G.  de  Glaubry  (2), 
chargée  de  faire  des  recherches  sur  l'utilité  du  charbon  pour  le  filtrage  en 
grand  des  eaux  destinées  aux  usages  domestiques,  s'est  assurée  que  le  pouvoir 
désinfectant  de  cette  matière  s'exerce  dans  des  limites  assex  restreintes  ;  il  ne 
faut  pas  moins  de  1  kilogramme  de  charbon  pour  dépurer  complètement 
10  hectolitres  d'eau  à  peine  odorante.  A  la  vérité,  cette  dépense  peut  être  en 
partie  récupérée  par  le  réemploi  du  charbon  préalablement  épuré;  mais  elle 
reste  encore  trop  considérable.  Dans  l'établissement  du  quai  des  Gélestins,  les 
filtres  contiennent  de  la  braise  de  boulanger,  dont  les  pouvoirs  désinfectant  et 
décolorant  sont  inférieurs  à  ceux  du  noir  d*os  ;  on  les  nettoie  six  à  sept  fois 
par  mois,  et  Ton  soumet  le  charbon  à  l'aération  pendant  quelques  jours  avant 
de  le  remplacer  dans  les  appareils.  Ges  pratiques,  dit  Guérard,  sont  insufli- 
santés  pour  enlever  la  proportion  notable  de  principes  organiques  absorbés  par 
le  charbon  et  pour  lui  restituer  ses  propriétés  premièi^es.  Dans  les  grands  éta- 

(i)  Voyez  le  Rapport  de  Soubeiran,  loc.  cit.,  et  le  travail  de  Guérard,  p.  36. 
(2)  Gaultier  de  Glaubry^  Rapftori  sur  l'emploi  du  charbon  pour  le  filtrage  en  yrand 
des  eaux  destinées  aux  usages  domestiques  (Annales  (Thygiène^  18Ai  t.  XXVI,  p.  381). 
M.  LÉVY,  Hygiène.  5«  Amt.  n,  —A3 
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biissements  comme  dans  les  fontaines  domestiques*  les  filtres  montés  au  char- 
bon n'en  contiennent  pas  en  proportion  avec  Teau  à  dépurer;  aussi,  dé»infec- 
tant  dans  les  premiers  instants,  ce  corps  n*agil  plus  ensuite  que  comme  ma- 
tière filtrante  ;  encore  a-t-ii,  d'après  G.  de  Claubry,  riucooféiiieut  d*ab6orber 
une  partie  de  Tair  tenu  en  dissolution  dans  l'eau. 

Pour  mieux  garantir  la  salulirité  des  eaux  de  rivière,  on  ne  doit  permettre 
l'établissement  des  ateliers  de  corroyeurs  et  de  teinturiers*  des  taeries,  des 
égouts,  des  fonderies  de  métaux^  qu'au-dessous  de  la  partie  du  rtrage  où  lo 
prises  d'eau  sont  faites  pour  la  consommation.  Remer  rapporte,  d'après 
Hartleben,  que  des  couleurs  vénéneuses  de  teintoriers  et  d'imprimears  avaient 
empoisonné  l'eau  d'une  rivière  au  point  d'y  faire  périr  les  poissons.  P.  Frank 
cite  l'exemple  d'une  petite  ville  de  Brunsv^ick  où  une  épidémie  terrible  de 
dysenterie  coïncide  tous  les  ans,  en  automne,  avec  le  rouissage  d'une  forte 
quantité  de  chanvre  dans  une  petite  rivière  qui  fournit  aux  besoins  des 
habitants. 

^  Boissons  alcooliques.  —  A.  Vins,  —  Les  vins  sont  sujets  à  des  altéra- 
tions spontanées  ou  maladies  dont  Payen  a  décrit  cinq  sortes.  On  désigne  par 
pousse  un  mouvement  tumultueux  de  fermentation  qui  se  manifeste  après  la 
mise  en  barriques  et  qui  peut  aller  jusqu'à  rompre  les  cercles  et  entr'ouvrir 
les  douves  du  fond.  Les  bondes  hydrauliques  et  le  tube  de  sûreté^  ckMit  on  fait 
usage  aujourd'hui,  préviennent  cette  explosion  ;  le  transvasement  dans  des 
barriques  ioriement  imprégnées  d'acide  sulfureux,  ou  l'addition  d'un  millième 
de  sulfite  calcique,  arrêtent  la  fermentation.  Mais  le  vin  n'est  pas  moinsdépré- 
cié,  il  reste  fade,  plat,  comme  additionné  d'eau.  La  pousse  est  une  maUNlJe 
très- fréquente  parmi  les  vins  du  Midi;  Balard  (i)  l'attribue  à  une  fermenta- 
tion spéciale  de  la  nature  de  la  fermenUtion  lactique.  Pasteur  (2)  s'est  assuré 
que  le  trouble  du  vin  tourné  est  toujours  dû  à  la  présence  de  filaments  d'une 
extrême  ténuité,  ayant  souvent  moins  de  7^00  ^^  millimètre  de  diamètre,  et 
donnant  lieu  à  des  ondes  soyeuses  par  l'exciution  ;  le  dépôt  de  ce  vin,  an  kien 
d'être  constitué  par  la  lie  ordinaire  qu'on  dit  remonter,  se  compose  d'on  amas 
de  ces  filaments  très-longs,  enchevêtrés;  ce  ferment,  en  agissant  sur  le  vin, 
donne  lieu  à  im  dégagement  d'acide  carbonique.  C'est  la  production  de  ce 
ferment  dans  le  vin  qu'il  faut  prévenir,  et  les  procédés  de  consenratîon  de 
Pasteur  se  résumant  dans  le  chauffage  méthodique  de  ce  liquide,  en  ont  fourni 
le  moyen.  Il  en  est  de  même  des  autres  maladies  rapportées  à  de  soi-disant 
altérations  spontanées  :  le  passage  à  l'acide,  dont  on  accuse  le  contact  de  l'air, 
la  trop  faible  proportion  d'alcool,  l'élévation  de  la  température  des  caves,  les 
secousses  répétées,  est  en  réalité  dû  au  développement  du  mycoderma  aceii, 
plante  en  chapelets  d'articles  étranglés  vers  leur  milieu,  d'un  diamètre  moyen 
de  1,5  millième  de  millimètre.  Pasteur  indique  la  formule  de  liqueurs  qui 

:  1)  Balard,  Complrx  vendus  des  séances  de  F  Académie  des  fciences,  t.  LUI. 
(2)  Patteur,  Études  sur  le  vin.  Pari»,  Imprimerie  impériale,  1866. 
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provoquent  avec  une  rapidité  prodigieuse  la  production  de  cette  plante  ;  son 
congénère^  le  mycoderma  vinij  pins  envahissant,  annonce  et  précède  presque 
toujours  la  dégénération  acide  du  vin  (fleurs  de  ?in).  Celle-ci  produite,  on  peut 
en  pallier  Teflet  en  coupant  le  ?in  adde  avec  son  volume  d'un  Tin  pins  fort  et 
moins  avancé;  autrefois  on  le  corrigeait  par  l'addition  dangereuse  de  la 
litbarge  :  on  conseille  aujourd'hui  l'addition  du  tartrate  neutre  de  potasse  qui, 
avec  Tacide  en  excès,  forme  de  l'acétate  et  du  bitartrate  de  potasse.  Ce  dernier 
sel  se  sépare  spontanément  par  le  repos  à  l'état  cristallin,  h&i  fins  peu  riches 
en  tannin,  surtout  les  vins  blancs,  tournent  au  groM^  c'est-à-dire  acquièrent 
une  consistance  visqueuse  :  le  tao,  la  noix  de  galle  remédient  à  ce  mal,  nudt 
en  communiquant  au  vin  une  saveur  désagréable.  François,  pharmacien  à 
Nantes,  s'est  servi  avec  succès  de  sorbes  astringentes.  Payen  estime  qu'on  arri- 
verait au  même  résultat  avec  des  pépins  ou  des  rafles  écrasées.  Cette  maladie, 
|)lus  rare  dans  les  vins  rouges  que  dans  les  vins  blancs  faibles  de  divers  vigno- 
bles, surtout  du  bassin  de  U  Loire  et  de  l'Orléanais,  leur  fait  perdre  leur 
limpidité,  les  rend  phts,  fades  et  de  consisunce  huileuse,  filante.  Encore  ici 
Pasteur  a  changé  la  pratique  et  U  théorique  en  déterminant  le  ferment  qui 
produit  la  graisse  du  vin  :  chapelets  de  petits  globules  sphériques  dont  le  dia^ 
mètre  varie  suivant  les  espèces  de  vins  ;  elle  n'est  nullement  produite,  comme 
on  l'a  cru  jusqu'à  présent,  par  la  précipitation  d'une  substance  giutineuse, 
analogue  à  certains  principes  du  gluten  du  froment  :  «  C'est  unel^rmentation 
accessoire,  due  au  développement  d'un  parasite  dont  le  germe  doit  être  em- 
prunté au  raisin  et  probablement  à  certains  grains  de  raisin  qui  ont  pourri 
sur  le  cep  par  Teflet  de  ce  même  parante  ou  de  l'une  de  ses  variétés  ou  méta- 
morphoses  La  cuve  de  vendange,  le  foudre  en  fermentation  sont  les 

espaces  clos  à  l'air  ;  donc  pas  d'infnsoires  ;  mais  des  ferments,  à  profusion,  qui 
peuvent  vivre  sans  air  dans  U  profondeur  des  matières  organiques  dont  ib 
empruntent  l'oxygène  combiné,  d'où  résulte  leur  caractère  de  ierments,  selon 
une  théorie  générale  de  la  fermentation  à  hMiuelle  j'ai  été  conduit  il  y  a  quel- 
ques années  et  qui  me  parait  de  plus  en  plus  l'expression  des  frits  lis  mieux 
étudiés  (1).  »  Un  excès  naturel  de  tannin,  comme  dans  les  vins  de  lk)rdeaux, 
donne  lieu  à  Vastringence  ;  il  diminue  avec  le  temps.  Si  l'on  ne  veut  pas  atten- 
dre, il  faut  coller  le  vin,  en  mettant  dans  une  pièce  cinq  ou  six  bUncs  d'œufs 
battus  avec  de  l'eau  ou  15  grammes  de  gélatine  déhiyés  dans  de  l'eau  tiède  ; 
l'albumine  ou  la  gélatine  forme  avec  les  principes  astringents  du  vin  un 
composé  insoluble,  floconneux,  qui  entraine  en  se  déposant  les  matières  en 
suspension  et  une  partie  de  la  matière  colorante.  La  maladie  de  Varner,  goût 
du  vieux,  atteint  les  vins  des  meilleurs  crus,  les  vins  rouges  sans  excep- 
tion, et  en  particulier  les  plus  délicats  pioduils  de  la  Côte- d'Or.  Un  habile 
œnologue  cité  par  Pasteur,  de  Vergnette-Larootte,  distingue  dans  les  vins 
deux  sortes  d'amertnme,  la  première  qui  les  atteint  de  la  deuxième  à  la 

(f  )  Pasteur,  Études  sur  fet  vins,  p.  64  {Comptes  rendus  de  tAcadétnie  des  science^, 
t.  UI,  IMl).  Mœpérienotê  et  vum  nouvellet  sur  la  nature  den  fermentations» 
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troisième  auoéc  de  leur  âge,  et  l'autre  moiai  (iriYe  qui  surfient  à  une  époque 
avancée  de  leur  conservation,  et  à  laquelle  CMlvient  spécialement  TappeUatioD 
de  goût  du  vievx.  Le  premier  symptôme  est  une  saveur  fade*  donoetoe, 
puis  le  vin  devient  amer  avec  un  goût  de  fermentation  qui  dénote  la  présence 
du  gaz  acide  carbonique  ;  la  matière  colorante  s*altère,  le  tartre  est  décom- 
posé^ le  vin  n*est  plus  potable.  Le  remède  à  ce  mal,  dit  Yergoette-Lamotte, 
vaudrait  des  millions  à  la  France  ;  et  le  mal  est  encore  ici  on  parasite  à  fila- 
ments branchus,  contournés,  seuls  ou  associés  à  des  lamdles  de  cooleor  nni- 
ibrme,  ou  à  des  amas  mamelonnés,  on  à  des  cristaux  (Pasteor,  /.  c,  p.  69), 
formés  de  matière  colorante.  Des  &its  consignés  et  discutés  dans  les  deox  pre- 
mières parties  de  ce  remarquable  ouvrage,  Pasteor  conclut  que  les  maladies  des 
vins  procèdent  de  la  multiplication  des  végétations  parasites,  et  qu'en  l'absenoe 
de  ces  cryptogames  le  vin  vieillit  sans  altération,  s*il  est  soumis  lentement  et 
progressivement  à  l'influence  de  Toxygène  de  l'air.  «  Il  faut  considérer,  dit-il 
(p.  130),  le  vin  comme  une  infusion  organique  d'une  composition  particnlière. 
Toutes  les  infusions  donnent  asile  à  des  êtres  microscopiques.  Le  Tin  se  com- 
porte de  la  même  manière.  Telle  est  Torigine  des  altérations  spontanées 
auxquelles  il  est  sujet.  «  Détruire  toute  vitalité  dans  les  germes  des  parasites  da 
vin  en  le  portant  pendant  quelques  instants  à  la  température  de  50  à  60  degrés, 
et  le  soumettre  ensuite  à  l'action  graduelle  de  l'oxygène  de  l'air,  source  à  peu 
près  exclusive  de  son  amélioration  avec  le  temps,  c'est  en  ces  termes  que 
Pasteur  a  r^u  expérimentalement  le  problème  de  la  préservation  des  vins; 
la  pratique,  l'industrie  ont  déjà  appliqué  sa  solution,  sanctionné  ses  Tues  sévè- 
rement déduites  des  observations  qui  l'ont  guidé.  A  l'avenir,  on  laissera  comme 
par  le  passé  à  l'empirisme  chimique  le  soin  d'inventer  des  correctifs  poor 
les  altérations  des  vins,  le  commerce  éclairé  par  la  science  se  contentera  de  les 
prévenir.  Enfin  les  vins  acquièrent,  dans  des  fiits  qui  sont  longtemps  reslés 
vides,  cette  saveur  désagréable  qu'on  appelle  goût  de  fût  et  qui  leur  Tient  do 
développement  des  moisissures.  Après  avoir  changé  la  pièce,  il  faut  agiter  for- 
tement dans  le  vin  un  demi-kilogramme  d'huile  d'olive  firaîche. 

Les  sophistications  les  plus  fréquentes  consistent  aujourd'hui  dans  le  mé- 
lange des  vins  de  crus  différents,  dans  l'addition  de  l'eau^  de  l'alcool  et  dans 
les  colorations  artificielles.  L'analyse  chimique  est  impuissante  à  déaiasqoer 
les  trois  premières  falsifications  ;  les  dégustateurs  reconnaissent  les  mélanges 
des  vins.  L'étendage  et  le  lavage  des  vins  par  l'eau  échappent,  de  l'aveu  d'Or- 
fila,  à  l'expertise  de  la  chimie  ;  la  crème  de  Urtre  y  est  diminuée,  mais  qui 
empêche  d'en  ajouter  ?  Dans  des  cas  rares,  l'eau  porte  le  cachet  de  son  ori- 
gine ;  Vauquelin  reconnut  de  l'eau  d'Arcueil  dans  les  tonneaux  d'un  marchand 
de  vin.  L'addition  d'alcool,  destinée  à  rehausser  la  vinosité  des  pièces  mooii- 
lées,  est  difficile  à  reconnaître  si  elle  est  ancienne  :  la  distiUation  d'une  portion 
de  ce  vin  donne  un  produit  plus  riche  en  alcool  que  celui  qu'on  retire  de  la 
même  es|)èce  de  vin  non  additionné  d'alcooL   D'après  Raspail,  l'alcool  sur- 
ajouté ne  se  mêle  jamais  quoi  qu'on  fasse,  ni  à  l'eau,  ni  au  vin,  comme  le 
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progrès  de  la  fermentatioo  lesnttai.  Les  tîds  naturels  dont  les  marchands  aug- 
mentent le  titre  avec  ane  on  denx  veltes  par  tonneaux  ne  valent  jamab,  pour 
Festomac,  les  vins  du  cru  le  plus  médiocre.  L'ean-de-vie,  mêlée  au  vin  pour 
augmenter  sa  force  et  retarder  sa  décomposition^  s*y  dénote  par  son  odeur 
caractéristique  et  par  la  déflagration  dans  un  brasier  ardent,  quand  on  y  pro- 
jette une  portion  de  ce  mélange.  Toutefois,  si  celui-ci  est  ancien,  la  combinai- 
son des  fluides  est  trop  intime  pour  pouvoir  être  reconnue.  Quant  aux  matières 
colorantes,  tantôt  on  les  ajoute  aux  ^vins  peu  colorés,  tantôt  on  mêle  de 
Teau,  de  Teau-de-vie,  de  la  crème  de  tartre  et  des  matières  colorantes,  pour 
imiter  les  vins  naturels  :  les  substances  employées  sont  le  bois  d'Inde  et  de 
Fernambouc,  le  tournesol  en  drapeaux,  les  baies  d*bièble,  de  troène,  de  myr- 
tille, les  mûres,  les  betteraves,  le  coquelicot,  le  sureau.  Cette  fraude,  dit 
Orfila,  se  reconnaît  au  moyen  des  dissolutions  d'alun,  de  protochlorure  et  de 
bichlorure  d'étain.  On  fait  les  trois  dissolutions  suivantes  :  a.  14  grammes 
18  décigrammes  d'alun  dans  15,625  d'eau  distillée;  6.  1,10  granunes  de 
bichlorure  d'étain  dans  6,25  d'eau  distillée;  c.  3,9  grammes  de  protocblo- 
rure  d'étain  dans  6,25  d'eau  distillée.  On  verse  dans  1  décilitre  du  vin  dont  on 
veut  connaître  la  nature,  1  à  2  grammes  de  chacune  de  ces  dissolutions, 
que  Ton  décompose  au  moyen  de  quelques  gouttes  d'ammoniaque  ;  l'alumine 
et  les  oxydes  d'étain  se  précipitent  et  entraînent  la  matière  colorante.  Voici  les 
données  obtenues  de  cette  manière  par  Orfila  : 


NOMS  DES  VINS 

ou  DES  MATIÈRES  QUI 
LES  COLORENT. 


Vin  de  Bourgogne. . 

Vin  de  Mâcon .... 
Vin  de  Bordeaux. . 

Baies  de  myrtille.. 

Baies  d'hièble .... 

Baies  de  troëne.. . 
Bois    de    Fernam- 
bouc   

Bois  d*Inde 

Tournesol 


l'alun 

ET  l'ammoniaque. 


PRÉCIPITÉS  PAR 


LE  CHLORHYDRATE 

D'ÉTAIN 
ET  l'ammoniaque. 


Couleur  brome  foncé. 

Idem, 
Idem. 

Olive  foncé  vu  par  ré- 
flexion  

Olive  clair  vu  par  ré- 
flexion  

Vert  foncé ^ 

Rouge  violet 

Lie  de  vin  très-foncé. . . . 

Bleu  vu  par  réflexion  et 

rouge  par  réfraction. 


Bleu  plus  ou  moins 

clair 

!dem 

Idem 


Gris  ardoise 

Vert     olive    grisâ- 
tre  

Gris  ardoise 


LE  bichlorure 

D'ÉTAIN 

ET  l'ammoniaque. 


Violet 

Violet 

Bleu  d'azur  clair. 


Gris  foncé  bleuâ- 
tre. 

Bleu  très-foncé. 

Bieu  ou  gris  foncé 
bleuâtre. 

Gris  de  fer  foncé. 

Gris  verl-bouleille . 
Gris  brun. 

Rouge  brun  foncé. 
Brun  foncé. 
Brun   d'axur  foncé 
vu  par  réflexion. 


D'après  Devergie,  tons  les  vins  qui,  traités  par  la  potasse,  donnent  des  pré- 
cipités bleus,  violets  ou  roses,  doivent  être  soupçonnés  de  coloration  artifi- 
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qu'il  ne  s'offrirait,  dans  les  départements  du  Var,  de  l'Hérault,  des  Pyrénées- 
Orientales,  etc. ,  que  des  vins  plâtrés  aux  adjudications  pour  la  fourniture 
de  vins  à  Farmée  d'Afrique.  Chargé  d'examiner  cette  question  (1),  j'ai  constaté 
que  cette  pratique  de  vieille  date,  et  consistant  à  saupoudrer  de  plâtre  le 
raisin  sur  le  fouloir,  ne  s'applique  qu'aux  vins  de  chaudière  ou  les  moins 
généreux,  aux  vins  moisis,  et  non  aux  bous  vins  de  bouche,  ni  à  ceux  que 
les  propriétaires  réservent  pour  leur  propre  consommation.  Les  proportions  de 
plâtre  que  l'on  ajoute  au  raisin  sont  variables  suivant  diverses  circonstances; 
la  moyenne  est  d'environ  2  kilogrammes  pour  100  kilogrammes  de  raisin.  Si 
la  saison  a  été  humide  et  pluvieuse,  si  le  raisin,  au  moment  de  la  récolte,  a 
été  mouillé,  si  la  maturité  n'est  pas  arrivée  â  terme,  on  force  la  proportion  ; 
si,  au  contraire,  la  saison  a  été  chaude  et  sèche,  on  diminue  la  quantité  de 
plâtre.  Usité  dans  presque  tout  le  midi  de  la  France,  le  plâtrage  a  pour 
effets  d'aviver  la  couleur  du  vin,  d'augmenter  sa  vinosité  et  de  favoriser 
sa  conservation,  aussi  est-il  adopté  par  tout  propriétaire  de  crus  médiocres 
ou  mauvais.  Les  intérêts  du  consommateur  sont-ils  également  sauvegardés  par 
cette  pratique?  Grâce  à  elle,  tous  les  vins  défectueux  qu'on  ne  pouvait  ni 
garder  ni  transporter,  peuvent  arriver  aujourd'hui  jusqu'à  lui  ;  mais  ce  n'est 
pas  tout  :  la  crème  de  tartre,  qui  joue  un  rôle  important  dans  la  composition 
naturelle  du  vin,  a  été  remplacée  dans  le  vin  plâtré  par  du  sulfate  de  potasse. 
Ainsi,  abondance  plus  grande  de  vins  naturellement  mauvais,  disparition  de 
l'un  des  principes  essentiels  du  vin  remplacé  par  un  sel  que  la  thérapeutique 
repousse  comme  un  purgatif  irritant,  voilà' ce  qu'il  y  gagne.  Dans  cette  lutte 
inégale  entre  les  intérêts  du  producteur  et  ceux  du  consommateur,  ce  dernier 
doit  iuévitablement  succomber  si  la  loi  ne  le  protège.  Qu'il  apprenne,  par  une 
marque  spéciale  de  la  barrique,  la  composition  du  liquide  qu'il  achète,  et  qu'il 
payera  du  moins  à  sa  juste  valeur,  s'il  ne  le  repousse  instinctivement  Nous 
considérons  comme  tromperie  sur  la  qualité  de  la  chose  vendue,  le  vin  plâtré 
vendu  sous  le  nom  pur  et  simple  de  vin  ;  nous  considérons  de  plus  les  vins 
plâtrés  comme  insalubres  (2).  Autrefois  les  vins  aigres  étaient  adoucis  par  le 
protoxyde  de  plomb  (litharge)  ou  par  la  cénise  (carbonate  de  plomb),  d'après 
le  conseil  de  Martin  le  Bavarois.  Cette  dangereuse  saturation  est  aujourd'hui 
rare  :  néanmoins,  il  y  a  peu  d'années,  plusieurs  soldats  au  camp  de  (^ompiègne 
en  ont  été  victimes.  Les  vins  ptombés  ont  une  saveur  styptique  sucrée  et  per- 
sistante. On  les  décolore,  s'ils  sont  ronges,  avec  le  charbon  ;  on  filtre  et  l'on 
traite  par  l'hydrogène  sulfuré  qui  donne  un  précipité  noir,  si  le  vin  essayé 
contient  du  plomb.  Si  Ton  fait  évaporer  le  vin  dans  une  capsule  de  porcelaine, 

(1)  Voyci  Hnjiport  nu  ministre  de  la  guerre  sur  les  vins  plâtrés  {Mémoires  de  méde^ 
cine^  chirurgie  et  pharmacie  militaires,  Vans  y  1854,  t.  XIII,  2*  série,  p.  160), 

(2)  Des  vins  plâtrés,  analysés  au  laboratoire  du  Val-de-Grftce,  ont  donné  de  4  i 
6  grammes  de  sulfate  de  potasse  par  litre.  Généralement  le  vin  du  commerce  renferme 
moins  de  h  grammes  de  ce  sel. 
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tV)n  et  on  le  reprend  ensuite  par  Teao  pour  en  constater  les  caractères, 
^îque  de  l'eau-de-vie  de  tontes  pièces  avec  de  l'eau  et  de  l'alcool;  l'odeur 
^^renr  la  font  distinguer.  Les  eaux-de-vie  contiennent  parfois  une  certaine 
^té  de  cuivre,  provenant  des  vases  distiHatoires,  et  dissoute  par  l'acide 
^s  renferment;  on  les  traite  par  le  pmssiate  de  potasse  et  de  fer,  quipréci- 
^^n  sel  de  cuivre  d'un  brun  marron.  Boutigny  a  trouvé,  en  1840,  de  l'acétate 
Omb  dans  un  échantillon  d'eau-de-vie  saisi  chez  un  épicier,  fraude  perni- 
que  Bus^y  et  Boulron-Charlard  ont  aussi  signalée;  l'extrait  provenant 
l'évaporation  de  cette  eau-de-vie  dans  une  capsule  de  porcelaine  dégage, 
l'action  de  l'acide  sulfurique,  une  odeur  manifeste  d'acide  acétique.  En 
^^composant  cet  extrait  par  l'acide  azotique  bouillant  et  en  le  reprenant  par 
^  eau,  on  obtient  une  solution  qui  précipite  en  noir  par  l'acide  sulfhydrique,  et 
n  jaune  par  le  chromatc  de  potasse. 

L'ivrognerie  est  une  calamité  sociale.  On  a  calculé  qu'elle  tue  en  Angle- 
terre 50  000  hommes  par  an  ;  la  moitié  des  aliénés,  les  deux  tiers  des  pauvres 
et  les  trois  quarts  des  criminels  de  ce  pays  se  trouvent  parmi  les  gens  adon- 
nés à  la  boisson.  Il  a  été  constaté  que  les  quatre  principaux  débitants  d'es- 
prit de  grain  de  Londres  reçoivent  chaque  semaine  li^2i^58  hommes, 
108598  femmes,  18391  adolescents;  total  des  buveurs  :  =  2696^^7.  Quoi- 
que moins  commune  en  France,  l'ivrognerie  est  l'une  des  plus  grandes  plaies 
de  nos  classes  ouvrières.  Yillermé  a  calculé  que  la  seule  population  ouvrière 
d'Amiens  absorbe  journellement  36  000  petits  verres  d'eau-de-vie.  Sur 
/!i6  609  morts  accidentelles  constatées  en  France  dans  l'espace  de  sept  années 
(1835  à  18/il],  1622  n'ont  pu  être  attribuées  qu'à  l'ivrognerie;  des  suicides 
que  Descuret  a  été  appelé  à  constater  de  1818  à  1838,  le  sixième  avait  eu  lieu 
pendant  l'ivresse.  La  Statistique  de  la  France  (1),  sur  32876  aliénés  traités 
en  1853  dans  les  asiles  publics  et  privés,  n'en  signale  que  1502  par  alcoolisme, 
proportion  inexacte,  car  le  département  de  la  Seine  ne  figure  pas  au  tableau 
qui  comprend  les  idiots  et  les  crétins  ;  et  cependant  quels  enseignements  dans 
les  chiffres  suivants  : 

ProporUoD  des  foIÎM  par  alcool 
tur  100  cas  d'aliénation. 

CôtM-du-Nord 18,5 

Aveyron 13 

Seine- Inférieure 12 

Manche 11,6 

Finistère 11,6 

Orne 9,9 

Il  est  remarquable  que  les  départements  qui  sont  nos  plus  opulents  produc- 
teurs des  vins,  n'ont  donné  que 

Gironde 1,9 

Hérauh 3,7 

Aude 3 

Bouchet-du-Rhône 1 ,8 

Côte-d'Or 5,6 

(1)  St(iti.sti(/ue  de  fa  France ^  2«  «érie,  t.  III,  9«  partie,  1853. 
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gnes  pour  la  première  fois  à  la  prison,  au  pain  et  à  l'eau  ;  la  deuxième  fois  à  la 
flagellation  ;  la  troisième  fois  à  la  peine  en  public,  et  en  cas  de  récidi?e  au 
bannissement  après  amputation  des  orteils.  Â  quoi  ont  servi  ces  moyens  d'inti- 
midation et  tant  d'autres  que  nous  passons  sous  silence?  Les  lois  qui  sont  en 
opposition  avec  les  mœurs  sont  éludées  ou  tombent  en  désuétude;  ce  sont  les 
mœurs  qu'il  faut  réformer  :  or,  elles  sont  mixtes  dans  leur  essence,  car  elles 
dérivent  de  besoins  matériels  et  de  la  direction  imprimée  aux  esprits.  On  re* 
trouve  ces  deux  causes  dans  l'ivrognerie  des  classes  populaires  :  que  vont-elles 
chercher  chez  le  marchand  de  liqueurs  T  Une  stimulation  qui  réveille  ou  entre- 
tienne leurs  forces,  une  jouissance  qui  leur  fosse  oublier  la  semaine  de  labeur 
écoulée  et  celle  qui  arrive,  un  mode  d'excitation  cérébrale  qui  seul  est  en  rap* 
port  avec  leur  ignorance.  Faites  entrer  dans  la  nourriture  du  peuple  une  plus 
forte  proportion  de  viande  et  de  condiments,  abaissez  les  impôts  qui  mettent 
hors  de  sa  portée  les  vins  salubres  et  naturels,  et  il  sentira  moins  le  besoin  des 
stimulations  irrégulières  qu'il  cherche  dans  les  cabarets  :  parlez  à  son  âme,  à 
son  intelligence  ;  remédiez  à  la  ténébreuse  oisiveté  de  son  cerveau  par  Téduca* 
tion  dont  il  est  capable  et  dont  il  sent  le  prix  ;  initiez-le  par  l'instruction  à  des 
jouissances  plus  relevées  ;  laites  qu'il  puisse  envisager  le  lendemain  sans  effroi 
et  que  son  front  ne  soit  plus  chargé  d'autant  de  sollicitude  qu'il  verse  de  sueurs, 
et  l'ivrognerie  deviendra  le  vice  exceptionnel  des  natures  incorrigibles.  La  fon- 
dation des  sociétés  de  tempérance  est  un  fait  qui  montre  ce  qu'il  y  a  de  vivace 
moralité  au  fond  des  masses  populaires.  Malgré  leurs  privations  et  leurs  afflic- 
tions, elles  ont  la  force  de  renoncer  à  l'usage  d'un  moyen  de  distraction  que  ne 
dédaignait  pas  Caton,  au  rapport  d'Horace  (i).  La  première  de  ces  institutions, 
fondée  en  1826  dans  l'État  de  Massachusetts,  a  donné  naissance  à  un  grand 
nombre  d'autres  dans  les  États-Unis  et  en  Europe.  En  1830,  l'importation  des 
spiritueux  dans  les  États-Unis  avait  déjà  diminué  de  i&17  718  gallons 
(5  /i26  (i(iO  litres),  et  la  fabrication  intérieure  de  2  millions.  Dans  l'Iriande, 
où  l'ivrognerie  passait  pour  incurable,  le  père  Mathieu  a  opéré  en  quatre  ans 
des  prodiges;  la  consommation  de  wisky,  qui,  en  18&0,  s'élevait  dans  ce 
pays  à  8  SI  1  634  gallons,  était  réduite,  en  1841,  de  2  &00  000,  et  cette  réduc- 
tion s'est  encore  accrue  en  1842  ;  le  nombre  de  meurtres  a,  d'une  année  à 
l'autre,  diminué  de  moitié. 

y  Boissons  aromatiques,  Â.  Café.  —  Dans  la  cale  des  vaisseaux  le  café 
est  sujet  à  s'avarier  par  l'action  de*  l'eau  de  mer;  c'est  une  sorte  de  moisis- 
sure qui  altère  sa  composition  chimique,  car  sa  décoction  ne  fournit  plus 
de  cristaux  de  caféine,  et  la  matière  extractive  jaune  qu'il  renferme  prend 
une  teinte  verte.  Girardin  (2]  a  eu  à  examiner  un  café  de  cette  espèce  ;  les 
grains  étaient  brun  noirâtre  à  l'extérieur,  verdâtres  au  dedans  ;  ils  exha- 

(1)  Narratur  et  Prisei  Catonis 

Scpe  mero  caluisfe  Tirtut. 

(2)  Girardin,  Annafeif  fThygiène,  !'•  série.  Paris,  1834,  t.  Il,  p.  87. 
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aurait  peut-être  à  considérer  ici  Tinfluence  des  établissements  publics,  qui  se 
sont  tant  multipliés  sous  le  nom  de  cafés,  mais  ce  sujet  nous  entraînerait  trop 
loin;  il  présente  d'ailleurs  la  complication  des  eSets  que  produisent  l'ingestion 
des  boissons  aromatiques  et  alcooliques,  l'insufflEsance  et  le  non-renouvellement 
d'une  atmosphère  circonscrite,  les  émanations  de  tabac,  l'éclairage  artificiel, 
les  émotions  de  la  politique  ou  du  jeu,  etc.,  c'est-à-dire  cette  combinaison 
intime  de  phénomènes  physiques  et  moraux  qui  se  trouve  au  fond  de  toutes 
les  habitudes  générales  d'une  population . 


CHAPITRE  III 

EXCRETA. 

L  Bains.--  Tous  les  peuples  de  l'antiquité  ont  compris  l'utilité  des  bains  ;  la 
civilisation  augmentant  leurs  besoins,  ils  ne  se  contentèrent  plus  de  les  prendre 
dans  les  eaux  naturelles,  et  ils  construisirent  pour  cet  usage  des  édifices  particu  - 
liers  dont  la  destination  hygiénique  finit  par  se  perdre  dans  les  pratiques  de  la 
mollesse  et  de  la  luxure.  L'emploi  des  bains  dans  certains  établissements  publics, 
connu  de  temps  immémorial  dans  les  grandes  cités  de  l'Orient,  passa  de  l'Asie 
en  Grèce,  et  de  la  Grèce  en  Italie.  L'énorme  volume  d'eau  que  les  aqueducs 
amenaient  à  Rome  foumisssait  non-seulement  à  la  boisson  des  habitants^  mais 
encore  à  l'entretien  d'une  multitude  de  bains  publics  et  particuliers  (1).  La 
description  que  Yitruve  en  a  laissé  montre  qu'aux  simples  ablutions  dans  les 
piscines  d'eau  froide  ou  élevée  à  un  certain  d^ré  de  température,  on  faisait 
succéder  des  bains  de  vapeurs  d'eau  plus  ou  moins  chauds.  Si  h  série  des 
procédés  hygiéniques  et  gymnastiques  qui  constituaient  le  bain  complet 
(voy.  t  I,  p.  77)  était  réservée  à  l'opulence,  le  peuple  était  admise  se  baigner 
dans  des  établissements  qui,  par  leur  étendue  et  leurs  dispositions,  affectaient 
le  caractère  des  monuments  de  premier  ordre.  Les  thermes  d'Auguste,  ceux 
d'Agrippa,  son  gendre,  ceux  dans  lesquels  Néron  amena  les  eaux  de  la  mer, 
les  thermes  de  Garacalla,  de  Titus,  de  Trajan,  de  Dioctétien,  en  sont  des 
exemples.  Par  la  conquête,  les  Romains  propagèrent  leurs  mœurs,  leurs 
habitudes,  et  par  conspuent  l'usage  des  bains  publics  :  les  aqueducs,  dont 
les  vestiges  marquent  encore  leur  domination  dans  les  Gaules,  servaient 
comme  ceux  de  Rome,  à  l'alimentation  des  fontaines  et  des  bains  publics,  ou 
de  ceux  qui  faisaient  partie  de  l'habitation  des  empereurs  et  de  leurs  délégués. 
Les  thermes  de  Julien,  le  plus  ancien  des  monuments  romains  de  Paris,  en  est 
une  preuve.  L'introduction  du  christianisme  ne  changea  point  cet  usage. 

(i)  P.-S.  Ginrd,  Recherches  sur  les  bains  publics  de  Paris  {Annales  d* hygiène  et  de 
médecine  légale^  V  §ènt.  Paris,  1832,  t.  VII,  p.  5  et  suiv.). 
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pour  leur  santé  individuelle.  Dans  les  villes  situées  au  voisinage  des  rivières 
ou  traversées  par  des  cours  d'eau,  il  serait  prescrit  d'établir  des  bains  couverts 
avec  école  de  natation,  où  Tadmission  serait  gratuite;  les  élèves  de  toutes  les 
institutions  publiques,  les  militaires,  les  ouvriers  des  grands  établissements 
d'industrie,  etc. ,  y  seraient  conduits  à  des  heures  et  jours  déterminés.  Si  les 
cours  d'eau  passent  k  une  certaine  distance  des  villes,  l'autorité  aurait  à  fixer 
un  emplacement  convenable  pour  les  bains  publics;  die  le  désignerait  d'après 
l'exploratioQ  préalable  de  nageurs  sur  une  étendue  de  rivière  à  lit  peu  pro- 
fond, s'abaissant  par  degré,  sableux  ou  formé  par  des  cailloux  ronds,  exempt 
de  débris  de  verre,  de  poterie.  Des  surveillants  exercés  à  la  natation  se  tien- 
draient prêts  à  porter  aide  aux  baigneurs  en  péril  ;  tous  les  moyens  de  secours 
et  de  révivificalion  dont  l'expérience  conseille  l'emploi  dans  les  différentes 
formes  d'asphyxie  par  submersion,  seraient  réunis  dans  un  poste  voisin,  etc. 
Une  telle  organisation  de  bains  de  rivière  ne  tarderait  pas  à  en  populariser 
Tusage,  si  nécessaire  en  été  k  la  santé  des  hommes,  et  particulièrement  aux 
classes  inférieures,  qui,  exécatant  des  travaux  plus  pénibles,  transpirent 
davantage  et  changent  moins  souvent  de  linge.  La  plupart  d'entre  elles  vivent 
plongées  dans  une  atmosphère  chargée  de  poussières  diverses  ou  souillent  leur 
peau  des  matières  de  manipulation  professionnelle.  C'est  pourquoi  l'une  des 
plus  désirables  mesures  d'hygiène  paUiqae  consisterait  à  mettre,  en  hiver,  à  la 
disposition  de  la  population  ouvrière  un  certain  nombre  de  baignoires.  Tout 
établissement  public  de  quelque  importance,  collèges,  pensionnats,  casernes» 
fabriques,  prisons,  etc.,  devrait  être  pourvu  d'un  nombre  de  baignoires  pro- 
portionnel à  sa  population,  pour  l'administration  des  bains  tièdes  en  hiver. 
Combien  il  reste  à  faire  sous  ce  rapport  dans  les  localités  rurales,  où  la  culture 
du  corps  est  si  négligée  I  Combien  la  malpropreté  des  classes  pauvres  et  labo- 
rieuses est  invétérée  et  difficile  à  combattre  !  L'omission  continue  des  soins 
qu'exige  la  peau  n'est  pas  la  moindre  des  causes  qui  concourent  à  la  viciation 
de  leur  sang,  à  la  détérioration  de  lecr  constitution,  à  la  fréquence  et  à  la 
gravité  de  leurs  maladies.  La  société  moderne  n'entoure  la  santé  des  peuples 
que  d'une  protection  négative.  La  loi  civile  se  tait  sur  les  conditions  favorables 
au  développement  régulier  et  au  periectionnement  physique  des  hommes. 
Quant  à  la  religion  chrétienne,  elle  ne  s^attache  qu'à  la  spiritualité  :  les  masses 
sont  donc  abandonnées  à  leurs  instincts,  à  leur  ignorance,  à  leurs  routines. 
Les  législateurs  d'un  autre  temps  n'ont  pas  négligé  une  moitié  de  l'homme, 
c'est-à-dire  l'organisation  et  ses  besoins.  Sous  l'influence  des  idées  d'unité 
divine  et  d'unité  humaine,  Moïse  a  multiplié  pour  son  peuple  les  obligations 
cosmi^tologiques;  il  a  fait  de  la  saleté  du  corps  une  impureté  de  l'âme  :  un 
bain  de  purification  est  prescrit  aux  femmes  juives  après  chaque  menstruation. 
A  son  exemple,  Mahomet  a  prescrit  des  ablutions,  celle  des  parties  génitales 
quatre  fois  par  jour.  I^s  anciens  ne  se  contentaient  pas  des  aspersions  d'eau 
ustrale  ;  ils  avaient  leurs  ttierroes.  Â  la  fin  dn  Yiii*  siècle,  le  pape  Adrien  l" 
recommandait  au  clergé  des  paroisses  d'aller  se  baigner  proeessioanellement 
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en  cbantaot  des  psaMUiMS,  tous  les  jeodis  de  diaq« 
prescriptions  oo  iostitatioiis,  il  ne  reste  «joe  l'eao  bénite. 

Depnisqae  cesfignes  ont  été  écrîtei(f8tô;, 
5  nof  embre  18^9,  par  Dnnas,  onâtre  de  ri^ricnitnre  et 
été  chargée  de  recneillir  eo  France  et  k  rétran^er  tons  les 
aoi  moyei»  de  créer  dans  les  grands  centres  de  population  des 
laTOÎrspoblics;  aneloi  do  3  féfrier  1851  est  icnne  enoonraçer  par 
sîdes  b  création  de  ces  étaUÎHeiDents  dans  les  grandes  nfcs,  à  titre  de  ao- 
dèfesetiprixrédoit.  Dèsrtfnéel819,leConKadesainfaniéde  Parisanit 
soumis  an  préfet  de  police  le  projet  d*étaiifr  dans  Paris  pinsîens 
buanderies  destinées,  par  lecboixdes  madères  et  des  procédés,  i 
atix  bfensesles  améiioratioas  désirables  soiv  le donble  rapport  de  la  samèct 
de  réconomie  (1).  En  1837,  im  sîeor  Loreno  fiit  aotorisé  k  établir  im  bfiir 
pnbiic  an  marcbé  Saint-Lanrent;  en  18&4  et  en  18A6,  le  Gonsefl  de 
stgoalait  afec  satisfaction  l'acocroisKinent  progressif  des  demander  en 
sation  desbfoirs  poUics  si  afantagenx  an  classes  pea  aisées.  En  1853,  T 
perenr  a  iait  éler er  i  ses  frais,  nie  CaiareiU,  section  dn  Temple,  im  modèle 
de  bains  et  lafoirs  à  l'Instar  des  établisseoients  anglais.  En  effet,  rAnglcaene 
nous  a  deraocés  dans  la  pratique,  an  moins  en  ce  qui  concerne  les  bains.  Les 
premiers  bains  publics  ont  été  fondés  en  1842  li  li? erpool  ;  en  août  184i  et 
eo  juillet  1867,  le  parlement  an^ais  a  autorisé  par  nne  loi  les  paroisses  à 
pmnter  pour  imiter  cet  exemple.  Les  bains  sont  dif  isés  en  AngMerre  en 
classes: 


Vdê»u\^^ ^^^^'     I       2«  ch«e  P"*^-   • 
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Les  classes  ooTrières  s*y  sont  portées  a?ec  empressement;  une  seule  admi- 
nistration donne  plus  de  100  000  bains  par  an.  Cberallier,  que  Ton  retrome 
dans  toutes  les  questions  d'hygiène  populaire,  a  depuis  longtemps  insisté  sor  h 
possibilité  de  créer  à  l'usage  des  classes  pauvres  des  bains  et  des  lavoirs  écono- 
miques en  réunissant  dans  un  bassin  les  eaui  chaudes  des  machines  ï  fapenr, 
qui  se  perdent  actuellement  li  l'égout,  emportant  avec  elles  une  tempéralore 
moyenue  de  30  degrés  centigrades.  La  seule  machine  de  Chaillot  en  donne- 
rait un  volume  de  200  hectolitres  par  jour,  quantité  suffisante  pour  700  bains. 
Les  expériences  faites  en  1869  sur  les  conduites  alimentées  par  le  puits  arté- 
sien de  Grenelle  prouvent  que  le  refroidissement  de  l'eau  chaude  en  drcola- 
tion  dans  des  tuyaux  posés  sans  aucun  soin  dans  la  terre  n'est  que  de  i*,S 
environ  pour  500  mètres  de  parcours,  et  que,  laissée  en  repos  pendant  hnit 
heures  par  la  fermeture  des  robinets  disposés  aux  extrémités  des  conduites, 
elle  ne  se  refroidit  pendant  ce  temps  que  de  1<',7  dans  les  points  où  Ton  a 
observé  le  décroissement  de  sa  température.  Ces  résultats  conduisent  à  atili- 

(1)  Rapport  général  sur  hs  travaux  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris ,  de  tSâO  à 
4858.  Paris.  1861. 
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ser  ces  caiix  à  distance,  et  déjà  des  chefs  d'usine  font  arriver  les  eaux  de  con- 
densation de  leurs  machines  à  vapeur  dans  des  baignoires  mises  à  la  disposi- 
tion de  leurs  ouvriers.  On  comprend  le  bienfait  d'une  pareille  mesure  pour  les 
ouvriers  travaillant  la  cémse,  le  minium  et  le  massicot,  pour  les  teinteriers, 
les  étameurs  de  glaces,  les  manipulateurs  de  noir  animal,  les  hôngroyeurs,  les 
mégissiers^  les  couverluriers,  les  chapeliers,  les  plâtriers,  etc.  Malheureuse- 
ment les  vues  libérales  du  gouvernement  n'ont  pas  encore  porté  tout  leur 
fruit  :  un  petit  nombre  de  villes  ont  sollicité  les  allocations  que  la  loi  leur 
accorde  pour  établir  des  bains  et  lavoirs  ;  de  nouvelles  instructions,  accompa- 
gnées de  plans  dressés  par  un  architecte  hygiéniste,  Gilbert,  ont  été  envoyées 
dans  les  déparlements.  A  Paris  même,  le  nombre  des  bains  qui  se  prennent 
par  an  est  tout  à  fait  disproportionné  avec  la  population  :  une  enquête  ofiB- 
cielle,  dirigée  par  l'ingénieur  Darcy  avant  l'anneiion  de  la  banlieue,  a  fait  con- 
naître qu'il  n'y  avait  en  1850  que  125  maisons  de  bains,  y  compris  les  U  grands 
établissements  sur  bateaux,  contenant  en  tout  406&  baignoires  sur  place,  et 
1894  baignoires  mobiles;  le  nombre  des  bains  administrés  par  an  était  de 
2 116  520  pour  950000  habiunts,  soit  2  bains  25  par  habiunt.  Londres  n'a 
pas  eu  besoin  de  ces  stimulations  ;  un  rapport  ofiBciel  y  constate  en  cinq  années 
la  progression  suivante  : 

En  18A8,  un  seul  établissement àS  637  bains. 

En  iSà9,  deux  éUblissements 297  831     ^        9  070  laveuses. 

En  1850,  trois  éUblissements 509  200    —      60  154       — 

En  1851,  cinq  étabUssemenls 6A7  242     —     132  251       — 

Eu  1852,  onze  établissemenU 800  163     —     197  580      — 

2^  Lavoirs,  —  Les  lavoirs  publics  ne  promettent  pas  moins  que  les  bains  à 
hygiène  des  classes  laborieuses.  D'après  Cadet  de  Vaux,  100  kilogr.  de  linge 
sale  contiennent  en  moyenne  i!i'''^76  en  poids  de  matières  salissantes  composées 
de  :  1^  substances  diverses  solubles  dans  l'eau  froide  ou  tiède,  2<*  matières  sapo- 
nifiables  seulement  dans  la  lessive  alcaline.  Un  rapport  d'Emile  Trélat  et  Gilbert, 
en  détaillant  les  opérations  du  blanchissage,  fait  ressortir  les  conditions  de  leur 
construction.  Ces  opérations  sont  au  nombre  de  cinq  :  A.  Essangeage  ou  lavage 
à  l'eau  froide.  —  B.  Lessivage.  On  jette  sur  le  lavoir  rempli  de  linge  une 
dissolution  de  carbonate  de  potasse  ou  de  sonde  à  la  température  de  l'eau 
bouillante,  et  on  la  recueille  par  un  robinet  fixé  an  bas  du  envier,  pour  l'y 
rejeter  de  i\ouveau.  Ce  procédé  est  long  et  défectueux  :  sous  l'action  de  disso- 
lutions alcalines  à  100  degrés  centigrades,  certaines  taches,  au  lieu  de  dispa- 
raître, s'imprègnent  dans  le  linge.  Un  appareil  inventé  par  un  ouvrier  fait  pas- 
ser et  repasser  la  lessive  dans  le  cuvier,  d'abord  froide,  puis  de  plus  en  plus 
chaude,  jusc]u'au  degré  de  Tébullition,  qui  marque  le  terme  de  l'opération, 
dont  la  durée  moyenne  est  de  deux  heures.  —  C  Binçage  et  /mssage  au  bleu. 
L'eau  de  puits  étend  mieux  le  bleu,  que  l'eau  de  Seine  rend  pointillé.  —  D.  es- 
sorage, ou  rotation  accélérée  des  pièces  dans  un  espace  circulaire  grillé  qu'un 
M.  LÉVY.  Uygièiie,  5*  iDiT.  u.  ^  àà 
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homme  met  en  mouvement  ;  il  remplace  par  une  dessiccation  partielle  la  tor- 
sion du  linge  à  la  main.  —  E.  Séchage.  C'est  la  condition  qai  fait  généralemeot 
défaut  dans  les  lavoirs  ;  les  femmes,  échaullées  par  un  travail  presque  violent, 
emportent  sur  leurs  épaules  leur  linge  à  peine  tordu  ou  essoré,  pour  aller  le 
tendre  dans  leurs  étroites  demeures,  déjà  si  encombrées,  si  mal  aérées. 

10  kilogrammes  de  linge  mouillé  retiennent  10  litres  d*eau,  qu*ane  vaporisa- 
tion plus  ou  moins  lente  n'enlève  que  pour  en  imprégner  Tair,  le  mobilier,  les 
murs  même  do  logement  ;  c'est  ainsi  que  des  générations  entières  vivent  et  se 
détériorent  dans  une  atmosphère  saturée  d*eau.  Un  système  économique  et 
expéditif  de  séchage  est  donc  le  complément  indispensable  des  lavoirs  publics; 

11  affranchira  ThumUe  foyer  de  l'artisan  et  du  pauvre  d'une  des  causes  les  plus 
actives  de  malaise  et  de  maladie.  Baly,  à  l'établissement  modëlede  Gadston  square, 
à  Londres,  place  le  linge  dans  des  espaces  hermétiquement  dos,  à  Tabridu  con- 
tact de  l'air  extérieur,  et  fait  rayonner  directement  la  chaleur  sur  les  pièces  ï 
sécher.  Quand  la  température  est  montéeà  110  degrés  centigrades,  il  ne  reste 
plus  d'eau  ou  presque  plus  d'eau  dans  le  linge.  La  vapeur  dégagée  s'échappe 
par  une  soupape  qu'elle  ouvre  par  sa  tension  même,  et  se  referme  «jnand  le 
séchage  est  terminé.  C'est  par  des  perfectionnements  de  ce  genre  qa*î{  sen 
possible  de  faire  produire  aux  la?oii*s  publics  toute  leur  utilité.  L^indoslrie 
privée  exploite  encore  une  partie  de  ceux  qui  existent  à  Paris.  En  1852i, 
il  y  avait  à  Paris  91  lavoirs,  recevant  une  concession  de  10  815  hecto- 
litres d'eau,  et  contenant  5276  places,  plus  81  bateaux-lavoirs  contenant 
2968  places. 

Un  rapport  de  la  Commission  hygiénique  du  6*  arrondissement  de  Paris 
(rapporteur  Humbert)  pose  les  règles  à  suivre  dans  le  fonctionnement  des 
lavoirs  publics  ;  en  voici  les  plus  importantes  (1)  : 

1*"  S'opposer,  autant  que  possible,  à  l'emploi  des  lessives  corrosives,  et  pour 
cela,  les  dissolutions  devraient  être  faites  toujours  avec  des  cristaux  ou  carbcK- 
nates  de  soude,  et  non  avec  la  potasse  ou  la  soude  caustiques  ;  ces  dissointîoos 
ne  devraient  jamais  dépasser  3  degrés  ou  3  degrés  1/2  du  pèse-lessive  ; 

2°  Encourager  les  lessives  en  commun  préférablement  aux  petits  cuviers,  et 
surtout  le  mode  de  lessivage  à  la  vapeur  ; 

3®  Veiller  et  même  contribuer,  en  accordant  l'eau  nécessaire,  à  ce  que  le 
rinçage  puisse  se  faire  dans  une  eau  claire,  abondante  et  souvent  renouvelée  ; 

6**  Knfin  encourager  et  favoriser  les  établissements  où  des  essoreuses,  des 
presses  et  des  séchoirs  à  air  chaud  seraient  convenablement  installés,  aûn  que 
les  ménagères  qui  usent  du  lavoir  puissent  emporter  le  linge  sec  sans  nne 
une  grande  perte  de  temps. 

Quand  la  double  institution  des  bains  et  lavoirs  sera  ce  qu'elle  doit  être,  elle 
aura  réalisé  l'un  des  plus  précieux  instruments  de  l'hygiène  publique  :  éUe 
aura  donné  à  l'ouvrier  de  l'eau  chaude  pour  se  laver,  du  linge  sec  et  propre 
pour  se  couvrir;  elle  aura  en  môme  temps  assaini  ses  foyers  domestiques. 

(1)  Happort  générai  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris,  etc.^  1861,  p.  476. 
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3*  Eaïuc  minérales,  —  L'application  des  eaui  minérales  à  Tassistaiice 
publique  a  inspiré  à  J.  François,  ingénieur  des  mines,  chargé  du  service  de 
ces  eaux,  un  excellent  mémoire  dont  Yillermé  a  discuté  et  sanctionné  en  partie 
les  idées  (1)  :  choix  et  désignation  des  indigents  à  traiter  par  l'action  comblaée 
de  l*auloiité  administrative  et  médicale,  translation  gratuite  aox  localités  ther- 
males, hospitalisation  du  service  qu'ils  composeraient,  etc.  L'ensemble  de  ces 
mesures  constitue  à  la  foi^  Tune  des  difficultés  financières  de  la  commune  ou 
du  département,  et  Tun  des  sérieux  desiderata  de  la  médecine  sociale.  Une 
autre  question  a  été  justement  agitée  an  sujet  des  eaux  minérales,  et  attend  sa 
solution  d'expériences  qu'il  convient  à  l'administration  d'instituer  :  l'usage  des 
eaux  minérales  peut-il  être  suivi  de  boas^ffets  en  toute  saison  ?  Dans  un  do- 
cument relaté  par  A.  Chevallier  (2),  on  foit  que,  dès  1731,  un  seigneur 
d'Odival,  nommé  Marier,  démontre  par  des  exemples  l'efficacité  des  eaux  de 
Bouibonneà  toutes  les  époques  de  i'amiée.  A.  Chevallier,  en  18/^S,  et  plus 
tard  le  professeur  Lallemaod  ont  provoqué  des  essais  destinés  à  fixer  la  valeur 
de  cette  grande  ressource  d'hygiène  et  de  thérapeutique  pour  la  saison  d'hiver  : 
les  malades  n'attendraient  pas  pendant  huit  mois  le  soulagement  de  lears  souf- 
frances ;  ils  ne  se  borneraient  pins  au  Iraicement  incomplet  d'une  courte  sai- 
son d'été,  et  ils  consolideraient  leur  gucrison  au  lieu  de  la  compromettre  par 
le  prompt  retour  aux  habitudes  passées  ;  ils  s'abriteraient  contre  les  influences 
de  l'hiver,  qui  sont  le  plus  à  redouter  (rhuoMtisiMSt  afléciions  pulmonai- 
res, etc).  C'est  aussi  pendant  cette  saison  que  les  traviilleurs  agricoles  et  les 
militaires  perdent  le  moins  à  s'éloigner  de  leurs  occupations,  et  qu'ils  trou- 
vent les  conditions  de  vie  les  plus  aisées  dans  ki  localités  à  sources  alors  46- 
sertes. 

k"  Excréments,  —  D'après  Liebig  et  BoiMsingault,  les  excréments  liquides 
et  soiides  d'un  homme  s'élèvent  par  jour  à  750  grammes,  625  d'urine  et 
125  delèces.  Ils  renferment  ensemble  3  pour  100  d'azote;  ce  qui  donne 
pour  un  an  273  kilogranunes  750  grammes  d'excréments  contenant  8  kilo- 
grammes 205  grammes  d'azote,  quantité  suflbante  pour  ^00  kilogrammes 
de  grains  de  froment,  de  seigle,  d'avoine  ou  d'orge ,  et  qui,  ajoutée  à  l'azote 
puisé  dans  l'atmosphère,  suffirait  à  faire  produire  annuellement  à  50  ares  la 
récolte  la  plus  riche;  l'urine  d'un  seul  homme  donnant  par  an  226  kilo- 
grammes 125  grammes,  servirait  à  fumer  plus  d'un  are  de  terrain.  Ces  éva- 
luations font  ressortir  et  les  foyers  d'insalubrité  que  crée  toute  population 
agglomérée,  et  l'utilité  que  l'on  peut  en  tirer  par  une  expk)j(ation  étudiée 
dans  l'intérêt  de  l'hygiène.  En  1868,  Chevallier  (3)  a  calculé  qu'un  million 
d'babiunis  à  Paris  produit  chaque  année  : 

(1)  ymermé.  Annales  (t hygiène,  1849,  t.  XLI!,  p.  241. 

(2)  A.  CKeraUier,  Joumai  de  chimie^  septembre  1843  et  août  1845. 

(3)  A.  Cli«¥tUier,  Rapport  sur  le  concourt  ouvert  par  la  Bodété  d'encouragement 
pour  rmdustrie  maiùmakf  ete»  »  lâA8,  p.  0. 
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désigné  sons  le  nom  de  vitriol  vert  ;  par  son  acide  il  fixe  l'ammoniaque  ;  par  sa 
base,  il  en  détruit  Thydrogène  sulfuré  ;  il  supprime  ainsi  ou  prévient  tontes 
les  émanations  des  fosses  et  s'oppose,  en  conséquence,  an  transport  des 
matières  miasmatiques  auxquelles  les  gaz  servent  de  véhicule.  Le  chlorure  de 
zinc,  si  l'industrie  locale  le  fournit  à  bas  prix,  étant  un  sel  neutre  comme  les 
deux  précédents,  peut  aussi  les  suppléer  (1).  Il  n'en  est  pas  de  même  du  phos- 
phate acide  de  magnésie  et  de  fer,  qui  n'est  pas  d'un  emploi  aussi  commode, 
si  la  fosse  ne  vient  pas  d'être  évacuée.  Le  perchlorure  de  fer  neutre,  qui  serai 
le  meilleur  désinfectant,  n'est  pas  encore  entré  dans  le  commerce  des  produits 
chimiques  à  bas  prix.  L'acide  phéniqne  empêche  la  fermentation  putride  et 
d'autres  fermentations  ;  il  peut  nentniiser  les  principes  des  maladies  épidémi- 
ques  s'ils  ressemblent  aux  ferments,  ou  même  en  prévenir  le  développement, 
s'ils  résultent  d'une  altération  spontanée  des  matières  organiques.  Ce  puissant 
antiseptique  a  besoin  d'être  expérimenté  aériensement  et  avec  précision,  no- 
tamment en  temps  de  choléra;  il  est  d'nn  emploi  facile  et  si  peu  dispendieux, 
qu'on  pourrait  le  prodiguer.  Le  comité  d*hygiène  et  du  service  des  hôpitaux  a 
publié  une  instruction  déjà  citée,  à  laquelle  nous  empruntons  quelques  for- 
mules d'une  application  aussi  salutaire  dans  les  familles  visitées  par  une  épi- 
démie et  particulièrement  par  le  choléra,  le  typhus,  etc.  : 

1®  Assainissement  du  linge  de  lit  des  malades,  du  linge  de  corps,  des  toiles 
à  matelas  :  tremper  pendant  une  heure  les  objets  à  désinfecter  dans  une  solu- 
tion de  1  litre  de  chlorure  de  soude  et  9  litres  d'eau. 

2*  Désinfection  des  bassins  et  des  urinaux  vidés  dans  un  mélange  de  500 
grammes  de  chlorure  de  chaux  sec  et  de  9  litres  d'eau;  agiter  le  dépôt  an 
moment  de  l'immersion,  passer  les  vases  dans  un  seau  d'eau  ordinaire  et  les 
essuyer  avant  de  les  mettre  en  service. 

3''  Matin  et  soir,  jeter  dans  l'orifice  du  tuyau  de  chute  des  lieux  d'aisances 
environ  10  litres  (un  seau)  de  cette  solution  : 

Sul&te  de  fer 500  grammes. 

Eau 10  Ulrei. 

Acide  phénique à  1/100* 100  grammes. 

Quant  à  la  dispersion  des  excréments  dans  l'intérieur  des  villes  et  au  dégoû- 
tant usage  d'uriner  contre  les  murs,  il  n'y  peut  être  remédié  que  par  l'établis- 
sement de  latrines  publiques  gratpites  et  d'urinoirs.  Il  y  avait  à  Ilome 
1^^  latrines  publiques,  distribuées  dans  les  différents  quartiers.  £n  1860, 
Chevallier  a  publié  une  brochure  à  l'effet  d'en  faire  établir  à  Paris;  jusqu'à 
présent  la  spéculation  en  a  seule  fondé  un  certain  nombre  ;  le  système  des 
fosses  mobiles  fisiciliterait  Textension  de  celte  utile  créatioa  En  1805,  Decœur 
eut  le  premier  l'idée  de  construire  un  appareil  pour  recueillir  les  urines;  en 
1822,  Oufour  proposa  un  urinoir  consistant  en  un  baquet  on  récipient  garni 

(1)  Happort  adressé  par  le  comité  cùnsultatif  (f  hygiène  et  du  sennce  médical  des 
hôpitaux  au  ministre  de  tintérieur^  1866. 
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d'un  entonnoir  à  soupape  dans  lequel  filtrent  les  urines.  Cette  soupape  s*onfre 
d'elle-même  à  la  première  goutte  d'eau  qui  traverse  renionnoir  ;  elle  se  re- 
ferme aussi  d'elle-même  à  la  dernière  goutte.  Les  récipients  sont  surmontés 
d'une  cage  ou  enveloppés  d'une  guérite  dont  la  forme  angulaire  ou  elliptique 
s'adapte  au  local.  A  cette  cage  ou  guérite  assez  spacieuse  pour  admettre  on 
homme,  est  fixée  une  bassine  qui  reçoit  les  urines  et  les  écoule,  par  une 
trémie,  dans  un  conduit  inférieur  qui  les  verse  dans  Tentonnoir  du  baquet. 
En  1837,  Lenoir  inventa  une  grille  d'urinoir  avec  cuvette  sous-jacente  et 
communiquant  par  un  tuyau  avec  les  égouls  ordinaires.  Chevallier  propose 
pour  urinoir  une  cuvette  fixée  dans  le  mur,  et  dirigeant  les  urines  dans  les 
égouts  et  de  là  à  la  rivière,  au  moyen  d*un  tube  en  forme  de  siphon,  afin  qu*fl 
ne  puisse  se  vider  entièrement  et  servir  à  l'aérage  de  l'égout  par  la  cuvette, 
ouvrant  ainsi  la  porte  à  des  émanations  méphitiques.  L'industrie  moderne  a  mul- 
tiplié les  formes  des  cuvettes,  les  ifltlallâtions  d'urinoirs  public.%  et  il  y  en  a,  dans 
le  nombre,  qui  réunissent  Télégance,  la  commodité  et  l'inodorité  complète.  Les 
tinettes  ou  tonneaux  que  l'on  pose  dans  les  cours  et  aux  alentours  des  édifices 
publics  ont  l'inconvénient  de  fournir  sur  leurs  parois  intérieures  une  surface 
trop  étendue  au  contact  de  l'urine  et  de  l'air;  il  est  aisé  de  les  remplacer, 
comme  dans  les  casernes,  les  prisons,  les  fabriques,  etc.,  par  l'une  des  nom- 
breuses cuvettes  qui  ont  été  proposées  :  au  moins,  que  l'on  y  jette  du  goudron 
de  houille  qui  prévient  pendant  quinze  jours  la  fermentation  de  l'urine  (Bavard, 
18^3),  ou  de  la  suie  de  cheminée  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  sert  à  désin- 
fecter journellement  les  baquets-urinoirs  disposés  dans  les  rues  de  Toulouse. 
C'est  un  pharmacien  militaire,  Astié,  qui  a  recommandé  le  premier  l'usage  de 
cet  excellent  moyen  de  désinfection  sans  autres  frais  que  ceux  de  main  d'œuvre 
et  de  transport. 

L'hygiène  publique,  en  ce  qui  concerne  les  excréta  d'une  agglomération 
humaine,  consiste  à  la  doter  largement  d'eaux  de  tontes  les  provenances,  car 
elles  peuvent  toutes  recevoir  une  distinction  utile,  les  unes  à  titre  de  boisson 
pour  las  hommes  et  pour  les  animaux,  les  autres  pour  les  ablutions,  les  bains, 
les  usages  domestiques,  d'autres  encore  pour  le  drainage ]des  watcr-closets  k 
travers  les  égouts  et  les  canaux  qui  doivent  les  continuer  au  delà  des  zones  sub- 
urbaines jusqu'aux  localités  où  elles  se  déversent  sous  forme  d'engrais  liquide 
naturel,  sans  élaboration  préalable.  C'est  à  l'aide  de  cette  circulation  des  villes  an 
sol  et  du  sol  aux  villes  qu'il  sera  permis  de  créer  la  salubrité  dans  les  centres 
de  population.  Nous  l'avons  déjà  dit,  la  transformation  des  fosses  étanches  on 
caveaux  avec  séparateurs ,  l'écoulement  à  l'égout  des  liquides  avant  qn*tb 
fermentent,  et  mélangés  avec  cent  fois  leur  volume  d'eau,  les  tuyaux  d'évent 
établissant  un  échange  continu  entre  les  gaz  du  caveau  et  l'air  intérit^ur,  \t 
cabinet  d*aisinccs  préservé  de  l'invasion  des  gaz  fétides  par  un  siphon  et  dss 
souillures  par  l'abandance  des  eaux  que  déverse  le  jeu  de  l'appareil   (1), 

(1)  A.  HiUfton,  Exposé  des  proyrh  pf  des  améliorations  réatviées  dans  lea  établit^ 
'fmenh  de  C Assistance  publique  à  Paris,  décemlbre  1868,  p.  2â. 
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voilà  de  grands  progrès,  mais  qoi  attendent  leur  complément,  c'est-à-dire  le 
drainage  complet  :  les  séparateurs,  encore  si  récents,  ont  déjà  fait  leur  temps. 

CHAPITRE  IV. 

APPUGATA. 

Les  objets  nécessaires  à  l*habillement  des  hommes  ont  subi  une  diminution 
progressive  de  prii.  Sous  le  règne  de  saint  Louis,  la  valeur  pécuniaire  d*un 
hectolitre  de  blé  égalait  celle  de  deux  aunes  de  toile  à  chemises,  telles  qu'on 
les  portait  dans  des  couvents  de  femmes  (1).  Pour  la  même  quantité  de  blé,  on 
achèterait  aujourd'hui  six  ou  sept  aunes  de  toile  plus  large  et  mieux  fabriquée. 
L'industrie  vestimentaire  a  d'ailleurs  agrandi  le  champ  de  ses  applications  et  per- 
fectionné ses  procédés.  Une  matière  connue  des  anciens,  mais  qui  n'a  acquis 
en  Europe  sa  légitime  importance  que  par  le  concours  de  la  navigation,  du 
commerce  et  de  l'industrie,  le  coton,  est  devenue  l'une  des  bases  de  l'habiHe- 
ment  des  masses.  De  3  à  &  millions  qu'elle  atteignait  en  1830,  son  impor- 
tation s'élève  aujourd'hui  au  chiffre  énorme  de  500  millions,  et  la  statistique 
attribue  à  chaque  Européen  2  livres  environ  de  cette  substance  pour  sa  con- 
sommation annuelle.  En  France,  elle  a  suivi  une  progression  rapide  : 

Cotons  importé!  et  restéi  po«r 
Annéei.  la  oonsommation. 

1816 12  100  000  kilogr. 

1820 20  000  000  — 

1835 38  700  000  — 

18â0 52  900  000  — 

1845 60  700  000  — 

1850 59A00  000  — 

1855 76  100  000  — 

1858 79  500  000  — 

L'introduction  et  la  culture  du  chanvre  en  Europe  ont  puissamment  con- 
tribué à  l'amélioration  des  vêtements  publics;  il  s'en  consomme  des  quantités 
immenses  ;  les  marchés  de  l'Angleterre  seuls  en  ont  reçu  en  1832  plus  de 
25  millions  de  livres.  La  France  cultive  158  300  hectares  en  chanvre,  qui 
donnent  65  315  000  kilogrammes,  et  30  200  hectares  en  lin  qui  donnent 
Zlx  820  000  kilogrammes;  en  outre,  les  importations  annuelles  en  chanvre  et 
lin  dépassent  12  COO  000  de  kilogrammes.  Les  lainages  fournissent  aux  popu- 
lations la  portion  la  plus  protectrice  de  leur  costume  et  la  matière  principale 
de  leur  literie.  L'Kspagne,  l'Angleterre,  la  Silésie,  la  Hongrie,  l'Amérique,  la 
Nouvelle- Hollande,  etc.,  approfisionnent  de  leurs  laines  les  marchés  de  l'Eu- 
rope. La  consommation  annuelle  que  l'Angleterre  en  fait  est  évaluée  à  50  mil- 

(1)  P.  S.  Girard,  Annales  d'hygiène  pMique  et  de  médecine  Ugùk^  !*•  série,  1832, 
t.  VII,  p.  58. 
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des  questions  d'appropriation  spéciale  qui  intéressent  l*hygiène  publique. 
Nous  avons  fait  connaître  l'utile  costume  des  ouvriers  chargés  du  curage  des 
égouts  ;  d'autres  détails  du  même  genre  se  présenteront  dans  le  dernier  cha- 
pitre. L'uniformité  du  costume  est  une  règle  de  beaucoup  d'établissements  et 
de  corporations  :  elle  est  commandée  par  l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  disci- 
pline ;  elle  s'applique  d'ordinaire  à  des  individus  qui  se  trouvent  dans  les 
mêmes  conditions  d'âge,  de  travail,  de  régime,  etc.  Mais  il  importe  qu'un 
seul  modèle  ne  serve  pas  à  la  confection  des  habits  de  toutes  les  personnes 
assujetties  à  la  règle  de  l'uniforme;  trop  ample  pour  l'une,  il  exercera  sur 
l'autre  une  constriction  dangereuse;  on  doit  adapter  la  coupe  de  l'uniforme 
aui  proportions  de  chaque  individu,  et  tenir  compte  de  ses  dispositions  orga- 
niques. Tel  a  besoin  d'avoir  ses  organes  soutenus  par  les  arrangements  de  son 
costume;  tel  autre  doit  redouter  les  moindres  compressions  splanchniquesou 
l'effet  des  ligatures  placées  sur  le  cou,  les  membres,  etc.  Ces  recomman- 
dations acquièrent  plus  d'importance  encore  dans  les  collèges,  dans  les  insti- 
tutions, où  l'on  réunit  des  adolescents  en  voie  de  croissance.  On  sait  combien 
la  forme  des  habits  peut  contre  la  normalité  du  développement,  sans  parler 
des  états  morbides  qu'elle  détermine  vers  l'encéphale,  vers  les  organes  des 
sens  et  ceux  de  la  poitrine.  On  reproche  ces  inconvénients  aux  vêtements  qui 
sont  donnés  aux  malades  des  hôpitaux  civils.  Les  costumes  religieux,  presque 
tous  inventés  en  Orient,  ne  sont  plus  en  rapport  ni  avec  les  lieux  ni  avec  le 
temps.  Descuret  attribue  à  ceux  qui  sont  en  laine  grossière  la  propriété 
d'émousser  les  passions  en  surexcitant  la  peau.  Cette  propriété  est  plus  que 
douteuse. 

CHAPITRE  V. 

PERCE PTA. 

L'exercice  des  facultés  morales  et  intellectuelles,  les  institutions  politiques 
et  religieuses  réagissent  sur  les  naissances,  les  décès,  les  mariages,  sur  la 
durée  moyenne  de  la  vie,  sur  la  qualité  de  la  population.  Pour  ne  pas  sortir 
du  domaine  positif  de  l'hygiène,  il  ne  sera  question  ici  que  des  résultats  les 
mieux  constatés  que  fournit  l'action  des  causes  morales  sur  les  masses 
humaines. 

ARTICLE  PREMIER. 

B APPORT  DES  CAUSES  MORALES  AYEC  LA  POPULATION. 

{1.  —  Fée«B«lté. 

Nous  avons  vu  que  les  unions  contraires  à  la  morale  produisent  plus  de 
nouveau-nés  qui  subissent  une  mortalité  plus  forte;  les  rapprochements 
trop  précoces   donnent  lieu  aux  mêmes  résuluis.   Tontes  les   habitudes 
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J  t.  —  lf«rtoll(é. 

Que  la  mortalité  diffère  entre  dent  peuples,  dont  Tan  est  lodostriem  et 
prévoyant,  et  Tanire  plongé  dans  Tabrutissement  et  Toisiveté,  c'est  ce  que  les 
faits  démontrent  en  foule.  Quetelet  a  calculé  qu'elle  est  trois  fois  plus  forte 
dans  la  république  de  Guanaxato  qu'en  Angleterre.  Sî  elle  est  bien  plus  faible 
dans  les  classes  supérieures  de  la  société  que  dans  les  casses  infimes,  la  cause 
n'eu  gît  pas  seulement  dans  l'aisance  des  uns  et  dans  les  privations  des  autres; 
elle  se  trouve  aussi  dans  les  habitudes  de  propreté,  de  tempérance,  dans  la 
nature  des  passions  les  plus  fréquemment  excitées,  dans  les  variations  plus  on 
moins  brusques  du  mode  d'existence.  L'influence  léthale  des  passions  ne  res- 
sort-elle pas  de  l'excès  de  mortalité  qui  pèse  sur  l'bomme  entre  vingt  et  trente 
ans,  alorsqu*ila  terminé  son  évolution  et  se  trouve  muni  de  toute  l'énergie 
nécessaire  pour  lutter  contre  les  causes  de  destruction  ?  L'intempérance  dési- 
gne d'avance  aux  coups  de  toutes  les  épidémies  meurtrières  ;  la  terreur  mul- 
tiplie leurs  victimes  ;  mais  l'exemple  le  plus  frappant  de  ce  que  peuvent  tes 
causes  morales  sur  la  mortalité,  c'est  la  proportion  des  décès  des  enfants  légi- 
times et  des  enfants  illégitimes  (voy.  p.  tiZ6)  :  non-seulement  ces  derniers 
fournissent  le  maximum  de  mort-nés,  mais  le  funeste  héritage  du  vice  les 
poursuit  au  delà  de  leur  naissance,  et  d'après  Baumann,  un  dixième  d'entre 
eux  seulement  parvient  à  la  maturité.   Les  recherches  de  Benoiston  de  Châ- 
teau neuf  assignent  la  plus  forte  proportion  d'enfants  trouvés  à  Saint-Péters- 
bourg (45  sur  100  naissances),  à  Moscou  (27,94)  à  Rome  (27,90),  à  Lisbonne 
(26,28),  à  Madrid  (25,58);  Vienne,  Paris,  Bruxelles  en  ont  moins.  Les  con- 
clusions que  l'on  pourrait  tirer  de  ces  données,  au  point  de  vue  de  la  civilisa- 
tion, seraient  peut-être  hasardées  ;  mais  l'influence  de  la  misère  et  de  la  démo- 
ralisation des  grandes  villes  se  montre  encore  ici  ;  tandis  que  Paris  compte 
annuellement  21  enfants  trouvés  pour  100  naissances,  le  reste  de  la  France 
n*en  produit  que  5,52,  disproportion  qui  se  maintient  forte  même  après  toutes 
les  déductions  dont  le  chiffre  21  est  passible.  L'abaissement  du  chiffre  pro- 
portionnel des  décès  et  la  prolongation  de  la  vie  moyenne,  démontrés  par  tous 
les  statiNticiens  de  l'Europe  (voy.  page  321),  mettent  en  évidence  l'efiBcacilé  de 
la  civilisation  :  assainissement  des  habitations  privées  et  publiques,  dessèche- 
ment des  marais,  extensions  et  améliorations  de  l'agriculture,  subsistances 
mieux  assurées  et  plus  variées,  rareté  des  famines,  développement  de  l'indus- 
trie, échî^nge  des  produits  qu'elle  donne  chez  les  différentes  nations,  progrès 
des  connaissances  physiques  et  médicales,  tout  cet  immense  labeur  qui  résume 
les  influences  morales  et  intellectuelles  accroît  l'aisance  publique  et  multiplie 
les  moyens  de  conservation.   Les  gouvernements  arrêtent  ou  fa\orisent  ce 
mouvement  ascensionnel  de  l'espèce  humaine,  suivant  qu'ils  tendent  au  des- 
potisme ou  à  la  liberté.  Quelle  distance  énorme  entre  les  degrés  de  mortalité 
de  l'esclave  et  du  maître,  malgré  tous  les  excès  que  ce  dernier  commet  l 
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A  New- York  et  à  Philadelphie,  il  meurt  1  esclave  snr  18^  tandis  qae  poar  toos 
les  habitants  pris  ensemble  la  mortalité  n'est  que  de  1  sur  33  à  39  !  C'est  an 
gDavemements  d'aillears  qu'appartiennent  la  surveillance  sanitaire  des  peu- 
ples, la  mission  de  propager  les  moyens  de  préservation  et  de  conservation, 
tels  que  la  vaccine,  les  secours  publics,  etc.  ;  c'est  sous  leurs  mains  que  sont 
placés  les  hôpitaux,  les  prisons,  les  établissements  industriels,  etc.,  et  tout» 
les  mesures  qu'ils  appliquent  au  détail  comme  à  l'ensemble  de  ces  institudoDs 
donnent  lieu  à  des  oscillations  dans  les  chiffires  moyens  de  la  mortalité.  La  \e%ét 
des  milices  et  les  guerres  déciment  la  portion  la  plus  saine  et  la  plus  précieuse 
de  la  population,  celle  qui,  parvenue  au  terme  de  son  développement  physi- 
que^ s'apprête  à  solder  la  dette  qu'elle  a  contractée  envers  la  société  par  les 
soins  prodigués  à  son  enfance.  Enûn  la  religion  imprime  aux  esprits,  suivant 
la  nature  de  ses  dogmes  et  le  caractère  de  ses  interprètes,  un  rhythme  paisible 
ou  véhément  qui  tempère  ou  précipite  les  mouvements  de  la  vie.  Le  baptême 
et  la  circoncision  suscitent  un  danger  auxnouveau^nés;  le  carême  et  les  absti- 
nences réduisent  les  forces  reproductives  ;  les  cérémonies  religieuses  et  les 
apprêts  de  mort,  appliqués  aux  malades,  leur  causent  une  émotion  périlleuse, 
et  ont  tranché  brusquement  plus  d'une  espérance  de  guérison,  etc. 

ARTICLE  IL 

RAPPORTS  DES  CAUSES  MORALES  AVEC  LA  REPRODUCTIOH  DE  L'ESPÉCE. 

J  f .  —  MarUise  et  eélltoat. 

Parvenu  à  la  maturité  procréatrice,  l'homme  est  entraîné  vers  la  femme 
par  un  instinct  presque  irrésistible.  Tous  les  ressorts  de  son  organisme  sem- 
blent alors  tendus  vers  ce  but  ;  la  crise  de  l'âme  et  du  corps  va  croissant  : 
le  mariage  en  est  la  solution  simple  et  morale^  la  solution  la  plus  favo 
rable  à  la  société  et  à  l'individu.  Si  la  copulation  n'est  pas  IndispensaUe 
^  l'entretien  de  la  santé  des  individus,  elle  représente  par  rapport  i  l'es- 
pèce, l'unité  vivante  de  deux  êtres  organiques  ;  le  mariage  crée  de  plus 
la  vie  de  famille,  c'est-à-dire  une  association  d'êtres  qui,  malgré  les  di- 
versités d'âge,  de  sexe,  de  forces  et  de  tendances,  forment  un  tout  harmonieux* 
lié  par  l'indissoluble  solidarité  de  l'existence  et  du  bonheur  ;  il  sert  de  fonde- 
ment et  de  type  à  lorganisation  de  la  société.  Aussi  la  loi  civile  et  la  loi  reli- 
gieuse l'entourent  de  leur  sanction.  Quelle  influence  exerce-t-il  sur  la  durée 
de  la  vie  et  sur  le  rhythme  des  fonctions  cérébrales  ?  De  quelles  garanties  a-t-il 
besoin  pour  répondre  au  but  physiologique  de  son  institution?  Voilà  les  ques- 
tions qu'il  présente  à  l'hygiène. 

En  1831,  sur  32  569  223  habiunts  de  la  France,  on  compUit  18  239  576 
célibataires,  1210^677  mariés,  et  222^970  veufe,  dont  722  611  hommes  et 
1  502  359  femmes.  La  proportion  entre  le  nombre  des  mariés  et  celui  des 
vivants  est  de  1 :  66  à  Paris  (Mathieu),  de  1  :  65  dans  les  Pays-Bas  (Quetelet), 
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de  1  :  71  dans  le  Wurtemberg  (Schubler),  de  1  :  53  à  Londres,  del  :  5/i  en 
Angleterre^  de  1  :  63  en  Suède  (Sussniiich),  de  1  :  60  à  Breslau  (Reiche),  de 
1 :  55  à  Hambourg  (Buek).  On  voit  que  la  proportion  des  mariages  à  la  popu- 
lation varie  dans  des  limites  assez  étendues  ;  ce  qui  s'explique  par  la  différence 
des  conditions  et  des  rapports  civils,  par  les  déterminations  irrégulières  de  l'in- 
dividualité, et  surtout  par  le  degré  d*aisance  générale  des  pays.  D'après  le 
recensement  de  1861,  on  compte  en  France  42  527  prêtres  émargeant  au 
budget,  1 7  776  religieux  et  90  363  religieuses  en  1/i  030  couvents  (200  par  dépar- 
tement) ;  avec  les  jeunes  prêtres  soldés  par  les  fabriques,  cette  armée  de  céli- 
bataires de  deux  sexes  monte  à  204  477  individus.  Malgré  cet  effectif  et  Tinter- 
diction  du  mariage  aux  militaires  jusqu'à  l'âge  de  27  ans  et  demi  en  moyenne, 
le  nombre  des  mariages  n'a  pas  baissé  en  France  depuis  1821  et  il  est  resté 
assez  régulièrement  en  rapport  avec  le  chiffre  de  la  population  : 

Nombre  moyen  Nombre  d'habitants 

Périodes.  des  mariages.  pour  i  mariage. 

1821-1830  247  230  127,3 

1831-1835  259  680  127,2 

1836-1840  272  966  124,1 

1841-1845  282  287  123,3 

1846-1850  277  617  128,1 

1851-1855  280  637  127,9 

1856-1860  294  864  123,3 

1861-0V8>  302  418  124,7 

Le  mariage  consolide  la  vie  au  milieu  de  son  cours  et  prolonge  sa  durée 
moyenne  ;  Hufeland  et  Déparcieux  avaient  énoncé  ce  résultat;  Odier,  dont  les 
calculs  embrassent  la  période  comprise  entre  1761  et  1813,  a  démontré  que 
jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé,  la  durée  moyenqe  de  la  vie  des  femmes  mariées 
est  plus  considérable  que  celle  des  femmes  non  mariées  (1).  Casper  a  dressé 
le  tableau  suivant,  dont  les  résultats  sont  analogues  à  ceux  d'un  tableau  de 
la  moruiité  à  Amsterdam  de  1814  à  1826,  publié  dans  le  journal  de 
Henke  (2)  : 

Morts  sur  400.  Différence  en  pins  en  fareor 

^-^         ■^^^^fc^-'-'V— .^^^^^■'"""-^    des  personnes  mariées. 
Hommes      Hommes       Femmes      Femmes  ^      ^      ^i      ^ 

Ages.  non  mariés,    mariés,    non  mariées   mariées.     Hommes.      Femmes. 

De20à20aD8 31,3  2,8  28,0  7,7  28,5  20,3 

30  à  45 27,4  18,9  19,3  20,3  37,0  19,3 

45  à  60 18,7  30,2  13,5  22,6  25,5  12,2 

60  à  70 11,5  20,9  13,5  20,2  16,5  5,5 

70  à  80 7,5  18,2  14,9  18,5  5,4  1,9 

80  à  90 3,0  7,8  7,8  8,6  0,6  1,1 

90  à  100 0,5  0,9  0,9  1,6  0,2  0,4 

Les  derniers  travaux  statistiques  de  Legoyt  (1853  et  1854)  établissent  que 
les  célibataires  de  tous  les  âges  fournissent  à  la  table  mortuaire  un  chiffre  plus 
élevé  que  les  hommes  du  même  âge  vivant  en  état  de  mariage. 

(1)  Bihlioihêque  l>riiannique,  t.  LIX.  Genève,  1814. 

(2)  Odier,  Zeitschrift  fur  die  Staatsarzneikunde^  t  XXI.  ErUofen,  1831. 
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Hufeland  aGBrine,  d'après  de  nombreoset  obsenrAiioos,  que  pas  un  seul  céit- 
bataire  n'a  pasaé  ceot  ans  ;  mais  la  siatiatique  des  cf  ntenaires,  asaore  m 
Francis  dl? émois,  est  loin  d*étre  eiacle.  Les  liens  du  mariage  attachent  à  U 
Tie,  malgré  le  surcroît  de  peines  et  de  soucis  qu'entraîne  cet  étaL  II  résulte  da 
recherches  de  Falret  que  les  deux  tiers  des  suicidés  sont  célibataires.  Sm 
1726  femmes  aliénées,  on  a  compté  980  célibataires,  291  veuves  et  senlemoi 
297  femmes  mariées;  sur  76^  hommes  aliénés,  692  célibataires,  59  vesb 
et  201  mariés.  Georget,  qui  rapporte  ces  résultats,  demande  si  Ton  doit 
en  conclure  que  le  célibat  prédispose  à  la  folie  ;  la  réponse  ne  nous  panlt 
pas  douteuse  et  la  statistique  des  asiles  d'aliénés  (1853j  achève  de  la  ooa- 
firmer: 

Sexe  raueniiii,         S«xe  féminUi.  Deux  sexes. 

CélibaUirei 65,72  58,16  64,80 

Mariés 28,67  29,36  29,0â 

Veufs  ou  veuves 5,61  12,48  9,  f  6 

«■^■^^^■^■^i^^  ^^^^^H^^^MiV^  ^"HM^^^^^^^^^^^^ 

100,00  100,00  100^00 

De  1856  à  1860,  Tétat  civil  des  aliénés  admis  pour  la  première  fois  a  été 
relevé  avec  le  plus  grand  soin,  et  a  donné  à  Legoyt  les  résultats  suivants  : 

Uommm.  FemmM.  Toud. 

Célibataires 0  5A5  7  624  17  1 69 

Mariés 7  731  6  671  14  402 

Veufs  et  veuves 1  827  2  718  4  045 

Eut  civil  inconnu 545  298  843 

TOTAOX 19  148  17  311  36  450 

On  voit  que  la  seule  catégorie  des  aliénés  célibataires  est  à  elle  seule  aosn 
nombreuse  que  celle  des  aliénés  mariés  et  des  aliénés  veufs  ensemble.  Toutes 
les  statistiques  concordent  à  la  fois. 

Enfin  le  mariage  coniribue  à  la  moralité  de  l'homme,  car  la  statisliqns 
criminelle  nous  montre,  sur  100  criminels,  60  célibataires  et  seulement 
UO  hommes  mariés;  d*uo  autre  côté,  sur  100  crimes  contre  les  |)ersonnes,  86 
sont  conmiis  par  des  hommes  et  16  par  les  femmes,  et  .sur  100  attentats  contre 
les  propriétés,  79  appartiennent  aux  premiers  et  21  aux  secondes.  L'influence 
habituelle  de  la  fenune  doit  donc  incliner  l'homme  vers  la  moralité.  est 
consolant  de  voir  les  résultats  inflexibles  de  la  statistique  s'ajouter  aux  consi- 
dérations de  l'ordre  religieux  et  aux  exigences  de  la  société,  pour  nous  montrer 
dans  le  mariage  une  école  de  perfectionnement  moral,  de  modération  et  de 
longévité,  le  préservatif  et  le  correctif  des  passions  qui  détruisent  la  santé, 
étouffent  la  conscience,  bouleversent  l'esprit  et  précipitent  au  suicide  ou  Ten 
la  folie. 

La  religion,  la  race  ont-elles  quelque  influence  sur  le  nombre  des  mariages? 
Malgré  les  prescriptions  de  la  loi  religieuse  qui  les  favorise  et  qui  fixe,  cliei  les 
femmes,  de  15  à  18  ans  l'époque  la  plus  opportune  poor  les  contracter,  il  i 
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sont  moins  nombreux  chez  les  juifs;  d'après  les  documents  officiels  de  la 
Prusse,  on  en  a  compté  1  pour  : 


Vnof'es. 

Ëvaniçélifltes. 

Catholiques. 

Uraéliteg. 

1831 

129,21 

136,62 

155,12 

iSU 

102,76 

103,99 

129,94 

1837 

110,02 

109,38 

142,20 

1840 

112,08 

131,61 

127,58 

1843 

107,97 

113,19 

123,21 

1846 

112,36 

122,93 

134.54 

1849 

107,77 

111,40 

174,92 

En  Hongrie,  comitat  de  Wieselburz,  même  résultat  obtenu  par  le  D' Glatter. 
En  Saxe,  1  mariage  sur  113  Israélites,  1  sur  103  chrétiens.  En  Toscane 
(année  1861),  on  a  compté  1  mariage  sur  103  chrétiens  et  1  sur  IM  Israélites. 
Il  est  à  présumer  que  la  suppression  d*entraves  et  de  restrictions  apportées 
précédemment  aux  mariages  Israélites,  ainsi  que  la  conquête  récente  de  Tétat 
civil,  du  mariage  civil,  substitué  à  la  domination  de  la  paroisse  et  aux  seuls 
enregistrements  par  le  clergé,  auront  pour  effet,  dans  l'avenir,  un  accroissement 
numérique  des  unions  israélites. 

Sous  le  rap]H)rt  médical,  il  faut  considérer  dans  le  mariage:  1^  la  maturité  des 
organes  dont  il  nécessite  Texerdce;  2®  la  conservation  de  la  santé  du  mari  et 
de  la  femme  dans  les  relations  étroites  qui  les  unissent  pour  toujours  ;  3°  la 
constitution  des  enfants  qui  vont  sortir  de  cette  union.  Pour  fixer  les  condi« 
tions  physiques  du  mariage,  les  législateurs  ont  rarement  tenu  compte  des  con- 
sidérations physiologiques.  A  Sparte,  les  hommes  ne  pouvaient  se  marier 
qu'après  trente-sept  ans,  parce  que  la  loi  voulait  avant  tout  des  enfants  vigou- 
reux et  propres  à  la  pratique  des  mâles  vertus  ;  chez  les  Athéniens  et  chez  les 
Romains  des  derniers  temps  de  la  république,  les  besoins  d'une  population 
nombreuse  et  le  rt^lâchement  des  mœurs  favorisèrent  les  mariages  dès  les  pre- 
mières années  de  la  puberté  ;  Fimpuissance,  U  stérilité  étaient  des  motifs  de 
divorce  et  de  répudiation.  En  Russie,  les  maîtres  mariaient  leurs  serfs  dès  leur 
puberté  et  quelquefois  avant,  parce  que  La  capitation,  les  corvées,  etc.,  se 
comptaient  par  ménage.  Sous  Tempire  des  idées  chrétiennes,  le  mariage  a  pris 
dans  notre  loi  civile  le  caractère  d'un  lien  indissoluble  et  sacré  ;  par  respect 
pour  la  liberté  individuelle,  le  législateur  n'exige  d'autre  condition  que  celle 
de  l'Age  où  la  puberté  est  en  général  déclarée,  dix^iuit  ans  pour  les  hommes, 
quinze  ans  pour  les  femmes  i  il  n'admet  d'autres  empêchements  que  ceux  qui 
résultent  de  la  privation  du  libre  arbitre  et  de  la  consanguinité  i  certains  degrés. 
La  libéralité  des  dispositions  légales  est  une  raison  pour  que  les  familles  ap- 
portent une  grande  prudence  dans  la  conclusion  de  leurs  alliances,  et  pour  que 
tout  individu,  prêt  à  contracter  mariage ,  s'examine  lui-même  sous  le  rapport 
de  son  aptitude.  Les  unions  trop  précoces  entraînent  des  excès,  par  suite  de 
l'empire  qu'exercent  les  nouveaux  organes,  de  la  confiance  aveugle  et  de  l'es- 
pèce de  vanité  qu'inspire  le  noviciat  de  la  virilité.  Les  excès  aaisent  d'autant 
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Quand  l'âge  a  émancipé  le  Français  da  célibat  militaire,  Tégalité  se  rétablit: 


France.  •• . 
Angleterre. 


iéf  ou  venfs. 

CélibaUires. 

809 

191 

819 

181 

Lagnean  (1)  a  démontré  que  Taugmentation  temporaire  des  contingents  de 
recrutement  influe  sur  la  natalité;  pour  les  années  1855,  1856,  1857  qui, 
avec  la  durée  de  la  gestation,  correspondent  aux  années  de  guerre,  le  déficit 
des  naissances  a  été  en  moyenne  de  10075  par  an,  si  l'on  prend  pour  terme  de 
comparaison  les  trois  années  précédentes,  1852,  1853,  185^  De  même,  eai 
1860,  après  la  campagne  d'Italie,  il  y  eut  un  déficit  de  61 021  naissances. 

La  vérification  de  l'aptitude  physique  à  Taccouchement  et  de  l'aptitude 
morale  à  élever  des  enfants,  à  gérer  le  ménage,  nous  semble  un  devoir  pour 
les  parents,  devant  le  silence  de  la  loi. 

Les  difiérents  genres  et  degrés  de  difformité  du  basan  exposent,  en  cas  de 
grossesse,  la  vie  de  la  mère  et  de  Tenfant,  souvent  de  l'une  et  de  l'autre  en- 
semble; qui  ne  sait  que  le  diamètre  antéro-postérieur  du  détroit  abdominal 
est  fréquemment  rétréci  jusqu'à  rendre  l'accouchement  naturel  impossible? 
Quand  il  y  a  moins  de  3  pouces  de  longueur,  la  prudence  veut  que  le  mariage 
soit  interdit;  on  cite  des  femmes  qui  ont  accouché  naturellement,  quoique 
leur  bassin  n'eût  que  2  pouces  et  demi  de  la  symphyse  des  pubis  à  l'articula- 
tion sacro-vertébrale;  mais  peut-on  compter  avec  certitude  sur  la  petitesse  de 
l'enfant,  sur  la  souplesse  extrême  des  os  de  sa  tête,  sur  un  relâchement 
inaccoutumé  des  symphyses  du  bassin?  Fodéré  va  jusqu'à  défendre  le 
mariage  à  toute  femme  dont  le  bassin  n'aurait  pas  U  pouces  au  diamètre  sacro- 
vertébral  du  détroit  supérieur  (2).  L'âge  avancé  des  femmes  qui  conçoivent 
pour  la  première  fois  les  expose  à  l'avortement  et  aux  suites  fâcheuses  d'un 
accouchement  laborieux.  —  Il  est  des  maladies  que  le  mariage  peut  ag;raver, 
soit  par  le  spasme  et  les  excitations  répétées  du  coït,  soit  par  les  efforts  de 
l'accouchement  :  telles  sont  les  phlegmasies  chroniques,  les  dégénérescences 
de  tissu  avec  fièvre  hectique,  la  phthisie  pulmonaire  dont  la  grossesse  su^nd 
rarement  la  marche,  le  cancer  de  l'utérus,  les  hernies  irréductibles,  les  ané- 
vrysmes  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  raliénation  mentale,  les  affections  du 
cerveau,  l'épilepsie,  l'hystérie,  pour  la  guérison  de  laquelle  on  conseille  quel- 
quefois le  mariage.  Le  mariage  crée  entre  les  deux  époux  une  solidarité  phy- 
siologique et  morale.  Madame  de  Staël  a  dit  qu'il  est  l'égolsme  à  deux;  ajou- 
tons qu'il  est  aussi  la  santé  ou  la  maladie  à  deux.  Il  est  impossible  que  la 
cohabitation  intime  et  continue  d'une  personne  saine  avec  une  autre  qui  ne 
l'est  pas  soit  exempte  d'inconvénients  et  de  péril;  il  ne  s'agit  pas  ici  desaffec- 

(1)  Lagneau^  Gazette  KeMom.  Je  médecine^  1867,  p.  243. 

(2)  Voyei  la  dUcuuion  de  l'Académie  de  médecine  sur  la  question  de  l'avortement 
provoqué  (Bulletin  de  t Académie  de  médecine,  Paris,  1852,  t.  IVH^  p.  304,  511). 

M.  UvT. Hygiène,  5*  iMT.  n. —  â5 
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lions  grosNèrement  cootagieoses,  comiDe  la  sfphilis  ;  db»  beaoooap  de  mab- 
dies,  qae  Ton  ne  saurait  proclamer   cootagietises^  se  Gommoniqiient  à  ta 
loDgae  daoft  le  mariage.  Noos  af  ons  coodii  plus  d*OD  coople  détroit  par  ta 
pbtbisie  polnooaire,  qooiqae  Ton  des  deax  époox  fât  roanifcs&eflKat  à  Tabri 
de  tout  soopçon  de  prédisposition  acquise  oa  héréditaire.  Ne  Toit-oa  pas  les 
jeunes  leiMnet  qui  se  donnent  à  de  fîeox  narii  anlenls  se  iioer  rapidefit! 
—  La  famille  et  l'État  sont  généralement  ioléicmés  à  ce  que  les  prodaits  do 
onions  contractées  sous  leurs  auspices  rendent  aux  ooodicioas  d'ane  consti- 
tution saine  et  vigoureuse.  En  traitant  de  rhéfédité  (L  I,  p.  It3  et  200),  nom 
afons  s%nalé  les  étals  morbides  qui  se  transmettent  par  la  génération,  les 
transmutations  dont  ils  sont  susceptibles,  et  ki  règles  que  l'hygiène  déduit  de 
la  connaissance  de  ces  faits,  relati?ement  an  mariage.  La  sutisiique  a  récem- 
ment démontré  Tinfluence  du  sang  chez  les  aveugles  de  tout  âge;  elle  sei- 
prime  par  la  proportion  de  9,7  sur  100  cas  de  oédté.  Sur  lld  cas  de  cédié 
héréditaire  présentés  aux  Quinze-Vingts,  celie-d  a  été  transmise  directement 
des  parents  aux  enfants  68  fois,  indirectement  entre  parents  et  josqu'ao  degré 
de  cousin  germain  12  fois,  par  consanguinité  entre  frères  et  scears  ZU  km  (U 
Parmi  les  états  pathologiques  qui  contre-indiquent  le  mariage,   il  faat  placer 
en  première  ligne  les  vices  congénitaux  de  coniormation,  le  rachiiis,  le  créti- 
nisme,  les  scrofules,  la  phthisie  pulmonaire,  la  folie,  l'épilepsie,  la  syphilisL 
Les  mariages  entre  parents  impriment  un  fatal  essor  aux  prédispoaitj 
morbides  qui  relèvent  de  l'hérédité  et  exercent  une  influence  déiénorante 
les  produits.  De  même  que  les  plantes  alimentaires  et  textiles  dégénèrent  par 
le  défaut  de  renonvellenieot  des  semences  et  de  variété  des  assolenieots,  ainâ 
la  force  et  la  beauté  des  races  animales  sont  au  prix  de  leurs  croiseoiests» 
quand  elles  ont  commencé  à  dégénérer.  L'homme  n'échappe  pas  à  cette  lai 
qui  a  trouvé  dans  Mobe  un  interprète  énergique  :  on  peut  lire  dans  la  Bible 
la  longue  série  des  prohibitions  qu'il  oppose  au  mariage  jusqu'au  troisiènK 
degré  de  parenté.  Ces  interdictions  sont  entrées  dans  la  discipline  du  chiîs- 
tianiMne  ;  mais  la  loi  civile  ne  les  a  pas  reproduites,  et  comme  elle  ne  laisse 
dans  beaucoup  de  pays  à  l'autorité  ecclésiastique  que  le  soin  de  consacrer  les 
unions  déjà  validées  au  nom  de  la  société,  la  sagesse  des  prescriptions  d'ordre 
religieux  est  en  partie  éludée.  C'est  là  une  des  causes  actives  de  la  décadence 
physique  et  intellectuelle  des  populations.  Nous  avons  signalé,  d'après  Mé> 
nière,  les  unions  entachées  dans  quelques  vallées  isolées  de  la  Suisse,  comoM 
une  fabrique  de  crétinisme  et  l'idiotie  ;  à  Genève,  Rilliet  (2;  signale  le  nombre 
relativement  considérable  des  mariages  entre  parents,  ayant  pour  consé- 
quence :  1*  chez  quelques  enfants,  un  défaut  de  vitalité  qui  les  fait  périr 
avant  terme  on  en  bas  âge  ;  2*  chez  d'autres  phis  nombreux  encore,  den  ma- 

(  I  )  Dumont,  Hedierches  statistiques  sur  les  causes  et  tes  effeés  de  /a  cécité.  Puis, 
i856. 
(2)  RiUiet,  Union  médicale,  t.  Z,  n*  63,  24  mai  1856. 
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ladics  du  système  nerveux,  et  eu  première  ligne  Tépilepsie  et  l'idiotie  ;  cbes 
d'autres  eu  plus  |)etit  nouibre,  la  scrofule  avec  ses  suites  connues.  Suivant 
Rilliet,  rabaissement  de  la  force  vitale  par  suite  de  ces  unions  regrettables 
donne  lieu  à  une  série  logique  d'accidents  :  1'  absence  de  conception  ;  2"  re« 
tard  dans  la  conception;  3"*  conception  imparfaite  (fausse  couche)  ;  &*  produits 
incomplets  (monstruosités)  ;  ô*  produits  dont  la  constitution  physique  6t 
morale  est  imparfaite  ;  6""  produits  plus  spécialement  eiposés  aux  maladies  du 
système  nerveux,  savoir,  par  ordre  de  fréquence,  à  répilepsie,  à  rimbéclliité 
ou  idiotie,  à  la  surdi-mutité,  à  la  paralysie^  aux  maladies  oérébrales  diverses; 
7"*  produits  lymphatiques  et  prédisposés  aux  maladies  qui  relèvent  de  la  dia- 
ihèse  scrofulo-tuberculeuse;  8°  produits  qui  meurent  en  bas  âge  et  dans  une 
proportion  plus  forte  que  les  enfants  nés  sous  d'autres  conditions;  9<^  produits 
qui,  s'ils  franchissent  la  première  enfaïKe,  sont  moins  aptes  que  d'autres  à 
résister  à  la  maladie  et  à  la  mort  II  peut  arriver,  mais  très-rarement,  que 
tous  les  enfants  d'une  même  famille  échappent  à  l'action  de  la  consanguinité 
ou  que  dans  une  même  famille  les  uns  sont  frappés  et  les  autres  épargnés. 
Presque  jamais  on  n'observe  chez  les  enfants  des  mêmes  parents  les  mêmes 
altérations  morbides  ;  l'un  est  idiot,  l'antre  meurt  prématurément,  un  troF* 
sième  est  seulement  retardé.  Quand  une  génération  entière  est  indemne,  on 
doit  craindre  la  manifestation  du  mal  dans  la  seconde  génération.  Quant  aux 
dispositions  phisou  moins  évidentes  à  certaines  maladies,  aux  dlathèses  rhu- 
matismales, goutteuses,  calculeuses,  àr  l'apoplexie,  à  Thypochondrie,  à  Thys- 
térie,  etc.,  elles  attachent  des  chances  défavorables  à  la  fonction  procréatrice 
des  personnes  qui  en  sont  affectées.  L'un  des  faits  les  plus  inattendus  est  celui 
de  la  rétinite  pigmentaire  que  Liebreich,  à  Berlin,  a  rencontré  sur  26  indivi- 
dus à  précédents  bien  connus  et  dont  \U  étaient  les  produits  de  mariagtti 
consanguins.  C'est  en  1862  que  Boudin  souleva,  avec  son  exagération  et  sil 
ténacité  accoutumées,  la  question  vraiment  sociale  des  dangers  de  la  coflsan« 
guiniié;  une  sorte  d'émotion  s'empara  des  esprits  et  s'éteMit  jusqu'aux 
Éiats-Unis,  où  le  docteur  Bémiss  signala,  en  1858,  à  un  meeting  médical,  que 
les  enfants  issus  des  mariages  entre  parents  comptaient  10  sourds-mdets  sur 
iOO  in finneslde cette  catégorie,  5  sur  100  aveugles^  15  sur  100  idiots.  Les  en« 
quêtes  se  multipliaient  dans  l'Amérique  du  Nord,  en  Ecosse  (1),  dans  les 
institutions  de  sourds-muets  et  ailleurs  en  France  (2).  Parmi  les  médecins, 
en  minorité  très- restreinte,  qui  ont  tenté  d'exonérer  les  alliances  de  famille, 
on  peut  surtout  citer  Napoléon  Périer  (3),   qui  a  savamment  discuté  la 
généalogie  des   races  d'élite,   et  Aug.    Voisin  (/i),  qui  s'est  livré  pendant 
un   mois  à  des   investigations    minutieuses  sur  la  population   de  Batz, 

(i)  Arthur  MiicheU,  Ann.  iVhjij.puhl,  et  de  méd.  légale,  1865,  t.  X\IV. 

(2)  T.  Devay,  à  Lyon  ;  Th.  Parrin,  ifnd.;  Landes,  k  Bordeaux^  etc. 

^3)  Nap.  Périer,  Mém.  de  la  Société  d'anthropohgie,  L  c. 

(4)  Auf uite  Voiain,  Mém.  delmSoc.  d'anthipoi., tt  Ànm.  tPkyg.,  IM5,  U  UlUI. 
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(Loire-Inférieure).  Les  habitants  de  ce  bourg,  isolés  du  pays  environnant  dont 
ils  semblent  mépriser  la  fréquentation,  ne  se  marient  depuis  plusieurs  siècles 
qu'entre  eux  ;  nous  renvoyons  pour  les  détails  au  mémoire]de  A.  Voisin  :  ila  donné 
à  ses  recherches  tous  les  caractères  d'une  entière  authenticité,  et  sa  conclusion, 
comme  celle  de  Périer^  est  que  dans  les  conditions  dites  de  boune  sélectioD, 
la  consanguinité  ne  nuit  point  au  produit  et  à  la  race,  mais  au  contraire  qu'elle 
exalte  les  qualités  comme  elle  ferait  les  défauts  et  les  causes  de  d^énérescence. 
Une  enquête  officielle  se  poursuit  en  France  depuis  huit  ans  ;  le  savant 
Legoyt  a  bien  voulu  la  résumer  pour  moi  dans  le  tableau  suivant  : 


Mariages  consanguins. 


FRANCE. 

ItM 

itaa 

laM 

laai 

1M3 

1M« 

tmmé, 

IMt 

Nereas  et  tantes 

Ondes  et  nièeef 

Beaox-frères  et  belles-Meun  .  . 
Cousins  germains 
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66 
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875 
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39 
iSO 
888 

S804 

89 
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47 
i  41 
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8936 

58 

156 
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3050 

67 

158 

837 

3  475 

76 

960 
3  749 

36 

171 

966 

3581 

3  920 

3,785 

3467 

3  951 

4085 

4537 

5000 

4  766 

Total  général  des  mariages.  . 
Rapports  pour  iOO  .  .  . 

307  056 

298  417 

888936 

305  803 

303  514 

301376 

999  579 

999  9M 

1,98 

1,87 

i,w 

1,30 

1,33 

1,M 

1,67 

1,5» 

On  trouve  dans  ce  document  trois  sortes  de  renseignements  :  l®  le  nombre 
annuel  des  mariages  consanguins  d'après  leur  nature;  2''  le  nombre  total  des 
mariages  ;  3<»  le  rapport  des  mariages  consanguins  au  total  des  mariages  ramesé 
à  100.  —  L'accroissement  sensible  qui  se  produit  h  partir  de  1863  dans  les 
mariages  consanguins,  s'explique  par  ce  fait  que  la  circulaire,  établie  par  Le- 
goyt  en  cette  année,  a  prescrit  d'ajouter  aux  mariages  entre  cousins  germains 
une  catégorie  nouvelle  :  mariages  entre  individus  issus  de  cousins  gennains. 
Sans  cette  cause  apparente  d'accroissement,  on  aurait  probablement  tronvé 
un  rapport  à  peu  près  égal  des  mariages  consanguins  au  total  des  mariages, 
n  n'y  a  pas  de  raison  de  croire,  en  effet,  que  cette  catégorie  de  mariages 
augmente,  surtout  avec  la  ûcilité  progressive  des  communications  qui  con- 
duit à  un  mélange  de  plus  en  plus  caractérisé  des  diverses  races  qui  ont  peuplé 
notre  sol. 

Le  nombre  des  mariages  consanguins,  ajoute  Legoyt,  n'est  d'ailleurs  qu'an 
élément  de  la  question.  Ce  qu'il  importerait  de  vériGer,  c'est  1"*  si  les  enûots 
qui  en  sont  issus,  naissent  dans  des  conditions  de  vitalité  inférieures  à  celles 
des  autres  enfonts  ;  —  S*"  si  ces  unions  sont  plus  ou  moins  fécondes  que  les 
autres  :  enquête  que  l'éminent  statisticien  considère  comme  impossible. 

Et  lors  même  que  l'on  consUterait  et  leur  moindre  fécondité  et  la  viulilé 
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moiodre  de  leurs  produits,  il  faudrait  encore  préciser  et  dégager  l'action  des 
facteurs  autres  que  la  consanguinité,  savoir  :  état  de  santé  des  époax^  diffé- 
rences plus  ou  moins  marquées  entre  leurs  âges,  degré  d'aisance  de  chaque 
couple,  etc. 

Pour  Legoyt,  le  problème  est  insoluble  par  la  voie  de  la  statistique  ;  il  in- 
cline à  admettre  la  fâcheuse  influence  de  la  consanguinité,  au  moins  très< 
rapprochée. 

§  9.  —  Prostltuiloii. 

La  prostitution  existe;  il  faut  donc  l'étudier  sous  le  rapport  de  ses  causes 
et  de  ses  effets  sur  la  santé  publique.  Nous  verrons  ensuite  quelles  mesures 
de  prophylaxie  peuvent  lui  être  appliquées. 

Parent-Duchâtelet  (1)  a  fait  le  relevé  des  causes  déterminantes  de  la  prosti* 
tution  sur  5183  : 


Excès  de  misère,  dénûment  absolu  par  suite  de  paresse  ou  par  d'autres  motifs.  •  1  àài 

Concubines  délaissées 1  à2b 

Perte  de  parents,  expulsion  de  la  maison  paternelle,  abandon  complet 1  255 

Amenées  à  Paris  et  abandonnées  par  leurs  amants,  militaires,  étudiants  ou 


commis 

Domestiques  séduites  et  chassées  par  leurs  maîtres. 

Venues  de  province  à  Paris  pour  s*y  cacher  et  y  chercher  des  ressources 

Pour  soutenir  des  parents  pauvres  ou  infirmes  (toutes  nées  à  Paris) 

Aînées  de  famille,  pour  soutenir  leui-s  frères  et  sœurs,  leurs  neveux  et  nièces 

(toutes  nées  à  Paris) 

Femmes  veuves,  pour  soutenir  leur  famille  (toutes  nées  à  Paris) 


âOA 

289 

280 

37 

29 
23 


Total 5  183 

Sur  ce  nombre,  1988  sont  nées  à  Paris,  1389  dans  les  chefs-lieux  des 
départements,  652  dans  les  sous- préfectures ,  936  dans  les  campagnes, 
218  dans  les  pays  étrangers.  Ce  ne  sont  ni  les  classes  les  plus  infimes  ni  les 
classes  les  plus  élevées  qui  fournissent  le  plus  de  prostituées,  mais  celles  des 
ouvrières  travaillant  en  boutique,  surtout  des  ouvrières  à  la  journée  et  sans 
demeure  fixe.  Les  professions  que  les  prostituées  exerçaient  au  moment  de 
leurs  inscriptions  à  la  police  étaient  les  suivantes,  sur  3120  d'entre  elles  : 


Couturières,    lingères,   modistes  et 

autres  états  analogues 1  559 

Marchandes  de  légumes,  de  fleurs  et 

de  fruiU 859 

Tisseuses  et  états  analogues 285 

Chapelières  et  états  analogues 283 


Bijoutières  et  états  analogues. . . . 

Artistes 

Établies  en  boutiques 

Sages-femmes 

Rentières 


98 

23 

7 

3 

3 


Ou  voit  par  ce  tableau,  dit  Parent,  que  la  plupart  des  prostituées  sortent 
des  ateliers,  ces  foyers  de  corruption  dont  on  doit  déplorer  les  funestes  effets, 
tout  en  admirant  les  produits  qu'ils  fournissent   Sur  liSSO  prostituées, 

(1)  Parent-Duchâtelet,  De  la  prostitution  dans  la  ville  de  Paris ^  3*  édît.,  eom- 
plélép  par  des  documents  nouveaux  et  des  notes.  Pariii,  1857,  t.  I,  p.  108, 
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622  étaient  enfants  naturels  :  ce  résultat  concourt  à  démontrer  Phérédité  dn 
libertinage,  ainsi  que  l'influence  de  l'abandon.  Leur  nombre  s*est  progressi- 
vement  élevé  avec  celui  de  la  population.  Avant  1830,  on  comptait  à  Paris 
2800  prostituées  exerçant  publiquement  leur  métier;  en  décembre  1831, 
3517  ;  de  1832  à  18i!il,  il  est  monté  à  3906;  le  1^  janvier  1843,  il  était  de 
382/i.  En  1851,  il  existait  en  France  16  230  filles  publiques. 

Les  excès  du  libertinage  pèsent  plus  sur  l'homme  que  sur  la  femme  ;  les 
maladies  qui  en  résultent  ont  pour  caractères  idisiinctifs  la  chronicité  et  sou- 
vent l'altération  profonde  des  liquides  et  des  solides.  Telles  sont  les  phlegma- 
sies  lentes  des  voies  digestives,  la  consomption  dorsale,  décrite  par  Hippocrate 
comme  étant  la  maladie  des  .libertins  et  des  jeunes  mariés,  les  lésions  du  coeur 
aujourd'hui  si  communes,  la  nombreuse  série  des  affections  cérébrales,  les 
maladies  de  l'appareil  génito-urinaire.  Chez  les  femmes,  les  troubles  de  la 
menstruation,  les  pertes  abondantes  dans  les  premiers  temps  de  leur  métier, 
et  qui  sont  si  bien  liées  à  l'exercice  de  ce  métier  qu'elles  s'arrt^tent  durant 
leur  séjour  dans  les  prisons  ou  les  hôpitaux,  les  abcès  dans  l'épaisseur  des 
grandes  lèvres,  dans  la  cloison  recto-vaginale  souvent  perforée  au  voisinage 
du  sphincter  soit  par  des  fistules  consécutives  à  ces  abcès,  soit  par  des  cban  • 
cres  négligés,  des  tumeurs  occupant  les  grandes  lèvres  et  prenant  naissance 
autour  delà  glande  vulvo-vaginale  ou  dans  les  conduits  excréteurs  ;  toutes  les 
lésions  utérines  qui  sont  sous  la  dépendance  de  la  syphilis,  la  stérilité,   ou  si 
l'aptitude  à  la  fécondation  se  conserve,  la  tendance  aux  avortements  (Parent- 
Duchâtelet,  Serres).  Leurs  organes  génitaux  n'offrent  point  de  traces  i^artica- 
liëres  de  leurs  excès  habituels,  et  quant  à  leur  disposition  plus  marquée  aux 
maladies  cancéreuses  de  l'utérus,  cette  opinion  adoptée  par  Lisfranc  ne  s'ap- 
puie pas  sur  des  faits  bien  démontrés.  La  gale  et  la  syphilis  sont,  en  réalité, 
les  affections  les  plus  ordinaires  des  prostituées.  Chez  les  hommes,  ces  deux 
mêmes  fléaux,  Icsatyriasis  et  l'impuissance.  Chez  les  deux  sexes,   l'inconti- 
nence d'urine,  la  cystite  et  la  néphrite.  Le  libertinage  ne  se  borne  pas  à  cor- 
rompre les  sources  de  la  procréation,  il  diminue  la  valeur  de  ses  produits, 
frappe  d'une  mortalité  plus  grande  les  enfants  au  sein  de  leur  mère  et  après 
leur  naissance  ;  il  augmente  dans  chaque  population  le  chiffre  des  malades, 
c'est-à-dire  le  chiffre  des  non-valeurs  et  des  dépenses  publiques.    De    ISOi 
à  i8/i2,  les  hôpitaux  civils  do  Paris  ont  reçu  129  800  vénériens.  Le  chiffre 
des  admissions  annuelles  s'est  élevé  progressivement  :  il  était  en  1806  de  2212  ; 
en  1862,  il  a  été  de  5059.  I^  nombre  des  vénériens  traité  au  Val-de-Gràce  a 
moins  varié  jusqu'h  l'époque  où  les  travaux  des  fortifications  de  Paris  ont  em- 
ployé un  plus  grand  nombre  de  militaires.  En  1815,  le  Val-de  Grâce  a  reçu 
1951  vénériens,  et,  en  1839.  1086  ;  ce  chiffre  s'est  élevé  jusquVn  1862.  où 
il  a  été  de  2798.  Le  minimum  corre^ipondh  l'année  1823,  é|x>que  de  la  guerre 
d'Espagne,  où  les  garnisons  de  l'intérieur  ont  été  réduites.  Pendant  Tespace 
de  vingt  ans  (de  1816  à  18SA),  les  seuls  vénériens  des  hôpitaux  civils  de  Paris 
ont  occasionné  une  dé|>cnse  de  6  960  226  francs,  la  durée  moyenne  de  leur 
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traitement  ayant  été  de  57  jours»  59,  et  le  prix  moyen  de  la  journée 
1  franc  38,  16.  De  1812  à  1822,  il  y  a  en  à  Paris  20626  prostituées  infec- 
tées de  syphilis  ;  et,  si  l'on  excepte  les  deux  années  d*invasion  de  1&12  à  18249 
le  nombre  de  ces  filles  malades  a  été  proportionnellement  plus  considérable 
de  1826  à  1832  que  de  1812  à  1826.  Le  relevé  des  consulutions  gratuites  ft 
rhôpital  du  Midi  donne,  pour  Tannée  1829,  le  cbiflre  3165,  et  pour  1862  ce- 
lui de  7668,  c'est-2i-dire  plus  du  double.  Le  libertinage  porte  une  atteinte 
profonde  au  système  nerveux  ;  Taffiiiblissement  ou  les  aberrations  de  TouSe  et 
de  la  vue,  lu  chorée,  Tépilepsie,  les  convulsions,  la  folie,  Timbécillité,  la  mé- 
lancolie, le  suicide,  en  sont  les  inévitables  conséquences.  Les  relevés  dressés 
avec  le  plus  grand  soin  par  Esquirol  démontrent  que  les  prostituées  fournis- 
sent à  la  Salpêtrière  le  vingtième  du  nombre  des  folles  ;  sur  8272  aliénés  que 
Bicétre  et  la  Salpêtrière  ont  reçus  de  1825  à  1833,  59  étaient  tombés  dans 
cet  état  par  suite  d'onanisme,  216  par  inconduite  et  libertinage,  51  par  suite 
de  maladies  syphilitiques.  Veut-on  connaître  rinflnence  que  le  libertinage 
exerce  sur  la  criminalité?  Sur  8276 femmes  accusées  de  crimes  depuis  1835 
jusqu'à  1861  inclus,  on  a  trouvé  que  26  sur  1 00  de  ces  malheureuses  avaient 
eu  des  enfants  naturels  ou  avaient  vécu  en  concubinage.  En  faisant  entrer 
dans  ce  calcul  les  filles  qui  ont  été  poussées  à  l'infanticide  par  une  première 
faute^  on  constate  qu'un  tiers  environ  des  femmes  accusées  avaient  violé  les 
lois  de  la  pudeur  antérieurement  aux  poursuites  de  la  justice.  De  1836  à  1860, 
sur  39 626  accusées,  911  étaient  enfants  naturels;  sur  100  individus  enfer- 
més à  Sainte-Pélagie  pour  délits  correctionnels,  79  vivaient  en  concubinage; 
sur  100  commis  de  magasin  emprisonnés  pour  abus  de  confiance,  vol,  escro- 
querie, etc.,  75  devaient  leur  condamnation  aux  dépenses  qu'avaient  entraî- 
nées leurs  liaisons  avec  les  femmes. 

A  différentes  époques  on  a  tenté  de  restreindre,  de  comprimer,  d'étouffer 
la  prostitution  ;  mais  sous  la  pression  des  sévérités  de  la  police  extérieure,  elle 
s'est  propagée  par  les  voies  clandestines,  elle  s'est  infiltrée  dans  la  portion 
josqu'alo)*s  saine  de  la  population;  comme  un  liquide  comprimé  dans  un  vase 
dos,  elle  a  suinté  par  les  porosités,  ne  pouvant  jaillir  par  un  orifice  libre  dont 
l'écoulement  peut  être  calculé  et  réglé;  aussi  les  essais  de  rigorisme  n'ont  ja- 
mais été  de  longue  durée,  et  les  recherches  de  Parent-Duchâtelet  ont  bien 
établi  la  nécessité  d'épargner  aux  filles  publiques  les  mesures  flétrissantes  ou 
vexatoires  ;  l'autorité  devant  se  borner  à  prévenir  le  scandale  et  à  protéger  la 
santé  pnolique.  Là  où  l'intervention  du  pouvoir  répressif  est  au  moins  impuis- 
sante, il  semble  que  la  religion  ait  une  tâche  plus  facile  :  ses  efforts  n'ont  pas 
manqné  pour  tirer  les  prostituées  de  leur  misérable  condition;  elle  leur  a 
ouvert  des  asiles  où  les  moyens  de  travail  et  d'instruction  sont  mis  à  leur 
portée;  mais  les  épreuves  qu'on  leur  impose  sont  longues  et  rudes,  les  tenta- 
tions faciles,  les  rechutes  fréquentes.  Parent-Duchâtelet  a  vu  finalement  que 
Ton  ne  peut  compter  que  sur  le  repentir  de  celles  à  qui  l'âge,  les  maladies  ou 
la  porte  do  toute  beanté  ne  laissent  plus  d'antre  parti  à  prendre  :  il  a  vu  que. 
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nonobstant  les  saintes  entreprises  d*nne  charité  spéciale,  les  filles  inscrites  à  la 
police  demeurent  dans  les  mêmes  proportions,  relativement  à  la  population, 
aux  garnisons,  etc. ,  à  moins  qu'une  recrudescence  de  puritanisme  officiel  ne 
diminue  momentanément  le  nombre  des  inscriptions;  alors  la  prostitution 
rentre  dans  les  interstices  de  la  société  et  Tinfecte  profondément  au  lieu  de 
fermenter  à  sa  surface.  La  conclusion  de  Parent-Duchâteiet,  dont  le  caractère 
si  pur  a  reçu  d'universels  hommages,  est  que  la  prostitution  sous  toutes  les 
formes  et  avec  toutes  ses  nuances,  est  un  fait  nécessaire.  Puisque  la  religion 
ni  la  société  n*ont  pu  maîtriser  encore  les  besoins,  les  passions^  les  délires  pas- 
sagers d'un  certain  genre,  il  &ut  ouvrir  à  cette  vapeur  délétère  une  soupape 
de  sûreté;  sinon,  elle  arriverait  à  un  degré  de  tension  qui  rendrait  les  explo- 
sions inévitables  ;  ou  elle  prendrait  une  autre  direction,  plus  funeste  encore 
pour  la  moralité  publique.  A  la  faveur  d'une  protection  qui  paraît  scanda- 
leuse, mais  qui  tourne  en  déûnitive  à  l'avantage  de  la  société,  la  police  s'est 
emparée  à  Paris  et  dans  la  plupart  des  villes  de  tout  ce  qui  concerne  les  pro- 
stituées; elle  les  assujettit  à  des  explorations  périodiques,  séquestre  les  ma- 
lades, punit  les  violations  de  la  règle  qu'elle  impose  aux  diverses  catégories  de 
cette  difficile  population,  etc.  Là  se  borne  son  rôle;  c'est  aux  gouvernements 
et  aux  organes  éclairés  de  la  religion  à  faire  le  reste;  il  est  prouvé  maintenant 
que  ce  n'est  point  la  fougue  du  tempérament  qui  précipite  les  femmes  dans 
la  prostitution;  elles  y  sont  amenées  par  le  besoin,  par  la  paresse,  par  l'aban- 
don, par  les  conséquences  d'une  première  faute,  par  l'impréfoyance  et  le 
goût  des  parures,  etc.  Améliorez  l'éducation  domestique  des  femmes  des 
classes  moyennes  et  inférieures,  prolongez  jusque  sur  leur  jeunesse  la  tutelle 
de  l'autorité  maternelle^  inspirez-leur  les  vertus  de  famille  et  préparez-les 
par  une  instruction  convenable  à  devenir  à  leur  tour  les  guides  de  leurs  en- 
fantS;  préservez  leur  pureté  dans  les  ateliers  et  dans  les  fabriques  par  une  sur- 
veillance régulière,  imposez  silence  aux  doctrines  d'émancipation  féminine  et 
de  promiscuité  qui  bourdonnent  à  leurs  oreilles,  protégez  le  travairde  leurs 
mains  et  faites  qu'il  devienne  possible  à  une  femme  de  vivre  du  produit  de 
ses  labeurs  quotidiens  ;  ces  mesures  diminueront  la  prostitution,  quoiqu'elles 
ne  promettent  un  remède  qu'à  des  causes  peut-être  secondaires.  Leconcubi* 
nage,  qui  est  en  quelque  sorte  un  état  normal  parmi  les  classes  ouvrières,  est 
l'une  des  sources  les  plus  actives  de  la  prostitution  ;  il  est  difficile,  mais  non 
impossible  de  la  réduire.  La  société  charitable  de  Saint-François-Régis  s'est 
proposé  ce  but;  depuis  1826,  époque  de  sa  fondation  à  Paris,  jusqu'au 
1*'  janvier  18/i3,  elle  a  fait  légitimer  9877  unions  désavouées  par  la  morale, 
et  a  ainsi  cherché  à  ramener  dans  la  voie  des  bonnes  mœurs  19  13U  individus; 
Descuret  évalue  à  8000  le  nombre  des  enfants  naturels  qui,  pendant  ce  même 
espace  de  temps,  ont  reçu  le  bienfait  de  la  légitimation. 

L'extirpation  de  cette  lèpre  de  nos  temps  qu'on  appelle  la  syphilis,  n'est 
pas  au-dessus  du  pouvoir  des  États.  La  séquestration  et  les  léproseries  ont 
fait  justice  du  fléau  de  la  lèpre  ancienne;  la  |)es!e  est  Tobjet  d*iin  vnste  (*l  dis- 
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pendieux  appareil  de  préservation  ;  tous  les  gouvemements  font  des  sacrifices 
pour  étouffer  les  germes  de  la  variole  :  or,  ta  syphilis  fait  plus  de  mal  que 
toutes  ces  maladies  ensemble.  Elle  détériore  sourdement  les  générations;  sa 
contagion  est  plus  évidente  que  celle  de  la  peste  :  pourquoi  ne  lui  oppose-t-on 
pas  dans  tous  les  pays  les  mêmes  barrières,  les  mêmes  moyens  d'extinction? 
Telle  est  l'espèce  humaine;  la  foudre  des  épidémies  insolites  qui  passent  sur 
sa  tête  comme  le  nuage  électrique,  l'étourdit  et  la  frappe  de  terreur;  elle 
s'évertue  inutilement  à  en  prévenir  le  retour,  tandis  qu'elle  se  familiarise  avec 
les  pestes  lentes  et  continues  qu'elle  porte  dans  son  flanc,  et  dont  elle  subit  le 
ravage  héréditaire  avec  la  même  patience  que  la  succession  des  phénomènes 
météoriques  (1).  A  Paris  et  dans  quelques  grandes  villes^  les  vénériens  des 
deux  sexes  obtiennent  dans  des  établissements  spéciaux  les  soins  qui  leur  sont 
nécessaires  ;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  autres  villes  et  localités  ;  là  une 
sorte  de  réprobation  poursuit  encore  ceux  qui  ont  commis  le  péché  de  la 
chair;  les  règlements  des  administrations  hospitalières  gardent  la  trace  des 
rigueurs  que  l'exaltation  des  principes  de  chasteté  chrétienne  suggérait  dans 
le  moyen  âge  contre  les  individus  atteints  de  maladies  honteuses  ;  plusieurs 
des  corporations  religieuses  qui  desservent  les  hôpitaux  conservent  la  tradi- 
tion d'une  sainte  horreur  pour  ce  genre  d'affection  ;  beaucoup  d'administra- 
teurs s'imaginent  que  la  crainte  du  mal  physique  sert  de  frein  à  la  débauche. 
Dans  ces  villes,  on  fait  peu  pour  empêcher  la  propagation  de  la  syphilis  ;  on 
laisse  les  filles  infectées  se  traiter  à  domicile,  ou  bieu  on  les  expulse  sans  pitié 
du  territoire  de  la  commune  ou  du  département,  comme  si  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  elles  cessaient  un  seul  jour  de  répandre  la  contagion.  Quand  des 
règlements  absolus  ne  s'opposent  point  à  ce  que  ces  maladies  soient  traitées 
dans  les  hôpitaux,  on  n'y  reçoit  que  les  vénériens  de  la  localité  ;  de  pauvres 
ouvriers  sont  forcés  de  se  traîner  sur  les  routes,  d'aller  porter  leur  honte 
dans  leurs  foyers  domestiques,  ou  de  s'exposer  par  la  continuation  de  leurs 
travaux  à  des  accidents  consécutifs  qui  ont  souvent  pour  effet  de  les  rendre 
impotents,  et  de  les  faire  retomber  à  la  charge  de  la  société.  Il  est  telle  garni- 
son en  France  qui,  abandonnée  à  l'hôpital  civil  de  l'endroit  pour  le  traitement 
de  ses  fiévreux  et  de  ses  blessés,  n'y  peut  faire  admettre  ses  vénériens,  qu'elle 
est  forcée  d'évacuer  dispendieusement  sur  l'hôpital  militaire  le  plus  rapproché. 
Les  moyens  de  préservation,  de  séquestration  et  de  traitement  des  maladies 

(1)  Un  savant  d'un  esprit  fin  et  distingué  a  répondu  à  ce  desideratum  :  le  livre  du 
docteur  Jeannel,  de  Bordeaux  :  De  la  prostitution  dans  les  grandes  villes  au  xix"  siècle 
et  de  l'e.rtinction  des  maladies  vénériennes,  Paris,  1868,  est  non-seulement  une  œuvre 
d'érudition  et  d'enquête  exacte  sur  les  principales  villes  du  monde,  mais  d'innovation  sage 
et  de  progrès  :  son  projet  de  règlement  international,  fondé  sur  un  système  de  visites 
sanitaires  et  de  vigilante  prophylaxie,  mérite  de  servir  de  base  à  des  interventions  qui 
aboutiront  certainement,  si  ce  n'est  i  l'extinction  prochaine,  au  moins  à  l'atténuation  d'un 
mal  affreux,  d'une  contagion  tous  les  jours  importée  sans  obstacle. 
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les  discuterons  en  les  énumérant,  sauf  quelques-unes  que  nous  omettons 

comme  impossibles. 

I.  —  Les  deux  sexes, 

l*'  Établir  une  pénalité  contre  le  vénérien  qui  infecte  une  autre  personne. 
—  Que  de  difficultés  pour  établir  la  filiation  du  mal;  que  d'enquêtes  scanda- 
leuses, contradictoires,  impossibles  î 

2*"  Rendre  obligatoire  le  traitement  de  tout  vénérien  jusqu'à  guérison  en- 
tière. —  Cette  mesure,  inapplicable  à  diverses  classes  de  la  société,  dok  se 
traduire  ainsi  :  créer,  multiplier  les  services  hospitaliers  pour  les  vénériens, 
les  admettre  dans  les  hospices  généraux;  eflacer  entre  eux  et  les  autres  ma- 
lades toute  distinction  injurieuse,  toute  différence  de  bien-être,  de  régime  et 
desoins;  instituer,  propager  les  consultations  gratuites  avec  délivrance  gra- 
tuite de  médicaments.  • 

y  Rechercher  le  vénérien  coupable  d'avoir  transmis  son  mal  d'après  les 
plaintes  adressées  par  la  victime,  soit  à  la  préfecture  de  police,  soit  dans 
chaque  mairie.  —  C'est  étendre  au  civil  l'obligation  imposée  au  soldat;  mais 
celui-ci,  tenu  de  révéler  au  médecin  ou  à  son  supérieur  la  femme  qui  l'a  con- 
taminé, souvent  échappe  à  cette  obligation  par  le  vague  de  ses  éoonciations  ; 
(|ue  peut-on  attendre  d'un  système  officiel  de  plaintes?... 

U°  Afficher,  dans  certains  lieux,  des  avis  indiquant  les  moyens  de  se  pré- 
server de  la  contagion  et  d'en  faire  avorter  les  effets  quand  elle  n'a  pas  été 
évitée.  • —  Ce  moyen  entraine  l'alternative,  ou  d'outrager  la  pudeur  publique 
pour  être  notifié  utilement,  ou  de  rester  inutile,  s'il  n'est  affiché  que  là  où  la 
raison  et  la  prudence  entrent  rarement. 

II.  —  Les  hommes. 

5"  Visite  régulière  des  soldats  et  des  marins  :  l'étendre  aux  ouvriers  céli- 
bataires des  ateliers  de  l'État,  aux  jeunes  gens  devant  tes  conseils  de  révision, 
aux  individus  arrêtés  comme  vagabonds.  —  Cette  visite  a  lieu  tous  les  mois 
dans  les  régiments;  il  est  difficile  de  la  faire  plus  souvent  ;  le  soldat  n'a  d'ailleurs 
aucun  intérêt  à  cacher  sa  maladie;  c*est  à  ses  supérieurs  à  l'éclairer  sur  les 
dangers  de  cette  dissimulation.  Les  conseils  de  révision  ont  un  but  légal  défin 
(|ui  ne  saurait  être  dépassé,  dans  les  conditions  de  publicité  nécessaire  où  se 
fait  la  visite  des  appelés. 

6**  Prescrire  aux  maisons  de  tolérance,  aux  prostituées  libres  avec  carte,  de 
n'admettre  que  des  hommes  sains.  Cette  vérification,  qui  la  fera  ?  S'y  sou- 
metlra-t-on?  etc. 

IIL  —  Les  prostituées. 

7^*  Généraliser  l'inscription  ;  l'infliger  d'office  à  toute  femme  qui  exige  une 
surveillance  dans  l'intérêt  de  U  santé  publique;  munir  les  prostituées  d'un 
livret  contenant  des  avertlflaenients. 
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annuels  à  l'égal  des  élodes  liuéraires.  Depnii  Fm? ention  des  anmes  à  Ira,  oo 
a  trop  mécoQBo  les  effets  poissants  d'en  exereke  régnBer,  labitod,  énergique; 
ks  occapatioiis  Tviées,  la  latigoe  do  coq»*  h  caltore  de  riotdlîgeiice,  des 
priocipes  moraox  et  religieux,  une  sorveillaoce  aasîdae,  tels  sont  les  moiftm 
qo'il  Irat  opposer  k  l'oDantsiiie  dans  les  élablisseflieDts  publics  ;  iln  sont  sor- 
tout  nécessaires  dans  ceux  de  l'antre  sexe,  car  les  maisons  ortbopédîqoo 
noos  présentent  les  jeanes  demoiselles  dans  la  proportion  des  cinq  siiièmcs. 
Noos  rangeons  parmi  les  moyens  préser?atiii  la  cnltore  de  l'intelligeiice,  car 
il  est  absorde  d*accoser,  comme  oo  l'a  int,  la  dTilisation  do  vice  de  Tona- 
nisme  :  qnelle  plos  sàre  garantie  contre  des  peochants  booteox  qœ  le  dévelop- 
pement des  plos  nobles  facoltés  de  rbomiDe  I  Qo'y  a-l-il  de  coromoD  entre  la 
dfili^ation  et  l'onanisme  qoi  toe  l'esprit,  la  mémoire,  le  jogement?  >'e  sait-on 
pas  que  les  plos  effrénés  mastorbateurs  se  trooTeot  parmi  les  idiots  de  nais- 
sance, les  crétins,  les  hydrocéphales  qoi  atteignent  la  puberté? 

On  a  reproché  aossi  à  la  clTilisatioo  d'afoir  eogrndré  la  prostitutioa,  cet 
ulcère  des  cités  populeuses.  Remarquons  d'abord  que  sur  6670  Glles  nées  et 
élevées  à  Paris,  2352nes>aTaient  pas  signer,  1780  signaient  fort  mal,  110  avaient 
ime  belle  écriture  ;  la  capacité  de  268  n'a  pas  été  constatée.  Soit  que  l'on 
remonte  à  l'origioe  des  sociétés,  soit  que  l'on  considère  sur  l'étendue  du  globe 
les  peuples  qui  expriment  les  diflérents  degrés  de  la  ciriiisatioD,  on  reste  cou- 
vaincu  que  les  rapports  sexuels  ont  acqnis  une  importance  proportionnelle  k  la 
mesure  des  lumières  et  de  l'aisance  publiques,  et  que  la  prostitution  est  d'au- 
tant plus  facile,  plus  générale,  que  l'on  se  rapproche  plos  de  Téiat  de  nature. 
N'était-elle  pas  adorée  chez  les  Grecs  sous  le  nom  d^AjykrodHe-Pafiffemos,  et 
chez  les  Romains  sons  le  nom  de  Venitê  Vul^rvaga,  Vernis  Mereirix,  etc  ? 
Chez  les  premiers,  les  courtisanes  l'emportaient  par  leur  éducation  sur  les 
femmes  légitimes  élevées  et  renfermées  dans  le  gynécée.  Celles-ci  pouvaient 
être  répudiées  sans  droit  de  réciprocité.  A  Bab%lone,  toute  femme  devait  se 
prostituer  au  moins  une  ibis  par  an,  en  l'honneur  de  la  grande  déesse  Myfitta. 
Ces  cyniques  histitntions  semblent  elles-mêmes  un  reflet  des  fêtes  du  sivatsme 
hindou.  Que  d'idylles  n'a-t-on  pas  chantées  à  l'éloge  des  Messalines  sauvages 
de  rocéanie  :  filles  naïves,  dit-on,  qui  se  livrent  sans  intérêt  î  Nous  savons 
aujourd'hui  que  la  prostitution  leur  est  lucre  et  métier  ;  elle  est  d'ailleurs  sans 
entrave  et  sans  mystère.  En  Abyssinie,  le  mari  offre  sa  femme  au  voyageur; 
«ians  l'Amérique  du  Nord,  les  filles  des  tribus  de  Peaux  rouges  font  fêle  aux 
^appeurs  qui  arrivent  avec  des  pacotilles  de  colliere,   de  vern)teries,    etc, 
L'Orient,  outre  ses  ûlles  inscrites  sur  les  registres  du  cadi,  a  ses  aimées,  ses 
haya<lères.  Chaqoe  musulman  possède  un  lupanar  domestique  qu'on  appelfe 
"areiii;  la  vente  des  femmes  est  l'odieuse  conséquence  de  ces  mcrars.  Dans 
Motre  société,  la  pureté  des  femmes  est  en  raison  directe  de  fcur  instruction  et 
w  leur  aisance;  l'ignorance  et  la  grossièreté  habitent  Ic9  lupanars;  l'élégance, 
^  Ulent,  l'esprit  qui  charmaient  les  anciens  auprès  des  coortlHanes,  sont  lapa- 
Oage  des  salons.  A  mesure  que  la  civilisation  a  fait  des  progrès,  b  coortisane 
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a  perdu,  la  femme  légitime  a  gagné.  La  promiscuité  qui  a  été  prèchée  de  nos 
jours  au  nom  du  progrès  social,  marque  le  plus  bas  échelon  de  11  dégradation 
des  femmes;  elle  en  fait  une  matière  commune  k  Tns^e  de  tous;  séparées  de 
celte  masse  et  constituées  en  individualités  distinctes  sous  le  nom  d'épouses^ 
elles  sont  traitées  chez  les  tribus  saufages  en  escla?es,  presque  en  bêtes  de 
somme;  leur  asservissement  s'adoucit,  sans  disparaître,  parmi  les  groupes  de 
nations  intermédiaires  entre  l'état  sauvage  et*  celui  de  civilisation  avancée; 
enfin  dans  les  pays  où  Taisance  et  les  lumières  ont  atteint  leur  niveau  le  plus 
élevé,  il  n'existe  plus  aucoae  inégalité  parmi  les  deux  sexes,  et  la  quantité 
d*influence  sociale  des  iemmes  ne  dépend  plus  que  du  développement  de  leur 
raison,  de  leur  intelligence  du  devoir,  de  leur  aptitude  aux  sacrifices  qu'exige 
la  sainte  mission  d'épouse  et  de  mère. 

La  vie  moyenne  s'accroît  avec  l'instruction  ;  c'est  ce  que  démontrent  les 
tableaux  suivants,  dressés  par  Bertillon  (1)  : 


Ijes  dix  départements  les  plus  ignorants. 


Nunu. 


Sachant 

lin*  et  écrire, 

»ur  iOO  babitauts. 


Allier 

Haute-Vienne  . . 

Indre 

Corrùse  

Cher 

Finistère 

Mièvre 

Dordogne 

Côles-du-Nord.. 
Morbihan 

Moyenne . . . 


19 
22 
23 
23 
26 
29 
29 
29 
31 
32 


26 


Vie 
moyenne. 

31,0 
27,8 
30,8 
30,8 
27,8 
27,7 
30,0 
34,5 
31,6 
31,3 

30,3 


Les  dix  départements  les  plus  instruits. 


Noms. 

Haute- Marne. . . 

Doubs 

Bouse  •••••••• 

Jura 

Vosges 

Haute-Sadne  . . . 

Meurthe 

Cdle-d'Or 

Ardennes 

Moselle 


Sachant 

lire  et  écrire, 

sur  iOO  habitants. 

90 
90 
89 
88 
88 
84 
83 
83 
82 
82 


Moyenne. . 


86 


Vie 
moyenne. 

41,2 
35,0 
37,0 
36,0 
35,7 
34,S 
34,3 
39,7 
37,0 
33,0 

36,3 


Les  dix  dé}yartenieiU^  oit  la  vie  moyenne 
est  la  plus  longue. 

Sachant 
Vie 
Nom!».  moyenne. 

Orne 49,7 

Calvados 48,8 

Eure 48,6 

Lot-et-Garonne 48,2 

Gers 46,0 

Aube 43,5 

Charente 42,3 

Sarlhe 42,5 

Manche 43,6 

Indre-et-Loire 42,0 


lire  et  écrire, 
lur  toc. 

60,0 

76,0 
63,0 
45,0 
50,0 
78,0 
46,0 
47,0 
75,0 
35,0 


Moyenne 46,0 


57,5 


Les  dix  départements  oit  la  vie  moyenne 
est  la  plus  courte, 

Saeiiant 

lire  et  écrire, 

•«ir  100. 

42,0 
29,0 
26,0 
22,0 
64,0 
53,0 
44,0 
29,0 
23,0 
23,0 


Vie 
moyenne. 

27,5 
27,7 
27,8 


Noms. 

Pyrénées-Orientales . 

Finistère 

Cher 

Haute-Vienne 27,8 

Gard 29,2 

Vaucluse 29,5 

Ardèche 29,7 

Nièvre 30,0 

Indra 30,8 

Corrèze» .  • 20,8 

I        Moyenne 29^0 


35,5 


46  ans  de  vie  moyenne  :  67,5  sur  100  «tultet  savent  lire  et  écrire. 
29  ans  de  vie  moyenne  :  35,5  sur  100  adultes  savent  lire  et  écrire. 


(1)  fiertiUon,  Unimi  médicale,  1. 1.,  p.  2â5>  1856. 


vvHimii  FOLii!:,  suiciDt:  et  cRLMl^ alité.  7*2 j 

1  sur  5o9.  Quant  à  l'Ecosse  el  à  la  Norvège,  leur  laiig  dans  cette  sialistique 
tient  à  ce  que  Ton  a  compris,  dans  la  somme  de  leurs  aliénés,  le  nombre  tr^ 
considérable  d'idiots  que  ces  pays  renferment  ;  on  sait  que  cette  lésion  ooogé- 
nitale  de  Tinteliect  dépend  des  circonstances  de  localité.  Concluons  donCt 
avec  firierre  de  Boismont  (1),  que  la  fréquence  de  l'aliénation  et  la  diversité 
de  ses  formes  sont  en  raison  directe  du  degré  de  civilisation  des  peuples.  Le 
chiffre  de  la  population  n'a  poim  une  influence  Immédiate  sur  la  production 
de  la  folie,  car  de  grandes  capitdlei«  des  nations  importantes  par  le  nombre, 
ne  présentent  qu'une  faible  proportion  d'aliénés  ;  le  chiffre  de  ces  derniers  croit 
avec  le  développement  des  facultés  intellectuelles,  des  passions,  de  l'industrie, 
de  la  richesse,  de  la  misère,  chez  les  peuples  civilisés.  La  fulie  est  due  surtout 
aux  causes  morales.  D'après  Casper,  sur  1631  cas  reçus  à  la  Salpêtrière,  on 
en  compte  919  pour  causes  morales  et  712  pour  causes  physiques.  Déjà  Pinel 
avait  constaté,  en  1807,  que  dans  le  même  espace  de  temps  U6U  malades 
avaient  perdu  la  raison  pour  causes  morales,  et  219  pour  causes  physiques.  La 
folie  est  moins  fréquente  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  qui  servent 
(le  théâtre  aux  passions  énergiques  et  aux  efforts  variés  de  l'intelligence.  L'état 
moral  de  chaque  nation  se  réfléchit  jusque  dans  les  formes  de  l'aliénation  men- 
tale; car  elle  n'anéantit  ni  le  caractère  ni  les  préjugés  nationaux;  à  l'Iiôpitai 
(lu  Caire,  un  aliéné  musulman^  tourmenté  par  la  faim,  demanda  à  Madden  (2) 
lin  morceau  de  pain,  et  après  l'avoir  reçu,  lui  cracha  au  visage.  £n  France,  la 
vanité,  l'orgueil,  l'ambition,  le  besoin  des  jouissances,  le  scepticisme  et  l'amour, 
le  sentiment  de  la  personnalité,  l'inconstance  et  la  mobilité  des  idées,  tous  ces 
traits  distinctifs  de  la  race  gauloise,  d'après  Amédée  Thierry,  entrent  encore 
dans  l'étiologie  morale  de  la  folie.  Chaque  siècle,  chaque  époque  engendre 
quelque  idée  dominante,  quelque  passion,  quelque  préjugé,  quelque  extrava- 
gance qui  détermine  une  commotion  morbide  dans  l'esprit  de  cette  mul- 
titude d'êtres  faibles,  que  firierre  de  Boismont  appelle  la  matière  première 
de  l'aliénation  mentale.  La  démonomanie,  dès  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  au  temps  des  trouvères  et  des  chevaliers;  l'érotomanie,  dont 
Roland  et  le  roi  Arthur  sont  deux  types  fameux  ;  la  chorée  épidémique  du 
moyeu  âge  ;  le  tarentisme  qui  commence  aussi  au  xV  siècle;  la  croyance  à  la 
magie,  qui,  de  l/i8/i  jusqu'à  17^9,  a  jeté  des  milliers  de  victimes  dans  les 
flammes  des  bûchers,  etc. ,  nous  montrent  la  série  néfaste  des  aberrations  de 
Tesprit  humain.  Les  révolutions,  les  catastrophes  font  aussi  monter  le  chiffre 
des  aliénations.  De  1831  à  1833,  les  admissions  à  fiicêtre  et  à  la  Salpêtrière 
ont  donné,  sur  les  années  précédentes,  un  excédant  d'un  sixième.  Desportes 
attribue  cette  augmentation  à  l'influence  de  la  révolution  et  du  choléra.  On 
retrouve  ainsi,  jusque  dans  les  maisons  de  fous,  le  contre-coup  des  événements 
politiques,  du  choc  des  passions,  des  luttes  ardentes  de  l'esprit,  des  fluctua- 
tions de  l'industrie,  etc. 

(1)  Brierre  de  Boitinont,  Ànnnk's  d'/ii/yièuc  imOtigue,  V^  tcriCy  1. 111,  |i.  259. 

(2)  Maddon,  Trnveùt  im  Turkey,  etc.  Londres,  1829. 

M.  LivY.  Hygiène,  5«  éoit.  «•  •»  â6 
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ia  progression  n*est  pas  moins  notable  :  de  1758  à  1775,  ftS  saicides  seale- 
inent;  de  1788  à  1797,  62;  de  1797  à  1808,  126;  de  1815  à  1822,  5&6. 
£n  Danemark,  on  a  compté  sur  un  million  d'individus  : 

De  1835  à  1844 219  suieidM. 

De  1845  à  1854 250       ^ 

De  1855  à  1859 288       -*- 

Un  quart  enfiron  de  ces  saiddeB  proviennent  da  sexe  féminin.  —  HamiMurg  a 
compté  en  1827  six  fois  plus  de  suicides  qu*en  1821  ;  Saint-Pétersbourg,  dix 
fois  plus  en  1826  qu'en  1810.  D'après  les  calcals  de  Farr  pour  1838  et  1839, 
la  proportion  des  suicides  est,  dans  la  Grande-Bretagne,  de  1  sur  15  900  indi- 
vidus, tandis  qu*en  France,  avec  des  relevés  bien  plus  complets,  il  est  vrai, 
elle  serait  de  1  sur  13/!i61  habitants.  En  Prusse,  la  proportion  des  soicides 
était,  en  183^,  de  1  sur  99^1  ;  elle  s'est  élevée,  en  1863,  à  1  sur  8081  ha- 
bitants.  Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  comprises  les  tentatives  non  suivies  de 
mort,  dont  la  plupart  sont  restées  secrètes,  et  néanmoins,  de  1836  k  1843, 
Paris  seul  en  a  enregistré  1866.  D'après  Prévost,  les  professions  lettrées  four- 
nissent le  plus  grand  nombre  de  suicides.  En  Prusse,  le  maximum  des  suicides 
a  lieu  dans  les  provinces  les  plus  éclairées.  Dans  le  canton  de  Genève,  la  pro- 
portion des  suicides  lettrés  aux  illettrés  est  conune  10  à  7.  Lombard  y  a  trouvé 
1  suicide  sur  2&  décès  dans  les  classes  industrielles,  1  sur  32  dans  les  classes 
aisées,  1  sur  39  seulement  dans  les  classes  %ianouvrières.  En  France,  l'in- 
fluence du  climat  semble  coïncider  avec  celle  de  l'instruction.  En  effet,  celle- 
ci  atteint  son  maximum  dans  les  départements  de  l'est,  du  nord,  et  décroît 
progressivement  dans  ceux  du  sud,  du  centre  et  de  l'ouest  Dans  la  période 
décennale  de  1836  à  18&3,  Brierre  de  Boismont  a  confirmé,  par  voie  de  sta- 
tbiique,  la  tendance  à  l'accroissement  du  nombre  des  suicides  dans  les  dépar-» 
temenis  où  l'instruction  est  le  plus  répandue.  Sous  le  rapport  de  la  fréquence 
des  suicides,  les  cinq  zones  déparmenlales  se  groupent  ainsi  :  nord,  est, 
centre,  ouest,  sud  ;  les  artisans  représentent  à  peu  près  la  moitié  du  chiffre 
général  des  suicides.  Le  département  de  la  Seine  seul  fournit  environ  le  sixième 
du  nombre  total  des  suicides  annuds  en  France. 

De  quelque  manière  qu'on  envisage  le  suicide,  il  est  acquis  que  sa  réparti^ 
tion  parmi  les  peuples  est  très-inégale;  sur  un  million  d'habitants,  on  constate 
par  an,  dans  les  divers  États  de  l'Europe  : 


,  Belfiqoa 57 

Suède 67 

Anftetem 84 

Praaee 100 

PruMe 198 


Nonréjia 108 

Saxe 202 

Génère .    207 

OtneoBark 288 


Le  etrtetère  natioMl  ne  parait  pat  étranger  m  choit  des  moyens  em- 
pioyés  pour  ta  perpétratioQ  da  soidde }  sur  IMO  cm  pris  dans  divers  États, 

on  trouve  (1)  : 

(1)  Ptofeiieur  Winimi,  ^  GOtUHfue,  BevMterungs.Siatistik,  Leiptig,  1801,  t.  II. 
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de  trois  années,  13  (i67  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  76&6  le  savaient  imparfai- 
tement, 21 16  possédaient  cette  mesure  d'instruction  assez  pour  en  tirer  parti, 
637  avaient  reçu  une  instruction  supérieure.  La  proportion  des  accusés  com- 
plètement illettrés  était  donc  de  55  sur  100.  En  France,  la  statistique  judi- 
ciaire, de  1828  à  1855,  fournit  un  toul  de  206  198  accusés  dont  le  degré 
d'instruction  fut  connu  (sur  1000,  827  hommes  et  173  femmes);  en  Irlande, 
ile  1835  à  1 854,  le  total  des  accusés  s'éleva  à  346  528  (sur  1000,  729  hommes, 
271  femmes);  en  Angleterre,  de  1835  à  1856,  il  atteignit  le  chiOre  total  de 
1 202  285  (sur  1000, 771  honmies,  229  femmes),  et  enfin,  en  Ecosse,  de  1836 
à  1854,  le  nombre  total  s'élève  à  72  421  (sur  1 000, 731  hommes,  269  femmes). 
Le  tableau  suivant,  emprunté  aux  dernières  recherches  de  Guerry  (1), 
montre,  pendant  ces  diverses  périodes,  la  proportion  sur  1000  d'accusés  des 
deux  sexes  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  : 

Nombre  des  accusés  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  sur  1000. 


PAYS. 


France. . . 
Irlande. . . 
Angleterre 
Ecoue . . . 


1835  à  1840. 

V  PÉEIODB. 


Sexes. 


nomme*. 


560 


Femmes. 


776 


1841  à  1845.      1846  à  1860. 


IP  PÉRIODE. 


Sexes. 


Uomme». 


520 
A08 
339 
178 


Femmes. 


762 
617 
389 
288 


1II«  PÉRIODE. 


Sexes. 


Hommes. 


479 
460 
308 
190 


Femmts. 


724 
651 
360 
255 


1851  à  1855. 

IV*   PÉRIODE. 


Seies. 


Hommes. 


423 
.'>25 
340 
190 


Femmes. 


662 
707 
438 
270 


D'après  ce  savant,  on  ne  rencontre  que  1  attentat  contre  les  personnes  sur 
22 168  habitants  dans  les  départements  les  plus  riches  et  les  plus  mstrults  de 
France,  comme  ceux  du  centre.  La  statistique  judiciaire  donne  sur  100  crimes 
87  attentats  contre  les  personnes  en  Corse,  61  dans  TAriége,  57  dans  les  Py- 
rénées-Orientales, 56  dans  la  Loxère,  53  dans  la  Haute-fx>ire,  52  dans  le  Haut- 
Rhin  et  THérault,  1 7  dans  la  Seine-Inférieure  et  1 0  dans  la  Seine.  Ces  propor- 
tions n*ont  guère  varié  depuis  1831.  Quant  aux  crimes  contre  les  propriétés,  il 
y  en  a  1  sur  3984  habitants  dans  les  départements  du  nord,  et  1  sur  7534  dans 
ceux  du  midi  ;  les  départements  du  centre  n'en  offrent  que  1  sur  8265.  Villermé 
avait  déjà  remarqué  qu*avec  le  progrès  de  la  civilisation^  le  nombre  de  crimes 
contre  les  personnes  diminue,  tandis  que  celui  des  crimes  contre  les  propriétés 
augmente  ;  mais  que  les  pays  ou  les  départements  où  il  y  a  le  plus  de  proprié- 
taires dans  Taisance,  avec  une  bonne  instruction  primaire,  sont  ceux  qui  four- 
nissent le  moins  de  crimes  de  toutes  espèces.  Aussi  ne  cesserons-nous  de  réclamer 
pour  toutes  les  classes  d'hommes,  h  côté  de  l'instruction  qui  féconde  leur  es- 
prit, l'éducation  qui  développe  la  conscience  et  fonde  la  moralité. 

L'instruction  populaire  n'a  reçu  qu'à  partir  de  1830  une  grande  impulsion 

(1)  Guerry,  Statistique  morafe  île  V Angleterre  romparét*  avec  In  ^tnti.HiffHf  morale 
Je  la  Ft'itMt'e,  Paris,  1864. 
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ca  Fmce  (i  )  :  or,  a? ec  cOe  a  grmdi  ta  moraBlé  pebiqoe  :  lei  uIbmj  ont  dW- 
ooè  arec  l'iiHtnKtioii.  Ko  effet,  undis  qoe  de  iS35 1 18ft5b  papdaiMii  t'en 
aceroe  de  0,102  (10  pour  100),  te  Bomfare  dea  aecvséa  et  des  twéicuui  n'a 
augiiieoté  que  de  0,0M  (9  poar  100);  eneore  cet  accrotaKmeot  ae  rapporte- 
t4t  aoi  pré? eotkHia  'seulement  ;  le  mMiibfe  dea  accaaatîao»  a  dimhioé,  d 
dana  ta  période  de  1SU-1M5,  ta  nombre  dea  eriioea  dénonoéa  eat  moindre 
qa'en  1820-1830.  Ainsi,  h  mesore  qne  ka  homraea  slnauniaent,  la  a'amè- 
Uorent  Le  nombre  dea  Français  (conscrita)  ne  aachant  ni  lire  ni  écrire  a  di- 
minoé  régulièrement  depuis  ta  période  i82<M850  josqn*^  ceOe  de  i8&5-t  850  ; 
cette  diminution  atteint  25  ponr  100.  Llnatmction  est-eDe  sans  effet  sur  ta 
moralité,  ta  changement  de  rapport  qui  est  snnrenn  entre  ta  nombre  des  inffi- 
fidos  lettrés  et  des  indif idns  illettrés  se  répétera  entre  ta  chiffre  dea  accusés 
lettrés  et  celui  des  accusés  illettrés.  Or,  tain  d*aToir  baissé  de  25  pour  100,  le 
nombre  des  accusés  iltattrés  n'a  diminué  que  de  16  pour  100,  preoTe  que  tas 
ctaaaea  ignorantea  éritent  moina  qne  lea  antrea  lea  suggestions  pcrreraea.  Ce 
fait  si  important  ressort  du  tableau  suivant,  dreasé  par  GniOard  : 

Franm.  1886^830.  iSéa-lSan. 

Hibitantf  adoltef  (15  ans  et  au  deUi) 22  200  000  25  000  000 

^        illettrés 13  820  000  9  300  000 

^        lettrés 8  380  000  16  400  000 

Aeensés  (moyenne  annuelle) 7  130  7  430 

—  fflettrés 4  350  3  780 

—  lettrés 2  780  3  650 

Un  aeeuié  illettré  sar 3  180  habit  2  460  habit. 

—       lettré  sur 3  020    —  4  500     — 

Accroissement  proportionnel  des  accusés  illettrés. +  0,228     — 

Diminution  proportionnelle  des  accusés  lettrés. —  0^390     — 

Ainsi,  sous  la  Restauration,  il  y  avait  1  accusé  lettré  sur  3000  habitants,  et 
Te»  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  on  n'en  compte  plus  que  1  sur  4500. 
L'inverse  a  lieu  pour  les  illettrés,  ils  fournissent  un  contingent  croissant  à  ta 
criminalité.  Que  si  plusieurs  départements  les  plus  instruits  donnent  beaucoup 
de  prévenus,  cette  coïncidence  s'explique  par  l'agglomération  de  la  popota- 
tion,  par  celle  des  richesses,  par  une  plus  4pre  concurrence,  par  une  ploa 
grande  activité  dans  les  passions,  etc.  Une  statistique  plus  complète  montre 
qu'il  n'y  a  point  là  un  rapport  de  cause  à  effet,  et  comme  le  dit  Beriillon,  elfe 
rétablit  du  même  coup  l'accord  entre  la  acience  et  le  sens  intime. 

Combattre  l'ignorance  est  donc  à  la  fois  œuvre  d'hygiène  et  de  moralisa- 
tion,  et  de  quel  poids  pèse-t-elle  encore  sur  la  société  moderne,  nonobstant 
tous  les  progrès  accomplis  I  Dans  notre  France  bénie  qui  est  à  l'avant-garde 
de  lacivilisation,  la  sutistique  militaire  de  1857  montre,  sur  310  289  jeonea 
gens  maintenus  sur  les  listes  de  tirage. 


97  875  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  ; 
0  992  sachant  lire  seulement  ; 
192  873  sachant  lire  et  écrire; 

(i)  BertiUon,  Union  méfîicnle^  t.  X,  p.  2A5,  20  mai  1856.—  Arrondeau,  Happart 
^administration  de  Injustice,  de  1 825  à  1 850. —  Guillard,  Démographie  campar^^  i  850. 


9  5â9  dont  on  n'a  pi  vérifier  rinstmo» 
tion  ; 

Total 310,289 
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Cependant  le  progrès  se  continue;  il  est  encore  pins  sensible  ponr  la  classe 
de  1865  que  pour  les  classes  précédentes  :  sur  336095  jeunes  gens  roaintenqa 
sor  les  listes  de  tirage,  il  y  en  avait,  savoir  : 


DEGRÉ  D'INSTRUCTION. 


Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire . 

Sachant  lire 

Sachant  lire  et  écrire 

Inslniclion  non  vérifiée. . . . 

Totaux 


CLASSE  DE  1865. 


JeuDCs  g«n« 

défiaitiTement 

maiateDus 

nir  les  tableaux 

de  reoeoMmeat. 


77  892 

8  131 

233  633 

6  439 


326  095 


proportion 
niriOO. 


23,89 
2,49 

71,64 
1,98 


100,00 


CLASSE  DE  1864. 

(TSan  DE  COMPARillSOlf.) 


Jenoes  ^ds 

définitivement 

mainteauc 

snr  lei  tâbleanx 

da  reeenxaant. 


80  551 

8  501 

223  931 

8  578 


321  561 


Proportion 
«urlOO. 


25,05 
2,64 

69,64 
2,67 


100,00 


Un  tiers  de  ces  jeunes  gens  n*avait  donc  point  reçu  rinstruction  primaire. 
Dans  la  même  année,  &75000  garçons  sur  2  250  000,  et  533  000  filles  sur 
2  593  000  ne  fréquentaient  pas  les  écoles;  encore  voit-on  que  la  moitié  au 
moins  des  élèves  n'appartiennent  à  Técole  que  sur  le  papier  ;  les  pères  et  les 
*  mères  étant  nés  dans  un  temps  où  il  existait  peu  d'écoles,  on  peut  admettre 
que  le  nombre  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  qui  savent  lire  et  écrire, 
ne  dépasse  guère  en  France  la  moitié  de  la  population  ;  et,  sur  cette  moitié, 
combien  y  a-t-il  d'individus  qui  lisent  pour  développer  leurs  connaissances, 
pour  s'élever  au  sentiment  du  beau,  du  vrai  et  du  bien?  Un  dixième  peut-être, 
et  voilà  ce  que  l'on  appelle  une  civilisation  avancée.  Elle  avance  pourtant  s  la 
catégorie  d'appelés  qui,  en  1857,  comprenait  97  875  illettrés,  n'en  compte 
plus  que  80  000  (chiffres  ronds),  en  1864,  et  77  000  en  1865. 


ARTICLE  lY. 

poLmoni,  UUGIOR. 


L'hygiène  publique  ne  possède  point  les  données  nécessaires  pour  détermi- 
ner avec  précision  l'influence  que  la  forme  et  la  nature  des  gouvernements 
exercent  sur  la  constitution  physique  des  peuples;  mais  qui  pourrait  la  nier? 
L'état  politique  modifie  directement  les  conditions  de  leur  existence  maté- 
rielle :  il  règle  l'espèce  et  la  quotité  des  impôts,  il  favorise  plus  ou  moins  l'ex- 
ploitation et  la  production  du  sol,  la  durée  de  la  paix  ou  le  retour  des  guerres; 
il  décide  les  alliances  et  les  répulsions  entre  nations,  élargit  ou  resserre  les 
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de  1788  h  18^8  dans  les  divers  pays  h  esclaves  ;  (elle  a  été  rorigiiie  d*une 
immigration  d'hommes  la  plus  nombreuse  qui  soit  connue  dans  Thistoire, 
surtout  dans  de  pareilles  conditions,  puisqu'en  trois  siècles  elle  s*est  élevée, 
selon  des  calculs  autorisés  et  très-probables,  et  pour  l'archipel  des  Antilles  seu- 
lement, à  12  millions  d'hommes  dont  aujourd'hui  il  ne  reste  pas  2  millions 
sur  les  mêmes  lieux,  en  y  comprenant  même  les  sangs  mêlés  (1). 

Si  la  servitude  et  la  liberté  ont  des  conséquences  si  opposées,  les  institu- 
lions  politiques  qui  tiennent  plus  ou  moins  de  Tune  ou  de  l'autre  produisent 
nécessairement  une  gradation  d'effets  intermédiaires.  La  différence  de  morta- 
lité qu'on  observe  entre  les  latitudes  méridionales  et  les  latitudes  septentrio* 
nales  n'est  probablement  point  le  résultat  d'une  cause  unique,  le  climat  :  la 
torpeur  de  la  société  et  l'absence  de  stimulation  politique  contribuent  à  priver 
rOriental,  même  au  sein  des  richesses,  du  ressort  que  possède  l'Européen  in* 
dustrieux  et  libre  :  «  La  vie  humaine,  a  dit  Scheu  (2),  acquiert  plus  de  téna- 
cité par  les  peines  et  par  les  labeurs,  pourvu  que  le  travail  ne  soit  pas  de  na- 
ture à  briser  le  courage  et  paralyser  la  spontanéité.  » 

§  •.  —  meiisi«B. 

La  religion  a,  comme  la  politique,  deux  modes  d'influence  sur  les  masses  : 
l'une  s'exerce  du  dehors  en  dedans,  par  les  prescriptions  qui  portent  directe- 
ment sur  la  vie  organique  et  matérielle;  l'autre  s'exerce  du  dedans  au  dehors 
par  le  rhythmc  qu'elle  imprime  à  la  vie  psychique.  11  n'est  point  de  religion 
(|ui  n'ait  tracé  à  ses  sectateurs  des  règles  d'hygiène  et  de  diététique,  soit  pour 
établir  un  système  de  préservation  contre  les  agents  du  climat  et  les  excès  de 
la  barbarie,  soit  pour  assurer  la  discipline  des  âmes  en  subjuguant  les  sens. 
Os  institutions  ont  réagi  sur  le  mouvement  des  populations,  sur  le  type  de 
leurs  fonctions  physiologiques,  sur  le  caractère  général  des  sociétés  qu'elles 
ont  formées,  sur  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  les  destinées  de  l'humanité. 
Quatre  mille  Anglais,  avec  le  secours  de  vingt  mille  cipayes,  maintiennent 
dans  l'obéissance  quatre-vingts  millions  d'Hindous.  Ce  n'est  point  le  climat 
qui  opère  ce  prodige,  puisque  les  Anglais  conservent  leur  énergie  parmi  les 
Hindous;  ce  n'est  point  la  race,  puisque  les  uns  et  les  autres  appartiennent  à 
la  race  caucasique.  Lallemand  l'attribue  aux  effets  de  la  polygamie;  ajoutons-y 
le  régime,  et  l'une  et  l'autre  relèvent  de  la  religion  de  ces  populations  éner- 
vées. I^  contraste  qui  a  toujours  existé  entre  l'Orient  et  l'Occident  provient 
essentiellement  des  lois  religieuses  et  politiques  qui  ont  régi  et  régissent  encore 
le  mariage  dans  ces  deux  parties  du  monde.  De  tout  temps,  le  principe  de  la 
monogamie  a  prévalu  dans  l'Occident;  les  seuls  Germains  admettaient  la  po- 
lygamie pour  leurs  chefs,  mais  Tacite  rend  hommage  à  l'esprit  de  piété  dont 

(1)  cil.  Giraud,  De  l'esclavage  des  nègres,  cité  par  Lefoyt(voy.  chap.  v.  Population). 

(2)  Scheu,  (Jher  die  chronischen  Krankheiten  des  mànnlichen  Allers.  Leiptig,  1825^ 
p.  30. 
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et  travaille  moins  ;  c'est  anaai  là  qae  le  catholicisme  s'est  étenda,  c'est  Ik  que 
Ton  se  platt  aa  retour  fréqaent  de  ses  solennités. 

En  Toilk  assex  ponr  montrer  l'action  directe  des  religions  sar  le  physique 
et  sur  II  santé  des  peuples.  Elles  n'influent  pas  moins  sor  leur  état  moral  dont 
toutes  les  modifications  aboutissent  nécessairement  à  l'organisme.  Le.&talisme, 
issu  du  Coran,  est  de  moitié  dans  toutes  les  misères  de  l'Orient  et  paralyse 
jusqu'au  désir  des  améliorations  sociales.  Dans  un  cas  pareil,  Montesquieu  veut 
qu'on  excite  par  les  lois  les  hommes  endormis  par  la  religion  (1).  Or  il  n'existe 
dans  les  contrées  de  l'islamisme  qu'une  loi,  le  Coran.  Le  rationalisme  protestant 
met  les  nations  du  Nord  qui  le  professent  dans  des  conditions  physiologiques 
très-diiïérentes  de  celles  que  la  foi  catholique,  avec  ses  pompes  presque  sen- 
suelles et  ses  dévotions  ardentes,  suscite  aux  peuples  du  midi  de  l'Europe.  On 
a  remarqué  que  les  nuances  de  l'esprit  religieux  se  répètent  jusque  dans  les 
formes  de  l'aliénation  mentale  et  dans  les  déterminations  au  suicide.  Chez  le 
fou  prolestant,  mysticisme,  prétention  de  comprendre  et  d'expliquer  la  partie 
symbolique  des  Écritures  ;  chez  le  fou  catholique,  appréhension  des  punitions 
célestes,  terreur,  désespoir  :  le  premier  délire  parce  qu'il  se  croit  prophète, 
envoyé  du  ciel;  le  second,  parce  qu'il  se  croit  damné  (Marc).  La  fixité  des 
dogmes  paraît  diminuer  pour  les  catholiques  les  chances  de  folie,  tandis  que 
la  firéquence  plus  grande  du  désordre  mental  est  due,  chei  les  réformés,  aux 
yacillations  des  croyances  et  au  prosélytisme  rival  des  sectes  nombreuses  qui 
composent  l'Église  nouvelte  (Bnrrows).  Halloran  rapporte  que  dans  l'asile  des 
aliénés  k  Cork,  en  Iriande,  le  nombre  des  fous  catholiques  est  aux  réformés 
comme  1  est  à  10.  La  statistique  officielle  pour  1  million  d'habitants  donne 
la  proportion  suivante  de  suicides  d'après  les  cultes  : 

Pays.  Protostaots.         Catholiques.     Antres  chrétiens.         Juifs. 

PrusM 159,9  49,6  130,8  46,1 

Bavière 135,4  49,1  »  104,9 

Wurtemberg H8,5  77,9  »  65,6 

Autriche 79,5  51,3  54,0  20,7 

Hongrie 54,4  82,8  12,8  17,6 

Transylvanie... 73,6  113,2  20,5  35,5 

Même  aux  époques  d'incrédulité,  la  religion  demeure  la  plus  énergique  de 
toutes  les  forces  morales  ;  non-seulement  elle  domine  les  circonstances  les  plus 
importantes  de  la  vie,  mais  la  réalisationMe  ses  préceptes  lui  subordonne  tous 
les  détails  de  la  vie  de  chaque  homme  ;  dès  lors  elle  investit  l'hygiène  comme 
elle  absorbe  la  psychologie.  Faut-il  une  nouvelle  preuve  de  son  omnipotence 
sur  rhomme  physique  et  moral  ?  On  la  trouve  dans  les  recherches  que  le  pro- 
fesseur Bemouilli,  de  Bâle  (2),  a  faites  sur  les  Israélites  actuels  et  dont  les  ré- 
sultats principaux  ont  été  confirmés  par  les  docteurs  Glatter,  Mayer,  par 

(1)  Montesquieu,  Esprit  des  Uns,  liv.  XIIY,  ehap.  xnr. 

(2)  a  Bernouilli,  Seuere  Ergebnùse  der  BevœlkenmgsSiatisWc.  Clm,  1842. 
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IX 


PropriéUires  et  rentiers 

Pensionnés  de  TÊtat  et  des  eommunes. .... 

Fonctionnaires  et  employés  du  goaverneinent. 

Employés  des  communes 

Employés  chei  des  particuliers 

Militaires  et  marins 

Médecins,  pharmaciens  et  sayes-femmes. . . . 

ATocats,  officiers  ministériels,  agents  d'af- 
faires  

Instituteurs  et  professeurs 

Artistes 

Hommes  de  lettres 

Ecclésiastiques  et  religieux. 

Étudiants  des  lacultés  et  des  écoles  spé- 
ciales.   • . 

Étudiants  des  établissements  secondaires... . 

Autres  professions  libérales 

Domestiquas 

Infirmes  dans  les  hospices 

Mendiants  et  Tagabonds 

Détenus 


Persoones. 

liolUUli'l>. 

Ffiuuie». 

L  097  926 

523  970 

573  956 

73  364 

63  238 

10  126 

117  485 

112  848 

4  637 

60  249 

58  363 

1646 

94  706 

84  184 

10  522 

360  185 

356  732 

3  453 

39  424 

26  758 

12  666 

30  050 

29  262 

788 

88  441 

58  084 

30  357 

23  839 

19  482 

4  357 

4  591 

4  465 

126 

83  371 

52  885 

29  486 

19  615 

10  634 

1  081 

109  760 

76  553 

23  207 

65  884 

36  644 

27  210 

906  666 

287  750 

618  916 

71  118 

33  112 

38  001 

217  046 

90  928 

122118 

39  471 

31321 

8  150 

II.  —  CONSTITOTION,  HÉRÉDITÉ. 

Les  professions,  si  1*00  en  excepte  celles  qai  sont  dites  libérales,  se  recrutent 
presque  invariablemeot  dans  les  classes  inférieures  et  moyennes;  celles-ci  four- 
nissent  aux  carrières  libérales  un  contingent  annuel,  mais  il  est  faible  en  pro- 
|)ortion  de  celui  des  classes  plus  aisées.  11  s'ensuit  que  l'influence  de  beaucoup 
de  professions  se  grave  en  traits  |)ernianeuts  sur  l'organisme  de  certaines 
classes  de  la  société  et  donne  lieu  à  des  modiûcations  héréditaires  qui  se  com- 
binent a?ec  celles  de  la  race,  du  climat,  etc.  Telle  est  la  prédominance  du  sys- 
tème nerveux  parmi  les  personnes  adonnées  aux  travaux  de  l'esprit;  telle  est 
la  disposition  à  la  phthisie  pulmonaire,  transmise  aux  enfants  par  des  parents 
que  leurs  professions  dévouent  à  cette  maladie.  Ainsi  Lombard,  de  Genève  (1), 
a  trouvé  que  sur  1000  décès,  la  phthisie  avait  fourni  les  proportions  sui* 
vantes  : 


Professions  à  émanations  minérales 

et  végétales 176 

—  à  poussières  diverses 145 

—  à  vie  sédentaire 140 

—  i  vie  passée  dans  les  ateliers. .  138 

—  à  air  chaud  et  sec 127 

—  à  position  eottriiée 122 


Professions  à  mouvements  de  bras 

par  secousse 116 

—  à  exercice    musculaire  et  vie 
aetive.... 80 

—  à  exercice  de  la  voix 75 

—  à  vie  passée  k  l'air  libre 73 

—  à  émanations  animales 60 

—  k  vapeurs  aqueuses 53 


Dans  les  manufactures,  la  masse  des  travailleurs  est  affectée  de  scrofule  (2); 

(1)  Lombard,  de  Genève,  Ànnaies  tf hygiène.  Paris,  1834^  1**  série,  t.  XI,  p.  5 
etsuiv. 

(2)  Viilenné,  TalUeau  de  Cétai  physique  et  moral  des  ouvriers  y  etc.^  1840^  t.  Il, 
p.  244. 
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IV.  —  Ages. 

Avant  la  promulgation  de  la  loi  sur  le  travail  des  enfants,  nous  écrivions 
ailleurs  (1)  :   «  Il  est  une  catégorie  de  petits  êtres  que  la  misère  des  parents 
livre  à  Texploitation  des  besoins  industriels;  les  manufactures,  les  usines,  les 
ateliers  sont  remplis  de  ces  ouvriers  improvisés  presqu'au  sortir  du  berceau, 
dont  le^  petits  membres  complètent  par  une  activité  forcée  le  système  des  ma- 
chines. Ces  pauvres  corps,  à  peine  ébauchés  dans  leurs  formes,  à  peine  ani- 
més d'une  force  naissante,  sont  autant  de  ressorts  ajoutés  aux  appareils  qui 
fonctionnent  dans  les  vastes  laboratoires  de  Tindustrie.  L'enfant  qui  vient  de 
naître  et  qu'une  marâtre  expose,  meurt,  on,  recueilli  à  temps,  réchauffé  sur 
un  sein  d'adoption,  il  emprunte  à  la  société  la  vie  que  lui  devait  sa  mère  ;  mais 
Tenfant  de  l'ouvrier  pauvre,  jeté  dans  TinGoie  berceau  où  la  misère  le  garde, 
ne  grandira  sous  l'œil  de  la  famille  que  pour  désapprendre  la  famille  dans  la 
corruption  de  l'atelier  ;  il  n'est  protégé  à  sa  naissance  que  pour  être  exploité 
avant  le  temps.  »  Depuis,  une  loi  est  intervenue  (loi  du  22  mars  1841),  dont 
voici  les  principales  dispositions  :  Admission  des  enfants  dans  les  fabriques  i 
l'âge  de  8  ans.  Pour  cause  de  danger  ou  d'insalubrité,  ils  ne  seront  pas  enn 
ployés  avant  l'âge  de  16  ansdans  certains  établissements  que  le  gouvernement 
déterminera.  De  8  à  12  ans,  le  travail  effectif  ne  doit  pas  dépasser  8  heures  par 
jour,  divisées  par  on  repos  ;  de  12  à  16  ans,  12  heures  de  travail  par  jour, 
divisées  par  des  repos  et  comprises  entre  5  heures  du  matin  et  8  heures  da 
2N)ir.  Datm  les  travaux  d'urgence  qui  ont  lieu  pendant  la  nuit,  les  enfants  ne 
peuvent  être  employés  que  s'ils  ont  au  moins  12  ans,  et  pendant  8  heures  seole« 
ment  sur  24i.  Des  ordonnances  royales  rendues  sous  forme  de  règlements  d'admi* 
nistmion  puUique,  déterminent  les  mesures  relatives  au  maintien  des  bonnes 
fnœon  et  de  la  déocnce  dans  l'intérieur  des  éublisaements  industriels,  en 
même  temps  qo'eil^a  pourvoient  à  la  continualion  de  l'instruction  primaire  et 
religieuse  des  enûints  (2).  Cette  loi  est  loin  da  remédier  k  tous  les  abus  qui 

(i)  MIeHal  XAVii  Gazette  médicale,  t.  VIII,  n«  4  7  et  n^  20. 

(2)  \3n  blU  en  date  du  29  avril  1833  règle  en  Angleterre  la  durée  du  travail  des  enfants 
et  des  jeunes  gens  dans  les  manufocturei  de  coton,  de  lainD,  de  Hn,  de  chanvre  et  de  soie  *, 
Il  a  h\Jk  adoplÀ  à  la  suite  d'une  enquête  provoquée  par  le  cri  de  la  pitié  publique  qui  s'était 
émue  des  abus  défilarables  et  des  traitements  odieut  qui  pesaient  sur  les  Jeunes  ouvriers. 
U  ûxe  à  U  ans  Tige  d'admission  des  enfants  ;  de  9  à  13  ans^  ils  ne  peuvent  travailler 
plus  de  48  heures  par  semaine,  ni  plus  de  9  heures  par  Jour,  et  ils  doivent  passer  au 
moins  2  heures  par  semaine  dans  les  écoles;  de  13  à  18  ans,  le  travail  ne  doit  pas  dé- 
passer 69  heures  par  semaine,  ni  12  heures  par  Jour.  En  Autriche,  un  règlement  émané 
db  la  chancellerie  exige  l'âge  de  12  aits  pour  l'admission  dans  les  ftdiriques;  il  n'excepte 
de  cette  condition  que  les  enfants  de  9  ans  qui,  pendant  3  ans,  auront  suivi  un  enseigne- 
ment religieux  et  fréquenté  les  écoles  ;  pour  les  enbnts  de  9  à  12  ans,  le  maximum  du 
travail  =  10  heures  par  Jour,  et  pour  ceux  de  12  à  16  ans,  12  heures,  avec  1  heure 
^'interyaUe  :  la  miti»  ^'est^^lire  de  9  heures  du  soir  à  3  heures  du  matin,  les  enftmti 


7a»  ÊfÊJk  mtifiumjtt>  —  «mhul 


d«  jcMK  ii|^  ;  car  VàmifÊiient  mttm  a  iftarit  éM»  cm 
H  àt  \M1  %  l»S3,  époqpe  oé  de  a  faé  to  fBiiiriwiëB 
Iwil bOb «H été  inné»  «r  celte  Batière.  LluMt  de  la 
pai  aicr  jwyi'^  b  pto  cn^Me  ftçÊoÊMkm  et  rrrfTf  ;  b 
de  b  patrie  %\  oppcnent,  Pow  ai oir  des  omrien  de  10 
rbétiii  Mkbtft  de  20  aK  Ea  ooiB|nra«  dcn  dipgtuMt*  de  b 
die  et  deoi  de  l'Alsace,  Charic»  l>iipii  a  tnwf é  que  dauf  es  defteiK  ai  h 
jjfmmét  àt%  eabiitt  et  de»  adoleKeots  oe  dépaair  sucre  13  à  1^  heures  «i 
«ibtieatiio  dwtiiyait  de  10000  whblsea  léiwTaat  6S22  sojet»  îafiraMSft 
diUnruM»,  tandb  que  let  deoi  preaien  départemems  (Seioe-Iiiferîcwe  et 
Kore),  o6  b  jooniéedeseiibiMs  s'éière  à  1&,  15  et  16  heures  par  joor,  ibii 
néliwnier15528  homoief  !  C'eit  ici  le  caf  de  dire,  avec  Rossi,  que,  qmtf 
rappUcatJOO  do  tmail  eit  cootraire  i  ud  bot  ptoa  élei é  que  b  riclie«e«  il  m 
bat  point  l'appliquer  (2^  —  Trob  cooditioiis  dotnioent  le  sojet  qoi  bhi 
occupe  :  l'âge,  le  sabire,  b  sorreâboce  médicale.  1*  L'ige  de  8  ans,  fixé  ptf 
b  loi  (noçaise,  eit  prémaloré  :  l'époque  de  b  deuxièflne  dentitioa  est  à  peîM 
pasfée;  lei  eflorU  de  b  oatrition  se  dirigeot  sur  le  système  osseux,  i  tel  poiit 
que*  s'il  existe  des  causes  de  biblesse  origioeUe  ou  acquise,  il  sorrieDt  oe 
racbilis  du  deuxième  ige  qui  porte  particulièreaient  sur  le  troac,  d  déier- 
mioe  les  plus  Ûcbenses  déformations  ;  b  croissance  en  loogueiv  tVxélcre, 
et  souîeot  l'enbnt,  lié  aux  machines,  est  fixé  dans  des  auitndes  gênantes  ou 
Yicieusef  :  les  moof  emeoto  plus  assurés  tendent  à  se  répéter  sans  ce&ie,  et 
TOUS  le  douez  dans  l'immobilité.  L'âge  ne  doit  pas  constituer  l'unique  condi- 

au-detioiif  de  16  ans  ne  IraYiilleot  pat  (1842).  Des  dispontions  analogues  existent  en 
Prusse  depuis  1 840  :  elles  ne  permetleot  plus  que  les  enfants  soient  employés  dans  les 
manulactures  du  royaume  avant  l'âge  de  9  ans  accomplis,  ni  qu*avant  celui  de  16  ans. 
Ils  puissent  y  trairailler  plus  de  10  heures  par  jour,  ou  même  y  être  admis  s'ils  ne  savent 
Urt  lacilement  leur  langue  maternelle,  et  ne  possèdent  Urs  premiers  élémenU  de 
I  écriture. 

(I)  Villcrmc,  ^x.  til.,  t.  Il,  p.  262. 

'2)  Rossi,  Cour9  tf économie  jw/iiù^ur,  t.  I,  p.  36. 
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tien  de  l'aptitude  aa  travail,  quoiqu'il  faille  en  ûxer  le  mioimum.  L'admission 
dans  les  manufactures  ne  devrait  avoir  lieu  que  sur  l'avis  d'une  commission 
mixte  d'administrateurs,  de  ûibricants  et  de  médecins,  siégeant  dans  chaque 
centre  d'arrondissement  industriel,  et  représentant  par  sa  composition  tons  les 
intérêts  engagés  :  le  pouvoir  social,  l'industrie,  l'humanité.  Ces  conseils,  liés 
entre  eux  par  un  fréquent  échange  d'avis  et  de  documents,  rattachés  à  un  con- 
seil central  qui  siégerait  à  Paris  et  qui  serait  formé  par  la  réunion  des  conseils  su* 
périeurs  de  salubrité  et  du  commerce*  présenteraient  une  hiérarchie  de  sagesse 
constituée,  et  dont  les  attributions  pourraient  s'élargir  au  grand  avantage  de 
la  société.  Puisque  des  hommes  de  vingt  et  un  ans  sont  soigneusement  exami- 
nés pour  être  admis  dans  la  carrière  militaire,  pourquoi  ne  visiterait-on  pas 
'des  enfants  qui,  eux  aussi,  vont  endurer  des  fatigues,  des  privations,  l'insom- 
nie, et  même  les  dangers?  L'enfant,  c'est  la  société  ;  l'atelier,  la  fabrique, 
l'usine,  c'est  l'intérêt  d'un  seul  2®  La  question  du  salaire  des  enfants  et  de  sa 
répartition  touche  par  tous  les  points  à  leur  hygiène.  On  salaire  dépendent  la 
nourriture,  le  vêtement;  il  leur  fait  la  mesure  de  réparation  de  leurs  forces  ; 
et  puisque  ces  forces,  à  peine  agissantes,  sont  prématurément  exploitées,  c'est 
au  législateur  à  les  ménager,  k  les  soutenir  ;  il  doit  se  [riacer  entre  l'avarice  des 
fabricants  et  la  dureté  ou  la  dissipation  des  parents.  Le  produit  du  travail  des 
détenus  est  partagé  en  trois  fractions,  dont  l'une  leur  est  remise,  l'autre  réser- 
vée pour  le  terme  de  leur  peine,  et  la  troisième  abandonnée  à  l'administra- 
tion. Pourquoi  les  pauvres  enfants  sont-ils  traités  avec  moins  de  prévoyance, 
et  pourquoi  leur  salaire  n'est-il  pas  consacré  par  tiers  à  leur  entretien,  à 
leur  avenir,  à  leurs  parents,  qui  ne  sont  pas  toujours  pour  eux  ce  qu 
l'administration  est  pour  les  détenus?  3*  La  justice  et  l'humanité  veulent 
qu'on  assure  à  ces  enfants  une  surveillance  sanitaire,  régulière,  permanente, 
désintéressée,  indépendante  vis-à-vis  des  parents  et  des  fabricants  (1).  Beau- 
coup de  manufacturiers  stipendient  des  médecins  attachés  à  leurs  établisse- 
ments. En  Alsace,  où  les  rapports  entre  ouvriers  et  maîtres  se  ressentent  de  la 
bénignité  du  caractère  allemand,  les  secours  de  l'art  sont  assurés  de  la  sorte 
aux  premiers  ;  mais,  pour  la  garantie  hygiénique  des  enfants,  il  vaut  mieux 
que  le  médecin  ne  dépende  point  du  chef  de  l'établissement,  et  que,  par  le 
titre  d'une  position  officielle,  il  se  trouve  comme  le  modérateur  entre  les 
intérêts  de  l'individualisme  et  ceux  de  la  société.  A  lui  appartiendrait  la  faculté 
de  provoquer  auprès  des  conseils  mixtes  permanents  la  suspension  du  travail 
des  enfants  suivant  les  accidents  de  leur  croissance  et  les  phases  de  leur  santé, 
comme  aussi  de  demander  une  prolongation  de  journée  en  faveur  d'enfants 
doués  d'une  vigueur  précoce  :  en  un  mot,  il  suivrait  après  leur  admission  Ics^ 
enfants  dans  les  vicissitudes  de  leur  développement,  et  veillerait  à  la  régularité 
de  leur  vie  physique. 

(1)  Ces  idées  ont  reçu  uoe  précieuse  adhésion  (voy.  Éducauon  pubHgue,  par  F.  Lai- 
lemand,  de  l*lnstitut.  Paris,  1848,  p.  144). 
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Pour  reiécution  de  la  loi  da  22  mars  1841,  une  drealaire  mhiîstérielk  da 
Id  août  suivant  établit  les  catégories  suiTantes  :  1*  manafaclores,  osioes  et 
ateliers  à  moteur  mécanique  ;  T  mêmes  éublissements  à  fea  continu  ;  5*  fabri* 
qoes  occupant  plus  de  vingt  ouvriers  réunis  en  atriier  ;  h^  énUissefiipnts  non 
compris  dans  les  trob  catégories  qui  précèdent,  et  anxqneb  il  contiendrait 
d'étendre  les  dispositions  de  la  loi  ;  5"  nannfactares  où,  par  la  natore  de  Tin- 
dnstrie  qu'on  y  exploite,  le  travail  des  enfants  excéderait  leurs  fortes  et  com* 
promettrait  leur  santé,  et  dans  lesquelles  il  serait  nécessaire  d'élever  le  nùni- 
mnm  de  l'âge  ou  de  réduire  la  durée  du  travail  des  enfants  ;  6*  fabriqnes  oè, 
pour  cause  de  dangers  et  d'insalubrité,  les  enfants  ne  dravent  pas  être  employés  ; 
7*  fabriques  où  certains  genres  de  travaux  dangereux  ou  nuisibles  «terroot  être 
interdits  aux  enfants  ;  %•  fabriques  à  feu  continu  où  le  travail  des  enfants  pent  être 
toléré  les  dimanches  et  fêtes;  9""  fabriques  àfen  contmu,  dont  la  marche  ne  pent 
être  suspendue  pendant  le  cours  de  vingt-quatre  heures,  et  où  le  travail  de  naît 
des  enfants  au-dessous  de  treize  ans  est  indispensable  et  doit  être  toléré.  Le 
15  février  18&1,  un  nouveau  projet  de  loi  fut  présenté  à  la  chambre  des  pairs; 
la  coromîsBÎûn  chargée  de  l'examiner  étendit  l'action  de  la  loi  aux  ateliers  de 
dix  personnes  de  tout  âge  on  sexe^  et  â  ceux  de  cinq  personnes,  adolesoems 
ou  femmes;  elle  limita  pour  les  femmes  et  les  filles  comme  pour  les  adoles- 
cents, la  durée  du  travail  journalier  à  douie  heures;  pour  ces  derniers,  elle  la 
rédtiisit  à  onze  heures  pendant  trois  jours  ouvrables  de  hi  semaine,  l'heure 
supprimée  étant  réservée  à  l'instruction  primahre  ;  en  outre,  elle  fit  entrer 
dans  la  loi  le  principe  anglais  de  l'inspection  rétribuée.  Un  décret  du  7  dé- 
cembre 1868  attribue  aiu  ingénieurs  du  corps  impérial  des  mines  la  surveil- 
lance du  travail  des  enfants  dans  les  manufsictures.  De  plus,  un  nouveau  projet 
de  loi,  les  protégeant  plus  efficacement,  vient  d'être  adopté  par  le  consei 
d'Ëut.  —  Les  événements  de  1848  ont  ajourné  l'adoption  de  cette  loi  ;  mais 
celle  du  22  février  1851,  relative  aux  contrais  d'apprentissage^  a  fixé  à  dix 
heures  par  jour  la  durée  du  travail  effectif  pour  les  apprentis  âgés  de  nains  de 
dix-huit  ans,  à  douze  heures  pour  les  apprentis  de  quatorze  à  seize  ans  ;  et 
elle  a  interdit  le  travail  de  nuit  pour  ceux  de  moins  de  seize  ans;  eUe  a  placé 
sous  la  surveillance  du  gouvernement  les  divers  éublissements  da  k  petite 
industrie  non  compris  dans  les  catégories  de  la  loi  de  18A1 .  Telle  est  la  sitna* 
lion  actuelle.  Une  note  d'Audiganne  estime  à  100  000  le  nombre  des  enfaits 
%é8  de  moins  de  seize  ans  occupés  dans  les  ateliers  soumis  à  la  loi  de 
18^1,  c'est-à-dire  dans  les  manufactures  et  usines  à  moteur  mécanique  ou  â 
feu  continu,  et  dans  les  fabriques  réunissant  plus  de  vingt  ouvriers;  il  con»pte, 
en  moyenne,  un  enfant  sur  dix  ouvriers,  ce  qui  porte  hi  popuUtion  totale  de 
ces  établissements  à  1  4  00  000  individus.  Le  plus  grand  nombre  des  enfants 
sont  employés  dans  les  filatures  de  soie.  Un  bienfait  certain  de  la  loi  ressort 
des  enquêtes  d'Audiganne  :  il  n'a  rencontré  nulle  part  d'enfants  occupés  avant 
l*âge  de  huit  ans,  Undis  que  antérieuressent  les  industriels  en  eraployaieiit  de 
Tâge  de  sept  et  même  de  six  ans. 
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V.  —  FÊCœiOlTÊ  ET  MOETAUTÉ. 

L'influence  des  professions  sur  les  naissances  est  en  général  masquée  par 
d'autres  causes  très-énergiques;  elle  parait  faible  et  dépend  surtout  de  la 
quantité  et  de  la  nature  des  alinient^  et  du  déreloppemcnt  des  forces  physi- 
ques. En  diverses  parties  de  rAllemagne  et  de  la  Suisse,  on  a  opposé  des  eo- 
traves  au  mariage  des  ouvriers  pauvres,  afin  de  borner  l'hérédité  de  la  misère 
et  de  prévenir  la  naissance  d'enfants  qui  tomberaient  ï  la  chaire  publique; 
mais  jusqu'à  quel  point  les  restrictioos  apportées  aux  unions  l^pitimes  dimi- 
nuent-elles le  nombre  des  naissances  ?  Les  désordres  qu'emralne  le  libertinage 
ne  sont-ib  pas  aussi  des  causes  très-actives  de  misère  ?  Même  dans  les  pays  où 
ce  retard  dans  le  mariage  n'est  pas  imposé,  une  partie  des  ouvriers  viveit  en 
concubinage,  soit  par  l'entratnement  de  l'exemple  des  compagnons  coocubi* 
naires,  soit  par  le  début  d'argent  nécessaire  aux  formaiitéB  dtiles  on  rsK* 
gieuses  (i).  Néanmoins,  la  proportion  des  enlints  naturels  n'égale  pas  celle 
des  enfents  légitimes;  les  ouvriers  indigents  ont  le  plus  d'enfanlM  Oiéi^times  et 
hésitent  moins  à  les  reconnaître.  La  prospérité  de  l'industrie  fclt  Moltiplief 
les  mariages  des  ouvriers,  les  crbes  en  diminuent  le  nombre  ordinaire.  D*après 
Villermé,  les  ouvriers  des  manufactures  comptent  beaucoup  de  mariagei,  de 
naissances  et  de  décès;  en  d'autres  termes,  leur  mortalité  est  ph»  rapide  que 
dans  les  classes  élevées,  leurs  mariages  sont  plus  précoces,  et  retativeoMnl  à 
leur  population,  letnrs  naissances  sont  plus  nombreuses.  Malgré  ces  rèsnllrti, 
le  grand  accroissement  de  la  population  dans  nos  provinces  manufacturières 
est  un  fait  démonuré,  notamment  par  les  recherches  de  L  MHIot;  il  se  repro^ 
doit  en  Angleterre.  Partout  l'augmentation  de  la  population  et  le  développo^ 
ment  des  fabriques  marchent  en  raison  directe  l'une  de  l'autre.  Villermé  a 
constaté  que  dans  l'état  actuel  des  choses  en  Angleterre  comme  en  France, 
c'est  dans  les  grands  centres  de  fabrication  de  tissus,  surtout  de  tissus  de  coton 
et  de  laine,  que  la  population  s'accrott  le  phe»  vite,  que  la  mortalilé  génk-ale 
est  la  plus  forte,  et  que  les  enfants  deviennent  le  moins  souvent  des  hommes 
laits,  tandis  que  dans  les  districts  agricoles  la  population  augmeme  le  plus 
lentement,  et  hi  vie  se  prolonge  le  plus. 

La  phH  récente  statistique  sur  les  maladies  et  ki  décès  des  diverses  dasses 
d'ouvriers,  celle  de  Hannover  (2),  détermine  l'âge  moyen  où  ils  sont  empor- 
tés par  les  maladies  : 

Artisans 675  Age  moyen. .  *       35^9 

NoairtiMiif 196  —      ...       z%,H 

Journaliers,  domesliqiMi,  «te 746  —      ...       41,7 

Total 4618  38,8 

(i)  yrépetf  Des  clwttes  dangereutes  de  ia  popuiatiou  datu  les  grandes  viUes. 
Paris,  1840,  U  II,  p.  154. 

(2)  Hannover,  Maladies  des  artisans  à  Copenhague ^  etc.  {Annales  d'hygiène  et  de 
médecine  légale,  2^  série,  1862,  t.  XYU,  p.  313). 
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manufacturiers  qui  résident  dans  les  centres  d'industrie  ou  aux  en?irons; 
2*"  les  ouvriers  sédentaires,  occupant  des  logements  loués  et  qu'ils  garnissent 
d'un  mobilier;  3°  le$ou?riers  nomades  qui  s'enlassent  dans  les  maisons  garnies. 
La  condition  des  premiers  est  généralement  satisfaisante,  surtout  dans  le  midi 
de  la  France,  si  ce  n'est  à  Lodève  où  les  logements  sont  des  rez-de-chaussée 
humides,  mal  éclairés,  ou  des  espèces  de  greniers  trop  chauds  et  trop  froids 
suivant  la  saison.  Dans  l'est  et  dans  le  nord,  les  habitations  ne  sont  pas  insalu- 
bres aux  environs  et  hors  des  villes  ;  même  dans  la  banlieue  de  Lille,  comme  à 
Réthel,  à  Sedan,  à  Saint-Quentin,  elles  sont  saines  et  assez  commodes.  Mais 
c'est  dans  l'intérieur  des  grands  centres  que  la  misère  des  ouvriers  sédentaires 
et  nomades  s'est  accumulée  :  Amiens,  Reims,  Rouen,  Lyon,  Lille,  Paris, 
oflrent  les  plus  tristes  tableaux.  A  Mulhouse,  à  Dornach,  Villermé  a  vu  des 
iamilles  coucher  chacune  dans  un  coin,  sur  de  la  paille  jetée  sur  le  carreau 
et  retenue  par  deux  planches...  Ces  logements  se  louaient  fort  cher!  J'ai  par- 
couru les  impasses   labyrinthiques,  fangeuses,  obscures,  les  constructions 
élevées,  humides  et  sombres,  où  sont  entassés  les  25  000  métiers  de  Lyon. 
A  Rouen,  maisons  délabrées  avec  allées  basses,  obscures,  parcourues  par  le 
ruisseau  fétide  des  eaux  ménagères,  avec  des  cours  mal  pavées  et  i  flaques 
d'immondices,  avec  escaliers  en  spirales  sans  garde-fous,  incrustés  d'ordures 
endurcies,  avec  rez-de-chaussée  tapissés  de  mousse,  etc.  Blanqui  a  retracé 
l'horreur  des  caves  de  Lille,  situées  à  2  ou  3  mètres  au-dessous  du  sol,  le  quar- 
tier Saint-Sauveur  de  cette  ville  coupé  par  des  ruelles  étroites  aboutissant  à  de 
petites  cours  {courettes)  qui  servent  à  la  fois  d'égouts  et  d'immondices  :  «  A 
mesure  qu'on  pénètre  dans  l'enceinte  des  courettes^  une  population  étrange 
d'enfants  étiolés,  bossus,  contrefaits,  d'un  aspect  pâle  et  teireux,  se  presse  au- 
tour des  visiteurs  et  demande  l'aumône.  »  Le  8  juillet  1868,  le  conseil  de  sa- 
lubrité de  la  Seine,  résumant  les  visites  faites  en  i%U6  par  une  commission 
d'assainissement,  s'exprimait  ainsi  dans  un  rapport  officiel  :  »  Le  défaut  d'air 
et  de  lumière,  l'humidité,  la  stagnation  des  eaux  ménagères,  la  malpropreté 
générale,  et,  en  particulier,  la  mauvaise  tenue  des  lieux  d'aisances  et  des 
plombs,  caractérisent  la  presque  totalité  des  habitations,  etc.  »  Mais  la  grande 
plaie  de  l'hygiène  des  classes  laborieuses  et  malheureuses,  ce  sont  les  hôtels  à 
la  nuit,  les  maisons  meublées,  les  garnis.  Sur  plus  de  200  000  ouvriers  em- 
ployés à  Paris,  plus  d'un  cinquième,  et  sur  106000  ouvrières,  beaucoup  plus 
d'un  vingtième  logent  en  garni,  les  deux  tiers  d'une  manière  permanente,  un 
tiers  temporairement,  pendant  la  saison  des  travaux;  ainsi  60  UOO  hommes  et 
6000  fennnes  s'entassent,  souvent  sans  séparation,  dans  des  retraites  immondes, 
qui,  d'après  un  rapport  de  la  commission  sanitaire  du  XV  arrondissement, 
sont,  pour  la  plupart,  de  vieilles  masures  humides,  peu  aérées,  mal  tenues,  à 
chambres  contenant  huit  à  dix  lits  pressés  les  uns  contre  les  antres,  et  où  plu- 
sieurs individus  couchent  dans  le  même  lit.  Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de 
Frégier  (t)pourde  plus  amples  détails  sur  ces  sordides  exploitations  de  garnis, 

'!)  Frégier,  Dex  dnx^t  finnq^retifrx  r//»f  j^pu/afinns  thx  ffntnff^x  »  t///>«.  Pari«,  1840. 


MBLlQOt]  CÎRCUMFVSA.  743 

malades  de  rétablissement.  Depuis  18Afi,  il  s'est  formé  à  Londres  de  semblables 
établissements.  I..es  cités  ouvrières  permettent  d'appliquer  à  un  grand  nombre 
de  familles  les  avantages  économiques  de  Tassociation,  tout  en  laissant  à  chacune 
d'elles  sa  libre  sphère  d'existence  et  d'habitudes  particulières;  mais  elles  ont 
aussi  leurs  inconvénients  et  leurs  difficultés  ;  l'ordre,  la  propreté,  la  discipline, 
dans  une  telle  agglomération,  qui  les  maintiendra?  On  a  remarqué  que  les 
familles  ouvrières  répugnent  à  l'espèce  de  communauté  qui  résulte  des  coha* 
bitations  sous  le  même  toit;  les  célibataires  n'y  pourraient  trouver  place  : 
c  Au  lieu  de  bâtir,  dit  Villermé,  un  monument  ressemblant  à  une  vaste  ca- 
serne pour  y  réunir  ^00  à  500  individus  de  la  classe  ouvrière^  il  vaudrait 
mieux  acheter  de  bonnes  maisons  ordinaires,  ou  même  les  louer  k  long  bail, 
sauf  à  les  approprier  à  leur  nouvelle  destination,  ou  mieux  encore,  s'il  est 
possible,  donner  à  chaque  famille  sa  maisonnette.   De  cette  manière,  il  est 
vrai,  on  n*aurait  pas  un  édifice  dont  les  proportions  colossales  frappent  tout  le 
monde  et  servent  de  prétexte  à  des  promesses  illusoires;  mais  avec  le  même 
sacrifice  d'argent,  on  ferait  nrunlestement  plus  de  bien  à  un  nombre  beaucoup 
plus  grand  de  personnes  (1).  »  Jusqu'à  présent  l'expérience  n'est  pas  favorable 
aux  cités  ouvrières,  et  le  gouvernement  semble  être  entré  dans  la  voie  des 
constructions  restreintes  à  qnehfuos  familles  seulement.  Le  système  des  cot- 
tages anglais  est  évidemment  le  plus  favorable  à  la  salubrité  et  à  la  moralité  des 
familles  ouvrières  ;  les  chemins  de  fer  permettent  aujourd'hui  de  procurer 
aux  classes  laborieuses  le  double  bienfait  de  la  dissémination  et  de  l'air  pur 
hors  des  centres  populeux  où  tout  est  plus  coûteux,  la  subsistance,  le  loyer,  etc. 
Des  villages  d'ouvriers,  autour  des  grandes  dtés^  avec  des  facilités  de  trans- 
port aux  ateliers  et  aux  usines  qui  les  occupent,  leur  permettraient  de  com- 
biner, de  faire  alterner,  suivant  les  chômages,  le  travail  industriel  avec  le 
travail  agricole,  les  enlèveraient  pendant  les  heures  et  les  jours  d'inaction  aux 
excitations  de  la  ville,  etc.  A  Bradfort,  on  a  élevé  700  maisons  d'ouvriers 
[cottages)  autour  d'une  seule  et  vaste  manufacture  d'alpaga  et  de  toiles  de 
coton,  laquelle  couvre  près  de  2  hectares  1/2  de  terrains,  a  un  ensemble  de 
moteurs  mécaniques  de  la  force  de  1200  chevaux  et  exige  5000  becs  à  gaz 
pour  l'éclairage  de  chaque  soir  (2).  Dans  les  départements  du  Nord  et  de  la 
Marne,  on  trouve  au  voisinage  des  fabriques  quelques  exemples  de  cette  salu- 
taire répartition  des  familles  ouvrières  dans  des  maisons  isolées  et  ne  renfer- 
mant qu'un  petit  nombre  de  logements,  soit  an  rez-de-chaussée,  soit  au  pre- 
mier étage.  Mais  c'est  Mulhouse  qui,  par  l'intermédiaire  d'une  société  désin- 
téressée, et  avec  l'appui  du  gouvernement,  a  créé  une  v^'ritable  ville  ouvrière 
à  rues  s|>acieuses,  bordées  d'arbres  et  de  trottoirs,  éclairées  au  gaz  et  munies 
d'égouts  communiquant  avec  chaque  habitation.  Les  maisons  ne  reçoivent 

(1)  ViUcnné,  Annales  irhygièn''  e1  de  médecine  légale,  1850,  L  XLIII,  p.  241 
et  suiv. 

(2)  Audiganne,  /yv  populations  ouvrières  et  h^  industries  de  la  Franee^  2*  édition. 
Parin,  1860,  t.  II,  p.  317. 
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exécutif  rendu  en  conseil  d*État.  Ceux  de  deuxième  classe  ne  doivent,  aux 
termes  de  la  même  loi,  être  autorisés  par  Tadministration  que  lorsqu'elle  a  ac- 
quis  la  certitude  que  les  opérations  qu'on  y  pratique  n'entraînent  aucun  in* 
convénient  ni  dommage  pour  les  propriétaires  et  locataires  voisins  ;  les  de* 
mandes  dont  ces  créations  sont  l'objet,  au  lieu  d'être  portées  jusqu'au  ministère 
et  au  conseil  d'État,  relèvent  de  l'autorité  des  préfets  ;  elles  ne  nécessitent  pas^ 
comme  celles  qui  concernent  les  établissements  de  première  classe,  l'apposi* 
tion  d'affiches  pendant  un  mois  dans  la  commune  intéressée;  il  suffit  d'une 
enquête  préalable  dite  commodo  et  incommodo,  faite  par  les  commissaires  de 
police  près  des  propriétaires  ou  des  vobins  menacés  d'un  préjudice.  Les  éta- 
blissements de  troisième  classe  peuvent  être  autorisés  partout,  pourvu  qa*ib  ne 
causent  aucun  préjudice  au  voisinage  ;  point  d'afQches,  point  d'enquête  prêt- 
lable  ;  l'autorité  peut  se  contenter  du  simple  avis  des  délégués  qu'elle  désigne. 

Parmi  les  étalilissenients  qui  suscitent  le  danger  des  explosions  et  des  incen- 
dies, nommons  les  atdiersdes  arti6ciers,  les  fabriques  d'allumettes  chimiques, 
d'amorces  fulminantes,  les  poudrières,  les  distilleries  d'alcool,  de  goudron  et 
de  résines,  les  fabriques  de  vernis,  les  fonderies  ou  épurations  de  suif,  les 
soufreries,  les  verreries,  etc.  Parmi  ceux  qui  répandent  des  émanations,  les 
bo\  auderies,  les  fabriques  de  gélatine,  les  fonderies  de  suif  ou  de  graisse,  les 
fabriques  d'engrais,  les  voiries,  les  vacheries,  les  amidonneries,  les  féculeries, 
les  buanderies,  les  teintureries,  les  fabriques  de  glucose,  d'orseille,  de  sels 
ammoniacaux,  d'eau  de  javelle,  de  sels  d'étain,  etc.  Les  échaudoirs,  les 
boyauderies,  les  fabriques  d'amidon,  de  sirop  de  fécule,  d'eau  de  javelle,  etc., 
versent  sur  la  voie  publique  des  résidus  solides,  les  lavoirs  et  les  buanderies 
des  résidus  liquides.  Malgré  quelques  décisions  contradictoires  du  conseil 
d'État,  le  bruit  causé  par  les  métiers  à  marteaux,  par  les  pompes  à  incendie, 
parles  forges,  constitue  une  raison  suffisante  d'incommodité,  pour  que  le  dé- 
cret de  1810  leur  soit  applicable;  telle  a  été  la  constante  jurisprudence  du 
conseil  de  salubrité  de  Paris. 

L'emploi  de  la  vapeur  comme  puissance  motrice  a  pris  une  telle  extension, 
que  les  machines  qu'elle  met  en  jeu  règlent  aujourd'hui  le  travail  de  toutes 
les  grandes  industries  et  interviennent  encore,  sous  des  dimensions  plus 
restreintes,  dans  beaucoup  d'établissements  du  second  et  du  troisième  ordre. 
Il  sera  question  dans  le  paragraphe  suivant*  de  ces  appareils,  dont  le  fonction- 
nement intéresse  la  sécurité  des  ateliers.  Nous  ne  les  mentionnons  ici  que 
pour  signaler  un  de  leurs  inconvénients  publics,  auquel  ou  s'applique  depuis 
quelques  années  à  remédier,  l'énorme  quantité  de  fumée  qu'ils  dégagent  par 
leurs  cheminées.  L'ordonnance  de  police  du  11  novembre  185/^  prescrit  aux 
usiniers  qui  font  usage  d'appareils  à  vapeur,  de  brûler  la  fumée  produite  |)ar 
les  fournaux  ou  de  les  alimenter  avec  des  combustibles  qui  ne  donnent  pas 
plus  de  fumée  que  le  coke.  La  houille,  la  tourbe,  le  bois  exposés  soudaine- 
ment à  une  température  élevée,  dégagent  avec  abondance  des  produits  vola- 
tils constitués  en  majeure  partie  par  des  carbures  dliydrogène  qui  sont  eux- 
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iDêmestrte-comboBtibles,  s'ils  sont  mélaogésafec  Tairen  proportioD  convenable 
el  soumis  ï  une  hante  température;  œsdeox  conditions  doivent  s'offrir,  soit  dans 
le  foyer  ini-même,  soit  dans  les  conduits  qoe  parcourent  les  produits  gazeux  de  la 
combustion;  sinon,  cenx-d  se  décomposent  et  founnssent  en  abondance  de  la 
soie  ou  du  charbon  en  particules  ténues  que  le  courant  de  gai  entraine  par  Tori* 
ficede  la  cheminée.  Si  I  on  jette  sur  unegrille  chargée  de  coke  incandescent  une 
couche  de  houille  d*enf  iron  30  ï  25  centimètres  d'épaisseur,  Tair  ne  traverse 
plus  cette  grille  et  sa  chaige,  la  températive  du  foyer  diminue  brusquement,  et 
b  bouille  frakhe,  qui  recouvre  le  coke  en  igniiimi,  subit  une  distillation  rapide. 
On  a  hem  pousser  de  l'air  par  la  porte  du  foyer  ou  par  toute  ouverture  débou- 
chant directement  au-dessus  du  chargement  de  houille,  b  température  est  io- 
suflisante  pour  enflammer  les  produits  gazeux,  et  des  torrents  de  fumée  opaque 
se  dégagent  par  la  cheminée.  «  Les  foyers  dont  les  grilles  ont  assez  d'étendue 
pour  que  les  charges  de  combustible  ne  les  recouvrent  qu'en  partie  et  en 
concbe  de  faible  épaisseur,  donnent  peu  de  famée,  surtout  si  la  houille  y  est 
chargée  par  petites  quantités  à  la  fois,  et  si  le  chauffeur  a  b  précaution  de  dé- 
|M)ser  b  charge  sur  b  partie  antérieure  de  b  grille,  de  telle  sorte  que  les  pit>- 
duits  gazeux  de  la  distillation  arrivent  aux  cameaux^  en  passant  sur  la  surface 
du  coke  embrasé  qui  recouvre  b  partie  postérieure,  et  bisse  toujours  un 
passage  suffisant  à  l'entrée  de  l'air.  La  production  de  la  fumée  e»i  considéra- 
blement accrue  par  les  dimensions  trop  petites  des  grilles,  eu  égani  à  U 
quantité  de  combustible  qui  doit  être  brûlé  dans  un  temps  donné,  et  par  une 
mauvaise  conduite  du  foyer  de  la  part  des  chauffeurs  qui  chargent  âi  de  trop 
longs  intenralles  et  par  trop  grandes  quantités  à  la  fois  (1).  >  Los  houilles 
grasses  et  coltantn  donnent  plus  de  fumée,  c'est4-dire  contiennent  |>lus 
d'éléments  volatils  que  les  houilles  sèches  des  environs  de  Cliaricn»!.  I^*  cc^ke 
ne  donne  aucune  fumée  ;  il  ne  produit  par  sa  combustion  que  des  gaz  incolores 
entraînant  quelques  cendres  ou  poussières  extrêmement  ténues.  Tous  les 
appareils  ou  procédés  fu mi vores  sont  fondés  sur  le  double  principe  indiqué 
plus  haut  ('2);  ils  ont  tous  pour  but  d'opérer  dans  le  fourneau  l'inflammation 
et  la  combustion  complète  des  carbures  d'hydrogène  résultant  de  la  distillation 
du  combustible.  Les  uns,  mécaniqui'S  et  mus  |)ar  la  vapeur,  distribuent  le 
combustible  sur  la  grille  à  des  intervalles  réguliers  et  courts  ;  les  autres,  fiies 
et  dirigés  par  la  main  du  chauffeur,  combinés  avec  les  dispositions  du  fo^erot 
des  ouvertures  à  registres,  servent  à  mesurer  les  charges  sans  laisser  |>as8er 
par  la  |)orte  du  foyer  un  excès  d'air  froid;  d'antres  amènent  le  r()inb(i>tihh* 
frais  dans  le  foyer  en  dessous  du  combustible  déjà  carbonisé,  de  niaiii«*ro  à 
enflammer  les  produite  volatib  dès  qu'ils  se  dégagent,  etc. 

(!)  InMtntHion  du  Conseil  de  faluhriti  (rapporteur.  Combes,  de  l'Institut),  en  dati» 
du27tTrii  1855. 

(2)  Vojei,    pour  leur    devcription,    le    BuiMiu    de    /a  Société  dl'enrnHiytijrm^tt^ 
mars  1855. 
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Les  classes  oa?rières  ont  besoin  d'une  nonrrilare  saine  et  proportionnée  I 
Tintensité  de  leurs  déperditions  quotidiennes.  Rien  n*est  plus  certain  pour  eut 
que  la  dépense  journalière  de  force,  Tefficacitéde  la  réparation  ne  l'est  point  ; 
dans  la  plus  grande  partie  des  campagnes,  leur  pain  est  encore  aujourd'hui  ce 
qu'il  était  il  y  a  cinquante  ans;  dans  les  filles,  il  est  meilleur.  D'après  les  ren- 
seignements recueillis  parYlIlermé,  la  viande,  la  soupe  grasse,  le  pain  blanc» 
seraient  d'un  usage  plus  commun  qn'autrefms  parmi  les  ouvriers  de  plusieurs 
villes  (Lyon,  Reims,  Sedan,  etc.)  et  de  la  Normandie.  Une  partie  de  cette 
classe  de  la  population  est  encore  réduite  I  faire  habituellement  sa  principale 
nourriture  de  la  pomme  de  terre  ;  une  autre  vit  de  chAtaignes  et  de  sarrMin. 
Quand  la  récolte  de  ces  produits  vient  à  manquer,  ces  malheureux  tombent  à 
la  charge  publique,  alors  même  que  les  céréales  abondent,  parce  qu'As  n'ont 
pas  assez  de  ressources  pour  acheter  do  froment  ou  même  de  seigle.  La  viande» 
si  nécessaire  au  travailleur,  manque  à  beaucoup  d'ouvriers,  ou  ne  figure  dans 
leur  régime  que  pour  une  proportion  insuffisante  :  cependant  elle  est  indis- 
pensable à  ceui  qui  exécutent  ces  ouvrages  de  force,  et  la  supériorité  des  ou- 
vriers de  la  Grande-Bretagne  ne  provient  que  de  la  consommation  plus 
grande  qu'ils  en  font  Les  propriétaires  d'une  fonderie,  située  à  Charenton, 
n'ont  pu  obtenir  des  ouvriers  du  pays  la  même  quantité  de  travail  qu'ils  obte- 
naient d*ouvriers  anglais^  qu'en  les  obligeant  à  se  nourrir  comme  ces  derniers. 
Malheureusement  la  nourriture  des  travailleurs  est  subordonnée  au  taux  des 
salaires,  qui  oscillent  dans  de  grandes  limites;  leur  dépense  la  plus  forte  est 
celle  de  la  nourriture  :  elle  monte  ordinairement,  pour  un  homme,  à  plus  de 
la  moitié  de  la  dépense  totale;  et  aux  doux  tiers  ou  trois  quarts,  s'il  a  des  ha- 
bitudes d*intempérance  ;  elle  atteint  la  moitié,  rarement  plus  des  deux  tiers 
pour  une  femme,  et  pour  un  adolescent  elle  arrive  aux  trois  quarts.  10  cen- 
times par  jour  au-dessus  ou  bien  au-dessous  du  taux  nécessaire  à  l'entrotien 
d*un  travailleur  économe  et  sans  famille  sufGsent  pour  lui  procurer  une  sorte 
d*aisance  ou  pour  le  jeter  dans  une  grande  gêne  (YiUermé).  Or  toutes  les 
crises,  tous  les  événements  réagissent  sur  le  commerce,  sur  l'industrie,  et  dé- 
terminent une  dépression  des  salaires.  Telle  est  surtout  la  conséquence  des 
agitations  politiques;  et,  pour  surcroit  de  malheur,  ce  sont  toujours  les  ou*- 
vriers  les  moins  payés  qui  la  subissent  d'abord.  D'un  autre  côté,  uneaugmen- 
tation  ou  une  diminution  de  10  centimes  dans  le  prix  du  pain  produit  le  même 
effet  de  gêne  ou  d'aisance;  une  simple  hausse  de  2  centimes  par  jour  dans  le 
prix  du  pain  et  qui  se  maintient  toute  l'année,  donne  pour  les  3&  000  000  de 
Français  une  somme  de  268  200  000  francs,  dont  la  plus  forte  partie  est  pré* 
levée  sur  le  salaire  de  toutes  les  classes  ouvrières.  Il  n'y  a  que  les  journaliers 
de  la  campagne  qui  ne  se  ressentent  pas  do  haut  prix  du  pain,  parce  qu'ils 
trouvent  dans  leurs  travaux  mieux  payés  autant  de  bénéfices  que  leur  vaudrait 
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est  des  professions  qui  agissent  spécialement  sar  certaines  sécrétions  :  les  blan- 
chisseuses sont  sujettes  à  la  suppression  des  menstrues;  la  salivation  survient 
chez  les  étameurs,  etc.  Les  professions  sédentaires  donnent  lieu  à  la  constipa* 
tion  et  à  la  paresse  de  la  vessie  ;  celles  qui  exigent  de  grands  efforts  muscu- 
laires, à  des  sueurs  abondantes,  etc.  Les  soins  de  propreté  sont  négligés  par  la 
plupart  des  ouvriers  de  fabriques  et  de  manufactures,  quoiqu'elles  se  trouvent 
pour  la  plupart  au  voisinage  des  cours  d*eau  (Lille,  Rouen,  Amiens,  etc.)  ;  on 
grand  nombre  d'usines,  mues  par  des  machines  à  vapeur,  versent  sur  la  voie 
publique  des  courants  continuels  d'eau  chaude  qui  permet  de  laver,  presque 
sans  frais,  le  linge  des  familles.  Combien  les  lotions  et  le  peignage  des 
cheveux  sont  nécessaires  aiii  ouvriers  des  filatures  de  coton,  d'étonpes, 
des  fabriques  de  céruse,  etc.  !  Et  pourtant,  d'après  Thouvenin,  les  trois 
quarts  d'entre  eux  s'en  dispensent;  les  ouvrières  âgées  se  font  surtout 
remarquer  par  ce  genre  d'incurie,  et  les  ivrognes,  souvent  même  dépour- 
vus de  linge,  sont  le  type  de  la  malpropreté  squalide  et  invétérée.  (Voyez 
plus  haut.  Bains  et  lavoirs  publics.)  Il  est  pourtant  une  remarque  sou- 
vent faite  par  nous  et  qui  ne  permet  point  de  désespérer  de  l'amélioration  des 
masses  même  pour  ce  qui  concerne  la  propreté  corporelle;  c'est  qu'il  est  très- 
aisé  de  rappeler  l'homme  du  peuple  au  respect  de  lui-même.  Combien  long- 
temps n'a-t-on  pas  objecté  la  saleté  accoutumée  du  soldat  à  l'établissement  de 
parquets  cirés,  de  cabinets  d'aisance  à  l'anglaise  dans  les  hôpitaux  militaires! 
J'ai  toujours  répondu  qu'une  fois  placé  dans  ces  conditions  de  bien-être,  il  s'en 
montrera  digne,  et  c'est  ce  qui  arrive.  A  Mulhouse,  les  ouvriers  ont  pris  aisé- 
ment l'habitude  des  bains  depuis  qu'ils  leur  sont  offerts  à  20  centimes  ;  la 
multiplication  des  bains  et  des  lavoirs  publics  dans  tous  les  centres  de  popula- 
tion prouvera  de  plus  en  plus,  par  ses  résultats,  que  les  habitudes  de  malpro- 
preté populaire  sont  l'effet  du  délaissement  des  classes  laborieuses  et  de  la 
cherté  des  moyens  de  nettoyage. 

rv.  —  Appligata. 

Les  ouvriers,  quoique  mieux  habillés  qu'autrefois,  ont  encore  beaucoup  à 
désirer  et  à  faire  pour  leur  propreté,  pour  leur  protection  vestimentaire  ;  ils  ne 
changent  pas  assez  souvent  de  linge  ;  ils  conservent  sur  le  corps  des  vêtements 
imprégnés  de  sueur,  ils  les  disposent  mal  ou  ne  se  couvrent  que  d'une  ma- 
nière incomplète  ;  de  là  une  foule  de  maladies  graves  que  Ton  rapporte  à  l'ac- 
tion du  froid,  sans  penser  que  l'on  pourrait  annuler  cette  cause  à  l'aids  d'un 
meilleur  habillement.  Les  fondeurs,  les  forgerons»  les  verriers,  les  chauffeurs, 
les  boulangers,  etc.,  qui  sont  plongés  dans  une  atmosphère  brûlante,  ne  pren- 
nent aucune  précaution  en  quittant  le  lieu  de  leur  travail  ;  ceux  qui  font  des 
ouvrages  de  force  en  plein  air  se  refroidissent  avec  la  même  imprudence.  Le 
soin  du  vêtement  et  son  appropriation  aux  besoins  des  différentes  professions 
pourraient  réduire  le  nombre  des  maladies  graves  et  partant  la  mortalité  qui 
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ge?ille  et  Gharies  Dupin,  i*iii8tnictioD  tend  d'une  manière  indirecte  à  aug- 
menter la  masse  du  travail  ;  d'après  Nafille  (i),  elle  n*est  pas  sans  quelque 
influence  sur  la  diminution  de  la  misère.  Il  se  peut,  comme  le  prétend  Gharies 
Dnpin,  qu'une  instruction  élefée,  créant  des  désirs  et  des  besoins  qn'etle  ne 
peut  satisfaire,  soit  une  cause  de  malheur  pour  ceux  qui  l'ont  reçue  ;  mais 
l'instruction  primaire,  celle  qui  contient  aux  ouvriers,  ne  peut  être  qu'un 
bienfait  pour  eux;  elle  féconde  leur  intelligence,  elle  leur  rend  accessible  un 
ordre  plus  élevé  de  notions  et  de  jouissances,  elle  les  met  en  communion  avec 
la  sagesse  des  siècles,  elle  polit  leurs  mceurs,  elle  amcMtit  la  brutalité  de  leurs 
passions  ;  en  un  mot,  elle  les  civilise.  On  la  donne  aujourd'hui  aux  enfants  des 
fobriques;  néanmoins  la  dur6e  quotidienne  de  leur  travail  y  met  obstacle.  Les 
rapports  sur  l'instruction  primaire  en  France  et  les  tableaux  officiels  du  recm* 
tement  prouvent  que  l'enseignement  primaire  se  propage,  surtout  dans  les  can* 
tons  manufacturiers.  On  y  a  joint  dans  quelques  localités  (Ghâlons,  Angers* 
Nantes,  etc.)  l'instruction  professionnelle  que  l'Allemagne  a  mise  en  honneur 
avant  nous.  On  a  nié  les  avantages  des  écoles  d'arts  et  métiers,  mais  les  repro- 
ches qu'on  leur  adresse  ne  portent  point  sur  le  principe  de  leur  institution. 
Biles  doivent  concourir  évidemment  à  l'amélioration  physique  et  morale 
des  enfants  de  hi  classe  laborieuse,  auxquels  il  convient  de  les  ouvrir  avec 
faveur. 

Le  tableau  suivant  indique  la  proportion  des  aliénés,  classés  par  pro- 
fession : 

PrupnrUou  «iir  iOOO  ali<'>n«^s.  Rapport  de«  aliént^t 
-     -  ^     —        ^-N        11^            -^  Ii«ilé»rni853àb 

S«ie  Sexe  (<«««  [MtpiUatiuu  appart^aaiit 

l*rof^a«ioiis.  maseulîn.  féminin.       tleax  «eseit.  à  chaque  |irmeMi«m. 

Profewioiifl  libérales i3S  87  iiS             177  war  iSO,eOS 

MUitaires  et  mtrioft 51  »  26             199          -^ 

Professions  commerciales 50  31  M               ^2           — 

Professions  manuelles  ou  méca- 
niques   au  S07  382              se          — 

Domestiques  et  ioumaliers 12S  191  158            155          — 

Désignations  diverses  et  indivi- 
dus sans  professioo 180  390  38S 

1000         iOOO  1000  77 

Ainsi  les  professions  libérales,  et  les  deux  armées  de  terre  et  de  mer  frmr- 
nissent  le  plus  d'aliénés;  mais  il  est  juste  de  remarquer,  en  faveur  des  mili* 
taires  et  des  marins,  que  tous  les  aliénés  étant  envoyés  dans  les  asiles,  comp- 
tent pour  lu  statistique,  tandis  que  beaucoup  d'aliénés  d'autres  professions  s') 
dérobent  par  le  traitement  à  domicile.  Les  artistes  sont  en  première  ligne 
(95  sur  10  000);  viennent  ensuite  les  juristes  (8&  sur  10  000),  les  ecclésiasti- 
ques (39)f  les  médecins  (38),  les  professeurs  et  les  hommes  de  lettres  (35), 
les  fonctionnaires  publics  et  les  employés  (là).  On  voit  se  confirmer  ici  Topi- 

(1)  NavlUe,  De  ta  ehanU  Ugale,  U  II,  p.  S43. 
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mettre  en  œuvre  les  matières  premières,  le  bois,  la  laine,  le  fer,  le  coton,  etc. , 
renferme  un  peu  moins  du  tiers  du  nombre  total.  En  troisième  ligne  vient  la 
classe  des  gens  sans  aveu,  vagabonds,  mendiants. 

YL  —  Gesta. 

Sous  le  rapport  de  l'exercice  musculaire,  nous  divisons  les  professions  en 
quatre  classes  :  1^  professions  sédentaires  et  presque  inactives;  2^  professions 
avec  insuffisance  de  mouvement;  3*  professions  avec  excès  de  mouvement; 
U^  professions  avec  attitudes  vicieuses.  —  Plusieurs  causes  se  réunissent  dans 
la  production  des  états  morbides  qui  sont  Tapanage  de  la  vie  sédentaire  :  Tair 
confiné,  la  nature  des  matières  mises  en  œuvre,  Tattitude  vicieuse  dont  il  sera 
question  plus  bas,  et  le  défaut  d'exercice  en  plein  air.  Cette  dernière  cause 
suffit  pour  amener  Finertie  des  organes,  l'embarras  de  la  circulation,  la  dispo- 
sition aux  engorgements  splanchniques,  à  la  bouffissure,  à  la  prédominance 
lymphatique,  aux  scrofules,  etc.  Les  professions  sédentaires  donnent  en 
moyenne  141  phthisiques  sur  1000  décès,  tandis  que  les  professions  actives 
n'en  ont  que  80.  Lombard  a  trouvé  de  plus  que  sur  30  professions  sédentaires 
qui  laissent  le  corps  dans  un  repos  presque  complet,  les  2/3  sont  au-dessus  de 
la  moyenne  générale  des  décès  par  phthisie  dans  toutes  les  professions,  et  qui 
est  de  114  sur  1000.  Sur  56  professions  qui  nécessitent  des  mouvements  assez 
prononcés,  les  2/5**  seulement  sont  au-dessus  de  la  moyenne,  et  les  3/5'*  au- 
dessous.  Ramazzini  (Pâtissier,  p.  360)  avait  déjà  remarqué  que  les  professions 
sédentaires  qui  exercent  les  bras,  les  pieds  et  tout  le  corps,  débilitent  moins  et 
usent  moins  vite  :  ainsi  l'insuffisance  du  mouvement  retarde  l'effet  de  l'inac- 
tion musculaire,  mais  ne  l'annule  pas,  observation  que  nous  avons  déjà  faite. 
L'excès  d'action  musculaire  se  joint  presque  toujours,  dans  les  professions  qui 
le  nécessitent,  à  d'autres  influences  nuisibleSy  et  notamment  à  une  mauvaise  ali- 
mentation. Nous  avons  signalé  les  dènstrenx  effets  qui  en  résultent  :  sur 
1078  enfants  travaillant  dans  les  filatures  et  fabriques  en  Angleterre,  22  seih- 
lement  étaient  arrivés  à  l'âge  de  kO  ans,  et  9  à  celui  de  50  ;  sur  824  ouvriers, 
la  plupart  en  bas  âge,  employés  dans  6  filatures,  il  n'y  en  avait  que  183  jouis- 
sant d'une  bonne  santé,  2û0  étaient  délicats,  258  malades,  43  rabougris, 
100  affectés  de  tuméfaction  des  cous-de-pied  et  des  genoux,  et  37  atteints  de 
déviation  du  racbis  (1).  Les  professions  à  labeur  excessif,  outre  la  rapide  déca- 
dence qu'elles  déterminent  dans  l'organisme,  exposent  à  la  courbature  et  aux 
affections  inflammatoires,  aux  ruptures  des  muscles,  aux  hémorrbagies,  aux 
anévrysmes  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  aux  hernies,  etc.  D'après  Fried- 
lander,  le  quart  environ  des  ouvriers  en  Angleterre  sont  atteints  de  hernies,  en 
Allemagne  un  huitième  ou  un  dixième.  Les  attitudes  forcées,  vicieuses,  long- 
temps prolongées,  influent  et  sur  le  développement  de  l'appareil  locomoteur  et 
sur  la  santé  générale.  L'inégale  répartition  de  la  nutrition,  due  à  l'exercice 

(1)  M.  M.  T.  Sêdler,  Souffrances  des  enfants  employés  dans  les  filatures  et  fabriques 
iT Angleterre  (Annales  d'hygiène  publique,  V  série,  t.  XII,  p.  286). 

a.  UvT.  Ujfîène,  6«  ébit.  n.  —  âS 
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développent  dans  les  points  soumis  à  une  pression  pins  on  moins  constante  ; 
5*"  à  la  constatation  chimique  ou  physique  de  certaines  poussières  organiques 
ou  inorganiques,  extraites  des  substances  recueillies  soit  directement,  soit  à 
l'aide  du  lavage,  dans  les  plis  de  la  peau  des  mains^  des  pieds,  sous  les  ongles, 
dans  les  cheveux,  dans  la  barbe,  à  la  surface  des  vêtements.  A  ces  détiibt 
Yemois  ajoute  l'indication  sommaire  d'autres  lésions  à  la  surface  du  corps, 
des  attitudes  et  même  des  souffrances  qui  sont  le  lot  des  professons,  de  ma- 
nière à  en  donner  un  signalement  pathognomonique^  très-utile  au  médecin 
légiste,  et  résumant  aux  yeux  de  l'hygiéniste  l'état  actuel  de  ceux  qui  8*y 
livrent.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  au  mémoire  oà  sont  con- 
signés les  résultats  de  ces  patientes  et  judicieuses  investigations.  Celles  de 
Tardieu,  nu)ins  précises  et  étayées  sur  un  nombre  inférieur  d'observatioasv 
l'ont  conduit  à  partager  en  quatre  groupes  les  modifications  et  déformations 
physiques  que  produit  invariablement^  dans  certaines  parties,  l'exercice  des 
diverses  professions  ;  il  les  partage,  quant  à  leur  nature,  en  quatre  groupes  : 
l"*  épaississcments  partiels  del'épiderme;  effet  direct  du  travail  des  mains 
chez  les  cardeurs  de  matelas,  large  surface  oblongue,  rugueuse,  durcie,  phis 
ou  moins  calleuse  à  ia  partie  antérieure  de  l'avant-bras  gauche,  sur  lequel 
appuie  le  peigne  ;  calus  pahnaire  des  bâtonnistes,  des  tambours,  des  onvriefs 
à  marteau,  des  charrons,  des  serruriers,  des  cloutiers,  etc;  durillons  entre  le 
pouce  et  l'index  de  la  main  droite  chez  les  cochers  ;  double  durillon  en  forme 
de  cor  sur  la  face  dorsale  de  la  deuxième  phalange  du  doigt  annulaire  et  an 
pouce,  à  la  face  palmaire  et  vers  le  bord  interne  de  la  première  phalange  chet 
les  coiffeurs  maniant  le  fer  à  papillottes,  sans  oublier  l'élévation  du  thorax  du 
côté  actif  par  l'influence  continuelle  des  muscles  de  l'épaule  (Scemmering)  ; 
durillon  en  forme  de  cor  sur  le  bord  cubital  du  petit  doigt  de  ht  main  droite, 
au  niveau  de  l'articulation  de  la  phalangette,  chez  les  écrivains,  commis,  etc., 
très-occupés;  callosités  en  bourrelets  phis  on  moins  saillants,  plus  ou  moins 
étendus,  que  portent  en  diverses  parties,  suivant  le  siège  des  pressions  habi* 
tuelles,  les  blanchisseurs,  les  menuisiers,  les  tourneurs,  etc.  —  2*  Altérations 
profondes  de  la  peau;  ramollissement;  destruction  du  derme;  crevasses 
comme  chez  les  biauchisseurs  de  tissus,  les  débardeurs,  les  polisseurs;  des- 
truction des  ongles,  comme  chez  les  nacrières  et  les  polisseuses  de  cuillers; 
formation  de  tumeurs  et  de  kystes  dermiques  ou  sous-dermiques,  comme  chez 
le  tailleur  d'habits,  le  vermicellier.  —  3*  Changement  de  coloration  chez  les 
ouvriers  qui  blanchissent  les  tissus  de  laine  à  ia  vapeur  du  soufre;  la  peau  des 
mains  est  ramollie  par  le  contact  de  l'acide  sulfureux,  l'épiderme  blanchi  et 
ridé  se  soulève  et  se  détruit  par  place  ;  chez  les  brunisseuses  en  cuivre,  toute 
la  face  palmaire  de  la  main  droite  est  calleuse  et  noircie,  excepté  au  niveau 
des  plis  de  flexion  ;  la  main  des  corroyeurs  est  colorée  en  brun  par  une  espèce 
de  tannage;  la  peau  présente  une  coloration  subictérique  chez  les  cérusiers, 
rouge  chez  les  ouvriers  en  minium;  le  liséré  bleuâtre  des  gencives  est  un  in- 
dice presque  positif  de  rmtoxicatkm  saturnine;  chez  les  serroriers,  chaque  pli 
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coup  de  ces  effets  d'exercices  professionnels  se  résolvent  en  infirmités  incu- 
rables et  restreignent  fatalement  les  chances  de  la  vie.  Ainsi,  Tattitode  ooorbée 
eierce  une  influence  certaine  sur  la  production  de  la  pbthisie  pulmonaire. 
StoU,  en  signalant  la  pléthore  locale  des  poumons  et  du  cceur  chez  les  tail- 
leurs, l'expliquait,  soit  parce  que  le  sang  se  distribue  diflBcilement  aux  viscères 
de  Tabdomen  comprimé  par  la  flexion  du  tronc  en  avant,  soit  parce  qu'en  rai- 
son des  courtes  inspirations  que  font  ces  hommes  sédentaires,  le  sang  qui  est 
entré  dans  les  poumons  n'en  sort  pas  assez  promptement  La  statistique,  ma- 
niée par  Benoiston  de  Ghftteauneuf  et  par  Lombard,  a  justifié  cette  opinion 
en  montrant  que  les  ouvriers  constamment  courbés  deviennent  [dus  fréquem- 
ment phthisiques(l).  Toutefois  l'exercice  musculaire,  s'ajoutant  à  la  position 
courbée,  en  corrige  le  maléfice.  Ainsi,  les  jardiniers,  les  tanneurs,  les  blan- 
chisseuses et  les  lavandières  comptent  très-peu  de  phthisiques,  tandis  que  les 
professions  qui,  en  arquant  le  corps^  le  laissent  dans  un  repos  presque  com- 
plet (tailleurs,  cordonniers,  graveurs,  vanniers,  horiogers,  etc.),  dépassent  la 
moyenne  générale  des  phthisies  par  100  décès  (13 A  sur  1000). 

L'introduction  des  machines  dans  les  fabriques  donne  lieu  à  de  graves 
questions  de  sécurité  pour  les  ouvriers  et  pour  les  habitations  voisines  qu^elles 
menacent  de  leurs  feux  ou  de  leurs  éclats  en  cas  d'explosion;  elle  épargne  à 
l'ouvrier  les  travaux  les  plus  rudes  et  les  plus  fatigants,  mais  lui  impose  une 
prudence,  une  attention  de  tous  les  instants.  La  rapidité  des  rouages  et  des 
courroies  de  transmission,  la  vitesse  de  rotation  des  arbres  en  fer,  sont  des 
causes  fréquentes  de  blessures,  de  mutilations  et  de  mort  Le  docteur 
Thouvenin,  de  Lille  (2),  estime  qu'à  Rouen  et  à  Lille  2  ou  3  ouvriers  péris- 
sent annuellement  par  cette  cause,  que  5  ou  6  sont  forcés  de  subir  des  opéra- 
tions graves,  et  que  plus  de  150  éprouvent  des  accidents  moins  funestes,  tels 
que  perte  de  doigts  ou  phalanges,  plaies,  arrachements,  fractures,  etc.  Du 
1*'  janvier  18A7  au  12  mai  1852, 120  établissements  industriels  ont  envoyé  à 
rUypital  de  Lille  390  blessés  dont  12  sont  morts,  339  ont  guéri  ou  étaient 
encore  à  cette  dernière  date  en  voie  de  traitement,  et  39  ont  été  amputés  on 
estropiés.  L'habitude  des  ateliers  ne  préserve  point  les  contre-mattres,  les  ou- 
vriers les  plus  anciens;  l'étourderie  ne  fait  donc  pas  seule  tant  de  victimes. 
Outre  la  surveillance  que  nécessite  un  danger  continu,  il  faut  que  l'ouvrier 
ait  des  habits  courts,  des  manches  étroites;  que  les  arbres  en  fer,  les  courroies 
de  transmission,  les  roues  d'engrenage  les  plus  puissantes,  soient  enveloppés 
de  caisses  de  bois  ou  de  cuir. 

La  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  institué  une  enquête  sur  les  moyens 
de  prémunir  contre  les  accidents  occasfonnés  par  les  machines.  Audiganne, 

(1)  BenoisUMi  de  Châteauneuf  et  Lombard,  Annales  dhygiène  fmbUque,  t.  VI,  p.  5  ; 
t.  U,  p.  5;  t.  XIV,p.  107. 

(2)  Thouvenin  (de  liUe),  Influence  de  tinduiirie  sur  la  santé  des  popuiaiums^  etc. 
{Annales  d'hygiène,  U  IXIVI,  IXIVU  et  lUI,  p.  261). 
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dans  la  note  que  dous  avons  citée  de  lui  plus  haut,  reconnaît  que  l'on  ne  s*est 
pas  encore  assez  préoccupé  des  conditions  de  sûreté  à  Tintérieur  des  usines  : 
les  accidents  résultent  des  appareils  mécaniques,  des  roues,  des  engrenages^ 
des  communicatioiis  de  moovementt  etc.  Fnssent^ils  dus  aussi  souvent  qu'on 
le  prétend  à  la  négligence  de  Toufrler»  encore  les  patrons  auraient-ils  le  de- 
voir d'y  obvier,  de  garantir  l'ouvrier  contre  sa  propre  incurie.  Une  commis- 
sion» nommée  en  18&8  par  le  préfet  du  Nord,  et  présidée  par  le  maire  de 
lille,  a  procédé  par  elle-même  à  des  informations  qui  l'ont  amenée  à  dire, 
dans  son  excellent  rapport  auquel  nous  ferons  d'autres  emprunts  :  a  Nous  en- 
tendons dire  tous  les  jours  que  les  accidents  ou  les  blessures  observés  dans  les 
M>riques  sont  toujours  le  résultat  d'une  imprudence  de  la  part  des  ouvriers. 
Gela  n'est  pas  exact,  et  c'est  établir  une  fâcheuse  prévention.  »  Avant  de 
mentionner  les  dangers  et  les  améliorations  qui  sont  consignés  dans  cet  im- 
portant document,  rappelons  ce  qui  a  été  prévu  et  stipulé  par  les  dispositions 
relatives  aux  machines  à  vapeurs;  ces  dispositions  ont  été  refondues  et  coor- 
données dans  le  décret  du  25  janvier  1865.  Aucune  chaudière  ne  peut  être 
mise  en  service  avant  d'avoir  été  soumise  à  froid,  au  moyen  de  la  pompe  ï 
pression,  à  une  tension  effective  double  de  celle  qui  ne  doit  pas  être  dépassée 
dans  le  service.  Chaque  chaudière  est  munie  de  deux  soupapes  de  sûreté,  char- 
gées de  manière  à  laisser  la  vapeur  s'écouler  avant  que  la  pression  ait  atteint 
la  limite  maximum.  La  tension  de  vapeur  doit  se  dénoter  d'une  manière  con- 
stante par  un  manomètre  en  bon  état  Deux  indicateurs  du  niveau  de  Teau, 
dont  un  en  verre,  sont  en  outre  prescrits,  et  mettent  en  garde  contre  les  dan- 
gers qui  pourraient  résulter  de  l'insuflBsance  de  l'alimentation.  Les  chaudières 
sont  distinguées  en  trois  catégories,  basées  sur  leur  capacité  et  sur  la  ten- 
sion de  la  vapeur  :  on  exprime  en  mètres  cubes  la  capacité,  et  l'on  multiplie  ce 
nombre  par  le  numéro  du  timbre  (pression  maximum  en  kilogrammes  par  cen- 
timètre carré)  augmenté  d'une  unité.  Si  le  produit  dépasse  15,  les  chaudières 
sont  de  la  première  catégorie  ;  an-dessous  de  5,  elles  sont  de  la  troisième.  Les 
chaudières  de  la  première  catégorie  ne  peuvent  être  établies  dans  Tintérieur 
des  ateliers  et  des  habitations  ;  le  préfet  pourra  toutefois  les  autoriser  dans 
l'intérieur  des  ateliers  qui  ne  font  point  partie  des  maisons  habitées  ;  il  y  aura 
au  moins  3  mètres  de  distance  entre  les  chaudières  de  la  première  catégorie 
et  les  maisons  d'habitation  ou  la  voie  publique.  Si  cette  distance  est  moins  de 
iO  mètres,  l'axe  dn  générateur  prolongé  doit  rencontrer  le  mur  de  la  maison 
voisine  sous  un  angle  plus  petit  que  le  sixième  d'un  angle  droit.  Sinon  un 
mur  de  défense  de  l'épaisseur  d'un  mètre  sera  construit  en  bonne  et  solide 
maçonnerie  à  50  centimètres  d'intervalle  an  moins  du  massif  de  maronnerie 
des  fourneaux  et  des  maisons  voisines.  Quand  une  chaudière  de  la  première 
catégorie  est  autorisée  dans  un  local  fermé,  celui-ci  ne  sera  point  voûté  et 
sera  couvert  d'une  toiture  légère,  disposée  sur  une  charpente  particulière  et 
*sn8  liaison  avec  les  bâtiments  contigtis.  Iash  chaudières  de  la  deuxième  caté- 
oeuvent  être  établies  dans  l'intérieur  d'un  atelier  qui  ne  fait  point  partie 
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d'une  maison  habitée  par  des  tiers.  Les  chaudières  de  la  troisième  catégorie 
sont  tolérées  dans  l'intérieur  des  ateliers  même  attenant  aux  maisons  habitées. 
Là  s'arrêtent  les  prévisions  de  l'autorité.  La  commission  de  Lille  se  demande 
si  la  vérification  préalable,  bornée  par  l'ordonnance  de  1843  aui  générateurs, 
ne  devrait  pas  s'étendre  aux  autres  pièces  qui  constituent  une  machine  à  va- 
peur, et  à  leur  ajustement^  le  moindre  défaut  dans  ces  machines  pouvant 
donner  lieu  à  de  grands  désastres.  Cette  vérification,  seulement  initiale,  ne 
devrait-elle  passe  répéter  périodiquement?  Les  roues  de  volée  ne  devraient-elles 
pas  être  solidement  recouvertes,  garanties  avec  soin  ?  La  surveillance  de  la 
force  motrice  est-elle  confiée  partout  à  des  hommes  intelligents,  capables 
d'une  attention  soutenue  pour  en  régler  le  jeu  selon  les  lois  du  mouvement? 
Pour  activer  le  travail,  on  peut  imprimer  une  vitesse  trop  grande  aux  arbres 
de  transmission  du  mouvement,  en  raison  de  leur  calibre  ou  de  leur  force  de 
résistance,  comme  en  raison  de  la  disposition  ou  de  la  capacité  relative  des 
métiers  à  mouvoir.  La  disproportion  du  nombre  des  mécaniques  avec  l'éten- 
due des  locaux  augmente  les  dangers  pour  les  ouvriers  chargés  du  replace- 
ment des  courroies.  Les  arbres  de  transmission  devraient  être  recouverts, 
isolés  dans  des  enveloppes  comme  les  roues  de  volée.  Le  nettoyage  des  mé- 
tiers, l'onction  des  rouages  ne  devraient  jamais  se  faire  pendant  que  la  ma- 
chine à  vapeur  est  en  mouvement  Un  règlement  ne  pourrait-il  fixer,  dans 
toutes  les  fabriques,  l'ordre  du  travail,  la  conduite  dans  l'atelier,  la  manière  de 
se  vêtir,  prévenir  la  confusion  des  emplois  et  le  tumulte  si  favorable  à  la  mul- 
tiplicité des  accidents?  Des  vêtements  trop  larges,  les  bouts  de  manche  d'un 
sarreau,  d'une  chemise,  des  lambeaux,  se  laissent  attirer^  enrouler  dans  les  cylin- 
dres tournants;  les  mains,  les  doigts  suivent  ce  terrible  mouvement  d'attraction, 
et  s'ils  ne  sont  arrachés  ou  coupés,  l'avant-bras,  le  bras  sont  broyés.  A  rh6- 
pital  Saint-Sauveur  de  Lille,  les  blessures  les  plus  graves  sont  présentées  par 
les  ouvriers  chargés  du  replacement  difficile  des  courroies  qui  viennent  à  se 
dévier  de  leur  poulie,  replacement  qui  paraît  ne  pouvoir  s'effectuer  que  par  la 
main  de  l'ouvrier,  sans  le  secours  d'une  tige  à  crochet  ni  d'aucun  autre  in- 
strument. La  tendance  actuelle  du  gouvernement  est  de  supprimer  les  règle- 
ments préventifs  en  aggravant  le  système  répressif.  Le  bon  c^é  de  cette  mé- 
thode administrative  est  de  fortifier,  d'encourager  l'initiative  individuelle,  de 
dégager  l'esprit  d'entreprise  d'entraves  et  de  formalités  initiales;  mais  il  faut 
craindre  de  la  pousser  à  l'extrême  :  toutes  les  fois  que  les  industriels  auront 
à  choisir  entre  les  chances  d'un  accident,  chances  toujours  minimes  même  en 
cas  d'imprudence,  et  les  bénéfices  résultant  d'une  exploitation  dangereuse,  ils 
tireront  à  cette  loterie,  et  choisiront  le  bénéfice.  Et  cela  pour  une  raison 
simple  :  la  loterie  est  avantageuse  pour  eux  ;  le  bénéfice  assuré,  multiplié  par 
la  chance  heureuse,  donne  un  produit  beaucoup  plus  grand  que  les  frais  ré- 
sultant d'un  accident  possible,  multipliés  par  la  chance  que  cet  accident  a  de 
se  produire. 
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i^  Amélioration  physique.  —  L'enquête  de  1834  a  prouvé  que  la  durée 
joaroalière  du  travail  est  trop  longue;  avant  la  dernière  loi,  on  faisait  un  abus 
homicide  des  enfants  :  c*est  le  terme  employé  par  Yillermé,  dont  la  aiodéra- 
tion  est  empreinte  sur  chaque  page  de  son  livre.  Le  législateur  doit  étendre 
aux  adultes,  hommes  et  femmes,  sa  tutelle  sanitaire,  et  stipuler  un  maximum 
de  durée  de  travail  quotidien.  La  stabilité  du  salaire  sauverait  l'ouvrier  de  bien 
des  maux;  mais  peut-on  l'assurer?  Les  chômages  et  les  mortes-saisons  ne 
peuvent  être  atténués  dans  leurs  désastreuses  conséquences  que  par  rétablisse- 
ment de  sociétés  mutuelles  de  secours,  les  dépôts  réguliers  dans  des  caisses 
d'épargne,  les  prêts  gratuits  de  monts^de-piété,  la  création  d'ateliers  de  tra- 
vaux publics  dans  les  temps  ie  crise,  l'exécution  opportune  de  travaux  tenus 
en  réserve  par  le  gouvernement  Parmi  ces  moyens,  le  plus  efScace  est  l'es- 
prit d'association  et  de  charité  fraternelle  ;  les  sociétés  de  secours  mutuels  que 
les  ouvriers  fondent  entre  eux  ont  le  double  avantage  de  garantir  leurs  vieux 
jours  du  besoin  et  de  développer  en  eux  des  habitudes  d'ordre,  d'éconooiie  et 
de  bonnes  mœurs.  Paris  seul  en  compte  plus  de  deux  cents,  et  elles  se  sont 
étendues  à  toute  l'Europe.  L'État  aura  peut-être  à  intervenir  un  jour  plus 
activement  dans  l'organisation  du  travail,  dans  les  rapports  entre  ouvriers  et 
maîtres;  mais  les  problèmes  qui  se  rattachent  à  ce  difficile  sujet  sont  encore 
à  l'étude  de  l'opinion  publique.  Aux  mesures  que  l'on  pourrait  réaliser  im- 
médiatement, nous  ajoutons  l'avis  des  médecins  sur  le  choix  d'une  professioD, 
l'établissement  de  bains  à  l'usage  des  ouvriers,  l'adoption  d'un  système  d'exer- 
cice musculaire  propre  à  contre-balancer  le  résultat  des  attitudes  vicieuses  et 
des  mouvements  spéciaux,  l'élévation  de  l'impôt  sur  les  spiritueux,  la  dinûna- 
tion  de  l'octroi  qui  frappe  la  viande  (1). 

2*  Amélioration  morale,  —  Elle  s'obtiendra  par  la  propagation  des  salles 
d'asile  et  écoles  primaires,  par  l'encouragement  à  l'épargne  et  à  l'économie  (2), 

(1)  Cette  page  est  reproduite  ici  telle  qu'elle  a  été  imprimée  en  1845  dans  la  première 
édition  de  cet  ouTrage.  Si  nous  faisons  cette  remarque  qui  nous  a  été  reprochée  (Anmaies 
cT hygiène.  Analyse  bibliographique,  par  A.  Tardieu,  Paris,  1850),  c'est  uniquement  pour 
établir  que  nous  n'avons  obéi,  en  écrivant,  à  aucune  considération  de  circonsUnce. 

(2)  En  1841 ,  il  existait  35  4922  livrets^  sur  lesquels  91  770  appartenaient  aux  ouvriers 
(1/4).  La  population  totale  des  ouvriers  en  France  est  de  4  à  5  millions;  c'est  donc 
1  sur  40  à  50  qui  avisait  au  lendemain.  Au  31  décembre  1858,  on  comptait  en  France 
421  caisses  d'épargne  ;  le  nombre  des  livrets  existants  au 

Nombre  mojren  f>«r  caisse. 

31  décembre  1856  éuit  de      936  188  2530  =  1  sur  38  habiUnU. 

—  1857   —    de      978  802  2583  =  1  sur  36         — 

—  1858    —   de  1  042  365  2599  =  1  sur  35         — 

Sur  100  livrets,  il  y  en  avait,  en  1858,  75,75  de  500  francs  et  au-deuous,  12,25  d^ 
501  i  800  francs.  Les  déposants  se  classent  ainsi  pour  les  professions  en  1858  : 


Ouvriers 36,45 

Domestiques 1 7,87 

Employés 5,64 

Militaires  et  marins 3,10 


Professions  diverses 21^20 

Mineurs 15,82 

Sociétés  de  secours  mutuels 0,1 2 
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par  la  motoalité  des  seocHin  (!)«  par  FâBsistaiice  des  malades  et  des  coava- 
lesœnts  à  domicile,  par  la  proscripCîoa  impitoyable  de  ri?rogoerie,  déjà 
tentée  avec  saccès  dans  plusieurs  fabriques,  par  la  séparatioa  des  sexes,  par  U 
surveillance  morale  des  ateliers,  par  la  stipulation  légale  des  devoirs  des  cbefe 
de  fiibrique  envers  les  ouvriers,  qu'ils  exploitent  trop  souvent  comme  des  ma- 
chines, les  renvoyant  quand  ils  peuvent  les  remplacer  avantageusement  par 
d'autres,  les  abandonnant  quand  ils  les  ont  usés  par  le  travail.  Des  pensions, 
des  secours  sont  dus  aux  travailleurs  estropiés,  mutilés  dans  les  ateliers.  Que 
les  fabricants  cessent  de  foire  retomber  indûment  sur  les  ouvriers  les  charges 

(1)  Le  prfaidpe  de  la  mutualité  se  traduit  par  l'action  collective  procédant  de  l'individu 
pour  rerenir  à  l'Individu.  La  première  eoniécration  légale  qu'ait  reçue  ce  principe  le 
trouve  dans  le  décret  du  9  avril  1 850  qui  antoriie  l'établitsement  de  la  caisie  de  secours 
des  ouvriers  en  soie  de  la  fabrique  lyonnaise  ;  la  loi  du  15  juillet  de  la  même  année  et 
le  décret  du  25  mars  1852  ont  généralisé  cette  application  en  organisant  les  soeiélés  de 
secours  mutuels  sur  des  bases  définitives.  On  distingue atqourd'hui  trois  eqièces  de  sociétés 
de  secours  :  i^  les  sociétés  libres  ou  privée!,  qui  ont  besoin  de  l'autorisation  du  préfet 
quand  elles  dépassent  un  effectif  de  20  membres;  2*  les  sodétés  autorisées  on  reconnues 
établissements  d*utilité  publique,  habiles  à  recevoir  par  donation  ou  autrement,  sous  l'ap- 
probatiou  du  gouvernement,  des  biens  mobiliers  et  immobiliers,  et  placées  sous  la  surveil- 
lance de  l'administration  municipale  ;  3*  les  sociétés  approuvées^  sur  la  proposition  de  la 
commission  supérieure  spéciale  des  sociétés  de  secours  mutuels,  à  Paris  par  le  ministre 
de  l'intérieur,  dans  les  départements  par  les  préfets  ;  leur  président  est  nommé  par  l'Empe- 
reur. Au  31  décembre  1867,  le  nombre  des  sociétés  s'élevait  k  5820,  dont  4127  approu- 
vées et  1702  autorisées.  215  sociétés  s'étaient  fondées  pendant  cette  année  1867  : 
211  approuvées  et  à  autorisées.  Durant  le  même  laps  de  temps,  le  nombre  des  nembrea, 
tant  honoraires  que  participants,  des  sociétés  approuvées  s'était  accru  de  31  €S0»  ee  qui 
l'avait  porté  au  chifllre  total  de  626  420.  Le  personnel  total  des  sociétés  wÉloifeéii  était 
représenté  par  236,875  individus.  L'avoir  général  des  deux  catégories  de  itaJétés  s'é- 
levait, à  la  an  de  1867,  i  la  somme  de  46  310  701  flr.  76  c;  pendant  ceUt  année,  il 
s'était  accru  de  3  247  537  flr.  80  c.  Dans  la  mijeure  partie  des  sociétés,  les  cotisations 
sont  de  1  franc  par  mois,  12  francs  par  an,  et  la  moyenne  des  dépenses  par  tête  s'établit 
comme  il  suit  : 

Indemnité  de  1   franc  pour  4  jours  0  centièmes, 

moyenne  des  jours  de  mabulie  par  an 4  fr.  90  c. 

Honoraires  des  médecins  et  frais  de  médicaments. ...  3  85 

Frais  ftinéraires 0  50 

Secours  à  la  veuve  et  aux  orphelins 0  25 

9  fr.  50  c. 

On  évalue  k  1  franc  par  tête  les  frais  d'administration  etles  dépenses  générales;  il  reste 
disponible  pour  la  réserve  1  franc  50  c.  sur  les  cotisations  des  membres  perticipants,  indé- 
pendamment du  produit  des  droits  d'entrée,  des  cotisations  des  membres  honoraires  et  des 
subvenlions.Le  nombre  des  malades  a  été,  en  1867,  de  25,64  pour  100  sociétaires,  la 
moyenne  étant  de  25,57  pour  les  hommes  et  de  26,01  pour  les  femmes.  Les  décès  sur- 
venus durant  cette  année  n'ont  pas  dépassé  1,56  sur  100  sociétaires.  {Rapport  à  FBmr 
pereur  sur  la  situation  des  sociétés  de  secours  mutuels  en  1867  [Journal  offtdel  de 
r Empire  français^  26  janvier  1869].) 


^*)» 


KomicM  I  àTiMiK  i^v$  rtàiajKsnMixt»  iusalcbres. 


rr 


\\\\\  KHir  iv\  («>(tn^i  i  iiu'wM^"  «nftwNiMHiMi  J^Sfnpftis  ne  se  traduis 

^  Wm  \\\\\x¥\\u\\M  \\\\>^  |M\v^^i^vM  HT^C^nranifM  kr  hhcninage  et  le 
«Uwh  SHii^«NV)Mum  «>i  «\Hm>M^M^nr«;fqf»^ils  rf|w*»«wiiK  de  loiirs  atelîen> 
«^«^t^  i  «l%i^  hmi  ii«\A^Miiv  m^m^^  ^Mv*  /«  yAftAÇYMKit  it  Taioiior  le  ImÀ  ? 
IwMM^  Mw^'  «hv^kK^  nX.  «>e  «Mr<L  ^  nvM^^v  :V\v>Ja«Ma  fttHi|iM^aîre  ou  défais 
ix^t^"  %>Mii^*)Mkk^N«i  ^V  NK«xv«:iMikV  c<  /><*  ^«r«!f«S):f«  At  d:^cà(4ine  et  de  iis 
^\^^m.  ^^\S'  Mk\  «^In>^  ^  V<jiMK«Nihir«N  «»r  «litnrvcir  ^fsoc  non  ne  reiii;iii: 

Nv»^\  AH«^W»A»v  ^x\ro  )\'^-«v  fs«w<c^c  4N%^  ^cai«>^aj^iti<  «q  point  de  t».. 
i  Vv!^"^^  y^  ^  tK'mn>ifK>i$*9myt  ^vMiAk*^^  ws  ^;»Kir<^omrïD:>  industriels  a 

"«K^gtCv  xHi>!>«>  A>A^i^  *.  s  :  /  tom»  î  '  ^SK 


«■MHtaaMad»^ 


>tvK  *  «     «.    «f^^^t*    >i4    ^     .*.    '<:.;a-.^** 


I 


•v><\^  X  »  '     *    xo»         A  >;  "V  rcs, 


r 


«V  u«t    •«k\S>;k 


.  ■  I. 


<»     *  ■  •  ■    I  ■ 


I' 


■•   ■*  "•«■!• 


'%   ..  ■•,      «V 


à 


mUQDE] 


DANGEREUX  OU  INCOMMODES. 


763 


% 

É 

É 

I 

I 


OtnfilUTIOR  DES  INDUSTRIES. 


Adde  urique.  (Voy.  Murexidê.) 

Acier  (Fabrication  de  1'). 

AUlnage  de  Tor  et  de  1  argent  par  lee  acideiu 

AlDnage  des  métaux  au  fourneau.  (Voy.  GrUlage 
des  minerait.) 

Alt>umine  (Fabrieation  de  V)  au  moyen  du  aérum 
frais  du  sanic. 

Alcali  volatil.  (Voy.  Ammoniaque*) 

Alcoolà  autres  que  de  vin,  sans  traTail  de  rectifi- 
cation. 

Alcools.  (Distillerie  agricole.) 

Alcool  (Reotification  de  F). 

Agtflom^rés  ou  briquettes  de  houille  (Fabrication 

dCi*)  : 

i"  Au  brai  gras. 

t*  Au  brai  sec. 
Aldôhyde  (Fabrication  de  F). 
Allumettes  (Fabrication  des)  avec  nuitièrei  déto- 
nantes et  fulminantes. 
Alun.  Voy.  {Sulfate  d'alumine.) 
Amidonneries  : 

10  Par  fermentation. 


so  Par  séparation  du  gluten  et  sans  fermenta- 
tion. 
Ammoniaque  (Fabrication  en  grand  de  1*)  par  la  dé- 
composa ton  des  sels  ammoniacaux. 
Amorcera  fulminantes  (Fabrication  des). 
Appareils  de  réfrigération  : 
1*>  A  ammoniaque. 

20  A  éttier  ou  autres  liquides  relatifs  et  combut- 
libles. 
Arcansnns  ou  résines  de  pin.  (Voy.  Rosine*,  etc.) 
Arecnlure  sur  métaux.  (Voy.  Dorure  et  argen- 
ture.) 
Ar>iéiiiate  de  potasse  iFabrieatiou  de  V)  au  moyen  du 

1"  Quand  le»  vapeurs  ne  sont  pas  absorbées. 
S"  (Juand  les  vapeurs  sont  absorbées. 
Artillcos  (Falirication  de*  pièces  d*). 

Asphaltes,  bilnmcs,  brais  et  mati^rcs  bitumineuses 

solides  ^liépAlsd'). 
A<phallr!t  et  nil unies  ^Travail  des)  h  feu  nu. 
Ati'ticri^  de  construction  de  machines  et  wagooa. 

(Voy.  Machinet  et  Wagoni.\ 
Rii*h("«  imperméables  (Fabrieation  des)  : 
10  Avec  cuiKsun  des  huiles. 
20  Sans  cuiiMon  des  huiles. 
Baleine  (Travail  des  fanons  de).  (Voy.  Fofiotu  da 

baleine.) 
Baryte  (Décoloration  du  sulfate  de)  au  moyen  de 

l'acide  chlorhydrique  à  vases  ouverts. 
Batlaice,  cardagi*  et  épuration  des  laines,  crins  et 

plumes  de  literie 
Bailaue  des  euirs  i Marteaux  pour  le). 
Battage  et  lavage  r Ateliers  spéciaux  pour  les)  des  fils 

de  laine,  bourres  et  d«H:hets  de  filature  de  laine  et 

de  soie  (laiis  les  villes. 
Battage  des  tapis  en  grand. 
Batteurs  d'or  ut  d'argent. 
Battoir  à  écorces  dans  les  Tilles. 
Beniine  Fabrication  et  d«'pôts  de).  (Voy.  lluUe  de 

pétrole,  de  schiste^  etc.) 
Bitumes  et  asphaltes  (Fabrication  et  dépôts  de).  (Voy. 

Mphaltei,  bitumes,  etc.) 
Blanc  (le  plomb.  (Voy.  Ciruêê.) 
Blanc  (le  sine  'Fabrication  de)  par  la  combustion  du 

Hiéial. 
Blanchiment  : 


VGOMftaim. 


Fumée. 

Emanations  nuisibles. 


Odeur. 


Altération  des  eaux. 

Altération  des  eaux. 
Danger  d'incendie. 


Odeur,  danger  dlneendie. 
Odeur. 

Danger  d'incendie. 
Danger  d'explosion  et  d'in- 
cendie. 


0<leur,  émanations  nuisi- 
bles et  altération  des 
eaux. 

Altération  des  eaux. 

Odeur. 

Danger  d'explosion. 

Odeur. 

Danger  d'explosion  et  d'in- 
cendie. 


Emanations  nuisibles. 
Emanations  accidentelles. 
Danger  «l'incendie  et  d'ex- 
plosion. 
Odeur,  danger  d'incendie. 

idem. 


Danger  dlneendie. 
idem* 


Emanations  nuisibles. 

Odeur  et  poussitVe. 

Bruit  et  ébranlement. 
Bruit  et  poussière. 


Idem, 
Bruit 
Bruit  et  poussière. 


3 


3« 
if 


3« 


S* 


4»« 


if 

a* 

3' 

a* 


9« 


2e 


2* 
3* 

3« 


2* 
3« 
3« 


Fumées  métalliques. 


y 
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blanches  et  de  peaax  fraîches  non  tannées  (Fabri- 
cation de  la). 

Générateurs  à  vapeur.  (Régime  spécial.) 

Genièvre. CVoy.  Diitiileriei). 

Glaces  (Étamage  des)  (\ oy.  Étamage.) 

Glace.  (Voy.  Appareils  de  RéftigércUion.) 

Goudrons  (Vsmes  spéciales  pour  l'élaboration  des) 
d'origines  (livors<>s. 

Goudrons  (Traitement  des)  dans  les  usines  à  gaz  où 
ils  se  produisent. 

Goudrons  et  matièn^  bitumineuses  fluides  (DépOts 
de). 

Goudrons  et  brais  végétaux  d'origines  diverses  (Ela- 
boration des) . 

Graisses  a  feu  nu  r  Fonte  des). 

Graisses  pour  voitures  (Fabrication  des). 

Grillage  des  minerais  sulfureux. 

Guano  (Dépôts  de)  : 

|o  Quand  l'approTisionnenient  excède  SS  000  ki- 
logrammes. 
3«  Pour  la  venU;  au  détail. 
Harengs  (Saurage  des). 
flongroieries. 

Houille  (Afftflomérés  de).  {Yoy  *  Agglomêréi*) 
Huiles  de  Bertfues  (Fabriques  d').  (Voy.  Dêgras.) 
Huiles  de  pétrole,  de  schiste  et  de  goudron,  essences 
et  autres  hydrocarbures  employa  pourréclairase, 
le  chauffdge,  la  fabrication  des  conteurs  et  vernis, 
le  dégraissage  des  étoffiBs  et  autres  usages  : 
|o  Fabrication,  distillation  et  travail  en  grand. 
30  Dépôts. 

a.  Substances  très-fnflammables,  c'est-à- 
dire  émettant  des  vapeurs  susceptibles 
de  prendre  le  fea  (i)  h  une  tempéra- 
ture de  moins  de  35  degrés  -. 
10  Si  la  quantité  emmagasinée  est,  mt^me 
temporairement,  de  lOSOlit.  (tjonplus. 
So  Si  la  quantité  f>upérieure  h  150  lit.  n'at- 
teint pas  1050  litres. 
Huiles  de  pétrole,  de  schiste  et  de  voudron,  essences 
et  autres  hydrocarbures  employés  pour  l'éclairage, 
le  chaufTaiie,  la  fahrication  des  couleurs  et  vernis, 
le  dégraissage  des  étoffes  et  autres  usages  ; 
I»  Fabrication,  distillation  et  travail  en  grand. 

«•  Dépôts. 

6.  Substances  moins  inflammables,  e'est-A- 
dire  n'émettant  de  vapeurs  suscepti- 
bles de  prendre  feu  (3j  qu'à  une  tem- 
pérature de  85  degrés  et  au-dessus  : 
|o  Si  la  quantité  emmagasinée  est,  même 
temporairement,  de  lo  050  lit.  ou  plus. 
1*  SI  la  quantité  emmagssinée  supérieure  à 
1  060  litres  n'atteint  pas  10  500  litres. 
Huile  de  pieds  de  bœuf  (Fabrication  d*)  : 

l«  Avec  emploi  de  matières  en  putréfaction, 
î*  Quand  les  matières  employées  ne  sont  pas  pu- 
tréliées. 
Huiles  de  poisson  (Fabri(|ues  d*). 
Huile  épaisse  ou  dégras.  (  Voy.  Dégroi.) 
Huiles  de  résine  (Fabrication  des). 


oicoinrÉiiiiim. 


en 

td 


Odeur,  danger  dlncendle. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Fdem. 
idem. 

Fumée,  émanations  nuisi- 
bles. 

Odeur. 

Idem. 
Idem. 
Odeur. 


S* 
î« 
1>« 

!'• 

|w 

S* 
S* 

9* 


Odeur  et  danger  dlncendle. 


Idem. 
Idem. 


Odeur  et  danger  dlncen- 
dle. 


Idem. 
Idrnn. 


Odeur. 
Idem. 


Odeur,  danger  d'incendie. 
Idem. 


l" 


1* 


I" 


(i)  An  coutact  d'nne  alluuuittc  cDllammée. 

(i)  l.r  f At  i^uvralemout  adopt*^  i>«r  le  conimercr  poor  Ict  {HÎtroIvs  est  de  150  litrvt  ;  1050  Utm 
rfpn'wnli'nt  donc  topl  di'ndiUi  fftig. 

(3)  Au  contact  d'une  aliumette  «•nlUinuée. 
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so  A  Tawft  clos,  et  employant  de  rammoniaque 
à  reiclusion  de  ruHne. 
Os  (Torréfaction  des)  pour  engrais  : 

I*  Lorsque  les  gaz  ne  sont  pas  brûlés. 

s*  Lorsque  les  gaz  sont  brûles. 
Os  d'animaux  (Olcinatlon  des).  (Voy.  Carbonisa' 

tion  des  matières  animales) 
Os  frais  (DépOt  d';  en  grand. 

Ouates  (Fabrication  des). 

Papiers  (Fabrication  de). 

Pâte  A  papier  (Préparation  de  la)  au  moyen  de  la 

paille  et  autres  matières  combustibles. 
Parcheminerie. 

Peaux  de  lièvre  et  de  lapin.  (Voy.  Secrètage*) 
Peaux  de  mouton  (Séchage  des). 
Peaux  fraîches.  (Voy.  Cuirs  verts.) 
Percblorure  de  fer  par  dissolution  du  peroiyde  de 

fer  (Fabrication  de). 
Pétrole  (Voy.  Huiles  de  pétrole.) 
Phosphore  (Fabrication  de). 
Pilenes  mécaniques  des  drogues. 
Pipes  à  fumer  (Fabrication  des)  : 
l«  Avec  fours  non  fumivores. 
S»  Ayec  fours  fumivore». 
Plantes  marines.  (Voy.  Combustion  dês  plantes  ma- 
rines.) 
Plâtre  (Fours  à)  : 
!•  PermaiMBtB. 

ao  Ne  travaillant  pas  plus  d'un  mois. 
Plomb  (Fonte  et  laminage  du).  (Voy.  Fonie,  etc.) 
Poèllers  foumalistes,  poêles  et  fourneaux  de  faïence 

et  terre  cuite.  (Voy.  PaXenee.) 
Poils  de  lièvre  et  de  lapin.  (Voy.  5ecréf aflfe.) 
Poissons  salés  (Dépôts  de). 
Porcelaine  (Fabrication  de)  : 
I*  Avec  fours  non  fumivores. 
9*  Avec  fours  fumivoret. 
Poreheriee. 
Fol  asse  (Fabrication  de)  par  caldnation  des  résidus 

de  mélasse. 
Potasse.  (Voy.  Chromate  de  potasse.) 
Poteries  de  terre  (Fabrication  de)  avec  fours  non  fu- 

mivores. 
Poudres  et  matières  fulminantes  (Fabrication  de). 

(  Voy.  aussi  Pulminaie  de  mercure.) 
Poudrette  (Fabrication  de)  et   autres  engrais  au 

moyen  de  matières  animales. 
Poudrette  (Dépôts  de).  (Voy.  Engrais.) 
Pouzzolane  artiUclelle  (Four  A). 
Prolocblorure  d'étain  ou  sel  d'étain  (Fabrication  du). 
Prussiate  de  potasse.  (Voy.  Cyanure  de  90ta»tium.) 
Pulpes  de  pommes  de  terre.  (Voy.  PèeuXeries,) 
Rafnneries  et  fabriques  de  sucre. 
Résines,  galipots  el  arcansoot  (Travail  en  grand 

pour  la  Tonte  et  répuratioo  des). 
Bogues  (Dépôts  de  salaisons  liquides  connues  sous  le 

nom  de) 
Rou^e  de  Prusse  et  d'Angleterre, 
iiouiasageen  grand  du  chanvre  et  du  lin. 

RooisMge  en  grand  du  chanvre  et  du  lin  par  l'ac- 
tion des  acides,  de  Teau  chaude  et  de  la  vapenr. 

Sal>ots  (Ateliers  A  enfumer  les)  par  la  combustion  de 
la  corne  ou  d'autres  matières  animales,  dans  les 
villes. 

Salaison  et  prénaration  des  viandes. 

Salaisons  (Ateliers  pour  les)  et  le  saurage  des  pois- 
sons. 


I 


iNCOitvÉNiEirrs. 


Odeur. 


Odeur  et  danger  dincen-     i** 

die. 
Idem.  S" 


Odeur,  émanations  nuisi-     l'* 

blés. 
Poussière  et  danger  d'in-     i* 

cendie. 
Danger  dlneendie. 
Altération  des  eaux. 

Odeur. 

Odeur  et  poussière. 

Émanations  nuisibles. 


< 

•4 
O 


Danger  d'incendie. 
Bruit  et  poussière. 

Fumée. 

Fumée  accidentelle. 


r 

f 


Fumée  et  poussière.  î* 

idem.  S* 


Odeur  Incommode. 

Fumée. 

Fumée  accidenldle. 
Odeur,  bruit. 
Fumée  et  odeur. 


Fumée. 

Danger  d'explosion  et  dis- 

cendie. 
Odeur  et    altération   des     i'* 

eaux. 

Fumée.  S' 

Emanations  nuisibles.  S* 


r 
r 

V 


r 

2* 


Fumée,  odeur. 

Odeur,  danger  d'incendie. 

Odeur. 

Émanations  nuisibles.  1** 

Emanations    nuisibles  et     1'* 

altération  des  eaux. 
Idem. 

Odeur  et  fumée- 


Odeur. 
Idem. 


r 


M.  LÉVY.  Hygiène,  5«  Apit. 
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Cabanis,  Gorrisart,  Walter  Scott,  etc.  Ces  grands  noms  frappent  Tattention, 
mais  ne  tranchent  pas  la  question  de  la  fréquence  comparée  de  Fapoplexie 
dans  les  classes  illettrées  et  les  classes  adonnées  anx  contentions  de  Tesprit. 
Les  névroses  de  l'encéphale  semblent  plutôt  le  partage  de  ces  dernières.  Sur 
kS  cas  d*hypochondrie  où  la  profession  a  été  notée,  Michéa(l)  a  rencontré 
31  individus  ayant  des  états  où  la  pensée  joue  le  premier  rôle.  Il  est  remar- 
quable que  toutes  les  études  qui  se  rattachent  à  la  médecine  Êivorisent  parti- 
culièrement le  développement  de  Thypochondrie.  StoU  a  insisté  sur  le  défaut 
du  sang-froid,  sur  l'absence  de  courage  et  de  capacité  dont  les  médecins  font 
preuve,  quand  ils  veulent  se  traiter  eux-mêmes.  Quant  à  la  folie,  la  statistique 
a  fait  voir  qu'elle  est,  comme  l'a  dit  Esquirol,  le  produit  des  influences  intel- 
lectuelles et  morales.  Toutefois  la  folie  ne  menace  guère  que  les  individus  qui, 
doués  de  médiocres  talents,  d'une  mémoire  infidèle,  d'un  jugement  lent  et 
pénible,  s'appliquent  outre  mesure  ^n  études  ;  il  y  a  de  par  toutes  les  carrières 
intellectuelles  des  cervelles  fourvoyées  auxquelles  il  faut  faire  rebrousser  che- 
min, dans  l'intérêt  de  leur  santé  et  de  leur  avenir.  Au  mois  de  juin  i8&2,  je 
fus  chargé  avec  le  docteur  F.  Voisin,  par  le  préfet  de  la  Seine,  de  faire  un 
rapport  sur  l'état  mental  d'un  jeune  consent  de  la  classe  que  l'on  disait  attein 
d'aliénation  ;  la  maladie  était  réelle  et  due  évidemment  aux  excitations  dirigées 
sur  son  cerveau  par  des  études  auxquelles  il  était  radicalement  impropre. 
D'après  un  rapport  digne  de  foi,  un  certain  nombre  d'élèves  sortant  de  l'Écde 
polytechnique  sont  atteints  de  névroses  cérébrales  qui  reconnaissent  pour 
cause  l'excessif  travail  qu'ils  ont  dû  iaire  pour  embrasser  tous  les  objets  de 
leur  instruction  obligée  (Guérard).  Parfois  la  cause  de  la  perturbation  céré- 
brale est  moins  dans  l'inaptitude  que  dans  le  défaut  d'affinité  des  études  en- 
treprises avec  le  genre  d'esprit  des  jeunes  gens  :  un  changement  de  carrière 
suffit  à  leur  gnérison  :  a  Visi  sunt  aliqui  quasi  reviviscere^  guando  post 
exosum  aiiquod  studiurriy  ad  quod  coacti  accesserunt^'  ad  aliud  sibi  accep- 
tius,  et  naturœ  suœ  adfinius  dtmittebantur.  »  La  constipation,  les  obstruc- 
tions viscérales  de  l'abdomen,  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie^  les  calculs 
des  reins  et  de  la  vessie,  sont  encore  le  triste  accompagnement  de  la  vie  stu- 
dieuse du  cabinet  Civiaie  a  dressé  une  liste  curieuse  des  célébrités  de  toute 
espèce  qui  furent  affectées  de  calculs  ou  de  gravelle  :  on  y  voit  figurer  Amyot, 
Érasme.  Harvey,  Calvin,  Bacon,  Leibnitz,Bossuet,  Linné,  Newton,  d'Alembert, 
Buiïon,  Voltaire,  etc.  Les  spécialités  de  professions  intellectuelles  ajoutent 
quelques  éléments  à  cette  imminence  morbide  :  le  statuaire  respire  des  pous- 
sières nuisibles;  le  peintre  manie  des  couleurs  toxiques,  l'avocat  fatigue  son 
larynx,  le  médecin  court  risque  de  contagion  et  a  dû  s'acclimater  dans  les  hô- 
pitaux et  dans  les  amphithéâtres,  eta  —  Casper,  de  Berlin,  a  calculé  que 
l'âge  de  70  ans  est  atteint  par  &2  théologiens  sur  100,  par  29  avocats,  par 
28  artistes,  par  27  instituteurs,  professeurs,  par  24  médecins.  Maddeu,  litté- 

(i)  MIrhAa,  Traité  df  rhy^ofthondin^.  1845,  p.  387. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  les  tableaux  des  maladies  traitées  à  Tinfirmerie  de 
cette  école  pendant  les  années  1850, 1851  et  1852,  et  celui  des  indispositions 
qui,  observées  pendant  la  môme  période,  n'ont  pas  nécessité  nn  iraiteroent  à 
rinfirmerie,  586  élèves  ont  passé  par  Técole  dans  cet  espace  de  trois  ans,  et  ont 
donné  : 

Malades  à  rinArmerie. . . .     425      Proportion. . .       72,05  sur  100 

Simples  indispositions 650  id 111        sur  100 

Décédés 3  id 0,52  sur  100 

Les  conditions  hygiéniques  de  l'École  polytechnique  étant  excellentes,  ces 
résultats  ne  peuvent  exprimer  que  :  \^  l'influence  des  éléments  individuels  des 
constitutions  plus  ou  moins  faibles  d'origine  ou  déjà  ébranlées  par  le  travail 
antérieur;  2°  celle  des  travaux  de  scolarité.  Ils  autorisent  une  première  induc- 
tion, savoir,  que  l'excitation  prolongée  de  l'encéphale  rend  plus  vulnérable 
aux  actions  morbifiques,  quels  qu'en  soient  la  nature  et  le  point  de  départ  ; 
elle  ne  parait  pas  étrangère  au  retard  ou  à  l'imperfection  de  l'accroissement 
en  longueur  :  sur  280  élèves  de  l'École  polytechnique,  67  ont  une  taille  infé- 
rieure à  1»^658  millimètres,  moyenne  générale^  en  1863  et  186/i,  pour  tous 
les  jeunes  gens  de  20  ans  (1). 

Sur  quels  organes,  sur  quels  appareils  de  l'économie  tendent  à  se  localiser 
les  manifestations  morbides  qu'on  observe  dans  ces  conditions  de  vie  intellec- 
tuelle? Les  tableaux  suivants,  que  nous  formons  à  l'aide  des  documents  préci* 
tés,  fourniront  la  réponse  à  cette  question. 

App«reU  digestif.  A  rinfinuerie.        A  U  chai-klret 

Embarras  gaslro-intestinal 17  80 

Embarras  gastrique  avec  urticaire 3  » 

Irritation  gastro-intestinale 110  63 

Gastro-entérite 9  s 

Entéro-colile 6  » 

Dysenterie 2  » 

147  143 

290 

Appareil  respiratoire.  A  riuftrroerio.        A  la  cboiubre. 

Bronchite  aiguë 57  50 

Bronchite  chronique 5  » 

Pleurila 1  » 

Congestion  pulmonaire 3  » 

Hémoptysie 2 

Phthisie  pulmonaire 2 


70  50 

120 


(1)  Hnppntt  de  M.  Duruy  à  TEmperattr  (ifont/ftir  tmtverte/ du  18  mars  1868>, 
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Af  p«rril  c^rrfaro-cpÛML  A  llafinncric.         AUcb«mbrr. 

Courbatare •  91 

Courlialiire  aiee  fièrre 12  » 

rièm  éphémère 10  » 

Exciiatioo  nerreiise  féoérale 7  53 

Céphalalgie 30  74 

Miçnioc 5  ■ 

Céphalalpe  avee  coofestion 2  50 

Névralgie  sttf-orbiCaire 12  - 

TCévralgie  filiale •  11 

Palpitations  nenreiiiet 3  » 

81  279 
360^ 


L'armée  est  ce  que  h  kmi  le  recrotement  et  «m  genre  de  vie. 

EmniiMNis  ces  deox  ordres  de  causes  : 

La  loi  impose  à  toot  Français»  par  le  tirage  an  sort,  la  chance  de  paraître 
pendant  un  temps  déterminé  sons  iedrapean;  elle  n'exempte  de  ce  devoir 
qne  les  infirmes  ;  elle  prévoit,  en  outre»  certains  cas  de  dispense,  motivés  par 
l'intérêt  pnMic  on  par  un  sentiment  d'humanité  (fils  de  veufes,  ecclésiasti- 
ques» etc.).  L'appel  des  classes»  la  conscription,  constitue  le  mode  de  recrute- 
ment le  plus  moral  et  le  plus  atantageux;  il  fournit  les  meilleurs  soldats.  Le 
bon  choix  des  éléments  de  l'armée  importe  à  l'État  comme  aux  individus. 
La  profession  militaire  augmente  la  mortalité»  diminue  la  tic  moyenne.  Les 
militaires  faibles  sont  une  non-valeur  pour  l'armée  qui  ne  peut  compter  sur 
eux  aux  jours  de  Êitigue  et  de  combats  une  charge  pour  l'État  qu'ils  grèvent 
de  journées  d'hôpital^  une  perte  pour  la  société  qui  pourrait  les  employer  uti- 
lement dans  d'autres  professions»  car  beaucoup  meurent  soldats  qui  auraient 
vécu  longtemps  dans  les  conditions  variées  de  la  vie  civile. 

Ce  programme  va  trouver  son  développement  dans  l'exposé  des  lois  actuelles 
sur  l'organisation  de  Tarmée  et  dans  les  résultats  numériques  des  opérations 
du  recrutement 

L  Rea-utement.  A.  —  Age  des  appelés.  —  Tout  Français  qui,  au 
1*' janvier»  a  terminé  sa  vingtième  année,  est  appelé  à  payer  à  l'État  le  tribut 
ck  la  conscription.  Par  un  accord  presque  unanime,  c'est  l'âge  adopté  dans 
les  diverses  armées  de  l'Europe;  si  quelques  pa\s,  l'Angleterre,  les  Éuts- 
Unis  d'Amérique,  etc.,  acceptent  encore  la  limite  de  dix-sept  à  dix-huit  ans, 
c'est  qu'ils  ont  conservé  l'enrôlement  à  prix  d'argent  pour  base  principale  de 
^r  recrutement,  et  que  le  choix  dès  lors  peut  s'exercer  en  toute  liberté.  Ce- 
pendant» même  dans  ces  conditions,  les  médecins  les  plus  autorisés,  Ham- 

(I)  nma  |«  rérition  de  cet  article^  nous  avons  eu  pour  coUaborateur  M.  E.  V^lin. 
les  plusdiMinfués  de  rafré|atioii  du  Yal.d<yGrâoe. 
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mond  (i),  Aitkeo  (2),  Parkes  (S),  ne  cessent  de  déplorer,  au  point  de  vne  de 
la  théorie  comme  au  point  de  vue  des  résultats  obtenus,  l'introduction  de  ces 
éléments  trop  jeunes  dans  l'armée.  Avant  l'âge  de  20  ans  le  défeloppement 
du  corps  n'est  pas  achevé  ;  l'ossification  est  incomplète,  les  épiphyses  ne  sont 
pas  définitivement  soudées;  la  charpente  cartil^neuse  du  tliorax  conserve 
encore  la  souplesse  et  la  mobilité  nécessaires  pour  suivre  l'ampliation  progres- 
sive de  l'appareil  pulmonaire,  et  ce  précieux  avantage  devient  une  source  de 
dangers,  si  l'ossification  envahit  la  cage  thoracique  déviée  par  la  pression  ha- 
bituelle de  l'équipement. 

'  Des  recherches  multipliées  ont  démontré  que'ia  taille  continue  à  s'accroître 
bien  au  delà  de  20  ans,  et  l'on  doit  regretter  qu'elles  n'aient  pas  réussi  jus- 
qu'à ce  jour  à  détruire  l'opinion  contraire  accréditée  dans  le  public.  Nous 
avons  déjà  fait  connaître,  tome  I,  page  20/!i,  les  tableaux  dressés  par  Quetelet 
du  développement  du  corps  aux  différents  âges  :  la  taille  qui^  à  18  ans,  n'est 
que  i",658,  atteint  i",684  à  30  ans.  Ces  résuluts  ont  été  confirmés,  il  y  a 
quelques  années,  par  Danson  (4),  qui,  opérant  sur  ^800  criminels  de  18  à 
30  ans,  a  pu  établir  le  poids  et  la  taille  pour  chacun  de  ces  groupes  :  tandis 
qu'à  18  ans  la  taille  moyenne  est  de  l",63/!i,  elle  est  à  30  ans  de  l'",68A, 
Liharzik  (5),  de  Vienne,  par  des  mensurations  mathématiques  qui  portent 
sur  chacune  des  parties  du  corps  en  même  temps  que  sur  la  hauteur  totale,  a 
démontré  l'accroissement  progressif,  jusqu'à  2^  ans,  de  chacun  des  segments 
du  squelette  ;  ces  recherches  sont  faites  avec  une  exactitude  et  des  précautions 
inconnues  jusqu'ici  et  jugent  péremptoirement  la  question.  Des  nombreux 
tableaux  publiés  par  Liharzik,  nous  extrayons  les  chiffres  suivants  qui  se 
rapportent  à  une  race  évidemment  favorisée  au  point  de  vue  de  la  stature  : 


(onnt'e  accomplie).  Taille  moyenDe. 

18 1»,63 

19 1     65 

20 1     67 

21 1     69 


(année  accomplie).  Taille  moyenne. 

22 1»,71 

23 1     73 

24 1     75 


Le  reproche  que  l'on  peut  adresser  à  ces  mensurations,  c'est  qu'elles  n'ont 
pas  été  faites  sur  les  mêmes  individus,  à  4^s  époques  différentes  de  leur  vie. 
Robert  et  Allaire  (6)  ont  pris  la  taille  exaae  de  soldats  âgés  de  2^  et  25  ans^ 

(1)  Hammoadj  A  trmtûe  on  Hygiène,  Phfladelpbia,  1863,  p.  24. 

(2)  Aitken,  On  the  growth  ofthe  Hecruii,  London,  1862,  p.  40. 

(3)  E.  A.  Parkes,  A  Manual  ofpractical  Hygiène ^  prejmred  especiai/y  for  itw  in  Ihe 
médical  service  of  ihe  Army,  London,  1866,  p.  499. 

(4)  Danton,  Growth  ofthe  human  body{StatMticalSociety*  s  Journal,  1862,  p.  22).' 

(5)  F.  Uhanik,  Loi  de  la  croissance  et  de  la  structure  de  t homme.  Vienne,  1 862. 

(6)  AUaire  et  Robert,  Études  sur  la  taille  et  le  ppids  de  l'homme  {Mém.  de  méd. 
milit.  1863,  l.  X,  p.  161,  171).  , 
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partir  de  17  ans^  ils  ne  lèsent  plus  qu*à  18  ans  accomplis;  on  a  vonlu  par 
là  sans  doute  donner  accès  à  ceux  dont  la  Tocation  militaire  est  bien  déci- 
dée, mais  ce  n'est  ni  l'âge  des  résolutions  réfléchies,  ni  celui  où  le  corps  peut 
impunément  supporter  le  métier  pénible  des  armes;  la  faculté  de  refuser 
ceux  qui  n'auraient  pas  l'aptitude  physique  diminue  les  inconvénients  de 
cette  limite  encore  trop  basse.  Après  30  ans,  les  habitudes  sont  trop  invé- 
térées, l'économie  se  plie  mal  aux  exigences  d'une  vie  nouvelle,  et  nul  n'est 
admis,  au  delà  de  cet  âge,  à  contracter  un  engagement,  s'il  n'a  déjà  servi  dans 
l'armée. 

Au  reste,  la  valeur  physiologique  de  l'âge  n'est  pas  la  même  dans  tonte 
l'étendue  d'un  vaste  pays  tel  que  la  France,  et  varie  surtout  suivant  les  loca- 
lités agricoles  et  industrielles;  si  Ton  tient  à  conserver  une  règle  uniforme, 
au  moins  faut-il  ne  pas  diriger  immédiatement  en  campagne,  en  Afrique  oa 
sur  les  grandes  villes  de  rintérieur,  des  recrues  de  20  ans  qui  ont  besoin 
d'être  formées  dans  les  dépôts  des  régiments. 

B.  Formation  des  listes  de  tirage,  —  Tout  individu  qui,  an  1*' janvier,  est 
entré  dans  sa  vingt  et  unième  année^  est  inscrit  sur  les  listes  de  recmlement 
de  son  canton.  Le  dépouillement  du  registre  des  naissances  correspondant  à 
l'année  de  la  conscription  assure  l'exactitude  de  ces  listes,  sur  lesquelles  figure 
tout  individu  dont  le  décès,  à  cette  époque,  n'a  pas  été  établi.  C'est  une  occa- 
sion précieuse  pour  l'hygiéniste  d'étudier  le  mouvement  de  la  population^  et 
de  connaître  les  déchets  qu'elle  a  subis  dans  ce  long  ititervalle. 

La  seule  cause  d'erreur  est  l'inscription,  sur  le  registre  de  naissances,  des 
étrangers  qui  ne  reparaissent  pas  sur  les  listes  de  tirage  ;  ce  nombre  est  d'ail- 
leurs très-peu  élevé  : 


Nnmbre  (!••  narrons 
nés  l'n 

1840 à%9  ^là 

1841 502  849 

1842 506  309 

1843 505  520 

1844 494  548 


SnnriTanU  à  90  ani      Proportion 

tnseriU  des  surTiTants 

■tir  1m  listel  lur 

Cluse  de                          de  tirage».  1000  naÏManoes, 

1861 321  455  657 

1862 828  070  643 

1863 325  127  643 

1864 321  561  636 

1865 326  095  659 


Il  y  a  donc  820  000  à  325  000  jeunes  gens  annuellement  inscrits  pour  for- 
mer la  classe  recrutable.  Ce  chiffre  est  notablement  supérieur  à  celui  des 
périodes  précédentes  qtii  ne  dépassait  pas  300  000  ou  305  000  ;  même  en 
retranchant  les  hommes  fournis  par  les  trois  départements  annexés  depuis 
1860,  on  trouve  un  chiffre  de  3Û  000«  supérieur  de  10  000  à  la  moyenne 
des  quinie  années  qui  précèdent 

De  plus,  la  proportion  des  survivants  s'est  beaucoup  améliorée^  comme  la 
prouve  le  tableau  suivant  établi  par  Legoyt»  déduction  Âiite  des  étrangers  i 
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par  la  voie  du  recrutement.  J)*autres  se  persuadent  que  les  exercices  réglés, 
la  discipline  et  la  vie  de  régiment  sont  favorables  au  développement  des  con- 
stitutions chétives,  et  ces  opinions  erronées  se  transforment  presque  toujours, 
comme  toutes  les  idées  préconçues,  en  convictions  énergiques  Lorsque  le 
médecin  assiste  un  conseil  où  ces  convictions  prévalent,  il  sent  bientôt  qu'il 
heurte  le  sentiment  général,  que  c'est  par  une  sorte  de  déférence  que  Ton 
confirme  ses  jugements,  quand  on  les  confirme,  et  il  peut  se  trouver  entraîné, 
par  un  esprit  de  conciliation  et  de  convenance,  à  des  concessions  que  son 
instina  médical  et  sa  conscience  désavouent  ( Yaliin). 

La  ligne  de  conduite  à  suivre  en  matière  de  recrutement  est  délicate  ;  deux 
écueils  à  éviter  :  si  Ton  accepte  trop  facilement  ceux  qui  se  présentent,  on 
affaiblit  Tarmée  ;  si,  par  une  sévérité  exagérée,  on  n'admet  que  les  individus 
d'une  constitution,  d'une  vigueur  exceptionnelles,  on  fait  tomber  sur  un  petit 
nombre,  d'une  manière  fatale,  un  tribut  que  la  loi,  en  principe,  a  réparti  sur 
tous.  On  arrive  par  là  à  ce  résultat,  de  faire  dans  la  population  deux  parts  : 
l'une,  composée  des  sujets  Infirmes,  débiles  ou  équivoques,  à  qui  serait  confié 
la  prospérité,  la  fécondité  du  pays  ;  l'autre,  la  plus  belle,  la  plus  saine,  la  plus 
forte,  l'armée,  chargée  de  la  défense  d'une  nation  qui  n'excitera  désormais  la 
convoitise  de  personnr. 

La  loi  de  1832  est  à  la  fois  plus  juste  et  plus  libérale  ;  elle  prévoit  des  dis- 
penses et  des  exemptions  nombreuses,  et  parmi  ces  dernières,  les  infirmités 
qui  rendent  impropt^s  au  service.  Mais,  au  point  de  vue  médical,  suffit-il  de 
n'être  pas  infirme  pour  être  déclaré  propre  au  service  militaire  7  Le  conseil 
de  santé  énumère  et  étudie,  dans  une  savante  instruction^  toutes  les  infirmités, 
maladies,  vices  de  conformation  qui  confèrent  le  droit  à  l'exemption  ;  ce  qu'il 
est  impossible  d'inscrire  dans  un  r^lement,  de  fixer  par  une  formule,  c'est  le 
degré  de  force,  de  développement,  de  résistance  que  doit  présenter  la  consti- 
tution. Il  ne  suffit  pas  que  l'individu  examiné  ne  soit  actuellement  atteint 
d'aucune  infirmité,  il  faut  encore  qu'il  paraisse  capable  de  supporter  le  sur- 
croît de  fatigue  qu'impose  la  vie  militaire.  Puisque  la  mortalité  de  l'armée  est 
plus  élevée  que  celle  de  la  population  qui  lui  fournit  des  hommes  de  choix, 
puisque  chaque  année  cette  armée  a  besoin  de  s'épurer  par  de  nombreuses 
réformes,  y  faire  entrer  des  individus  débiles,  sans  résistance,  c'est  dépasser 
son  devoir,  c'est,  dit  Bégin,  leur  imposer  plus  que  n'a  voulu  la  loi,  car  on 
les  soumet  i  un  danger  manifeste  de  mort,  tandis  qu*elle  a  entendu  n'exiger 
d'eux  que  le  sacrifice  d'une  partie  de  leur  temps. 

Ces  principes  généraux  sont  ceux  qui  dirigent  le  médecin  militaire  devant 
les  conseils  de  révision,  et  s'il  est  d'instinct  porté  à  fermer  l'entrée  de  l'armée 
aux  sujets  douteux,  la  tendance  contraire  des  membres  civils  du  conseil  doit 
dissiper  toute  crainte  de  voir  la  population  dépouillée  chaque  année  de  ses 
meilleurs  éléments. 

2®  Répartition  du  contingent,  —  L'une  des  opérations  les  plus  impor- 
tantes du  recrutement  consiste  à  répartir,  entre  les  départements  et  les  cantons, 
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Le  nombre  de  jeiuMB  geat  qui  a*oot  pu  6ire  fourniB  a  été  eu 


1860 

1861 

...   S45 

171 

. . .   126 

.  .   133 

1864 

1865 

...   186 
81 

1862 

1866 

...    50 

186S 

Avec  le  contingent  habituel  de  100  000  hommes,  ces  chiffres  subissent  cha- 
que année  une  amélioration  progressive  ;  mais  quand  le  contingent  s'élève  à 
IdOOOO  tiommesy  le  déficit  devient  énorme  : 

Clisse  de  1853    8029 

—  1854 2129 

—  1855 2441 

—  1858 3102 

Ce  qui  semble  prouver  que  la  population  de  la  France  n'est  pas  capable  de 
supporter  des  levées  qui  dépassent  100  000  hommes.  Toutefois,  il  faut  peut- 
être  moins  se  préoccuper  du  chiiEre  total  du  déficit  que  du  nombre  de  dé- 
partements et  des  cantons  où  le  déficit  a  lieu  ;  un  seul  homme  qui  manque 
dans  une  localité  implique  qu*on  a  enlevé  tous  ceux  (sauf  les  exemptions 
légales)  qui  étaient  sains  et  valides.  Quel  fléau  serait  la  conscription  pour  la 
France,  si,  dans  un  déficit  de  3102  hommes,  chacun  des  2938  cantons  était 
représenté  par  un  individu  I 

£n  1832^  quand  on  appliqua  pour  la  première  fois  cette  belle  loi  du 
21  mars  qui  subsiste  encore  presque  entière  aujourd'hui^  les  préfets  furent 
consultés  individuellement  pour  savoir  quel  mode  de  répartition  du  contingent 
leur  semblait  préférable.  Un  petit  nombre,  huit  seulement  il  est  vrai,  répondi- 
rent qu'il  leur  semblait  juste  de  prendre  pour  base  a  le  nombre  des  jeunes  gens 
que  les  conseils  de  révision  auraient  reconnus  être  propres  au  service  et  n'avoir 
droit  à  aucune  exemption  »  (1).  Ce  principe  n*a  pas  prévalu,  et  cependant  c'est 
le  seul  qui  soit  conforme  à  la  justice  et  aux  intérêts  du  pays  ;  à  différentes  re- 
prises, le  corps  médical  en  a  demandé  l'application,  et  la  discussion  de  1866,  à 
TÂcadémie  de  médecine,  a  fourni  à  Broca  et  à  Bergeron  l'occasion  de  renou- 
veler ces  vœux  (2). 

Tous  les  jeunes  gens  inscrits,  sans  exception,  devraient  subir,  sous  l'oeil 
du  médecin,  une  visite  corporeDe  qui  constaterait  leur  état  physique,  au  point 
de  vue  de  la  taille,  des  infirmités,  etc.  On  tauriit  ainsi  exactement  le  nombre 
des  individus  aptes  au  service  militaire,  pour  toute  la  France  ;  dans  chaque 
canton  le  nombre  d'hommes  à  fournir  serait  partout  le  tiers,  la  moitié  ou  une 
fraction  quelconque  du  chiffre  des  hommes  valides  de  la  localité;  les  exemp- 
tions légales,  les  déductions,  etc.^  n'en  auraient  pas  moins  leur  cours. 

On  a  proposé,  comme  atténuation  à  cette  mesure  radicale,  de  répartir  le 
contingent  d'après  l'aptitude  militaire  moyenne  du  canton  :  cette  aptitude  se 
calcule  en  rapportant  le  nombre  des  exemptions  pour  défaut  dé  taille  et  infir- 

(1)  Compte  rendu  au  recrutement.  Hn»,  mars  1835,  p.  9. 

(2)  Buiietin  de  C Académie  impériaie  de  médecme^  1866-1867, 1.  Ulll. 
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mités  à  celui  des  iudlYidus  examinés  par  les  coiiseîb de  rAfision.  Mais  en  1865, 
comme  chaque  année,  parmi  198916  hommes  soi-disant  examinés,  ûgurent 
Ixi  013  (fils  de  veuves,  frères  de  militaires,  etc.)*  qui  n*ont  paru  ni  sous  la 
toise,  ni  devant  le  médecin,  sur  lesquels  le  Conseil  a  statué,  mais  qu'il  n*a  pas 
examinés  au  point  de  vue  physique  ;  leur  présence  dans  le  groupe  des  exami- 
nés entache  d'erreurs  tous  les  calculs  généraux  et  particuliers  et  permettrait 
difficilement  de  construire  des  tableaux  exacts  de  l'aptitude  militaire. 

Contre  l'obligation  imposée  à  tous  les  jeunes  gens  de  20  ans  de  se  sou- 
mettre à  un  examen  corporel,  on  a  invoqué  l'argument  odiosa  simt  restrin- 
genda:  mais  il  n'y  a  rien  d'odieux  ni  d'excessif  i  appliquera  tous  une  forma- 
lité qui  atteint  déjà  le  plus  grand  nombre,  qui  est  acceptée  partout  sans 
répugnance,  parce  qu'elle  s'accomplit  avec  la  convenance  et  la  discrétion  que 
lui  garantit  la  composition  môme  du  conseil  C'est  d'ailleurs  la  seule  occasion 
offerte  à  la  statistique  de  bire  connaître  la  constitution  physique  de  la  popu- 
lation, c'est-à-dire  l'élément  principal  de  la  richesse  d'un  pays,  et  l'extension 
qu'ont  prise  en  France  depuis  quelques  années  les  études  démographiques 
prouve  qu'on  en  comprend  l'utilité  et  l'importance.  La  mesure  que  nous  pré- 
conisons servirait  à  la  fois  la  justice,  les  intérêts  généraux  du  pays,  et  surtout 
ceux  des  cantons  déshérités,  qu'on  met  aujourd'hui  dans  l'impossibilité  de 
sortir  de  leur  infériorité  et  de  leur  misère.  Le  seul  obstacle  à  son  adoption, 
c'est  la  plus  longue  durée  des  opérations  du  recrutement  :  mais  qui  donc 
pourrait  mettre  en  balance  les  convenances  de  quelques-uns  avec  les  intérêts 
et  la  prospérité  de  tous? 

3^  De  V aptitude  militaire—  A.  Taille.  —  Au  premier  rang  des  conditions 
d'aptitudes  requises  pour  le  service  militaire,  se  place  une  élévation  détermi- 
née de  la  taille.  Presque  toutes  les  nations,  anciennes  et  modernes,  ont  reconnu 
la  nécessité  d'adopter  une  taille  minimum,  partant  de  cette  opinion,  vraie  do 
moins  en  partie,  qu'au  delà  d'une  certaine  stature  l'homme  n'a  pas  la  force  et 
la  vigueur  compatibles  avec  le  métier  des  armes  (1).  De  documents  souvent 
inexacts,  contradictoires,  et  dont  le  contrôle  est  laborieux,  E.  Yallin  a  tiré  le 
tableau  suivant  : 

Taille  minimum  du  temps  de'Marius  (S) i"^721 

Humains {  Loi  de  Yalentinien  du  25  ayril  367 I     705 

Loi  du  temps  de  Vèfèce  (390) 1     646 

2  décembre  1691.  Bliirimumderinltnterie.  JTemp-depaix..     1     705 

I  Tempt  ui*  guerre      1      w  #  o 

27  novembre  1765.  Minimum  des  milices 1  62â 

25  mars  1776.  Minimum  de  rinfinterie 1  651 

22  juillet  1792.       —  —  1  624 

Fi'oncc .  • <  8  fructidor  an  vui 1  544 

1813 1  520 

11  mars  1818 1  570 

11  décembre  1830 I  54 

1 1  mars  1832 1  56 

1"  février  1868 1  55 

(1)  Voy.  plus  haut  :  Baces,  Tati/es» 
.2)  Bardin,  DKaoHHaife  tic  tarméf,  t.  IV,  p.  5001. 
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Belgique (Le  tirage  se  fait  de  19  à  20  ans) 1  56 

Autriche  (1) 1  58 

Prussem  j  Ariaierie 1  594 

Frusse  \,A) I  intonterie 1  620 

Bavière (Depuis  1853) 1  555 

Italie 1  56 

Angleterre  (3). . 

Cipaj/es 1  55 

Etais-Unis      i  Ayent  la  guerre 1  65 

(TAmé^ique. . . .  {  De  mars  1863  à  septembre  186i^  (à) 1  60 

Tooloir  faire  de  la  taille  la  mesare  exacte  de  la  force  humaiae  est  une  erreur 
que  démontrent  à  la  fois  Tanatomie^  la  physiologie,  la  pratique  de  Tarmée, 
comme  Texpérience  la  plus  Yulgaire  ;  c'est  un  élément  d'appréciation  qui  ne 
prend  toute  sa  valeur  que  lorsqu'on  y  joint  la  considération  de  l'âge,  du  poids 
du  corps,  de  la  circonférence  de  la  poitrine,  du  développement  musculaire, 
de  la  race,  etc.  L'observation  raisonnée  a  fait  abandonner  de  plus  en  plus, 
dans  les  différentes  armées  de  l'Europe,  l'engouement  pour  les  hautes  tailles 
excité  au  dernier  siècle  par  les  géants  de  Frédéric-Guillaume,  et  depuis  plu- 
sieurs années,  les  nations  de  l'Europe  dont  la  taille  moyenne  est  notablement 
élevée  ont  abaissé  successivement  le  minimum  exigé  pour  le  service.  Il 
y  a  d'ailleurs  une  différence  très-grande  à  établir  entre  les  pays  où  la  con- 
scription est  obligatoire,  t^  ceux  où  le  recrutement  procède  par  enrôlement 
à  prix  d'argent  ;  dans  ce  dernier  cas,  la  fixation  trop  élevée  de  la  taille  n'a 
qu'un  intérêt  médiocre  ;  dans  l'autre,  un  minimum  mal  établi  répartit  inéga- 
lement la  charge  du  service  sur  les  différents  groupes  de  la  population. 

Un  des  résultats  les  plus  curieux  des  recherches  anthropologiques  entre- 
prises dans  ces  dernières  années  et  que  nous  avons  déjà  signalé,  est  la  dé- 
monstration de  ce  fait,  que  c'est  surtout  la  race  qui,  dans  des  pays  différents 
ou  dans  un  même  pays,  fait  varier  la  taille  des  individus.  Les  travaux  de  Broca  (5), 
Boudin  (6),  Perler  (7),  Dufou  (8)  et  Sistach  (9)  ont  fait  voir  que  si,  du  dé- 

(1)  Ed.  Favre,  V Autriche  et  ses  institut,  milit.,  1866,  p.  lOi^. 

(2)  Prager,  Dos  Preussische  Milit.  tned,  Wesen,  ld6d,  p.  312. 

(3)  E.  Parkes'  Hygiène^  p.  i^97.  L'ordre  général,  n<*  806,  ea  date  du  14  janvier  1862, 
fixe  ainsi  la  taille  et  la  circonférence  du  thorax  des  recrues  : 


Grosse  cavalerie 

Cavalerie  légère • 

Inliinterie  (4  mars  1864) 

Conducteurs  d'artillerie 

Train  militaire 

(4)  Hammond's  Hygiène^  p.  27.  Plus  tard,  aucune  limite  de  taille  ne  fut  admise. 

(5)  Broca,  Mim,  Soc,  anthrop,  Paris,  1860-63,  p.  1. 

(6)  Boudin,  Études  cthnoL  {Mém,  de  méd.  miltt  3*  série,  Paris,  1863,  t.  IX  et  X). 

(7)  Périer,  BulleU  Soc.  dtanthrop.,  186^^  t.  II,  p.  363. 

(8)  Dufau,  Traité  de  statiitique,  1840. 

(9)  Sistach,  Études  statittiques  (Mém,  de  méd.  milit, ^  3*  série,  1861,  p.  353). 
H.  LÉVT.  Hygiène,  5*  édit.  n.  —  50 


Minimuin 
de  U  taille. 

1»,727 

Minimum 

de  ciroonférenee 

thoracique. 

86%  3 

1    676 

83  8 

1     650 

84   0 

1    624 

86   3 

1    600 

86  3 

% 


% 
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une  taille  probable,  calculée  par  Broca  (1),  de  l'.ô&S;  il  fallut  dix  ans  pour 
qu*elle  remontât  de  5  millimètres  {i'^,6lil  en  18û6]  ;  elle  est  aujourd'hui  de 
1",6^9.  Ici  reparaît  sans  doute  le  rôle  de  l'hérédité,  car  les  individus  éloi- 
gnés de  l'armée  par  leur  petite  stature  et  pour  qui,  alors,  le  mariage  était 
facile,  ont  dû  transmettre  ce  caractère  à  leur  postérité. 

Ce  qui  prouve  bien  que  l'élévation  de  la  taille  est  influencée  moins  par  les 
conditions  de  l'hygiène  que  par  celles  de  la  race,  c'est  l'absence  de  concor- 
dance topographique  que  nous  avons  fait  ressortir  (voy.  Baces^  Taille)  entre 
les  exemptions  pour  défaut  de  taille  et  les  exemptions  pour  iuGrmités.  On  a 
donné  de  ce  fait  une  démonstration  par  l'absurde,  en  employant  le  calcul  des 
probabilités  :  si  l'on  groupe  au  hasard  tous  les  départements,  on  n'obtient  pas, 
pour  les  maxima  de  défaut  de  taille  et  les  maxima  d'infirmités,  plus  de  con- 
cordance qu'il  n'en  existe  dans  la  disposition  géographique  réelle.  Ainsi  le 
Puy-de-Dôme,  qui  est  classé  le  septième  pour  les  défiuts  de  taille,  a  le 
quatre-vingt-quatrième  rang  pour  lés  infirmités;  au  contraire,  le  Morbihan^ 
qui  a  le  soixante-septième  rang  pour  la  taille,  fournit  le  moins  d'infirmes  et 
occupe  le  numéro  1 . 

La  prédominance  des  grandes  et  des  petites  tailles,  dans  les  divers  départe- 
ments, suivant  la  spécialité  de  la  race,  est  rendue  très  •évidente  par  les  cartes 
teintées,  publiées  dans  ces  dernières  années.  Déjà,  en  1851,  on  avait  remarqué 
la  disproportion  fâcheuse  de  U  jusqu'à  28  pour  100  que  présentaient,  dans 
divers  départements,  les  exemptions  pour  défaut  de  taille,  et  Yirey,  membre 
de  l'Académie  de  médecine  et  député  de  la  Haute-Marne,  demandait  à  la 
Chambre  l'abaissement  de  la  Uilleè  l'°,55  pour  toute  la  France,  à  l",5/li 
pour  les  départements  de  la  Creuse,  l'Allier,  les  Côtes-dn-Nord,  le  Finistère, 
la  Dordogne,  la  Haute-Garonne,  le  Tarn,  le  Puy-de-Dôme,  où  la  race  est  de 
petite  stature  Sa  proposition  fut  rejetée,  et  la  loi  du  21  mars  1832,  qui  fixait 
la  taille  à  1",56,  a  prévalu  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Cette  limite,  en  géné- 
ral convenable,  laissait  cependant  le  regret,  surtout  dans  plusieurs  départe- 
ments, de  voir  des  sujets  robustes  exemptés  du  service  pour  quelques  mil- 
limètres de  moins  dans  la  hauteur  du  corps.  L'article  13  de  la  loi  du 
1"  février  18G8  accorde  l'exemption  à  tous  ceux  qui  n'auront  pas  la  taille  de 
l",55,et  une  loi  postérieure  (21  mars  1868)  applique  également  ce  minimum 
aux  engagés  volontaires  et  aux  remplaçants:  pendant  la  préparation  de  la  loi 
nouvelle  sur  l'armée,  la  commission  avait  d'abord  adopté  la  réduction  à 
l",5/i,  qui  fut  repoussée  par  le  conseil  d'État.  £.  Yallina  été  curieux  de  recher- 
cher les  modifications  que  ces  diverses  fixations  ont  apportées  et  pourraient 
apporter  dans  le  mouvement  de  la  population  recrutable. 

Pendant  trente-six  ans  qu'a  été  imposée  la  limite  de  1",56,  il  y  a  eu, 
annuellement,  de  10  000  à  15  000  hommes  exemptés  pour  insuflhance  de 
taille  ;  a  proportion  de  ces  exemptions  a  diminué  progressivement,  de  tdle 

(1)  Broca,  BuiM.  de  VAcad,  impér,  de  méd,,  1866-07,  t.  XXXll,  p.  59. 
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eu  peut-être  3000  que  leur  médiocre  stature  n*eût  pas  exclus  de  l'armée; 
mais  sur  ce  nombre,  1500  ou  1800  auraient  été  déclarés,  par  leurs  infir- 
mités ou  leur  faiblesse  de  constitution,  incapables  de  servir;  enfin,  en  abais- 
sant la  taille  jusqu'à  i"", 5^,  à  grand'peine  gagnait-on  1000  hommes  ayant 
désormais  la  taille,  sur  lesquels  200  seulement  n'étaient  pas  incapables  de 
porter  les  armes,  et  encore  provenant  presque  tous  de  certains  départe- 
ments, le  Finistère,  les  Gôtes-du-Nord,  la  Gorrèze,  la  Haute-Vienne,  où 
la  race  celtique  s*est  conservée  pure.  Ce  qui  s*est  passé  de  1829  à  1832  en 
est  une  preuve  éclatante  (1).  La  réduction  de  1°*,57  à  l^^.SG  fit  gagner, 
disons-nous,  5192  hommes;  mais  quand,  après  avoir  été  abaissée  à  l^^yS^, 
la  taille  fut  ramenée  à  1"*,56,  cette  élévation  de  2  centimètres  ne  fit  per- 
dre que  2616  (2),  soit  1307  par  centimètre,  sur  lesquels  un  très-grand 
nombre  sans  doute  auraient  été  exemptés  pour  infirmités  ou  constitution  in- 
suffisante. 

Il  est  donc  peu  regrettable^  en  somme,  qu*on  se  soit  arrêté  à  la  fixation  de 
l'°,55.  S*il  est  vrai  que  les  modifications  nouvelles  de  l'armement  ne  nécessi- 
tent plus  une  taille  élevée,  il  y  avait  cependant  peu  d'avantages  à  introduire 
dans  l'armée  un  nombre  extrêmement  restreint  d'individus  qui  eussent 
pu  être  une  cause  d'embarras  pour  la  tenue,  l'équipement,  etc.  Tout  ce 
qu'on  pourrait  demander,  ce  serait  que  la  décision  ne  fût  pas  définitive  pour 
ceux  qui,  à  vingt  et  un  ans,  auraient  quelques  millimètres  de  moins  que  le 
minimum,  et  qu'à  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  chez  d'autres  nations  que  nous 
avons  dtées,  ces  jeunes  gens  fussent  obligés  de  se  présenter  chaque  année 
jusqu'à  vingt-quatre  ans,  par  exemple,  époque  à  laquelle  ils  seraient  libérés 
complètement,  si  leur  croissance,  leur  développement,  leur  vigueur  laissaient 
encore  à  désirer. 

Les  hommes  déclarés  bons  pour  le  service  sont,  d'après  leur  taille  et  cer- 
taines habitudes  professionnelles,  répartis  dans  les  différents  corps  de  l'armée. 
Le  minimum  de  la  taille  pour  l'admission  dans  les  corps  spéciaux,  abaissé 
déjà  de  1  centimètre  en  1860,  vient  d'être  encore  réduit  par  un  décret  C'est 
une  mesure  excellente,  qui  permettra  de  choisir,  dans  le  groupe  très-nom- 
breux des  tailles  moyennes,  des  hommes  vraiment  vigoureux,  à  large  poitrine, 
indispensables  pour  le  recrutement  de  certains  corps,  des  cuirassiers  par 
exemple. 

(1)  Compte  rendu  du  recrutement,  mars  1835,  p.  21. 

(2)  Le  Compte  rendu  dit  161A,  p.  23.  C'est  une  erreur  évidente,  puisque  avec  le 
minimum  de  i^fià,  il  y  avait  12  711  exemptions  pour  défaut  de  taille,  et  15  325  avec 
le  maximum  1"',56.  (Rectification  de  Vallin.) 
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On  peut,  avec  ces  ^^léinents,  calculer  la  taille  moyenne  de  l'arniée  :  le$ 
8tati5tiqaps  officielles  du  recrutement  donnent  les  résultats  suivants  : 

Taille  mnvenne 
d'après 
Ip«  Comptes  rendus  Taille  prol>able 

da  rerrutement.  liaprèt  Broca. 

1840 1»,655  00  1»,649  90 

1850 1  654  00  1  649  06 

1855 1  653  22  1  647  68 

1860 1  653  77  1  647  88 

1861 1  654  27  1  648  08 

1862 1  654  00  1  648  44 

1863 1  658  52  1  648  00 

1864 1  654  62  1  648  04 

Broca  (1)  a  critiqué  les  chiffres  du  recrutement,  au  point  de  foe  rton-^ule- 
mcnt  des  erreurs  de  calculs,  mais  encore  de  la  base  sur  laquelle  ils  reposent 
En  effet,  quelques  individus  de  taille  eiceptionnelle,  quelques  géants,  peu- 
vent modiGer  la  moyenne  d*une  année,  sans  que  la  taille  du  plus  grand 
nombre  se  soit  réellement  améliorée.  Il  a  calculé  ce  qu'il  appelle  la  taille pro- 
hable;  tous  les  hommes  du  contingent  étant  supposés  rangés  sur  une  ligne 
dans  Tordre  de  leur  stature,  la  taille  probable  sera  celte  de  Tindivido  placé 
exactement  au  point  moyen  ou  central  de  cette  ligne.  Les  deux  tableaux,  par 
leur  rapprochement,  rendent  la  différence  plus  sensible  ;  ils  font  voir,  le 
deniier  surtout,  que  la  taille  n*a  pas  sensiblement  changé  depuis  vingt-cinq 
ans,  ce  qui  met  à  néant  les  craintes  imaginaires  qui  s'étaient  élevées  à  cet  égard 
depuis  plusieurs  années.  (Voy.  Races,  Taille,  Df^  générai  ion.) 

Ces  chiffres  sont  snpérieursà  ceux  de  la  population  masculine  de  20-21  ans, 
puisque  celle-ci  comprend  non-seulement  les  jeunes  gens  admis  par  la  révision, 
mais  encore  ceux  qui  ont  été  exemptés  pour  défaut  de  taille.  De  plus,  ik  ne 
donnent  que  la  taille  moyenne  ou  probable  des  soldats  de  vingt  et  nn  ans,  au 
moment  de  leur  incorporation  ;  puisque  la  croissance  se  continue  jusqu'à 
trente  ans,  la  taille  moyenne  de  l'armée,  qui  comprend  des  hommes  de  tout 
âge,  serait  notablement  plus  élevée. 

B.  Infirmités.  —  En  parcourant  les  Comptes  rendus  du  recrutement,  on 
est  surpris  du  nombre  considérable  d'individus  exemptés  pour  infirmités: 
leur  nombre  varie  de  50  000  à  60  000  par  an.  Ces  causes  d'exemption  ne 
sont  pas  toutes  d'égale  importance;  il  en  est  qui  compromettent  peu  les 
chances  de  vie,  qui  rendent  simplement  inaptes  au  service  :  mutilation  des 
doigts,  perte  d'un  œil,  cicatrices  adhérentes,  varices  volumineuses;  d'autres  sont 
des  lésions  graves,  des  maladies  aiguës  ou  chroniques,  des  difformités  sérieu- 
ses, et  ce  second  groupe  forme  plus  de  la  moitié  du  chiffre  total.  Une  Instruc- 
tion du  Conseil  de  santé  spécifie  autant  que  possible  les  infirmités  qui  confè- 
rent l'exemption,  et  Ton  peut  dire  qu'elle  a  cherché  à  satisfaire,  à  concilier  tous 
les  intérêts  et  tous  les  droits.  Ce  qui  préoccupe  le  phis  les  médecins  devant 

(1}  Broca,  BuIHùt  ffc  rAcndémie  impériate  de  médecine^  1866-67,  t.  XXXll,  p.  581 . 
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ficalioD  scientifique.  De  son  côté,  un  médecin  militaire  anglais,  Marshall,  a 
proposé  de  fixer  un  minimum  de  poids  comme  un  minimum  de  taille,  lequel 
d'ailleurs  pourrait  varier  dans  chaque  pays,  avec  la  race,  la  nationalité,  etc. 
£n  Angleterre,  Parkes  et  Aitken  ;  en  Bavière,  Meyer  (1),  ont  pris  le  poids  de 
tous  les  hommes  qui  sont  entrés  dans  Tarmée  ;  ils  ont  trouvé  les  poids  moyens  : 
de  58  kilogrammes  (Âitken),  66  kil.  (Meyer)  :  Parkes  déclare  qu'au-dessous  de 
52  kil.,  à  dix-huit  ans,  personne  ne  devrait  être  accepté  dans  l'armée  ;  Ham- 
moud  fixe  ce  minimum  à  56''>i,625.  Marshall  voulait  jadis  que  le  périmètre 
de  la  poitrine  eût  au  moins  78^  milimètres,  et  en  général  un  peu  plus  que  la 
moitié  de  la  hauteur  du  corps;  le  minimum  réglementaire,  dans  l'armée 
anglaise,  est  aujourd'hui  fixé  à  83  cent ,  et  varie  pour  chaque  corps. 

Il  y  a  là  des  éléments  d'appréciation  dont  la  valeur  relative  n'est  pas  con« 
testable,  dont  la  recherche  n'est  ni  trop  longue  ni  trop  difficile,  ai  on  la  res- 
treint uniquement  aux  cas  douteux  ;  l'obstacle  le  plus  grand  à  leur  adoption 
réside  dans  cette  répugnance  générale  pour  toute  innovation,  dans  cet  esprit 
de  routine  auquel  n'échappent  point  les  conseils  de  révision,  et  que  les 
efforts  répétés  des  médecins  réussiront  peut-être  à  détruire. 

Les  règles  générales  et  particulières  pour  l'examen  des  hommes  en  matière 
de  recrutement,  l'énumération  de  toutes  les  maladies  ou  infirmités  qui  entraî- 
nent l'exemption,  sont  longuement  exposées  dans  l'Instruction  du  conseil  de 
santé  ;  J.  Périer  (2)  et  A.  Vincent  (3)  ont  en  outre  publié  sur  ce  sujet  de 
judicieuses  observations,  inspirées  par  une  longue  expérience  et  un  sentiment 
très-vif  des  devoirs  et  de  la  responsabilité  du  médecin. 

Le  nombre  des  exemptions  pour  infirmités  varie  notablement  d'un  dépar« 
tement  à  un  autre,  ou  de  province  à  province  ;  bien  plus  que  la  taille,  la 
vigueur,  l'intégrité  des  organes  et  des  fonctions  sont  en  rapport  avec  les  in- 
fluences hygiéniques,  la  richesse  du  sol,  l'aisance  générale,  etc.  Des  cartes 
pleines  d'intérêt  ont  été  dressées  à  ce  point  de  vue  par  Boudin,  Sistach,  pour 
ces  dernières  années  :  elles  indiquent  la  fluctuation  de  l'aptitude  militaire, 
d'une  époque  à  l'autre,  dans  un  même  département  ou  dans  un  même  can- 
ton, et  y  mesurent  pour  ainsi  dire  les  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'hygiène. 

Gomme  résultat  général,  malgré  la  sévérité  croissante  des  conseils  de  révi- 
sion, le  nombre  des  exemptions  pour  infirmités  tend  notablement  à  diminuer 
depuis  trente  ans.  Sur  1000  hommes  examinés,  on  en  a  exempté  pour  infir- 
mités, en  1830,  319;— en  1860,  305  ;  —en  1850, 296;  — et  en  1860,  266. 

Ely  (6),  le  savant  rédacteur  de  la  Statistique  médicak  de  Varmée,  propose 

(1)  Meyer,  Rech,  statistiq.  sur  la  taille  et  le  poids  des  conscrits  en  Bavière,  aualyse 
in  Ann,  d*hyg.  publiq.  Paris,  1864,  t.  XXII,  p.  177. 

(2)  J.  Périer  et  Bost,  Guide  du  recrutement  milit.  1861. 

(3)  A.  Vincent,  Du  choix  du  soldat  {Mém.  méd.  milit.,  1861,  t.  YI,  p.  273). 

(il)  Ely,  Du  recrutement  de  V armée  (Gazette  hebdomad.  de  méd,  et  de  cAir,,  1867, 
p.  289). 
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tons  déduits,  c'est-à-dire  considérés  comme  faisant  partie  da  contingent,  et  y 
sont  inscrits  avant  tous  les  autres  :  leur  nombre  annuel  est  de  11 000  environ. 

Nous  aurons  Toccasion  de  préciser  ces  chiffres  et  d'utiliser  ces  données  pour 
apprécier  ] 'influence  de  l'armée  sur  le  mouvement  de  la  population  et  la  pros- 
périté du  pays. 

D.  Du  remplacement  et  de  l'exonération  militaire.  —  Tous  les  individus 
reconnus  aptes  par  les  conseils  de  révision  ne  font  pas  nécessairement  partie 
de  l'armée  ;  un  grand  nombre  s'affranchissent  à  prix  d'argent  de  l'obligation 
de  servir,  soit  au  moyen  d'une  prestation  payée  à  l'État,  c'est  l'exonération 
proprement  dite  ;  soit  par  un  contrat  de  gré  à  gré  avec  un  ëutre  individu, 
c'est  le  remplacement  Ubre.  Le  remplacement,  quelle  que  soit  sa  forme,  est 
contraire  au  principe  de  la  loi  qui  fiit  da  service  militaire  une  dette  person- 
nelle du  citoyen  envers  le  pays  ;  mais  il  est  entré  dans  nos  mœurs,  il  est  même 
nécessaire  avec  la  fixation  actuelle  de  l'flge,  le  nombre  d'années  qu'il  faut 
passer  sous  les  drapeaux.  Les  efforts  tentés  récemment  pour  rendre  le  service 
obligatoire  n'ont  pas  été  plus  heureux  qu'au  commencement  du  siècle,  et  l'on 
pourrait  répéter  aujourd'hui  ce  que  disait  le  général  Lacuée,  déiendantla  loi  du 
17  ventôse  an  YIII  :  •  Continuer  k  exiger  le  service  obligatoire,  c'est,  suivant 
»  l'expression  d'un  illustre  savant,  s'exposer  à  coupor  d'excellentes  têtes  ponr 
»  avoir  de  mauvais  bras.  » 

Il  appartient  au  médecin  de  redoubler  de  sévérité  dans  l'examen  des 
hommes  qui  se  proposent  comme  remplaçants  :  qu'il  n'oublie  pas  les  enseigne- 
ments de  la  statistique  judiciaire  de  l'armée,  où  cette  classe  de  soldats  figure 
pour  une  si  large  part  Habiles  k  dissimuler  les  causes  d'exemption  et  de  ré- 
forme jusqu'à  leur  admission  définitive,  ils  s'empresseront  de  les  faire  valoir 
aussitôt  qu'ils  auront  endossé  l'unifornne.  La  débauche,  les  excès,  l'indisci- 
pline en  jettent  un  grand  nombre  dans  les  hôpitaux  et  sur  la  sellette  des  con- 
seils de  guerre.  Une  fois  incorporés  dans  les  régiments,  il  est  sage  de  ne  pas 
les  avilir  à  leurs  propres  yeux  ptr  un  dédain  systématique  qui  finirait  par 
briser  en  eux  les  fibres  détendues  de  l'honneur. 

Ce  qu'on  appelle  substitution  n'est  souvent  qu'un  remplacement  déguisé, 
un  marché  d'argent  conclu  entre  un  conscrit  et  un  jeune  homme  de  la  même 
classe  affranchi  par  le  sort  :  quand  la  substitution  a  lieu  entre  parents  et  tend 
à  conserver  à  une  famille  soo  appui  naturel,  die  remplit  le  vcni  de  la  loi,  et 
elle  doit  être  encouragée. 

Les  remplacements  reçus  chaque  année  s'élevaient  autrefois  à  12  000  ou 
15000  hommes;  aanellement.  Us  ne  dépassent  pas  8000  hommes,  diffé- 
rence qui,  nous  allons  le  voir,  est  bien  plus  apparente  que  réelle. 

Pour  faire  cesser  les  inconvénients  du  remplacement  libre  et  les  scandales 
des  compagnies  d'assurances»  l'État,  par  la  loi  du  26  avril  1855,  avait  pris  lui- 
même  à  sa  charge  lout  ce  qui  concerne  le  remplacement  militaire.  Les  jeunes 
gêna  compris  dans  le  contingent  ou  incorporés  obtenaient  l'eionératioA  do  nm- 
vice,  au  moyen  d'one  preslatioB  versée  à  la  Caisêt  de  /a  doiaUom  de  tearmée^ 
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Le  nombre  des  jeanes  gens  qui  s*aflrancbissent  du  service  personnel  semble 
donc  suivre  une  progression  croissante  :  on  arrive  à  une  conclusion  semblable 
en  comparant,  dans  un  effectif,  le  nombre  des  individus  servant  à  prix  d'ar- 
gent (remplaçants,  rengagés  ou  engagés  avec  prime,  gagistes)  avec  le  nombre 
des  hommes  servant  pour  leur  propre  compte,  engagés  volontaires  ou  renga- 
gés sans  prime. 
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Nous  n'en  sommes  plus  évidemment  aux  mœurs  de  l'ancienne  armée  ro- 
maine, où  pendant  longtemps  vicisse  stipendium  erat.  Cette  transformation 
tient-elle  à  Tappât  d'une  forte  prime  capable  de  retenir  les  militaires  sous  les 
drapeaux,  plutôt  qu'à  l'accroissement  du  bien-être  général,  à  son  extension  \ 
des  classes  où  le  travail  individuel  est  rémunérateur;  faut-il  craindre  de  voir 
s'aiïaiblir  par  là  le  sentiment  national;  y  a-t-il  danger  pour  la  sûreté  du  pays! 
Ces  considérations,  sans  doute,  ou  d'autres,  ont  prévalu,  et  la  loi  du  1*'  février 
1868  a  abrogé  celle  du  26  avril  1855.  L'avenir  décidera  si  le  remplacement 
facultatif,  auquel  on  revient,  compensera  les  inconvénients  et  les  avantages  de 
cette  loi  de  la  dotation,  qui  a  créé  pour  l'armée  une  sorte  de  caisse  d'épargne 
et  permis  d'élever  le  maximum  de  la  retraite  de  200  à  365  francs. 

E.  Engagements  volontaires.  —  L'année  s'accroît  encore  par  les  engage- 
ments volontaires  qui  sont  reçus  à  18  ans  accomplis,  moyennant  une  taille 
de  1*^,55.  Sous  l'ancienne  monarchie,  avant  la  Révolution,  c'était  la  ressource 
principale  du  recrutement  des  troupes  :  la  violence,  la  surprise,  la  débauche 
jouaient  le  rôle  principal  dans  ce  racolage  qui  ne  réussissait  pas  à  remplir  les 
vides  des  régiments.  En  1791  et  1792,  la  patrie  était  en  danger^  des  bandes 
de  volontaires  coururent  aux  frontières;  mais  ce  premier  élan  passé,  il  fallut 
recourir  aux  réquisitions  permanentes,  plus  tard  à  la  conscription,  que  la  plu- 
part des  nations  ont  imitée  de  la  France.  Sous  la  Restauration,  comme  de  nos 
jours,  les  engagements  volontaires  n'ont  jamais  été  qu'un  accessoire;  de  1816 
à  1819  leur  nombre  moyen  annuel  ne  dépasse  gu^re  3000,  actuellement  ib 
s'élèvent  à  10  000  environ  pour  l'armée  de  terre  : 
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être  mis  en  activité,  environ  30  000  par  an  (1);  la  seconde,  ceux  qui  sont 
laissés  disponibles  dans  leurs  foyers  (environ  35000),  astreints  seulement 
pendant  3  mois  la  première  année,  2  mois  la  seconde,  à  quelques  exercices 
dans  les  dépôts  d'instruction  (Circulaire  du  10  janvier  1861). 

La  durée  du  service  pour  lt«  jeunes  soldats  faisant  partie  de  ces  deux  por<* 
tions  de  l'armée  active  est  de  cinq  ans,  à  l'expiration  desquels  ils  passent  dans 
la  réserve,  où  ils  servent  quatre  ans;  les  hommes  de  la  réserve  ne  peuvent  être 
rappelés  qu'en  temps  de  guerre,  dans  des  circonstances  eiceptionnelles,  après 
épuisement  complet  des  classes  précédentes  et  par  décision  spéciale  du  chef 
de  l'Eut  (loi  du  1''  février  1868). 

I^  garde  nationale  mobile^  comprenant  tous  les  hommes  valides  de  la  classe 
qui,  en  raison  de  leur  numéro  de  tirage,  n'ont  pas  été  compris  dans  le  coo^ 
tingent,  complète  le  système  militaire  de  la  France  ;  mab  elle  ne  fait  pas  partie 
de  l'armée  et  il  n'en  sera  pas  autrement  question  ici. 

II.  De  r hygiène  générak  du  soldat.  —  Désigné  parle  sort  et  reconnu  apte 
au  service,  le  conscrit  quitte  le  foyer  domestique,  le  lieu  natal,  et  rejoint  par 
étapes  le  corps  auquel  il  est  destiné  :  la  rupture  violente  des  habitudes  anté- 
rieures et  l'éloignement  des  afféaions  de  familles  ajoutent  leurs  effets  à  ceux 
d'un  changement  subit  de  climat,  aux  fatigues  d'une  première  pérégrinatioo. 
Il  arrive  :  on  l'habille,  on  le  place  dans  les  rangs,  on  le  coudait  à  l'exerdce, 
on  lui  commande,  on  le  rudoie,  on  le  plaisante,  on  le  punit.  Au  reste,  ?oici 
quelles  sont  les  conditions  de  son  hygiène. 

A.  Alimentation,  —  Le  pain,  base  de  l'alimentation  du  soldat  en  France, 
est  presque  partout  préparé,  manutentionné  par  les  soins  de  l'administration, 
et  livré  directement  aux  troupes  à  raison  de  1  kil.  par  homme  et  par  jour.  Il 
est  formé  entièrement  de  farine  de  froment,  et  le  blé  qui  sert  à  sa  fabrication 
tient  le  milieu  entre  la  preniière  et  la  deuxième  qualité  (Ué  marchand,  blé 
ordinaire);  le  minimum  du  poids  de  l'hectolitre  ne  doit  pas  descendre  au-des- 
sous de  73  ou  7^  kil.  pour  les  blé  tendres,  de  77  kil.  pour  les  blés  durs.  Le 
blutage  de  la  farine,  fixé  longlempsà  10  pour  100  d'extraction  de  son (1822), 
puis  à  15  pour  100  (18^6),  a  été  porté  en  1853  à  20  pour  100  pour  les 
blés  tendres  employés  communément  en  France,  à  22  pour  100  pour  le  pain 
d'hôpital,  à   12  pour  100  pour  les  blés  durs  d'Algérie.  Ckimme  qualité  et 

(1)  Voici  quelle  était  au  1*'  janvier  1867  la  situalion  du  contiogeQt  de  1865  : 

Incorporés ~ 27,637 

En  sunit  de  départ,  à  l'hôpital,  ete 94A 

Dans  leurs  foyers  comme  soutient  de  Cunille 2,046 

Disponibles  dans  leurs  foyers 35,525 

Rayés  du  contingent,  inscrits  par  erreur,  etc 310 

Exonérés  à  prix  d'argent  (loi  du  26  avril  1855) 22,776 

Déduiis  (engagea  volontairat,  ecoléaiastiquea,  enteignement)  10,300 

Frères  de  militaires  rengagés  (déduits) â09 

Déficit  des  cantons 69 

iOO,«00 
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garnisons,  le  taux  parcimonieux  de  250  gr.  ;  elle  n'était  pas  moindre  de 
300  gr.  par  homme  dans  tout  le  ressort  de  mon  arrondissement  d'inspection 
médicale  en  1865  et  1866.  La  viande  est  convertie  en  bouillon  de  soupe  et 
en  bœuf  bouilli  ;  malgré  les  efforts  individuels  de  certains  régiments  ei  quel- 
ques améliorations  réalisées,  cette  alimentation  pêche  par  une  monotonie  qui 
amène  trop  souvent  la  satiété  et  le  dégoût,  prélude  d'une  mauvaise  élaboration 
des  organes  digestifis  et  de  troubles  de  la  nutrition.  L'instruction  du  conseil 
de  santé  du  5  mars  1850  insiste  sur  la  nécessité  de  varier  le  régime,  et  indi- 
que des  ressources  qu'avec  de  la  vigilance  et  de  l'activité  il  serait  souvent 
facile  d'appliquer. 

Une  décision  de  décembre  1852  a  rendu  obligatoire  l'usage  des  gamelles 
individuelles,  mesure  de  décence,  de  propreté  et  d'importante  prophylaxie 
contre  les  maladies  contagieuses  de  la  bouche,  communes  dans  l'armée. 

Quant  aux  boissons  alcooliques,  le  soldat  n'en  reçoit  point,  si  ce  n'est  dans  des 
circonstances  extraordinaires  où  l'on  accorde  à  chaque  homme  un  quart  de 
litre  de  vin  par  distribution;  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  il  a  droit  à  1/52*  de 
litre  d'cau-de-vie  à  mélanger  avec  Teau  potable  dans  la  proportion  d'une  partie 
sur  onze,  mélange  substitué  avec  raison  à  celui  du  vinaigre  et  de  l'eau.  Depuis 
quelques  années,  l'allocation  d'une  indemnité  représentative  au  lieu  de  la  pres- 
tation d'eau-de-vie  en  nature  a  fait  adopter  dans  presque  toutes  les  garnisons 
Tachât  de  sucre  et  de  café  ;  on  a  réussi  de  la  sorte  à  procurer  aux  soldats, 
par  un  industrieux  emploi  du  café  et  de  ses  marcs,  une  soupe  au  café  le  matin 
avant  l'exercice  et  une  boisson  aromatisée  dans  la  journée. 

En  campagne,  la  composition  de  la  ration  est  un  peu  différente . 


Ration  en  temps  de  paix. 

Pain 1  kil.  (1) 

Viande  non  désossée. . . .  250  g^am. 

Légumes  frais,  environ . .  100    — 

—      secs,     —     . .  30    — 

Sel 16    — 

Vin  (accidentellement).  25centiU 

ou  Eau-de-vie  (d^) 3,2  — 


Ration  en  campagne. 

Biscuit 735 

Viande  fraîche 300 

ou  Bœuf  salé 250 

ou  Lard 200 

Riz  ou  Légumes  secs. . .   30  et    60 

Sel... i6 

Sucre 21 

Café 16 

Vin  25cenUl.,  ou  Eau-de-vie 
6  centil. 


gram. 


et    60    — 


Environ ...    1  kil.  400  gram. 

Le  pain  ordinaire  est  remplacé  par  735  grammes  de  biscuit,  ou  par  du 
pain  biscuité  qui  peut  se  conserver  de  vingt  à  quarante  jours.  La  ration  de 
viande  fraîche  est  élevée  à  300  grammes,  quantité  insuffisante  en  raison  du 
surcroît  d'efforts  et  de  fatigues  que  nécessite  la  guerre,  bien  inférieure  à  celle 
des  Américains  (576  gr.),  des  Anglais  en  Crimée  (683  gr.),  des  Russes  (i!i50gr.). 
L*inlroductiun,  incomplète  encore,  de  la  viande  de  cheval  dans  l'alimentation 
publique,  permet  d'espérer  qu*on  saura  utiliser,  en  temps  de  guerre,  cette 

(1)  Dont  250  grammes  (pain  de  soupe)  ne  sont  pas  remis  directement  à  l'homme. 
M.  LÊVT,  Hygiène,  5*  torr.  n.  —  5i 
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L*einploi  da  lime-juice^  adopté  aujourd'hui  dans  toutes  les  marines  de  TEu- 
rope,  serait  aussi  facile  qu'opportun  pour  l*armée  de  terre  dans  des  circon- 
stances semblables^  et  la  distribution  journalière  de  ce  jus  de  citron  aux  soldais 
anglais  explique  en  grande  partie  la  rareté  du  scorbut  dans  leur  armée. 

Le  café  constitue  une  ressource  précieuse  préconisée  déjà  en  Egypte  par 
Desgenettes,  et  que  l'expérience  de  nos  guerres  d'Algérie  a  rendue  désonnait 
indispensable  au  soldat  en  expédition. 

Le  rapprochement  des  rations  usitées  dans  les  diverses  armées  permettra 
de  les  comparer  et  de  juger  ce  qu*il  est  possible  de  faire,  chez  nous,  dans  la 
voie  du  progrès. 


Armée  belge, 

En  tanpi  de  pdx. 

Pain  dA  munition 750  gram. 

Piin  de  soupe 20  à      40  — 

Viande  de  bœuf  non*  désossée.     250  — 

Pommes  de  terre 1000  — 

Sel 80  — 

Beurre 20  — 

Urd 10  — 

Café,  1  ration  pour  le  premier  repas. 

(Janssens^  Arch.  méd,  belges, 
1868,  p.  361.) 


Armée  italienne. 


En  campagne. 

750  gram. 
800    — 


Pain 

Viande  de  boraf  non  désossée. 

Ris 

Graisse 

Sel 

Sucre 

GafS 

Vin 

(J.  Molescbott,  Gtbm.  deUa  H.  Acad. 
med,  di  Torino.  1866^  n*  18.) 


120  — 
15  — 
15  ~ 
20  — 
15  — 
SSeentU. 


ABHiX  ANGLAISE. 

i^  En  garnison  à  F  intérieur. 
Viande 340  gram.  )  UTréa 


Pain 

Pain 

Pommes  de  terre 
Autres  légumes . . 

Café 

Thé 

Sel 

Sucre 

Lait 


453     —     S 

227     — 
453    — 
227     — 
M4c 
4,48  c. 
7  gram. 
87     — 
92    — 


par  Iflat 


Aekatéa 
tnrla  aolde. 


(Ed.  Parkes,  A  Manual  of  practical  hygiène.  1866,  p.  150). 


2*^  Pendant  la  guerre  de  Crimée. 
Pain 680i%00  «««"T. 


ou  Biscuit 483 

Viande  fraîche  ou  salée  483 

Ris 56 

Sucre 56 

Café 28 

ou  Thé 7 

Lime-juice 28 

Sel 14 

Poivre 7 

Hhum 


00  — 

00  — 

00  — 

00  — 

8  — 

08  — 

8  — 

16  I      Poor 
0g  j  8  hommes 

14  eentfl. 


3«  Dans  tlnde. 

Pain 458  gnun. 

Viande 458    — 

Légumes 453    — 


Ris. 
Sucre.  • . 
Thé. . . . 
ou  Café. 

Sel 

Bois.. .. 


113 
70 
12 
40 
28 
1860 


(Report  0/  the  Commissiez  appointed  to  inquire  into  the  reguiatûm  a/fecting 
the  sanitary  condition  of  army,  Parliamentary  documents,  1858,  p.  425). 
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ÀRMtE  RUSSE  EN  CRIMÉE. 

Pain  noir àhZ  gram.  par  jour. 

Viande 453     —  — 

Kwass  (sorte  de  bière) 1  lit.  25  centil.       — 


Choucroute. ...    ...     1/2  litre  par  jour. 

Orge 4/2  —        — 

Sel 22  gram.     — 


Raifort 2  gram.  par  jour. 

Vinaigre 25  centil.       — 

Poivre 2  gram.       — 


[Report  of  the  Commission^  etc,^  and  £.  Parkes,  loc,  cit,j  p.  157.) 

B.  Logement.  —  En  temps  de  paix,  le  soldat  loge  dans  des  casernes  où  les 
règlements  actuels  lui  allouent  an  espace  et  an  volume  d*air  tout  à  fait  insuf* 
lisants,  12  mètres  cubes  dans  les  casernes  d*infanterie,  14  dans  celles  de 
cavalerie  ;  à  l'hôpital,  20  mètres  cubes  dans  les  salles  de  blessés  ou  de  GévreuXt 
18  mètres  dans  les  salles  de  vénériens.  Heureusement,  dans  la  pratique,  à 
rhôpital  surtout,  ces  fixations  sont  le  plus  souvent  dépassées.  Les  idées  nou- 
velles sur  la  ventilation  et  le  chauffage  des  édifices  publics  n*ont  guère  jas« 
qu*icî  pénétré  dans  les  habitations  militaires.  Dans  beaucoup  de  villes,  on 
remplace  les  anciennes  constructions  deVanban  et  les  bâtiments  mal  appropriés 
par  des  casernes  monumentales,  où  de  grands  progrès  sans  doute  ont  été  réa- 
lisés ;  mais  on  peut  leur  reprocher  leur  immense  étendue,  qui  oblige  parfois 
1500  hommes  à  vivre  sous  le  même  toit,  dans  ce  contact  incessant  qui  favo- 
rise la  propagation  des  maladies  transmissibles.  Trop  souvent  encore  il  y  a  à  la 
fois  encombrement,  confinement  et  méphitisme.  Les  chambrées,  où  les  lits 
sont  accumulés  et  trop  rapprochés^  servent  dans  le  jour  de  salles  de  réunion 
pour  les  repas,  les  revues  de  détail,  les  exercices  les  jours  de  pluie,  etc.;  la 
nuit,  elles  servent  de  dortoirs.  La  ventilation  y  est  naturelle,  c'est-Shdire  insuf- 
fisante ;  en  hiver,  les  chambres,  chauffées  au  moyen  d'un  poêle,  sont  tenues 
hermétiquement  closes  pour  empêcher  la  déperdition  du  calorique  ;  les  latrines 
mal  tenues,  mal  installées  ou  trop  rapprochées,  infectent  souvent  les  salles  ; 
chaque  homme  conserve  près  de  lui  les  différentes  pièces  de  son  équipement^ 
parfois  la  sellerie  ou  le  harnachement,  ses  chaussures,  ses  vêtements  impré- 
gnés d'émanations  malfaisantes  :  pendant  l'hiver,  au  milieu  de  la  nuit» 
dans  les  casernes  de  cavalerie  surtout,  le  méphitisme  atteint  d'ordinaire  des 
proportions  d'autant  plus  fortes  que  la  propreté  et  les  soins  de  la  peau  lais- 
sent plus  à  désirer. 

En  été,  le  soldat  est  conduit  aux  bains  de  mer  ou  de  rivière,  selon  les  loca- 
lités; en  hiver,  on  n'a  pas  encore  réussi  à  lui  ménager  des  bains  chauds  régu- 
liers. Dans  chaque  caserne,  l'infirmerie  doit  être  pourvue  de  deux  baignoires* 
pour  les  cas  urgents,  et  pour  le  traitement  antipsorique  ;  en  outre,  tout 
homme  qui  sort  de  l'hôpital  doit  prendre  un  bain  de  propreté  avant  de  rentrer 
à  son  corps  ;  mais  ces  ressources  sont  restreintes  et  ne  sont  accessibles  qu'à  un 
petit  nombre.  Jkusêi  certains  régiments  ont-ils  essayé  d'utiliser  la  chaleur 
perdue  des  fourneaux  de  cuisine  pour  avoir  de  l'eau  chaude  ou  de  la  vapeur, 
et  permettre  le  lavage  successif  de  tous  les  hommes  dans  un  endroit  clos  et 
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naox  (Immenion  répétée  des  pieds  dans  Teau  très-froide,  etc.)  qui  intéres- 
sent tous  ceux  qui  ont  pour  mission  d'assister  des  hommes  en  marche. 

D.  Équipement.  —  Les  différentes  pièces  de  Tuniforme  et  de  l'équipe- 
ment laissent  encore  à  désirer  au  point  de  Tue  de  Thygiène  :  depuis  plusieurs 
années^  c*est  le  sujet  d'études,  de  recherches,  de  transformations,  d'améliora- 
tions non  encore  terminées  et  qui  mesurent  l'importance  qu'on  y  attache. 
Certaines  parties,  autquelles  on  tient  par  routine  ou  pour  le  coup  d'œil,  seront 
sans  doute  déGnitifement  supprimées  :  les  buffleteries,  qui  compriment  la 
poitrine,  et  accumulent  l'humidité  dans  les  parties  recouvertes  ;  la  cuirasse, 
qui  protège  insuffisamment,  échauffe,  retient  la  transpiration,  gêne  les  mou- 
Yements  du  thorax  et  du  tronc,  épuise  les  forces  ;  l'épaulette,  gênante  et  peu 
utile  ;  le  casque  en  métal  à  haut  cimier,  le  bonnet  à  poil,  qui  constituent  un 
fardeau  et  détruisent  l'équilibre.  Il  faut  avant  tout  au  soldat  un  vêtement  qui 
le  préserve  du  froid  et  de  la  pluie,  et  qui  lui  laisse  toute  la  liberté  de  ses 
allures  ;  il  lui  faut  une  tenue  de  guerre,  non  une  tenue  de  parade.  Arons- 
sohn  (i),  après  plusieurs  années  passées  en  expédition  active  au  Mexique,  a 
émis  à  ce  sujet  des  idées  et  proposé  des  réformes  dont  plusieurs  sont  justes  et 
praticables. 

Certaines  dispositions,  en  vigueur  dans  d'autres  armées,  pourraient  être 
essayées  chez  nous  avec  avantage.  Les  Américains  portent  le  chapeau  de  feutre 
bas  et  è  larges  bords,  adopté  par  les  chasseurs  tyroliens  d'Autriche  et  les  bersa- 
gliers  d'Italie;  il  préserve  de  la  pluie,  de  la  neige,  du  soleil,  ménage  la  vue  et 
facilite  le  tir;  mais  il  est  un  peu  lourd,  et  Hammond  (2)  déclare  ^lui-même 
qu'il  n'est  pas  supérieur  au  képi  français.  Les  Anglais  se  louent  beaucoup 
d'une  nouvelle  coiffure  adoptée  récemment,  le  glengan'y  Scotch  cap;  c'est 
une  sorte  de  bonnet  écossais  qui  protège  la  nuque  contre  la  pluie,  les  oreilles 
contre  le  froid,  avec  lequel  le  soldat  peut  se  coucher,  et  qui  constitue^  paraît- 
il,  une  coiffure  élégante  et  nationale  (3).  L'armée  des  États-Unis  emploie  la 
couverture  de  caoutchouc  fendue  au  milieu  pour  le  passage  de  la  tête,  comme 
la  couverture  de  laine  de  nos  troupes  en  campagne,  mais  plus  légère,  moins 
encombrante,  séchant  facilement  au  vent  Sous  les  larges  plis  de  ce  manteau 
flottant  improvisé,  elle  protège  de  la  pluie  l'homme,  ses  armes,  ses  munitions, 
ses  vivres,  etc.;  elle  doit  beaucoup  moins  empêcher  l'évaporation  de  la  transpi- 
ration que  leur  puncho,  ou  manteau  de  cheval  en  caoutchouc,  et  que  tous 
les  vêtements  imperméables  ajustés;  étendue  à  terre  comme  couverture  de 
couchage,  elle  préserve  très-bien  de  l'huraidilé  du  sol. 

Les  Autrichiens  ont  adopté  pour  leur  tenue  la  couleur  blanche,  qui  est  d'un 
bel  effet;  «  on  se  tromperait,  dit  le  colonel  Favre  (4),  si  on  la  croyait  peu 

(1)  Aronstohn,  Études  (thtfç.  milii.  {Mémoires  de  médecine  militaire^  1867,  t.  XIX, 
p.  405). 

(2)  Hammond,  À  trtatise  on  Hygiène,  p.  91. 
(8)  ParkM^  H^iene,  p.  375. 

(à)  E.  Firre,  V Autriche  et  ses  institutions  miiitaires.  Paris,  1868^  p.  125. 
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Est  de 20  kU.  092  gram. 

En  campagne,  il  faut  y  ajouter  : 

60  cartouches  (1) 2         460     — 

Une  tente-abri  . .     1  kil.  070  ^am.  \ 

Un  support 0  à70    —     / 

Trois  piquets. ...      0  150     —      > . . . .       3  790     — 

Une  couverture. .     1  600     —     I 

Un  petit  bidon..     0  500     —     7 

Ustensiles  de  campement  en  moyenne i  272     — 

Vivres  pour  quatre  jours  sans  viande 3         394     — 


31  kil.  008  gram. 

En  supprimant  certains  objets  qui  font  double  emploi  on  sont  moins  utiles  : 

Un  habit  ou  tunique 

Une  chemise 

Une  cravate „  . .,    .  « .  ^^^ 

Deux  paires  de  ganU \ ^  ^'  *"  gram. 

Un  mouchoir 

Un  martinet 

on  arrive  à  la  charge  de  28^»88((  ;  quand  il  est  nécessaire  d'emporter  des 
vivres  pour  huit  jours,  oh  réussit,  au  moyen  de  certaines  réductions  habile- 
ment combinées,  à  limiter  la  charge  totale  à  30^,718. 

En  1859,  pendant  la  guerre  dltalie,  la  charge  réglementaire  était  en 
moyenne  de  28^,732,  sans  compter  les  objets  de  toute  sorte  que  chacun  y 
ajoutait  volontairement.  Certains  corps  habitués  à  faire  campagne,  les  zouaves, 
par  exemple,  sont  renommés  pour  la  compleiité,  Thabile  disposition  de  l'écha- 
faudage qu'ils  ajoutent  k  leurs  sacs  ;  dms  leiderDières  expéditions  en  Afrique» 
ils  ont  fréquemment  porté  32  et  35  kilogr.  A  coop  sûr^  les  hommes  robustes 
sont  seob  capables  de  supporter,  dans  ces  conditions,  les  marches  prolongées, 
dans  des  chemins  difficiles,  sous  h  pluie,  ou  par  un  soleil  brûlant  Une  pareille 
charge  semble  exagérée  pour  les  hommes  de  petite  taille  qu'on  a  relégués 
tous  dans  l'infanterie,  à  qui  en  campagne  on  demande  constamment  des  mar- 
ches forcées,  des  mouvements  rapides^  des  ellbrts  sans  cesse  renouvelés.  C'est 
l'infanterie,  cependant,  qui  ainsi  chargée  a  traversé  l'Europe  en  courant,  et 
décidé  le  sort  des  grandes  batailles  accomplies  dans  ce  siècle;  il  est  vrai  qu'a- 
près la  victoire  on  ne  comptait  pas  jadis  le  nombre  de  ceux  qui  avaient  fléchi 
sous  le  poids  d'un  fardeau  trop  lourd,  et  qui,  avant  même  d'avoir  combattu» 
remplissaient  les  hôpitaux  et  les  ambulances. 

En  Amérique,  où  le  soldat  porte  avec  lui  une  foule  de  choses  utiles,  le  poids 
de  l'équipement  a  été  réduit  de  telle  sorte  que  la  charge  du  fantassin  avec 
tiO  cartouches,  mais  sans  vivres,  s'élève  à  20^^,071,  et  à  2/i^,071  avec  huit  jours 
de  vivres  sans  viande. 

(1)  Le  fusil  modèle  Chassepot,  dont  l'armée  est  aujourd'hui  pourvue^  pèse  A^'l^Oôd, 
et  avec  la  baïonnette  4^>1^654.  La  cartouche  pèse  32  gr.,  la  baUe seule  25  gr.  ;  60  car- 
toucbet  ne  pèsent  donc  plut  que  ikii,920,  et  la  charge  se  trouve  rédvfta  de  5A0  gr. 
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d*aii6  absolue  nécessilé,  tontes  les  sentineUesde  tolémice  oo  mdme  ceUes 
d*iioDDeor  ;  en  1852,  Tordre  était  que  le  soldat  n*eût  jamais  moiusde  3  nuits 
libres  sur  k  ;  cette  sollicitude  pour  le  repos  nocturne  de  la  troupe  ne  s'est  pas 
ralentie,  et  le  décret  du  18  octobre  1863  sur  le  service  des  places  de  guerre 
eiige  que  le  nombre  d'hommes  ï  fournir  par  chaque  corps  soit  réglé  de  ma- 
nière à  leur  assurer  au  moins  k  nuits  de  repos  sur  5,  et  le  double  aux  hommes 
de  la  ca? alerie. 

Les  migrations  de  garnison  se  répètent  à  d'asseï  courts  intenralles  pour 
l'inianterie  de  ligne,  et  multiplient  pour  elle,  avec  les  fatigues  d*uo  voyage  k 
pied,  les  dangers  des  changements  de  climat  Les  cbemios  de  fer  prêtent 
aujourd'hui  leur  vitesse  aux  mouvements  de  la  troupe  ;  mais  ils  Ufs  possèdent 
pas  un  matériel  approprié  à  ces  transporta  collectift  et  la  rapidité  du  voyage  ne 
compense  pas  toujours  les  inconvénients  d'un  encombrement  momentané 
mab  excessif.  Les  mouvements  périodiques  des  troupes  pourraient  se  combi* 
ner,  à  leur  grand  avantage,  avec  les  divers  climats  de  la  France,  de  manière  à 
leur  procurer  des  compensations  hygiéniques,  une  heureuse  altemanoe  d'im- 
pressions du  dehors  :  quoi  de  plus  rationnel  que  d'envoyer  dans  un  pays  de 
montagnes  un  régiment  qui  a  vécu  plusieurs  années  dans  une  région  maréca- 
geuse, et  d'éteindre  ainsi  les  restes  d'une  intoxication  palustre  souvent  mal 
dé6nie7 

En  temps  de  guerre,  soumis  à  des  influences  que  nous  retrouverons  en 
étudiant  les  maladies  d'une  armée  en  campagne,  le  soldat  doit  suflire  à  de 
nouveaux  efforts  :  il  franchit  de  grandes  distances,  passe  dans  des  climats 
lointains,  s'embarque  pour  des  traversées  plus  ou  moins  longues  sur  des  vais- 
seaux presque  toujours  encombrés,  exécute  des  marches  forcées,  combat  le 
jour,  bivaque  la  nuit,  campe  sous  la  tente  et  dans  les  baraques  qui  l'abrktfit 
imparfaitement  contre  la  pluie,  le  froid,  la  chaleur,  endure  la  faim  et  la  soif, 
subit  dans  les  ambulances  ou  dans  les  hôpitaux  temporaires  l'influence  délé- 
tère de  l'encombrement,  de  telle  sorte  que  les  chances  de  mort  lui  viennent 
bien  plus  des  conditions  journalières  de  la  vie  en  campagne  que  de  l'ennemi 
qu'il  est  destiné  à  combattre. 

IIL  Mortalité  et  eaimes  det  malùiiêi  dont  V armée.  —  Quel  est  le  résul- 
tat de  cet  ensemble  de  causes  qui  vient  d'être  passé  en  revue  7 

L'étude  hygiénique  d'une  profession  repose  sur  deux  notions  fondamentales  : 
la  mortalité,  la  nature  des  maladies.  Ce  double  critérium  permet  seul  d'arri- 
ver à  des  résultats  positifs;  par  le  chiffre  de  la  mortalité  on  mesure  en  bloc  le 
degré  de  salubrité  de  la  profession;  par  la  connaissance  des  maladies  qui 
fournissent  cette  morulité,  on  est  conduit  aux  causes  de  ces  maladies,  c'est- 
à-dire  à  la  prophylaxie,  qui  est  le  but  suprême  de  l'hygiène. 

Cet  examen  doit  porter  successivement  sur  l'armée  en  garnison,  en  temps 
de  paix  ;  sur  l'armée  en  campagne. 

A.  l""  Mortalité  en  temps  de  paix.  »-  Et  d'abord,  la  vie  mililaire  occa- 
sidnne-t-elle  une  mortaUté  égale  à  celle  de  la  vie  civile  !  D'après  b 
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occasionne  à  peine  9  décès,  la  vie  militaire  en  occasionnerait  18,  si  les 
hommes  n'étaient  pas  choisis  et  renouvelés  d*ane  façon  incessante  (1). 

Cette  mortalité  considérable  se  répartit  inégalement  sur  les  éléments  divers 
dont  se  compose  Tarmée.  Une  loi  qui  date  du  22  janvier  1851,  mais  qui  n*a 
reçu  son  exécution  qu'en  1862,  ordonne  la  publication  annuelle  d'une  statis- 
tique médicale  de  l'armée  ;  cet  énorme  travail,  auquel  s'attache  désormais 
avec  honneur  le  nom  du  docteur  Ely,  va  nous  fournir  pour  cette  étude  des 
indications  d'autant  plus  précises  que  le  zélé  rédacteur  a  pris  la  peine  d'éta- 
blir, dans  le  document  qui  vient  de  paraître,  la  série  des  chiffres  moyens  pour 
la  période  quinquennale  1862-1866. 

a.  Influence  de  Vancienneté  de  service.  —  Le  général  Pelet  avait  depuis 
longtemps  fait  ressortir  la  diminution  progressive  de  la  mortalité,  à  mesure 
que  le  nombre  des  années  de  service  augmente.  La  statistique  officielle  con- 
firme par  des  chiffres  précis  ce  fait  important,  qui  se  reproduit  chaque  année 
dans  des  proportions  presque  identiques  : 

Décès 
•ur  iOOO  houunes 
en  i8(»-1866. 

Moins  de    1  an  de  service  (2) 12^57 

De     1  à     3  ans 13,16 

De     3  à     5  ans 11,49 

De    5  à     7  ans 8,49 

De     7  à  10  ans 7,96 

De  10  à  14  ans 8,30 

Plus  de    14  ans  de  service 9,95 

Pour  les  hommes  dans  le  premier  conf  é  de  7  ans,  la  mortalité  est  de . .         11,42 

Pour  ceux  du  second,  elle  est  de 8,1 3 

Pour  les  vieux  soldats,  après  deux  congés,  elle  n'est  que  de 9,85 

Pour  les  vétérans,  elle  s*élève  jusqu'à 36  et  au  delà. 

Cette  diminution  s'explique  si  l'on  réfléchit  que  la  composition  de  l'armée 
s'améliore,  d'année  en  année,  par  l'élimination  des  non-valeurs  et  des  valeurs 
douteuses  que  chaque  classe  y  introduit;  les  réformes,  les  décès  ont  pour 
résultat  l'épuration  de  chaque  contingent,  et  dire  qu'arrivé  à  sa  septième 
année  de  service^  il  ne  perdra  plus  qu'un  petit  nombre  d'hommes,  c'est  rap- 
peler tout  le  déchet  funèbre  qu'il  a  dû  fournir  avant  d'arriver  à  cette  limite. 
Dans  les  armées  étrangères,  dans  l'armée  anglaise  en  particulier,  il  en  est  au- 
trement :  le  nombre  de  décès  augmente  avec  les  années  de  service,  aussi  bien 
qu'il  augmente  avec  l'âge  dans  la  population  civile. 

(1)  Pour  que  ee  résultat  fût  déûnitivement  acquis,  il  faudrait  savoir  quelle  est  la  mor- 
talité des  classes  ouvrières,  vivant  dans  les  villes  et  dont  le  bien-être  est  moyen,  etc.  — 
Voy.  E.  Vallin,  De  la  salubrité  de  la  profession  militaire  {Ann,  ifhyg.  et  de  méd.  lég. 
Janvier  1869). 

(2)  Statistique  mt'tl,  de  Vannée  juindant  Cannée  18C6,  p.  46. 
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néité,  cette  dépreesion  morale  propres  à  rhomme  qai  snbit  la  néceieicé  du 
senrice,  le  sous-ofBder  qai  a  déjk  payé  soa  tribut  aux  maladies  de  raccUma- 
tement  et  de  la  Jeunesse,  présente  une  mortalité  de  8,27  sur  1000,  quand 
celle  du  simple  soldat  est  de  10,88  (1866). 

Les  mêmes  influences  se  font  sentir  dans  les  corps  et  règlent  en  quelque 
sorte  leur  ordre  hiérarchique  et  leur  mortalité.  Voici  les  chiffres  donnés  par 
les  dillërentes  catégories^  pour  la  période  1862-1866  (1)  : 

Génie  (troupet) 7,90  \ 

Garde  impériale 8^S5  \ 

Oarritre 8,98  1  8 

InCuiterie  léfèra 9,05  1  '1  | 

Corps  spéciaux  de  la  Tille  4e  Parif 9^20  f  aj 

ArUUerie  et  train  d'artillerie. 9,âl  >  *  o 

infanterie  de  ligne 10^10  (  "IS 

Caviderie  et  remontât , , 10^25  \  S  ^ 

Infirmiers 12,76  1  S 

Train  des  équipages lâ,79  (9)  I  * 

Vétérans..... 36,82  / 

Il  ikut  en  outre  tenir  compte  des  qualités  physiques  exigées  pour  l'admis* 
sion  dans  certains  corps  (inbnterie  l^;ère,  génie,  sapeurs-^pompiets)  ;  de 
l'ancienneté  de  service  (garde  impériale):  de  l'état  civil  des  hommes  (les 
gardes  de  Paris  sont  presque  tous  mariés);  du  genre  de  vie  :  travail  libre  ou 
en  plein  air  (ouvriers  et  troupes  du  génie),  occupations  dans  des  salles  de 
malades  (mfirmiers),  etc. 

Nous  aurons  plus  loin  à  recourir  k  ces  chifflres  et  à  en  invoquer  le  témoi* 
gnage. 

2*  Des  maladies  du  soldat  dans  ses  garnisons.  —  L'étude  des  maladies 
nous  aidera  mieux  encore  à  comprendre  les  causes  delà  mortalité  de  l'armée. 
Si  Ton  recherche,  dans  la  statistique  médicale  de  chaque  année,  les  aflectfcms 
qui  ont  occasionné  le  plus  de  décès,  on  est  immédiatement  frappé  par  deux 
chiffres  très-forts,  correspondant  à  la  fièvre  typhoïde  et  à  la  phthisie  ;  i  part 
ces  deux  groupes,  il  ne  reste  que  des  chiffres  peu  élevés,  {H'esque  insignifiantSi 
sans  doute  parce  qu'ils  sont  répartfe  sur  des  espèces  morbides  parfois  très- 
voisines,  appartenant  au  même  genre,  mais  désignées  par  des  noms  difiérents. 

Laveran  (3)  a  évité  cet  inconvénient,  en  groupant  les  maladies  suivant  leur 
nature  et  leur  patbogénîe,  afin  de  comparer  leur  fi^uence  et  les  décès  qu'elles 
entraînent  dans  les  deux  populations.  A  l'exemple  des  Anglais  et  des  Alle- 
mands, il  forme  un  groupe  des  maladies  appelées  xymotiques  (de  Cvpi,  fer- 

(1)  SiatUtique  offleieiie  de  tûrmk^  1866^  p.  48. 

(9)  La  moitié  des  koBsnasde  ee  aorps  est  enqployéa  ea  Algérie,  eè  la  aMrtalIté  BMyeona 
est  de  lâ,â7.  ~  En  1866,  sur  8898  koBBMt  d'eibetif  aBoyin,  8059  lionmee  de  ee 
corps  servaient  en  Afrique. 

(8)  Uforan,  HecA.  simUsU  sur  k$  emmt  de  la  mortalité  de  l'armée  servant  à  fùué* 
rieur  (Ann.  d'kyg,  pthl.  et  de  méd.  lég.  2«  série,  t.  XUl). 
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aux  militaires  qui  se  rengagent.  De  même  la  revaccination,  rendue,  sur  nos 
instances,  obligatoire  pour  tous  depuis  le  31  décembre  1857,  a  diminué  no- 
tablement les  cas  de  variole  et  la  mortalité  qu*elle  entraîne;  tandis  que  dans 
une  période  précédente,  on  trouvait  39  décès  par  variole  sur  1000  décès,  il 
n*y  en  avait  plus  en  186û  que  19,  en  1865  et  1866  que  13  sur  1000,  et  Ton 
|)eut  espérer  que  ce  nombre  diminuera  encore  quand  les  préjugés,  la  négli- 
gence ou  la  routine  cesseront  complètement  de  restreindre  l'exécution  des 
prescriptions  réglementaires.  Ma)gré  cette  amélioration  relative,  les  maladies 
de  ce  git)upe  sont  à  la  fois  plus  fréquentes  et  plus  graves,  et  contribuent  pour 
une  forte  part  à  expliquer  l'excès  de  nuHtalité  de  Tarmée. 

Si,  poursuivant  cette  étude,  on  réunit  toutes  les  maladies  locales,  acciden- 
telles, inflammatoires  aiguës  ou  chroniques,  qui  semblent  pouvoir  se  rattacher 
aux  influences  saisonnières,  aux  refroidissements,  et  en  général  aux  agents 
extérieurs,  on  est  étonné  de  trouver  pour  l'armée  un  chiffre  très-rapproclié 
de  celui  qu'a  donné  Marcd'Espine  pour  le  canton  de  Genève:  ces  maladies 
élèvent  donc  peu  la  mortalité  directement  et  par  elles-mêmes,  mais  leur  nom- 
bre est  très-grand,  elles  passent  fréquemment  à  l'état  chronique,  débilitent  la 
constitution,  et  favorisent  l'édosion  des  maladies  tuberculeuses.  Dans  cette 
recherche  des  causes  de  la  mortalité,  leur  importance,  pour  être  secondaire, 
n'en  est  pas  moins  très-réelle. 

Tandis  que  dans  la  population  civile,  à  l'âge  de  20  à  30  ans,  les  maladies 
tuberculeuses  occasionnent  plus  de  i!iOO  décès  sur  1000,  Laveran  sur  1000 
décès  au  Val-de-Grâce,  en  a  trouvé  265  par  affections  de  ce  genre,  soit 
tiO  à  50  décès  annueb  par  tuberculisation  sur  10  000  hommes.  Antérieu- 
rement, dans  un  mémoire  couronné  par  le  ministre  de  la  guerre,  Godelier(l), 
rapportant  les  décès  par  phthisie  à  la  population  militaire  qui  les  avait  fournis^ 
avait  trouvé  52  décès  sur  10  000  hommes  ;  ce  chiffre  lui  semblait  identique, 
ou  un  peu  inférieur  à  celui  de  la  classe  civile  correspondante  ;  il  diffère  sin- 
gulièrement de  celui  de  Benoiston  de  Châleauneuf,  16  décès  sur  10  000  sol- 
dats, résuhat  d'une  erreur  matérielle  que  Bertillon  (2)  a  parfaitement  dé- 
montrée. En  faut-il  conclure  que  la  tuberculisation  est  moins  commune,  et 
sévit  moins  cruellement  dans  l'armée  que  dans  le  reste  de  la  population?  A 
priori,  cela  devrait  être,  puisque  la  révision  a  éliminé  tous  les  sujets  déjà 
phthisiques  ou  paraissant  capables  de  le  devenir;  mais  si,  à  ce  chiffre  des 
décès,  on  ajoute  celui  des  réformes,  et  qu'on  rapporte  les  pertes  par  maladies 
tuberculeuses  à  l'effectif  de  l'armée  et  non  plus  aux  décès  généraux,  on  arrive 
à  36  pertes  sur  10  000  hommes,  chiffre  identique  avec  celui  que  Bertillon  a 
trouvé  pour  cet  âge  dans  les  différents  pays  de  l'Europe.  Ainsi  Tarmée, 
malgré  le  choix  et  l'épuration  incessante  des  éléments  qui  la  composent,  paye 
un  large  tribut  à  la  tuberculisation,  et  ce  tribut  augmente  progressivement 

(1)  Godeller,  Heeueiide  Mém.  de  méd.  miL^  t.  LIX,  p.  i. 

(2)  BeriiUon,  Ann.  dhyg,^  1862,  t.  XVIII,  p.  131. 

m  LÉVT.  Hyfiéiie,  5*  ton.  IL—  52 
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les  veilles  fréquentes,  elc. ,  c'est-à-dire  une  dépense  de  forces  qui  eicède  sou- 
vent la   mesure  de  la  con>titution  et  celle  de  la  réparation  alimentaire.  Et 
comme  celle  mortalité  pèse  davantage  sur  les  premières  années  de  Tincorpo- 
ration,  il  faut  admettre  que  la  transition  de  la  vie  civile  à  Tétai  militaire  con- 
stitue, comme  Tacclimatement,   une  sorte  de  crise  physiologique  et  morale 
pour  les  générations  qui,  d*anni^e  en  année,  se  suivent  scus  les  drapeaux. 
A  la  spontanéité  de  Tindividu,  à  la  société  naturelle  de  la  famille,  à  la  variété 
des  travaux  professionnels,  succèdent  la  rigidité  de  la  discipline,  Tassociation 
•ctice  et  forcée  de  la  caserne,  l'immuable  série  des  exercice  et  des  corvées  de 
garnison.  L'organisme  ne  passe  brusquement,  ne  s*adapte  à  de  tels  change- 
ments que  par  un  effort  énergique  et  profond.  Depuis  l'heure  des  premières 
contraintes,  des  premières  bouffées  de  nostalgie,  jusqu'au  jour  de  nivellement 
complet  et  d'uniforme  aspect  de  toutes  les  individualités  humaines  qu'un  ha- 
sard a  groupées  sous  le  même  numéro  de  régiment,  il  se  passe  en  elles  des 
troubles,  des  ébranlements,  des  souffrances  qui  peuvent  se  comparer  Si  la  série 
des  modiûcations  imposées  an  colon,  depuis  son  débarquement  dans  une  con- 
trée tropicale,  jusqu'à  l'époque  où  il  ne  se  distingue  presque  plus  des  indi- 
gènes par  les  caractères  de  son  extériorité.  A  coup  sûr,  la  révolution  orga- 
nique et  psychique  qui  s'opère  dans  les  années  d'acclimatement  militaire  n'est 
pas  moins  orageuse  ni  moins  profonde  que  celle  de  l'adaptation  graduelle 
à  un  milieu  atmosphérique  très-différent  du  milieu  natal.  Aussi  les  soldats 
ont-ils  leur  patliologie  propre,  soit  qu'ils  réalisent  des  états  morbides  qui, 
comme  la  méningite  cérébro-spinale,  les  adénites  cervicales,  le  gottre  aigu, 
s'observent  bien  plus  rarement  et  avec  moins  d'extension  dans  les  classes 
civiles  ;  soit  qu'ils  fomentent  sous  forme  d'épidémies  permanentes  et  ambu- 
lantes des  maladies  qui,  telles  que  la  fièvre  typhoïde  la  scarlatine  et  la  rou- 
geole, ne  se  développent  qu'accidentellement  dans  certaines  localités;  soit 
que,  le  service  de  nuit  troublant  la  pathfigénie  régulière  des  saisons,  ils  présen- 
tent en  été  des  affections  rhumatismales  et  inflammatoires  qui  ne  se  montrent 
pas  encore  dans  la  populaticm  civile.  La  plupart  des  recrues  de  provenance 
rurale  se  caractérisent,  au  |>hysique  comme  au  moral,  par  des  aptitudes  qui 
les  rappniclient  de  l'adolescence  et  même  de  la  deuxième  enfance;  ils  en  ont 
les  maladies  :  c'est  une  rentan|ue  que  je  n'ai  ces.^é  de  faire  et  de  vérifier  dans 
mes  cliniques.    Fièvres  éniptives,  stomatite   ulcéro-membraneuse,   gonfle- 
ments glandulaires,  tuberculisalion  prédominante  dans  les  ganglidus  bron- 
ciiiqu(*s  et  dans  le  mésentère,  phtliisies  galopantes  à  furme  typhoïde,  ménin- 
gites tuberculeuses,  bronchites  capillaires,  etc.,  toutes  ces  affections,  si  fré- 
quentes cheE  les  très-jeunes  sujets,  le  sont  aussi  dans  nos  hôpitaux  militaires. 
Certaines  maladies.  Ira  unes  légères,   les  autres  graves,  remarquables  par 
leur  fréf|iience,  se  lient  étroitement  aux  conditions  particulières  de  la  vie  du 
soldat  ;  les  embarras  gastriques,  les  troubles  de  la  digestion  se  rattachent  sans 
doute  à  la  uionotonie  du  régime,  au  dégoût  qu'elle  amène;  les  diarrhées,  si 
comnmues  à  l'époque  des  grtaies  chaleurs  et  au  commencement  de  Tau- 
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celoi  de  rarmée  française  ;  le  total  des  journées  de  maladie,  pour  les  véné- 
riens, équivaut  en  France  à  trois  jours  de  service  de  Tarniée  entière,  à 
sept  jours  en  Angleterre:  proportion  énorme,  qui  entraîne  des  dépenses  et 
une  perte  de  force  active  considérables.  Dans  les  garnisons  où  la  prostitution 
est  bien  surveillée,  où  les  dispensaires  et  les  visites  médicales  fonctionnent 
régulièrement^  les  maladies  vénériennes  décroissent  d*une  façon  notable  (1); 
on  voit  souvent  leur  nombre  varier  momentanément,  dans  une  même  localité, 
quand  la  visite  des  filles  est  conûée  à  un  médecin  peu  rigoureux,  qui  ne  se  sert 
pas  du  spéculum,  ou  qui  ne  sait  pas  déjouer  les  supercheries  des  femmes 
infectées. 

La  gale,  qui,  autrefois,  était  extrêmement  commune  dans  Tarmée,  est 
devenue  relativement  rare  depuis  que,  sur  notre  initiative,  et  dès  1852  (2), 
les  hommes  atteints  ont  été  traités  dans  les  infirmeries  régimcntaires,  par  la 
méthode  expédilive  et  par  les  frictions  qu'Helmerich,  chirurgien  militaire  de 
l'Empire,  inaugurait  avec  succès,  à  l'hôpital  de  Grœuingcn,  en  1812,  et  que 
Percy  (3)  faisait  appliquer,  en  1813,  à  l'hôpital  militaire  de  Lourcine. 

3®  Excès  alcooliques,  —  L'abus  des  liqueurs  alcooliques,  commun  surtout 
chez  les  vieux  soldats,  n'occasionne  que  des  indispositions  légères,  traitées  à  la 
chambre  ou  à  l'infirmerie,  et  qui  nécessitent  rarement  le  séjour  à  l'hôpital. 
Gasté  (/i),  Ludger  Lallemand  et  Perrin  (5)  ont  insisté  sur  les  accidents  céré- 
braux, le  délire  violent  et  les  accès  convulsifs  qui,  dans  les  casernes,  accom- 
pagnent parfois  l'ivresse.  Le  court  passage  des  soldats  dans  l'armée  ne  permet 
pas  d'affirmer  que  la  rareté  relative  de  l'alcoolisme  chronique  donne  la  mesure 
de  la  tempérance  des  troupes  ;  cependant,  on  peut  considérer  comme  mal 
fondée  l'opinion  qui  attribuait  une  part  sérieuse,  dans  la  mortalité  de  l'armée, 
aux  excès  alcooliques.  Ely  a  bien  voulu  extraire  pour  nous  quelques  indications 
de  la  statistique  de  l'armée:  dans  ces  dernières  années,  sur  1000  entrées  à 
l'hôpital,  il  n'y  en  a  que  1,26  pour  alcoolisme,  ivresse,  delirium  treroens,  etc.; 
et  ces  aiïections  n'ont  fourni  que  0,043  décès  sur  1000  hommes  d'eiïectif  : 
tous  les  malades,  en  outre,  avaient  plus  de  sept  ans  de  service;  sur  25, 19  ser- 
vaient depuis  plus  de  quatorze  ans. 

Dans  l'armée  anglaise,  sur  1000  entrées  à  l'hôpital,  en  1865,  il  y  en  a  eu 
10,36  pour  ivresse,  etc.,  et  0,11  décès  sur  1000  hommes  d'eiïectif,  propor- 
tions bien  supérieures  à  celles  de  notre  armée.  Dans  ce  nombre,  sans  doute, 

(1)  Jeanael,  De  la  prostitution  dans  tes  grandes  villes  au  jix"  siècle  et  de  Cextindiou 
des  maladies  vénériennes,  Paris,  1868. 

(2)  Michel  Lévy,  Rapport  sur  le  traitement  de  la  gale  {Mém,  tnéd,  milit.,  1852, 
l.  IX,  p.  327). 

(3)  Rapport  au  roinistre  directeur  de  radminûtration  de  la  guerre  par  le  baron  Percy, 
sur  les  t'vpériences  qui  ont  eu  lieu  <i  t hôpital  de  Lourcine,  etc.  Paris^  Impriin.  impér., 
octobre  1813. 

{^)  Gasté,  Mém.  méd.  milit.,  1843,  l.  LIV,  p.  220. 

(5)  L.  Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  Du  râle  de  Palcoolisme  dans  torganume, 
Paris,  1860. 
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ne  autrefois  dans  Tarmée,  disparaît  avec  la  facilité  et 
uiiicalions,  les  progrès  de  la  ci\ilisation  et  de  Tiiistruc- 
il  les  dr()arieinei)ts arriérés  ou  isolés,  les  pays  de  iiion- 
i  de  fer  n  ont  pas  encore  reliés  aux  grandes  villes,  four- 
tostalgicpies,  qu'on  s*enipresse  de  renvoyer  en  con};é  de 
nesire  dans  leurs  familles;  aussi,  on  comprend  à  peine 
,  iniis  <iécès  par  nost.ilgie  dans  Tarmée.  (^*esl  cependant 
Is  (il  y  a  eu  trois  décès,  suite  de  duels  en  185(i)  que 
nif attribuait,  vn  18.S3,  le&a^s  de  mortalité  de  l'armée, 
lion  iK'uèlre  dans  les  classes  inférieures,  le  service  mi- 
x>ur  les  c.'im|>a^n(\s  une  calamité  inévitable,  e.st  consi- 

un  impôt,  uni*  obli^.ition  prévue,  que  les  uns  acceptent, 
rai  clnsstni  au  moyen  d'un  |)écule  préparé  de  longue 
Miient,  devant  les  conseils  de  ré^i.sion,  ces  grossières 
I  de  niiiladies,  relatées  par  les  anciens  auteurs,  et  dont 
ounlliui  in\raiseinblable.  C'est  plutôt  après  Tincorpo* 
X,  |H)ur  é\iter  une  condamnation  à  la  suite  d*un  délit 
leur  réforme,  (ju'on  voit  les  liommes  simuler  certaines 

une  persistance  et  une  babileté  qui  rendent  la  fraude 


1 


}  cas  de  simulation  observés  au  Yal-de-Grâcc,  la  sur- 
irine.  Tépiiepsie  et  les  douleurs  (jgurent  en  première 
it  près  des  deux  tiers.  Depuis  dix  ans.  ce  nombre  a  plu- 
lé  ;  s'il  est  très-conmuin  de  voir  des  militaires  exagérer 
élexter  des  inciis|M)sitions  légères  |N)ur  écbap|)er  li  une 
leur  séjour  à  Tbôpital  ou  |)our  obtenir  des  congés  de 
tlus  qu'assez  rarement  le  spectacle  scandaleux  de  ces 
e  longue  main,  soutenues  avec  |KTsévérance,  véritable 
mianitédu  niédecin,  contre  son  désir  d*é\iter  l'injustice 
)ir  de  fai»e  resp«»cter  la  discipline. 
de  la  \ie,  la  manièn*  d'être  de  l'armée  dans  si*s  garni- 
fait  |M)ur  la  guerre,  et  les  elTorts,  les  fatigues  ()U*on  lui 
l  que  par  la  néeessiié  d'avoir  des  troupes  exercées  et 
pnt  décisif. 
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ne  sont  |)as  compris  les  cas  de  cirrhose  du  foie,  d'aliénation  mentale,  de  r.i- 
mollissemenl  du  cerveau,  de  paralysie  générale,  aflections  communes  chez  les 
vieux  soldats,  et  qui  se  rattaclunl  souvent  à  l'alcoolisme  chronique.  L'irres- 
ponsabilité occasionnée  par  Tabus  accidentel  ou  habituel  des  boissons,  est  trcs- 
souvent  invoquée  dans  les  conseils  de  guerre.  J.  Arnould  (1)  a  fait  voir  dans 
quelles  limites  très-restreintes  cette  excuse  est  admissible,  et  à  l'aide  de  quels 
signes  on  peut  établir  la  réalité  d'un  trouble  pathologique  de  Tesprit. 

U^  Du  suicide^  de  la  nostalgie^  des  simulations,  —  Les  excès  alcooliques 
ne  sont  pas  sans  doute  étrangers  à  la  production  des  suicides  quon  observe 
dans  l'armée;  cha(|ue  année,  on  en  a)mpte  environ  180^  et  Ton  peut  dire 
qu'après  la  fièvre  typhoïde  et  la  tuberculisation  pulmonaire,  il  n'est  guère  de 
cause  de  mort  qui  contribue  autant  à  élever  la  mortalité  générale.  Les  suicides 
paraissent  être  plus  fréquents  dans  l'armée  que  dans  la  population  eiviie  cor- 
respondante: pour  la  période  1856-1860,  il  n'y  a  eu  en  France  que  0,171  sui- 
cides pour  1000  hommes,  tandis  que  l'armée  eu  a  fourni  0,530  sur  1000  en 
1862-1866.  Ce  dernier  chiffre  pat  ait ra  peul-iHre  moins  élevé,  si  l'on  songe 
que  les  militaires  servent  surtout  dans  les  grandes  villes,  où  le  suicide  est 
beaucoup  plus  commun  :  ainsi,  dans  le  département  de  la  Seine,  en  1856-60, 
il  y  a  eu  0,357  suicides  sur  1000  habitants;  et  cette  proportion  |K)rle  surtout 
sur  les  hommes,  car  pour  6000  suicides,  il  y  en  a  plus  de  3000  accomplis 
par  ces  derniers,  moins  de  1000  par  les  femmes.  £n  outre,  les  militaires  sont 
célibataires,  et  cette  catégorie  est  deux  fois  plus  chargée  que  celle  des  geas 
mariés.  Le  désœuvrement  habituel  de  l'esprit,  l'absence  d'intérêts  et  de  préoc- 
cupations d'alfaires  ou  de  famille,  les  déceptions,  les  chagrins  d'amour,  l'exa- 
gération du  |)oint  d'honneur  «i  la  suite  de  punitions  ou  de  délits  parfois  peu 
graves,  peut-être  le  sacrifice  de  la  vie  mis  au  niveau  d*nn  devoir  vulgaire  (2), 
telles  sont  les  causes  habituelles  de  ces  actes,  accomplis  le  plus  souvent  au 
moyen  d'armes  à  feu  et  dans  l'excitation  alcoolique.  Il  n'est  pas  rare,  en 
campagne,  de  voir  le  découragement,  l'excès  du  froid,  de  la  chaleur,  de  la 
fatigue,  multiplier  les  suicides;  l'imitation  exerce  une  influence  incontestable, 
démontrée  par  des  exemples  que  tout  le  monde  connaît.  Le  suicide,  tenté  ou 
accompli  par  dégoîlt  du  service  militaire,  est  une  exception  qui  a  |)eut-<Hre  existé . 
mais  qui  ne  se  montre  plus  guère  de  nos  jours  ;  en  tout  cas,  il  est  curieux  de 
constater  que  le  suicide  est  beaucoup  nmins  fréquent  chei  ki  jeunes  recrues 
qui  servent  sans  vocation  et  pour  satisf«iire  à  la  loi,  ()ue  chez  les  vieux  soldats 
qui,  tous,  ont  contracté  des  rengagements  multiples,  et  pour  qui  la  professi<in 
militaire  est  devenue  une  carrière.  Voici  les  chiffres  pour  la  p^'riiMle  quin- 
quennale 1862-1866(3): 

(1)  J.  Amoald,  Noie  pour  sen^tr  n  tfmfotre  df  In  foU^  thms  iurméf  (i*fi:,  m^ttnê'f 
fie  Paru,  1863,  p.  267,  etc.). 

(2)  J.  Périer,  édition  de  Prin^,  />«  smnde  tiant  formée,  1863,  p.  44 . 
(t)  SimiiMiéfwe  médknh  de  Var9née  en  1866.  p.  46. 
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Uret?»  |»ar  xiiiride 
•ur 
1000  hommes. 

Moins  de  1  an  de  service 0^31 

De     4  à     3  ans 0,30 

De     3  à     5  ans 0,41 

De     5  à     7  ans 0,53 

De     7  à  10  ans 0,77 

Dp  10  a  ià  ans 0,80 

Plus  de  14  an»  de  service 0,91 

Moyenne 0,53 

\jà  nostalgie,  commune  autrefois  dans  l*armée,  disparaît  avec  la  facilité  et 
la  fr^*(|U('nce  des  communications,  les  progrès  de  la  civilisation  et  de  rinstrac- 
tion  dans  les  campagnes:  le.s  départements  arriérés  ou  isolés,  les  pays  de  mon- 
tagnes que  des  dieniins  de  fer  n*ont  pas  encore  reliés  aux  grandes  villes,  four- 
nissent seuls  quelques  nostalgi(|ues,  qu'on  s*empresse  de  renvoyer  en  congé  de 
convalescence  ou  de  semestre  dans  leurs  familles;  aussi,  on  comprend  à  peine 
qu*il  y  ait  eu,  en  1865,  trois  décès  pr  nostalgie  dans  Tarmée.  C'est  cependant 
à  la  nostalgie,  aux  duels  (il  y  a  eu  trois  décès,  suite  de  duels  en  186^)  qae 
BeDoislou  de  Cliâteauiienralirihuait,  en  18.(3,  l'excès  de  mortalité  de  Tarniée. 
A  mesure  que  Tinstruclion  pénètre  dans  les  classes  inférieures,  le  service  mi- 
litaire, qui  jadis  éiait  pour  les  campagnes  une  calamité  inévitable,  e^t  consi- 
déré aujourd'hui  connue  un  iin|)ôt,  une  oblig.ition  prévue,  que  les  uns  acceptent, 
et  dont  les  autres  s'aiïrat  dussent  au  moyen  d'un  pécule  préparé  de  longue 
date.  Aussi  voit-on  rarement,  devant  les  conseils  de  révision,  ces  grossières 
tentatives  de  simulation  de  maladies,  relatées  par  les  anciens  auteurs,  et  dont 
le  récit  nous  parait  aujourd'imi  invraisemblable.  C'est  plutôt  après  l'incorpo- 
ration, dans  les  hôpitaux,  pour  éviter  une  condamnation  à  la  suite  d'un  délit 
grave,  ou  |)our  obtenir  leur  réforme,  qu'on  voit  les  liommes  simuler  certaines 
aiïections,  parfois  avec  une  persistance  et  une  babileté  qui  rendent  la  fraude 
diflicile  à  démas(|ner. 

Dans  un  total  de  289  cas  de  simulation  observés  au  Yal-de-Grâce,  la  sur- 
dité, rincontinence  d'urine,  l'épilepsie  et  les  douleurs  Ggurent  en  premiiff 
ligne,  et  en  représentent  près  des  deux  tiers.  Depuis  dix  ans.  ce  nombre  a  pla- 
tôt  diminué  qu'augmenté  ;  s'il  est  très-commun  de  voir  des  militaires  exagérer 
une  aiïection  réelle,  prétexter  des  indisp(xsitions  légères  pour  échapper  à  une 
œrvée,  pour  prolonger  leur  séjour  à  l'hôpital  ou  pour  obtenir  des  congés  de 
(onvaiescence,  on  n'a  plus  qu'assez  rarement  le  spectacle  scandaleux  de  ces 
sinmiations  préparées  de  longue  main,  soutenues  avec  persévérance,  véritable 
(onspiration  contre  l'humanité  du  médecin,  contre  son  désird'éviter  l'injustice 
«  u  l'erreur,  et  son  devoir  de  faire  respecter  la  discipline. 

Voilà  les  conditions  de  la  vie,  la  manière  d'être  de  l'armée  dans  ses  garni- 
sons ;  mais  le  soldat  est  fait  pour  la  guerre,  et  les  efforts,  les  fatigues  qu'on  lui 
impose  ne  se  justifient  que  par  la  nécessité  d'avoir  des  troupes  exercées  et 
bien  préparées  au  moment  décisit 
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pportés  aux  blessures,  combien  ont  été  occasionnés  par  des  compli- 
scorbut,  de  dysenterie,  de  choléra,  et  pourraient  par  conséquent 
shés  au  groupe  des  maladies!  Si  ceschiiïres  expriment  la  vérité,  nous 
.  trouver  la  confirmation  dans  la  statistique  de  Tarmée  anglaise  qui  a 
à  côté  de  nous,  partageant  nos  dangers  et  nos  chances  de  mort.  L*ar- 
srre  envoyée  en  Orient  par  les  Anglais  était  forte  de  97  S6U  hommes; 
rni  6602  décès  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  les  hôpitaux  à  la 
ilesBurcs,  et  16  298  décès  dans  les  hôpitaux  à  la  suite  de  maladies 
le  rapport  est  de  10  décès  par  blessures  sur  35  décès  par  maladies, 
très-peu  de  celui  qu'on  a  trouvé  pour  la  France. 
;  Trai  de  dire  que  le  feu  de  Fennemi  décime  les  troupes,  on  peut  donc 
06  la  maladie  ou  les  épidémies  en  font  disparaître  le  quart,  et  plus. 
itioDS  de  la  guerre  modiûent  ces  proportions  :  à  li>V'aterloo,  où  les 
e  l'Europe  jouaient  la  dernière  partie  de  celte  lutte  qui  durait  depuis 
bADt,  les  morts  par  le  feu  de  Tennemi  montèrent  au  chiiïre  énorme  de 
100  des  troupes  engagées,  tandis  que  les  décès  par  maladies  furent 
lub  pendant  cette  campagne  de  quelques  jours.  D'autrefois  il  suffît 
pidémie  meurtrière,  le  typhus,  le  choléra  ou  Timpaludisme,  viennent 
des  troupes  qui  ont  de  rares  occasions  de  combattre,  pour  qu*on 
Dôrtalité  prendre  brusquement  des  proportions  effrayantes,  comme 
lartin  Ta  observé  dans  Tlnde^  comme  nous  Tavons  éprouvé  pendant 
ères  années  de  notre  conquête  de  TAlgérie. 

fectionnement  des  armes  à  feu  n*a  pas  augmenté,  comme  on  pourrait 
le  nombre  des  morts  sur  le  champ  de  bataille:  le  général  Ambert  (1), 
les  pertes  en  hommes  des  grands  combats  livrés  depuis  le  commen- 
lu  siècle,  a  fait  voir  qu'à  Solférino  et  à  Magenta,  les  Autrichiens,  qui 
dt  les  coups  de  nos  armes  nouvelles,  n'ont  perdu  que  8  hommes 
),  tandis  qu'ils  en  ont  perdu  UU  pour  100  à  Austerlitz,  et  1/i  à 
• 

iffres  n'ont  pas  seulement  un  intérêt  de  curiosité,  ils  ont  encore  une 
utilité  pratique.  Un  chef  d'armée  doit  savoir  combien  il  aura  d'hommes 
service  par  les  maladies,  avant  même  d'avoir  engagé  l'action;  quel 
il  devra  traîner  à  la  suite  de  l'armée,  qui  embarrasseront  sa  marche, 
àudra  préparer  des  abris,  des  lieux  d'asile  ou  des  moyens  de  rapatrie- 
est  d'après  ces  notions  statistiques  qu'on  se  règle  pour  demander  des 
remplir  les  vides  laissés  dans  les  cadres  et  débarrasser  l'armée  de  ses 
ents;  sans  ces  notions,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  exacte  du  nombre 
u*il  faut  disposer  dans  les  hôpitaux,  du  personnel  nécessaire  de  mê- 
le chirurgiens,  d*infirmiers;  du  matériel  d'ambulance,  del'approvi- 
mt  en  médicaments  et  en  appareils  ;  des  moyens  de  transport  et  du 
l'évacuation  à  établir,  toutes  choses  qui,  en  principe,  concernent  l'ad- 

léral  Ambert,  Maniieur  universel,  26  septembre  1867. 
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ininistratioD,  mais  auxquelles,  dans  la  pratique,  le  luédecin  prend  une  part 
décisive. 

2*  Causes  des  maladies  en  campagne.  —  Puisque  Tœuvre  médicale  pro- 
premciU  dite  est  d'un  si  grand  poids  en  campagne,  essayons  de  détoniiiner  les 
causes  du  plus  grand  nombre  des  maladies  et  du  plus  grand  nombre  des  décès: 
la  notion  éiiologique  doit  forcément  conduire  à  la  prophylaxie.  Priiigic  (1), 
dans  un  livre  mémorable,  écrit  au  lenden»ain  d'une  campagne  qui  eut  succes- 
sivement pour  théâtre  des  pays  divers,  les  Flandres,  le  Hainaut,  la  Zélande,  les 
bords  du  Rhin,  TÉcosse,  etc.,  Priogle  a  rattaché  toutes  les  maladits  f)u'on 
observe  en  campagne  aux  influences  suivantes:  l*"  le  froid  et  le  chaud  ;  "i'^Thu- 
midité;  3°  la  pulridité  de  l'air;  ^°  les  défauUi  dans  ler^ime;  5<^  Texc es  du 
repos  et  du  mouvement,  du  sommeil  et  des  veilles.  Nous  croyons  avec  lui  €]ue 
les  causes  des  miladies,  en  campagne,  résident  dans  les  influences  atmosplié* 
riques,  Id  méphilismedu  sol,  l'encimibremenl,  les  vices  deralimentatiuD,  les 
fatigues  excessives,  et  aussi  dans  la  dépression  morale  qu'amènent  les  revers  ou 
les  expéditions  malheureuses. 

a.  Conditions  atmosphériques. — Soumis  aux  dures  nécessités  de  la  guerre, 
forcé  souvent  de  braver  le  froid, 'la  pluie,  la  neige,  couriiant  parfois  les  habits 
mouillés,  sur  le  sol  humide,  pendant  les  gardes  rx)mme  à  la  tranchée,  le  suidât 
subit  au  |)(us  haut  degré  l'action  des  intempéries:  affections  calai rhaies  et 
rhumatismales  sous  toutes  leurs  formes,  accidents  d'insolation, /i^^/  apo^tlexy^ 
fièvre  ardente  des  pays  secs  et  salubres,  etc.  £n  hiver,  les  marches  C(>rcées, 
les  travaux  de  siège  exécutés  malgré  la  rigueur  du  froid,  |)euvcnt  amener  des 
désistres  que  rappellent  la  retraite  des  Dix  Mille,  la  bataille  de  Pultava  eo 
1709,  le  passage  des  Alpes  en  179i,  la  retraite  de  Russie.  Nous  avons  indiqué 
ailleurs  (2)  les  conditions  qui  favorisent  les  congélatious  générales  ou  par- 
tielles, les  moyens  de  prévenir  les  accidents  et  de  les  combattre.  Pendant  la 
dernière  campagne  d'Orient,  ces  congélations  ont  atteint  une  fréquence  extraor- 
dinaire: nos  statistiques  personnelles  en  portent  le  nombre  à  6,000.  Cheuu  (3), 
dans  son  rapport,  en  a  fionné  le  tableau  suivant: 


Pennionuéf.     Snrlii»  «ruéri!». 


M«rU. 


Congélations  générales 

—  des  bref •  • . 

—  des  mains 

—  des  jambes 

—  des  pieds 

—  des  mains  et  des  piedi. 

—  diverses 

Totaux 

Total  cftifÉRAL. . . 


» 

M 

75 

1 

» 

22 

51 

413 

132 

\\ 

)» 

91 

30 

528 

266 

5 

N 

103 

i 

3082 

689 

89 


A023 


5290 


1178 


(1)  Pringle,  nhsen'nft'ofix  xur  Ifs  mntadies  des  nrméf^^  2*  partie,  chap.  n,  p    39 

(2)  Tome  l«%  p.  319  et  325. 

'3^  Chenu,  fiappori  .*Hr  Iv  iomyague  (fOricHt.  p.  512  9i  t»7S, 
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Ce  chiffre  élevé  8*explique  par  l*aiïaiblissement  général ,  les  mauvaises 
conditions  hygiéniques,  le  défaut  de  résistance  des  individus  exposés  à  une 
température  qui,  dans  le  premier  hiver,  n*esl  descendue  qu'une  fois  à— 12''c., 
et,  pendant  le  second  hiver  (1855-1856),  a  marqué  plusieurs  fois  jusqu'à  22®  c. 
au-dessous  de  zéro. 

Devant  ce  triste  résultat,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  Texcellente  mesure  qui 
a  consisté  à  délivrer  aux  troupes,  en  Crimée,  des  peaux  de  mouton  pour  les 
heures  de  faction,  des  bonnets,  des  chaussons  et  des  ganis  fourrés  auxquels  il 
faut  ajouter,  comme  on  a  fait  pour  l'armée  anglaise,  des  vôtemenls  complets  de 
flanelle  directement  appliqués  sur  la  peau.  En  Crimée,  les  troupes  anglaises 
ont  fourni  2389  cas  de  congélation,  dont  663  suivis  de  mort,  et  la  divulga- 
tion de  ces  chiffres  par  le  Army  médical  report  a  provoqué  une  ordonnance 
spéciale  pour  l'habillement  des  troupes  dans  les  pays  froids. 

A  part  les  congélations,  les  maladies  causées  |)ar  les  conditions  atmosphéri- 
ques sont  en  général  assez  bénignes  ;  elles  entraînent  une  faible  mortalité, 
mais  elles  enlèvent  un  grand  nombre  d'honnnesau  service  actif,  qui  pèse  plus 
lourdement  sur  ceux  qui  restent  :  l'encombrement  des  hôpitaux  par  ces  uuh 
lades  favorise  Téclosion  des  affections  nosocomiales,  dont  eux-mêmes,  pendant 
leur  traitement,  peuvent  contracter  le  germe,  et  auxquelles  parfois  ils  suc- 
combent. En  outre,  dans  les  salles,  le  sphacèle  des  parties  congelées  est  une 
source  de  méphitisme qu'une  ventilation  permanente  réussit  seule  à  dissiper; 
dans  le  camp,  les  évacuations  qu'amènent  les  diarrhées  les  plus  simples  ne 
tardent  pas,  par  la  négligence  ou  la  faiblesse  des  hommes,  à  imprégner  le  sd, 
mênie  au  voisinage  des  tentes,  et  à  produire  une  des  causes  les  plus  graves  de 
l'insalubrité  d'un  camp  permanent 

b.  Influences  teiluriques.  —  La  nécessité  de  suivre  l'ennemi  dans  un  pays 
malsain,  l'impossibilité  fréquente  de  choisir  la  position  et  le  terrain,  expli- 
quent la  fréquence  des  maladies  d'origine  tellurique  dans  une  armée  en  cam- 
pagne :  en  Algérie,  la  mortalité  extraordinaire  par  les  fièvres  a  fait  niettre  en 
doute  la  possibilité  de  la  conquête  et  de  la  colonisation,  jusqu'au  moment  où 
les  belles  études  de  Maillot  nous  eurent  appris  la  nature  de  ces  maladies  et  les 
moyens  de  les  combattre.  Les  désastres  de  l'armée  anglaise  dans  l'Ile  de  Wal- 
chereuen  1767,  et  la  triste  fin  de  l'expédition  de  Flessingne  en  1809,  ont 
montré  que  les  fièvres  pouvaient  à  elles  seules,  dans  certains  cas,  terminer  la 
guerre  ou  la  rendre  impossible.  Le  danger  des  expé<litions  et  des  occupations 
prolongées  dans  les  régions  interlropicales,  réside  surtout  dans  les  affections 
de  ce  groupe  :  intoxication  palustre,  fièvres  graves  ou  pernicieuses,  fièvre 
jaune,  etc.,  auxquelles  nos  troupes  ont  payé  un  lourd  tribut  en  Chine,  en 
Cochinchine  et  au  Mexique.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'indiquer  les  moyens 
hygiéniques  propres  à  prévenir  ou  à  combattre  ces  différentes  maladies,  mais 
c'est  un  devoir  de  rappeler  les  mesures  adoptées  pour  notre  armée  du  Mexique, 
contre  la  fièvre  jaune  :  faire  coïncider  le  débarquement  et  le  rembarquement 
des  troupes  avec  la  saison  de  rémissioD  épidémique,  traverser  rapidement  les 
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proposait  en  183^,  pour  les  ouvriers  du  canal  des  Landes  de  Bordeaux.  L'in- 
stallation de  cabinets  sur  un  bâti  mobile,  pouvant  être  roulé  au-dessus  d'une 
fosse  nouvelle,  ferait  disparaître  quelques-uns  des  inconvénients  et  des  dangers 
d'une  tranchée  largement  béante  (1).  Indépendamment  du  méphitisnie  spécial 
qui,  au  bout  d'un  certain  temps,  s'élève  de  ces  fosses  ouvertes  on  comblées,  il 
en  est  un  autre  qu'il  est  pres(|ue  im|X)ssible  d'éviter  :  dans  un  camp  devant 
l'ennemi,  les  tranchées  sont  situées  près  du  front  de  bandière,  à  une  grande 
distance  des  tentes  ;  les  jeunes  soldats^  les  autres  aussi,  n'osent  souvent  s'y 
aventurer  la  nuit,  par  paresse,  par  crainte  du  froid  et  des  coups  de  fusil,  par 
crainte  aussi  de  chutes  dans  la  fosse  ;  de  plus,  quand  l'alimentation  prolongée 
par  le  biscuit  et  la  viande  salée,  quand  des  causes  nombreuses  ont  produit  la 
diarrhée,  les  hommes  affaiblis  ne  peuvent  gagner  les  tranchées,  ils  s'égarent 
entre  les  tentes,  dans  les  rues  du  camp,  ils  s'arrêtent  où  ils  se  trouvent,  et 
comme  cela  se  reproduit  chaque  nuit  et  même  chaque  jour  des  milliers  de 
fois,  le  sol  est  bientôt  imprégné  de  matières  qui  fermentent,  se  décomposent 
et  jouent  un  rôle  important  dans  la  production  de  ces  dysenteries  graves, 
véritablement  infectieuses,  presque  constantes  après  quelques  mois  de  séjour 
sur  un  même  point. 

Il  en  est  de  même  des  cimetières  où  sont  parfois  entassées  à  trop  courte 
distance  du  camp  des  quantités  considérables  de  victimes  que  le  manque 
de  temps  et  de  bras,  la  nature  du  sol,  la  gelée,  etc. ,  ont  empêché  d'en- 
fouir suffisamment,  surtout  pendant  le  règne  d'une  épidémie,  ou  au  len- 
demain des  grandes  batailles.  Il  faut  ajouter  les  autres  causes  de  souillure  du 
sol,  au  voisinage  des  cuisines,  des  abattoirs,  par  l'enfouissement  des  réiiidus  de 
toutes  sortes,  des  débris  et  des  cadavres  d'animaux.  L'incinération  des  fumiers, 
des  immondices  et  des  détritus  divers,  n'est  souvent  possible  que  dans  de  fai- 
bles limites.  L'inhumation  des  cadavres  ne  devrait  jamais  avoir  lieu  sans  une 
couche  épaisse  de  chaux  vive,  qui  détruit  rapidement  la  matière  organique, 
prévient  ou  arrête  la  fermentation  putride;  les  liquides  désinfectants,  solutions 
de  sulfate  de  fer,  de  chlorure  de  chaux,  peut-être  d'acide  phénique  et  de  ses 
com[X)sés,  répandus  à  très-larges  doses  dans  les  foyers  de  méphitisme,  sur  l'em- 
placement des  tranchées  abandonnées,  ou  dans  l'intérieur  de  celles  qui  sont  en 
activité,  constituent  une  ressource  parfois  insufiSsante,  le  plus  souvent  tempo- 
raire, mais  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  négliger  quand  il  est  impossible  de  dépla- 
cer les  campements.  L'installation,  facile  aujourd'hui,  d'un  système  de  drai- 
nage destiné  à  porter  au  loin  les  eaux  d'inûltration  qui  ont  traversé  les 
cimetières  ou  les  fosses,  des  plantations  d'arbustes  sur  ces  terrains  ou  au  moins 
l'établissement  d'une  végétation  vigoureuse  par  des  semis  de  graines  fourragè- 
res, voilà  tout  autant  de  moyens  qui  trouvent  surtout  leurs  indications  quand 
l'occupation  prolongée  des  mêmes  lieux  est  commandée  par  les  nécessités  stra- 
tégiques. Trop  souvent  leur  action  est  insufiSsante  ou  leur  application  diflScile, 

(1)  A.  Chevallier,  f)e  Cétablmement  de  latrines  mobiles  (Ann.  cThyg.  puhliq,,  1867, 
l.  XXVII,  p.  67. 
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et  les  principes  miasmatiques  qui  se  dégagent  do  soi  ajoutent  leur  action  à  ceHe 
de  rencombrement,  pour  aggraver  ou  faire  naître  les  maladies  typhiques.  Ces 
deux  influences  se  combinent  parfob  de  telle  sorte  qu*il  est  difficile  d*attri- 
biier  à  chacune  d'elles  la  part  qui  lui  revient  dans  la  production  des  maladies. 

c.  Encombrement  et  vie  en  commun»  —  Dans  une  guerre  de  siège,  quand 
l'armée  est  forcée  de  prcndresesquarliersd'hiTer,  les  hommes,  pour  se  mettre 
à  l'ahri  contre  l'inclémence  de  l'air,  se  confinent  nuit  et  jour,  au  nombre  de 
quatone  et  plus,  sous  des  tentes  qu'on  ferme  avec  soin,  et  dont  on  empêche 
la  veniilaiion,  pour  éviter  la  déperdition  du  calorique;  le  tissu  de  la  tente,  la 
paille,  les  nattes  ou  les  couvertures  de  couchage,  le  linge  et  les  vétemeots,  la 
poussière  et  la  croûte  superficielle  do  sol,  s'imprègnent  du  produit  des  émana- 
tions humaines,  et  deviennent  sans  doute  le  siège  de  fermentations  inconnues, 
qui  se  manifestent  par  une  odeur  spéciale  et  par  leurs  effets  pathologiques. 
Les  tentes,  souvent  doublées  d'une  seconde  toile,  reportent  parfois  sur  une 
excavation  de  plus  d'un  mètre,  pour  donner  de  l'espace  et  un  meilleur  abri 
contre  le  froid.  Ces  demeures  souterraines,  coimues  sous  les  noms  de  taupi- 
nières, étaient  très-usitées  en  Crimée,  où  leur  insalubrité  est  devenue  fla- 
grante. J'ai  prévenu  officiellement  dès  novembre  185^  qu'elles  se  convertiraient 
en  nids  à  typhus.  En  effet,  c'est  sous  les  tentes  hermétiquement  closes,  c'est 
dans  ces  ca\ités  à  parois  saturées  de  matières  organiques  que  le  typhus  a  pris 
naissance;  U,  s'entassaient  des  hommes  surmenés  par  des  travaux  ex ces5ifii, 
mal  nourris,  découragés,  privés  des  soins  les  pins  élémentaires  de  propreté, 
ne  pouvant  changer  de  linge,  couverts  bientôt  de  vermiue  et  des  prodoîts 
d'excrétion  qui  formaient  sur  la  peau  une  croûte  épaisse  et  fétide.  C'est  dam 
ces  conditions  que  s'est  toujours  développé  le  typhus,  et  rappeler  les  épidémies 
de  Torgau,  de  Mayence,  de  Hlllna,  de  Saragosse,  de  Crimée,  c'est  rappeler 
les  grands  dé!»astres  de  nos  guerres  depuis  le  commencement  du  siècle.  Eo 
Crimée,  pendant  toute  la  campagne,  le  nombre  de  typhiques,  dons  l'armée 
française,  s'est  élevé  à  10 166,  qui  ont  fourni  /kS08  décès  ;  pendant  les  seoli 
mois  de  janvier,  février,  mars  1 856,  l'armée,  forte  au  plus  de  1 60  000  hommes, 
a  eu  8332  cas  avec  3729  décès. 

Dans  la  production  du  typhus,  quelle  part  revient  \  l'encombrement,  an 
confinement  proprement  dit,  quelle  part  au  méphilisme  de  la  décfmipnsitioQ 
animale?  Questions  obscures  encore,  qui  semblent  devoir  être  résolues  dans 
le  sens  de  la  possibilité  de  l'action  combinée  des  deux  influences.  Â  ce  der- 
nier ()oint  de  vue,  un  fait  observé  en  Crimée  est  du  plus  haut  intérêt  :  une 
tente  du  Ul^  de  ligne  était  un  tel  foyer  de  typhus,  que  presf|ue  tous  les  soldats 
qui  l'habitaient  devenaient  victimes  de  la  maladie  ;  en  fouillant  le  sol,  on  trouva 
sous  la  tente  même  les  cadavres  de  plusieurs  soldats  anglais,  enterré  là  après 
la  bataille  d'Inkennann,  c'est-à-dire  plus  d'un  an  auparavant;  cette  cause  enle- 
vée, le  ty|)hus  ne  se  reproduisit  pas  (1). 

(1)  Uuesnoj,  Mém,  de  méd.  mtiit.,  iSb7,  U  XX,  p.  241. 
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Dans  tous  ces  cas,  le  déplacement  général  ou  partiel  du  camp  est  la  seule 
mesure  efficace;  aucun  danger  n*est  comparable  à  Toccupation  trop  prolongée 
du  même  emplacement.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  qu'au  bout  de 
six  mois  un  camp  a  déjà  cessé  d'être  salubre,  qu'il  est  avantageux  de  l'aban- 
donner, el  que  les  travaux  d'une  installation  nouvelle  seront  amplement  com- 
pensés par  l'excellent  état  de  la  santé  des  troupes.  Les  nécessités  de  la  guerre 
rendent  souvent  cette  mesure  impraticable  ;  au  moins,  faut-il  fréquemment 
faire  abattre  toutes  les  tentes,  les  exposer  à  l'air  en  les  retournant,  les  ventiler 
largement  et  les  battre  ;  s'il  est  possible,  les  remplacer  par  des  tentes  neuves, 
et  dresser  celles-ci  h  quelques  mètres  de  l'ancien  emplacement,  que  le  vent,  la 
pluie,  le  grand  air,  viendront  peu  à  peu  assainir  et  purifier. 

Le  creusement  des  taupinières  doit  Otre  soigneusement  interdit  ;  chaque 
jour,  la  partie  inférieure  des  tentes,  les  portières  opposées  doivent  être  tenues 
relevées  pendant  plusieurs  heures,  pourvu  que  le  temps  le  permette,  et  malgré 
la  rigueur  de  la  température;  les  hommes  ont,  pendant  Thiver,  une  tendance 
détestable  à  tenir  les  tentes  hermétiquement  closes,  même  pendant  leur 
absence,  afin  de  conserver,  pendant  le  jour,  une  partie  de  la  chaleur  accu- 
mulée pendant  la  nuit. 

Les  Anglais  et  les  Américains  attachent  au  blanchissage  du  linge  et  au 
lavage  du  corps,  en  campagne,  une  importance  extrême,  qui  se  justifie  par 
l'excellence  des  résultats  obtenus,  et  qui  s'accuse  par  les  soins  et  les  détails  de 
leurs  installations  ;  c'est  un  exemple  qui  doit  être  suivi  chez  nous,  où  jusqu'à 
présent  tout  a  été  laissé  à  l'initiative  individuelle,  excitée  seulement  par  les 
circulaires  du  médecin  en  chef  ou  les  ordres  généraux. 

L'encombrement,  le  niéphiiisme  animal  se  produisent  non-seulement  dans 
les  camps,  mais  enœre  dans  les  forteresses,  les  villes  assiégées,  dans  les  pri- 
sons et  sur  les  navires;  nous  les  trouverons  tout  à  l'heure  dans  les  hôpitaux: 
dans  ces  habitations  closes,  le  plus  souvent  très-mal  ventilées,  les  maladies 
typhiqiics  revêtent  les  caractères  d'épidémies  désastreuses;  les  pontons,  les 
casemates  ou  les  prisons  deviennent  autant  de  foyers  meurtriers  pour  ceux 
qui  y  |>éiKMrent,  pour  ceux  surtout  qui  y  sont  enfermés.  D'ailleurs,  même 
dans  un  camp,  répidémic  ne  tarde  pas  à  devenir  générale,  le  typhus  \a  saisir 
ses  victimes  dans  la  tranchée  aussi  bien  que  sous  la  tente;  il  se  comporte  dès 
lors  comme  la  plupart  des  maladies  infectio-contagieuses,  chaque  individu 
atteint  devient  un  foyer  d'infection  |X)ur  ceux  qui  vivent  dans  sa  sphère  de 
rayonnement,  et,  et  inme  les  conditions  de  la  vie  sont  communes  et  les  con- 
tacts incessants,  l'épidémie  n'a  plus  de  limites. 

C'est  sans  doute  5  la  même  cause,  c'est-à-dire  à  la  promiscuité  d*un 
grand  nombre  d'hommes  agglomérés,  qu'il  faut  attribuer  l'intensité  des  ravages 
du  choléra  sur  les  armées  en  campagne.  Sans  parler  des  épidémies  qui,  de 
177/1  à  1817,  ont  décimé  ou  détruit  les  armées  anglaises  pendant  la  soumission 
de  l'Inde,  dans  le  pays  où  le  fléau  est  endémique,  rappelons  que  c'est  l'armée 
persane  qui,  pendant  la  guerre  de  1825  à  1828,  le  transmit  à  là  Russie;  en 
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trercn  Europe.  Pendaat  b  guerre  d'Oriet^  Tcfipéditiaa  de  la  DnAi  ttck*  JL 
a  biné  le  sovrewr  d'une  des  pins  terriUes  ipidraifi  de 
JMDabobMrYécs:  do  21  ao  31  joiflct  Ifô^  eadîxîoan,b  1- 
de  10  590  bfjaiiiies,  fioNnit  earimi  2S00  dulcnfiMs,  smt  lesqoel»  ^36 
cèi,  preMpie  toos  inçipts  en  qvatre  JMos,  dn  28  an  31  jniirî.  Le 
des  G»  de  choléra,  pendant  b  gnerre  de  Crnnée,  a  Ht,  povr  Faimii  fran- 
cane,  de  22  6H0  entrées  et  de  12  467  décès.  Il  no»  semble  dâ&râe  de  ne  pv 
y  f  oir  b  preof  e  d*aoe  iransmisnon  de  b  mabdîe  par  b  cMtinnîié  des  rcb- 
tio»,  b  coauDonaoté  de  b  TÎe  et  b  mnitiplirité  des  contacts.  C'est  dans  ces 
cm  sortoot  qoe  les  déjectiofis  alf  ines,  soupçonnée»,  à  jnste  titre,  d'être  kr 
fébicole  do  principe  infectant,  doifent  être  Tobfet  d'nne  nctire 
dans  les  hôpitaox,  dans  les  ambobnces,  dans  les  camps  en-anémes,  les 
fectant^  et  les  neotralisants  doivent  être  employés  arec  pudasiun  et 
Les  résoliats  arantagenx  qo'oo  a  retirés,  sur  des  iliéàtm  plus  restreints,  ér 
remploi  do  soliate  de  fer  et  des  substances  analogues,  mentent  assarément  ér 
fixer  ratteotioD.  Qoi  pourrait  dire  que  l'extension  considérable  da  cboléra^  ci 
Bnlgarie  et  en  Crimée,  n'a  pas  été  en  partie  brorisée  par  rjmprégnation,  dan 
le  sol  des  campements,  des  déjections  cholériques?  et  pent-étre  aoraît-nn  ei 
moins  de  décès  à  déplorer,  si  foo  eut  connu  les  bits  décooTerts,  on  pen  pie 
Urd,  par  Scbmidt  (de  Dorpat ,  Thierscb  et  Pettenkofer.  Tontes  les  rafles  bt- 
giéniques,  rappelées  à  Toccasion  de  Tencombrement  et  du  tyi^us,  retrom ent 
ici  leurs  iodicatioas  et  doivent  être  rigooreoseinent  appliquée;»;  il  bnc*  en 
outre,  soutenir  les  forces  et  la  résistance  des  hommes  par  des  distributions  de 
calé,  de  fin,  d*eao-de-vie,  en  élevant  b  ration  de  pain,  de  biscuit,  de  viande 
fraicbe,  etc.,  comme  noos  n'avons  cessé  de  le  recommander  pendant  nolie 
inspection  médicale  ^  l'armée  d'Orient  La  santé  des  troupes,  en  campagne, 
est  en  effet  subordonnée,  poor  une  forte  part,  k  l'alimentation  ;  puisqoe  b  dé^ 
pense  de  forces,  d'activité  moscnlaire,  puisque  les  btignes  sont  augmentées, 
il  faut  que  la  réparation  suive  on  accroissement  proportionnel,  sinon  l'oral- 
nbme  fléchit  et  succombe. 

d.  A  lûfieniaUon.  —  Une  des  premières  préoccupations  de  celui  qni  entre- 
prend la  guerre  doit  être  d'assurer  les  moyens  de  nourrir  une  masse  dlionmies, 
transportés  bruscjucment  dans  on  pays  nouveau.  Mille  diflBcoltés  déjouent  les 
pré«ii»ioiis  les  plus  .sagaces  :  on  envahit  nn  pays  fertile,  on  espère  vivre  à  ses 
dépens,  mais  l'ennemi,  en  le  quittant,  a  tout  incendié;  dans  un  pays  pauvre, 
on  compte  sur  des  ravitaillements  bien  préparés,  mais  les  convob  ont  été 
cou|)és  ()ar  lennemi  ou  n'ont  pu  marcher  aussi  vile  que  les  troupes,  arrêtés 
|)ar  les  mau\ais  chemins,  la  neige,  les  rivières  débordées,  etc.  Les  premièfes 
gu(Trf*s  de  la  Ilépubliquc,  la  campagne  de  Russie,  ont  fourni  FesLpérience  de 
tous  c<rs  dangers.   Knfui,  et  surtout  dans  les  expéditions  lointaines,  les 


(I)  CazaUs,    Relation  fie  C épidémie  cholérique  dont  la    Dobruischa  en  jmliH  H 
'tout  1854   (Méfftoirr^  df.  médec.  militaire^  2*  série,  U  XV,  p.  i30ettA8). 
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ports  étant  coûteux  et  diCBciles,  on  a  recours  aux  aliments  de  peu  de  volome, 
à  ceux  qui  se  conservent  longtemps  sans  avarie,  la  viande  et  le  poisson  salés 
ou  fumés,  les  légumes  secs»  le  biscuit.  A  la  suite  de  l'emploi  prolongé,  exclusif  on 
malhabile  de  ce  derqier,  on  voit  souvent  sunenir  une  diarrhée,  bien  connue 
dans  les  camps  sous  le  nom  de  diarrhée  du  biscuit  ;  cet  aliment  agit  alors» 
en  efiet^  comme  un  corps  étranger  :  il  excite  les  mouvements  péristaltiqnes  et 
les  sécrétions  de  llntestin,  comme  le  pain  de  son  ou  la  graine  de  moutarde 
blanche.  Cette  diarrhée  qui,  à  la  longue»  peut  devenir  grave»  contribue  à  Tin- 
fection  du  camp  :  elle  épuise  les  hommes,  les  met  hors  de  service  et  les  rend 
moins  capables  de  résister  aux  fatigues  et  aux  causes  de  maladies  plus  graves. 
Ce  qui  caractérise  Talimentation  usitée  en  campagne,  c'est  Tinsuffisance  de  la 
ration  de  viande,  et  surtout  Tabsence  d'albumine  fraîche,  animale  aussi  bien 
que  végétale.  Dans  notre  armée»  la  ration  de  viande  (300  gr.)  est  notablement 
inférieure  à  celle  des  autres  nations,  qui  accordent  en  général  500  grammes 
de  viande  fraîche  par  jour  et  par  homme.  L'influence  bien  connue  d'une  ali- 
mentation riche  eu  azote  sur  la  somme  de  travail  produit,  fait  comprendre  la 
nécessité  d'améliorer  cette  partie  du  régime  en  campagne.  0ans  tous  les  cas 
où  l'approvisionnement  du  bétail  n'est  pas  impossible,  la  question  de  dépense 
ne  doit  jamais  intervenir  dans  la  fixation  de  la  ration  ;  au  point  de  vne  de  l'in- 
térêt financier  et  brutal»  il  y  a  une  économie  évidente  à  conserver  les  hommes 
en  santé,  vigoureux,  capables  de  supporter  un  service  actif;  songe-t-on  assex 
aux  dépenses  de  toutes  sortes  occasionnées  par  les  7  272  201  journées  d'hô- 
pital comptées  en  Orient,  sur  lesquelles  5  337  888  par  maladies  étrangères  an 
feu  de  l'ennemi?  L'humanité  et  l'intérêt  ne  peuvent- ils  faire  appliquer  aux 
troupes  ce  que  l'intérêt  seul  recommande  pour  la  conser\'ation  de  la  cavalerie. 
Une  nation  pratique  par  excellence,  rAinérique,  nous  a  domié,  pour  l'entre- 
tien des  troupes,  l'exemple  d'une  libéralité  qui  pourrait,  par  comparaison» 
sembler  de  la  prodigalité:  elle  ne  s'en  est  pas  repentie. 

Nous  avons  déjà  dit  l'espoir  que  Yallin  fonde  sur  l'adoption,  par  le  public» 
de  la  viande  de  cheval,  pour  améliorer  le  régime  en  campagne.  Sans  doute» 
avant  longues  années,  cette  ressource  ne  sera  pas  acceptée  officiellement» 
peut-être  même  son  introduction  forcée  dans  la  ration  réglementaire  aurait-elle 
pour  efiet  d'exagérer  les  répugnances  plutôt  que  de  propager  son  usage:  l'ini- 
tiative doit  venir  des  troupes  qui,  à  l'occasion,  sauront  ajouter  ce  supplément 
il  leur  ordinaire;  l'esprit  d'imitation,  l'émulation,  la  rivalité  aidant,  il  faudra 
que  l'autorité  intervienne  pour  régler  la  répartition;  la  catise  de  l'hippophagie 
dès  lors  sera  gagnée,  au  grand  profit  de  l'hygiène  et  de  la  santé  générale. 

Si  l'on  peut  rattachera  la  quantité  exiguë  de  l'aliment  azoté  par  excellence 
la  faiblesse  générale  des  hommes,  leur  peu  de  résistance  aux  fatigues  et  à  la 
maladie,  etc. ,  il  est  moins  facile  d'attribuer  à  la  même  cause  le  scorlrat  qui» 
avec  le  typhus,  la  dysenterie  et  parfois  le  choléra»  constitue  les  quatre  grands 
fléaux  des  armées  en  campagne. 

En  Orient»  on  a  compté  23  250  scorbutiques  traités  aux  ambulances  oo  bô- 
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pitaux,  qui  n'ont  fourni  que  667  décès;  d*où  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'il 
B*a  occasionné  qu'une  mortalité  aussi  minime.  Le  scorbutique  est  sans  résL>- 
tance  aux  causes  morbides  qui  Tentourent;  très-souvent  il  contracte  à  Pbô- 
pital  les  maladies  qui  y  régnent,  et  qui,  chei  lui,  prennent  des  formes  et  une 
gravité  inusitées;  les  pneumonies  deviennent  bypostatiques«  les  dysenteries 
gangreneuses,  et  amènent  des  perforations  ou  des  hémorrbagies;  les  typhiques. 
couverts  de  pétéchies,  succombent  à  de  vastes  eschares  de  la  peau  ;  les  plaies 
prennent  de  mauvais  caractères,  les  blessures  n'arrivent  pas  à  la  cicatrisation 
et  les  tentatives  de  chirui^ie  conservatrice  sont  ou  inutiles  ou  désastreuses. 
Rarement  le  scorbut,  par  lui-même,  entraîne  la  mort;  il  tue  par  ses  compli- 
cations, on  mieux,  par  les  maladies  qu'il  complique. 

C'est  surtout  l'absence  ou  la  rareté  de  vivres  frais  qui  rend  si  commun  le 
scorbut'en  campagne;  l'albumine  fraîche,  certains  acides  et  certains  sels  orga- 
niques manquent  à  la  fois  dans  la  viande  salée,  dans  le  riz  et  les  légumes  secs 
qui  composent  le  régime.  Toutes  les  autres  causes  ne  sont  qu'adjuvantes  et 
secondaires.  Gela  est  si  vrai  que  l'armée  anglaise,  vivant  près  de  nous  dans  des 
conditions  presque  identiques,  après  avoir  souffert  du  scorbut  la  première 
année  où  ses  approvisionnements  étaient  mal  réglés,  n'en  présenta  plus,  par 
la  suite,  que  des  cas  extrêmement  rares,  lorsqu'elle  fut  abondamment  fournie 
de  vivres  et  de  végétaux  frais.  Les  pommes  de  terre,  les  oignons,  le  raifort,  les 
raves,  la  choucroute^  les  pommes,  les  citrons,  certaines  herbes  propres  k  faire 
des  salades  récoltées  sur  les  lieux^  comme  le  pissenlit  au  camp  de  Sébastopol, 
voilà  les  ressources  nécessaires  à  une  armée  pendant  l'hiver,  et  qui  ne  font 
bien  souvent  défaut  que  parce  qu'on  ne  croit  pas  assez  à  leur  absolue  nécessité. 
Les  légumes  Chollet,  pressés  et  desséchés  artificiellement,  ont  rendu,  pendant 
la  guerre  d'Orient,  des  services  qu'on  ne  peut  nier;  mais  leur  valeur  antiscxiT' 
butique  n'est  en  rien  comparable  à  celle  des  légumes  sapides,  aromatiques^  qui 
n'ont  subi  aucune  transformation  [)ar  la  dessiccation.  Le  haut  prix  des  conserves 
Appert  restreint  leur  usage  pour  les  simples  soldats;  une  seule  exception  doit 
être  faite  pour  une  substance  de  cet  ordre,  le  jus  de  limon,  iimejuîce^  ou  lemm- 
juice,  qui  est  devenu  réglementaire  dans  toutes  les  marines  de  l'Europe,  et 
qui  jouit,  au  plus  haut  degré,  des  propriétés  an tiscorhu tiques  (voy.  p.  859)  : 
30  grammes  de  ce  liquide  forment  une  ration  journalière,  d'un  goAt  agréable, 
d'un  transport  facile,  d'une  conservation  très-longue,  qu'il  ait  subi  l'ébullition 
ou  qu'on  y  ait  ajouté  une  petite  quantité  d'alcool,  avant  de  le  tenir  dans  dos 
flacons  parfaitement  bouchés  ou  sous  une  couche  d'huile,  à  l'abri  du  contact 
de  l'air.  Cette  substance  a  contribué,  pour  une  très -large  part,  à  préserver  du 
scorbut  l'armée  anglaise  en  Crimée,  l'armée  des  États-Unis  dans  la  dernière 
guerre,  et  désormais  elle  devra  entrer  dans  la  ration  du  soldat  français,  toutes 
les  ibis  que  le  scorbut  sera  k  craindre. 

Les  boissons  alcooliques  i)euvent  rendre  de  véritables  services  en  campagne  : 
à  petites  doses  et  étendues  d'eau,  elles  ont  souvent  ranimé,  en  Afrique,  l'éner- 
gie  des  lionnnes  accablés  par  des  marches  prolongées  au  aoleil;  la  stimulation 
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qu'elles  procurent  sert  à  combattre  Tengoordissement  produit  par  le  froid, 
mais  Tabns  ici  est  redoutable  :  le  danger  auquel  expose  Tivresse  est  démontré 
par  les  observations  de  Larrey  (1),  à  Wilna  et  à  Kowno  en  1812,  confirmées 
par  celles  de  Ross  et  de  Parry  an  pôle  nord. 

En  temps  d'épidémies,  ou  quand  les  fatigues  augmentent.ules  distributions 
extraordinaires  de  ?in  et  d'eau-de-yie  sont  faites  aux  troupes;  leyin  est  sans 
contredit  préférable  à  Teau-de-vie  et  aux  liqueurs  alcooliques,  quand  il  n'est 
pas  plâtré  et  qu'il  est  riche  en  acide  tartrique.  Des  visites  régulières  sont  faites 
dans  toutes  les  cantines,  par  une  commission  oà  l'élément  scientifique  est  suffi- 
samment représenté  ;  certaines  liqueurs,  comme  l'absinthe,  sont  le  plus  sou- 
vent prohibées,  et  l'on  s'assure,  par  la  dégustation  ou  l'analyse,  de  la  bonne 
qualité  du  vin  et  de  toutes  les  boissons  mises  en  vente. 

Nous  avons  déjà  mentionné  les  avantages  des  distributions  journalières  de 
café  :  boisson  stimulante,  nourrissante  k  la  fois;  repas  chaud  et  facile  k  pré- 
parer le  matin  au  réveil,  aux  haltes  dans  le  jour,  ou  le  soir  après  l'action  ;  c'est 
une  ressource  dont  l'approvisionnement  ne  présente  aucune  difficulté,  dont  le 
soldat  supporterait  très-mal  la  privation.  En  expédition,  l'eau  prise  en  bois- 
son est  d'une  importance  extrême.  Larrey  a  fait  voir  quel  danger  courent  les 
hommes  qui,  par  les  froids  trè»-rigonreux,  boivent  l'eau  de  neige  avant  de 
lui  avoir  fait  absorber,  par  réchauffement  artificiel,  tout  son  calorique  de 
fusion;  dans  les  pays  chauds,  dans  le  désert,  etc.,  l'eau  manque  comptéte- 
meut,  ou  bien  est  chargée  de  sels  ou  de  madères  organiques;  l'établissement  en 
quelques  heures  de  puits  artésiens,  employé  depuis  plusieurs  années  dans  les 
voyages  d'exploration,  rendu  aujourd'hui  plus  facile  encore  par  l'invention 
récente  des  puits  instantanés,  permet  d'espérer  que  nos  troupes  en  campagne 
souffriront  plus  rarement,  désormais,  le  supplice  de  la  soiL  Quand  l'eau  des 
ruisseaux  n'est  pas  limpide,  quand  on  n'a  pu  empêcher  qu'elle  ne  soit  trou- 
blée par  le  piétinement  des  animaux  qui  s'y  abreuvent,  on  peut  la  purifier 
assez  rapidement  au  moyeu  de  filtres  improvisés,  ou  par  le  repos  avec  une 
quantité  très-faible  d'alun  ;  la  simple  filtration  à  travers  une  couverture  de 
laine,  même  sans  addition  de  couches  successives  de  cailloux,  de  sable  et  de 
charbon,  a  l'avantage  de  retenir  les  particules  organiques  les  plus  grosses, 
certains  parasites,  comme  les  sangsues  filiformes  d'Afrique,  et  peut-être 
diverses  espèces  d'entozoaircs,  soit  à  l'état  complet,  soit  à  des  phases  peu  avan- 
cées de  leur  développement. 

Dans  les  contrées  où  les  affections  parasitaires  des  animaux  qui  servent  de 
nourriture  à  l'homme  sont  communes,  il  faut  inspecter  au  microscope  la  viande 
avant  de  la  livrer  aux  troupes.  Pendant  l'expédition  de  Syrie,  1860-61,  un 
grand  nombre  d'hommes  du  5*,  du  13*  de  ligne  et  du  16"  bataillon  de  chas- 
seurs, etc.,  ont  contracté  le  ténia,  et  l'ont  porté  dans  plusieurs  garnisons  à 
leur  retour  en  France  (2).  En  Algérie,  dans  certaines  localités,  à  Bathna  par 

(1)  Lairey,  Mémoires  et  campagnes^  t.  IV,  p.  8. 

(2)  Mém.  fU  médee.  miiU,,  ISS),  t.  YII,  p.  2il  et  39il. 


HiBUOirB]  PROFESSION  MILITAIHE.  897 

L'hygiène  a  un  rôle  immense  aux  armées  en  campagne;  elle  peut  lutter  avec 
succès  contre  des  causes  énergiques  d'affaiblissement  et  de  destruction,  si  elle 
est  admise  dans  les  conseils  du  commandement,  si  elle  est  munie  d'initiatÎTe 
et  d'autorité.  Un  changement  de  campement,  une  meilleure  répartition  des 
denrées,  l'emploi  de  certaines  ressources  locales,  des  dispositions  opportunes 
au  début  d'une  épidémie,  la  dissémination  et  la  séparation  des  contingents 
affectés,  de  judicieux  appels  par  la  voie  des  ordres  du  jour  au  concours  des 
officiers  et  au  bon  sens  des  soldats,  une  bonne  organisation  des  hôpitaux  et 
des  ambulances,  des  évacuations  et  des  dépôts  de  convalescents;  la  disposition 
prompte  et  sûre  de  tout  le  personnel  appliqué  au  service  de  santé  :  il  n'a  fallu, 
il  ne  faudra  parfois  que  telle  ou  telle  de  ces  mesures,  pour  prévenir,  pour 
atténuer  un  désastre,  et  leur  ensemble  est  un  moyen  certain  de  réduire  le 
déchet  silencieux  et  journalier  d'une  armée.  Il  n'y  a  d'utile,  de  puissant  en 
campagne,  que  l'hygiène;  sans  elle,  la  médecine  n'est  qu'une  lugubre  agita- 
tion ;  sans  elle^  le  chirurgien  voit  échouer  toute  son  industrie  de  méthodes  et 
de  procédés;  sans  elle^  l'administration  s'ingénie  vainement,  et  les  ressources 
qu'elle  accumule  n'empêchent  pas  le  développement  des  épidémies  meur- 
trières. 

Qu'on  lise  l'histoire  médicale  de  la  campagne  d'Egypte,  si  admirable  par 
ses  résultats  sanitaires  dus  à  l'incessante  intervention  de  Desgenetles  et  de 
Larrey  (1),  toujours  encouragée  et  bien  accueillie  par  un  général  en  chef 
qui  avait  nom  Bonaparte.  Quel  intérêt  plus  grand,  d'ailleurs,  que  la  conser- 
vation d'un  effectif  apte  à  combattre?  Or,  cette  conservation  des  masses,  ce 
problème  de  chaque  jour  a  sa  solution  dans  les  prévisions  lucides  de  l'hy- 
giéniste, dans  l'activité  productive  de  l'administration,  dans  la  sagesse  du 
chef  militaire  qui  provoque  ce  double  concours,  et  s'mspire  de  l'un  pour  diri- 
ger l'autre. 

3®  Service  sanitaire  en  campagne,  —  a.  Ambulances,  —  C'est  surtout  pour 
l'organisation  des  ambulances,  des  hôpitaux,  du  transport  des  blessés,  des 
évacuations,  que  cette  association  d'efforts  et  de  compétences  devient  indispen- 
sable. A  peine  les  premiers  feux  ont-ils  été  échangés,  et  déjà  il  y  a  des  blessés 
qui  doivent  trouver  des  secours  préparés  à  l'avance  :  ambulances  de  régi- 
ment, que  le  déplacement  incessant  des  troupes  engagées,  le  manque  de 
sûreté^  réduisent  souvent  à  l'inaaion  :  ambulances  de  brigade  et  de  division, 
établies  eu  lieu  sûr,  derrière  la  ligne  de  combat,  où  l'on  porte  d'abord  les 
blessés,  où  Ton  fait  les  opérations  les  plus  urgentes,  les  pansements  indispen- 

(1)  La  durée  totale  de  la  campagne  d'Ê^ypte  a  été  de  plus  detroisans  et  demi,  pendant 
lesquels  l'armée  française,  forte  de  SOOOO  hommes^  n'a  perdu  par  maladiet  qne 
At57  liommes.  Les  pertes  par  le  feu  de  l'ennemi  et  par  les  aecklenU  ont  été  de 
3758  hommes.  Malgré  les  ravages  de  la  peste  et  de  la  dysenterie^  le  rapport  des  décès 
par  accidenU  de  guvre  aux  décès  par  maladies  a  été  ::  10:8,7  ;  pendant  la  campagne 
d'Orient  1854-1856  ce  rapport  a  été  :;  10:37. 
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Nous  n'avons  pas  à  tracer  ici  Témouvant  tableau  de  l*ambulance  fonction» 
nant  le  soir  ou  le  lendemain  d*un  jour  de  bataille;  c'est  là  qu'apparaît  presque 
toujours  l'insuflisance  du  personnel  médical  :  /!i  ou  5  médecins  là  où  il  en 
faudrait  20,  20  infirmiers  où  il  eu  faudrait  100.  Se  figure-t-on  le  terrible 
labeur  de  3  ou  U  médecins,  au  milieu  d'une  ambulance  qui  vient  de  recevoir 
500  ou  800  blessés,  tous  demandant  un  soulagement  immédiat  à  leurs  maux, 
une  opération  qui  calme  leurs  souffrances,  ou  prolonge  leur  vie  ;  les  opérations 
et  les  pansements  se  (but  presque  sans  aides,  parfois  le  soir  ou  la  nuit  à  la 
clarté  douteuse  d'une  lanterne;  l'humanité^  le  sentiment  du  devoir,  font  presque 
oublier  la  nécessité  du  repos,  du  sommeil,  de  la  nourriture;  il  faut  que  le 
corps  soit  brisé  par  une  incroyable  fatigue,  pour  qu'on  puisse  dormir  quelques 
heures  pendant  qu'autour  de  soi  de  longues  files  de  blessés  épient  votre 
i^veil  pour  la  réduction  d'une  fracture,  l'amputation  d'un  membre  broyé, 
l'examen  ou  le  pansement  d'une  plaie  pénétrante  de  la  poitrine  ou  de  Tabdo- 
men.  Pour  ne  durer  que  quelques  jours,  ces  épreuves  n'en  sont  pas  moins 
rudes,  elles  laissent  des  impressions  qu'on  n'oublie  jamais. 

b.  Hôpitaux  temporaires,  —  Dans  les  hôpitaux  temporaires  de  première 
ligne,  la  chirurgie  est  plus  calme,  plus  reposée;  le  personnel,  le  matériel,  lais- 
sent beaucoup  moins  à  désirer;  déjà  commence  à  régner  Tordre,  la  régularité, 
la  répartition  des  fonctions  et  des  services:  l'ennemi  à  craindre,  cVstl'em- 
combren)ent,  l'infection,  l'influence  hosocomiale.  Les  ambulances  du  champ 
de  bataille  évacuent  incessamment  non-seulement  leurs  blessés,  opérés  ou 
non,  mais  encore  les  malades  qui,  même  dans  une  campagne  courte  et  rela- 
tivement très-salubrc  comme  celle  d'Italie,  se  montrent  dans  une  proportion 
considérable;  dans  les  hôpitaux  avancés,  on  garde  tous  les  hommes  qui  ne  soot 
pas  transportables,  l'encombrement  y  est  donc  presque  inévitable;  il  s'y  joint  le 
méphitisnie  que  dégagent  les  grands  foyers  de  suppuration,  fractures  compli- 
quées, amputation,  gangrène,  etc.  L'érysipèle  épidémique,  la  pourriture  d'hô- 
pital, l'infection  putride,  les  diarrhées  colliquatives,  voilà  le  fléau  des  salles  de 
chirurgie;  dans  les  salles  de  médecine,  la  dysenterie,  le  typhus,  parfois  le 
scorbut,  naissent  ou  se  propagent,  se  compliquent  l'un  l'autre,  et  forment  des 
foyei^  qui  croissent  chaque  jour  en  intensité,  on  étendue,  et  bientôt  dépassent 
les  limites  de  l'hôpital.  Nous  ne  voulons  pas  revenir  ici  sur  les  doctrines  que 
nous  avons  cherché  à  faire  prévaloir  dans  notre  discours  à  l'Académie  en  1862, 
dans  l'article  Ambulances  du  Dictionnaire  encyclopédique,  et  dans  les  cha- 
pitres précédents  do  ce  volume  :  nécessité  absolue  de  l'aération  permanente, 
de  la  dissémination,  de  ré))arpillement  des  blessés  et  des  malades;  immense 
supériorité  des  hôpitaux-bara(iucs  et  sous-tentes  sur  les  bâtiments  clos  quel- 
conques, casernes,  églises,  couvents,  pinson  moins  appropriés  à  cette  destina- 
tion ;  telle  est  l'expression  d'une  conviction  puisée  sur  des  théâtres  divers,  et 
que  confirment  les  funestes  résultats  d'une  pratique  diflerenle  ou  opposée.  Ces 
princiiH's  uni  fuit  leur  chemin  chez  les  Anglais  et  jusqu'aux  ÉUts-Unis,  où  peu 
à  peu,  sous  l'inspiration  du  médecin  en  chef  de  Farmée,  les  édifices  transikn^ 
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plus  souvent  être  évacués  loin  do  champ  de  bataille,  là  où  il  n*y  a  plus  m 
encombrement  ni  méphitisme. 

Pour  les  blessés,  la  diCBcnlté  matérielle  est  plusgrande^  et  Ton  ne  peut  fixer 
de  règle  à  cet  égard.  Les  canaux,  les  rivières,  les  fleuves^  la  mer,  fournissent 
des  ressources  précieuses  quand  les  navires  sont  bioi  aménagés,  quand  la  tra- 
versée est  courte  et  qu*on  n'entasse  pas  les  malades;  on  voit  parfois  des  épidé- 
mies  graves  se  propager  à  bord,  soit  directement,  soit  par  les  principes  conta- 
gieux provenant  d'une  évacuation  précédente;  les  navires  qui  ont  transporté 
les  cholériques  de  la  Dobrutscha  à  Varna  en  ont  fourni  de  nombreux  exemples* 
dont  le  plus  connu  est  celui  du  Magellan^  rapporté  par  Marroin,  médecin  en 
chef  de  la  flotte  dans  la  mer  Noire  (1). 

Les  évacuations  par  les  chemins  de  feront  l'avantage  d'une  extrême  vitesse, 
qui  rachète  les  inconvénients  d'une  installation  généralement  très-insufBsante; 
pendant  la  guerre  des  États-Unis,  on  a  construit  de  véritables  wagons-ambu- 
lances, que  tout  le  monde  a  pu  examiner  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  et 
qui  ne  laissent  presque  rien  à  désirer  au  point  de  vue  du  comfort,  de  la  sécurité, 
de  la  ventilation,  etc.  (2).  Le  plus  souvent,  c'est  par  les  routes,  par  des  chemins 
mal  entretenus,  dans  des  pays  peu  civilisés  ou  dans  les  montagnes,  qu'il  bot 
transporter  les  malades,,  sur  les  caissons  d'ambulance,  les  profonges  ou  les  four- 
ragères du  train,  les  charrettes  et  les  voitures  de  réquisition  mal  suspendues,  sur 
les  cacolets,  sur  des  litières  accrochées  par  paires  aux  bâts  de  vigoureux  mulets. 

d.  Camps  sanitaires,  —  Les  évacués  trouvent  d'ordinaire,  dans  les  hôpitaux 
de  deuxième  et  troisième  lignes,  les  conditions  de  bien-être  et  de  salubrité  qui 
existent  à  l'état  normal  en  temps  de  paix.  Là,  cependant,  ne  se  termine  pas 
Tœuvre  de  l'hygiène  militaire:  quand  une  armée  a  été  éprouvée  par  des  épi- 
démies meurtrières,  il  faut  assurer  la  rentrée  des  troupes  dans  la  mère  patrie, 
sans  qu'elles  apportent  avec  elles  le  germe  de  maladies  transmissibles  ou  pesti- 
lentielles. Sans  remonter  au  delà  de  l'histoire  moderne,  depuis  le  typhus 
décrit  par  Sennert  en  1566  sous  le  nom  de  morbus  ungarieus,  on  peut 
dire  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  grande  guerre  en  Europe  qui  n'ait  introduit 
après  elle,  au  retour  des  troupes,  une  maladie  grave,  inaccoutumée,  épidé* 
mique:  Tophthalmie  militaire,  le  choléra,  le  typhus,  etc.  k  la  fin  de  la  guerre 
de  Grimée,  celte  question  a  préoccupé  au  plus  haut  point  l'administration,  le 
corps  médical,  le  pays.  Le  Conseil  de  santé  dte  armées  fut  consulté  sur  les 
mesures  à  prendre  ;  je  rédigeai  et  fis  adopter  par  mes  collègues  une  instruction 
qui  proclamait  la  nécessité  d'établir  des  camps  sanitaires  aux  points  de  débar- 
quement, sur  le  bord  de  la  mer^  dans  les  Ues  de  Porquerolles,  Sainte-Mar- 
guerite et  Cavallaire  ;  de  soumettre  les  hommes  à  des  lavages  complets  du  corps 
et  (les  vêtements,  à  une  ventilation  toute-puissante,  pendant  plusieurs  jours, 

(1)  Marroin,  Histoire  médicale  de  la  flotte  française  dans  ta  ffi«r  Notre,  pendant  la 
guerre  de  Crimée.  Paris,  1861,  p.  18. 

(2)  Docteur  Evans,  Wagons  et  hôpitaux  flottants,  ambulances  aux  Ètals-Unit  (Ann, 
dhyg.  puhliq.,  2«  série,  1865,  t.  XXIV,  p.  201). 
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^«nps  de  psix,  dans  i'armée,  ces  dépôts  de  coDTalesoeoCs  soni  rendus 
par  la  libéralité  avec  laquelle  on  accorde  des  congés  de  convalescence 
^enx  qui  ont  fait  une  maladie  longue,  ou  qui  ne  sont  pas  capables  de 
t€r  de  longtemps  les  fatigues  du  service. 

r  les  troupes  qui  servent  en  Afrique,  et,  bors  d*£urope,  dans  les  contrées 
ines,  certaines  affections,  qui  ont  une  grande  tendance  à  la  chronicité 
V^  récidive,  ne  laissent  aux  malades  de  chances  de  salut  que  par  le  renvoi 
la  mère  patrie.  Garder  trop  longtemps  dans  les  bôpitaux,  ou  même  dans 
Camps  de  convalescents,  des  malades  atteints  de  dysenterie  chronique,  de 
xie  palustre  ou  d*affections  du  foie^  c'est  leur  enlever  tout  espoir  de  gué* 
n,  les  rendre  incapables  de  supporter  les  fatigues  du  rapatriement,  les 
Mtv  à  une  mort  certaine.  Ces  évacuations,  d'ailleurs,  doivent  être  combinées 
^^  telle  sorte,  qiie  les  malades  ne  passent  pas  sans  transition  d*nn  climat  presque 
^^K»pical  aux  rigueurs  de  la  saison  froide  ou  d*une  région  septentrionale  ;  fiiire 
^^ntrer  d'Afrique  en  France,  au  mois  de  novembre  ou  de  décembre,  des 
€X)nvalescents  de  dysenterie  avec  on  sans  abcès  du  foie,  les  envoyer  en  conva- 
lescence dans  les  départements  du  nord  ou  de  Test,  c*est  les  exposer  à  un 
danger  non  moins  grand  que  celui  auquel  on  prétend  les  soustraire,  et 
perdre  le  bénéfice  d'un  déplacement  pénible  pour  le  malade  autant  qu'onéreux 
pour  l'État. 

IV.  De  r  armée  ^  au  point  de  vue  des  intérêts  généraux  du  pays.  —  L'ar- 
mée, que,  jusqu'ici,  nous  avons  étudiée  dans  ses  rapports  avec  elle-même, 
doit  être  envisagée  dans  ses  rapports  avec  la  population  générale,  dont  elle  est 
une  partie,  et  sur  laquelle  elle  peut  exercer  une  influence  considérable: 
l'hygiène  et  la  statistique  ont  donné  à  ce  sujet  une  importance  que  des 
discussions  (1)  et  des  recherches  tontes  récentes  ne  permettent  pas  de 
méconnaître.  On  s'est  demandé  si  Tobligation  du  célibat  imposée  pendant 
six  ans  à  un  grand  nombre  d'hommes  dans  la  force  de  l'âge,  ne  pouvait  pas 
restreindre  le  mouvement  et  l'accroissement  de  la  population  ;  éloigner  do 
mariage  les  hommes  les  plus  grands,  les  plus  robustes,  les  plus  vaiides>  n'est-ce 
pas  faciliter  les  unions  des  hommes  petits,  débiles  ou  infirmes,  qui  transmettent 
à  leurs  descendants  leur  basse  stature  ou  leur  constitution  défectueuse  (1)? 
S'il  est  vrai  que  la  loi  actuelle  n'impose  le  célibat  que  dans  les  six  premières 
années  de  service,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  en  réalité  c'est 
beaucoup  plus  tard  que  les  militaires  se  marient,  parce  qu'il  leur  faut  d'abord 
se  faire  une  nouvelle  position,  amasser  un  certain  pécule,  assurer  l'existence  du 
lendemain  ;  en  outre,  une  forte  partie  de  l'armée,  presque  tous  ceux  qui  veulent 
y  faire  leur  carrière,  se  vouent  à  un  célibat  volontaire  ou  ne  se  marient  qu*à 

(1)  Discussion  à  l'Académie  de  médecine  (BuUetin  de  P Académie  de  médecine,  1867, 
et  au  Corps  législatif,  1867-68).*  L.  Le  Fort,  Gazette  hebdom.^  1867,  p.  465  et  leq.; 
et  Revue  des  deux  monde*,  1867,  3*  volume,  p.  462.  —  Legoyt,  Étude  statistique  sur 
les  armées  contemporaines»  Ptrii,  1864. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  313  et  suiv. 
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l'époque  où  ils  toaehent  à  la  décrépitude.  Ces  argoments,  on  ne  peut  le  nier, 
ont  ane  certaine  valeur,  et,  s*il  est  vrai  que  l'accroissement  annuel  du  nombre 
des  naissances  se  ralentit  en  France  depuis  quelques  années,  il  faut  chercher 
la  part  qui  revient,  dans  ce  résultat,  à  notre  organisation  militaire. 

£.  Yallin  est  arrivé  aux  résultais  suivants: 

Au  1"  janvier  1865  (1),  326  095  hommes  avaient  achevé  leur  vingtièoie 
année,  et  constituaient  la  classe  fecrutable.  En  appliquant  à  toute  la  classe  les 
proportions  fournies  par  les  196  730  hommes  que  les  conseils  de  révision  ont 
dû  examiner,  et,  en  appréciant  une  à  une  les  infirmités  qui  ont  motivé  les 
exemptions,  nous  trouvons  que  36  000  hommes  environ,  soit  plus  du  dixième, 
sont  dans  des  conditions  de  santé  et  de  colkstitution  telles,  que,  pour  eux,  le 
mariage  est  impossible,  inadmissible,  ou  fournira  des  produits  dégénérés  qui, 
certainement^  n'atteindront  pas  l'âge  productif  de  la  vie. 

Restent  290  095  hommes  vigoureux  et  valides,  sur  lesquels  9li  929,  com- 
pris dans  le  contingent,  sont  liés  réellement  par  le  service,  et  voués  par  là  au 
célibat  temporaire.  La  classe,  primitivement  forte  de  326095  hommes,  se 
trouve  ainsi  réduite  à  195 166  individus  valides,  ayant  le  droit  de  se  marier, 
et  même  à  193  508  si  l'on  retranche  1658  élèves  des  grands  séminaires  (2).  £o 
d'autres  termes,  le  service  militaire  impose  le  célibat  pendant  six  ans  aux 
trente-trois  centièmes  ou  au  tiers  des  individus  réellement  aptes  au  mariage. 

Le  dernier  recensement  quinquennal  établit,  il  est  vrai,  que  Tâge  moyen 
du  mariage  est  pour  les  hommes  :  28  ans  dans  les  campagnes  ;  28  ans  5  mois 
dans  les  villes  ;  29  ans  8  mois  dans  le  département  de  la  Seine  ;  et  Ton  s'est 
trop  pressé  d'en  tirer  une  conclusion  victorieuse  en  feveur  de  Tinnocuité  du 
service  :  dans  les  campagnes,  si  l'on  ne  se  marie  guère  avant  28  ans,  c*est 
peut-être  parce  que  de  21  à  27  ans,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  valides, 
le  tiers  au  moins,  fait  partie  de  l'armée  active  ou  de  la  réserve,  et  se  voit  con- 
traint au  célibat.  Ce  qu'il  faudrait  savoir,  c'est  l'âge  moyen  du  mariage  pour 
les  hommes  qui  ne  sont  ni  soldats  ni  infirmes,  et  nous  n'avons  pu,  jusqu'à 
présent,  recueillir  les  éléments  d'une  pareille  statistique.  Toutefois  il  est  vrai- 
semblable que  l'obligation  du  service  retarde,  parfois  très-longtemps,  le  ma- 
riage de  beaucoup  d'individus  robustes,  bien  choisis,  à  Tâge  de  la  fécondité  la 
plus  grande.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  ce  qui  s'est  passé  à  l'époque  de 
nos  dernières  guerres  ;  quand  le  contingent  s'est  élevé,  le  nombre  des  nais- 
sances et  celui  des  mariages  a  diminué  d'une  façon  très-notable  (3).  De  1851 
à  1853,  époque  où  le  contingent  annuel  était  de  80000  hommes,  il  y  a  eu 
848953  mariages  ;  de  1854  à  1856,  avec  un  contingent  de  160  000  hommes, 

(1)  Compte  rendu  durecrutement  pour  tannée  1866,  p.  36  ai  40. 

(2)  Dans  Y  Exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  sur  rarmée,  le  général  ÀUard  arme, 
par  une  autre  voie,  i  un  chiiTre  presque  idenUque  (Moniteur  universel ^  8  mars  1867). 

(3)  Lagneau,  Gazetle  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  1867,  p.  2A3,  et 
Statistitfue  de  la  France,  t.  XI,  p.  14. 
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il  n*y  a  plus  eu  que  838  632  mariages,  soit  un  déficit  de  10  321  pour  les  trois 
années.  ^ 

Il  en  est  de  même  pour  les  naissances;  en  tenant  compte  de  la  durée  de  la 
gestation,  dans  la  période  triennale  qui  a  suivi  le  début  de  la  guerre,  il  y  a  eu 
30  226  naissances  de  moins  que  dans  la  période  triennale  qui  Ta  précédée.  En 
1860,  après  la  campagne  d'Italie  qui  avait  nécessité  un  contingent  de 
1^0000  hommes,  il  y  eut  61 021  naissances  de  moins  qu'en  1859,  et  pendant 
les  années  1859  et  1860^  2^  906  mariages  de  moins  que  dans  les  années  1858 
et  1861. 

La  mortalité  considérable  que  nos  troupes  ont  supportée  en  Grimée  n'a  pas 
été  sans  influence  sur  ce  triste  fait  observé  pour  la  première  fois  depuis  1817  : 
en  185^  et  1855,  la  population  générale  a  diminué  de  plus  de  60  000  et  de 
30  000  hommes,  au  lieu  de  suivre,  comme  chaque  année  une  augmentation 
progressive  de  150  000  hommes  environ  :  le  choléra,  qui  a  sévi  sur  toute  la 
France  pendant  cette  période,  a  contribué  pour  une  grande  part  à  ce  ré- 
sultat, mais  peut-on  oublier  que  l'armée  française  a  fourni  en  Grimée 
95  615  décès  par  maladies  ou  par  suite  de  blessures  ? 

Là  ne  s'arrête  pas  le  compte  des  maux  qu'on  impute  à  la  guerre  et 
au  service  militaire  en  général  ;  on  l'accuse  d'amener  la  dépopulation  des 
campagnes,  de  laisser  improductifs  dans  les  villes  des  bras  que  réclame  l'agri- 
culture, de  créer  par  la  vie  de  garnison  des  goûts  de  luxe  et  des  besoins  fac- 
tices qui  empêchent  le  soldat  devenu  libre  de  retourner  au  village,  pour  y 
labourer  son  champ  et  choisir  une  compagne.  Ghaque  contingent  annuel  se 
compose  pour  moitié  d'individus  enlevés  aux  travaux  de  la  terre,  sans  comp* 
ter  un  très-grand  nombre  d'hommes  exerçant,  à  la  campagne,  dans  les  villages, 
des  professions  autrement  désignées.  Les  chiffres  donnés  par  les  comptes  ren- 
dus du  recrutement  varient  très-peu,  à  des  périodes  différentes  : 


Ouvriers  en  bois 

Ouvriers  en  fer  et  autres  métaux 

Ouvriers  en  cuir 

Ouvriers  en  pierres  et  mineurs 

Employés  aux  travaux  de  la  campagne 

Écrivains  et  commis  de  bureau 

Tailleurs  d'habito 

Bateliers  et  mariniers 

Professions  autres  que  celles  spéciflées  ci- dessus. 
Sans  professions  ou  vivant  de  leurs  revenus. . . . 


PROPORTION  SUR  100  DO  CORTUIGIirr 
EFFBCTir. 


1852. 


1860. 


6,13 

6,54 

7,31 

4,05 

4,64 

4,88 

3,13 

2,13 

2,45 

4,10 

4,55 

5.27 

51,72 

50,56 

50,18 

3,31 

4,18 

4,77 

1,16 

0,79 

0,70 

2,47 

2,67 

2,30 

19,54 

20,75 

19,48 

3,89 

3,19 

2,66 

1865. 


La  proportion  considérable  des  conscrits  venant  de  la  campagne  s'explique 
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17  d7ik  ne  sachant  rien,  ont  appris  à  lire, 

14  670  —  —  et  à  écrire, 

10  573  —  —  —         et  à  calculer. 

12  773  sachant  seulement  lire  et  écrire  ont  appris  à  calculer. 

Voilà  doac  plus  de  5lx  000  hommes  à  qui  le  séjour  dans  Tarmée  a  procuré 
le  bénéfice  de  TinstructioD  primaire,  qu'ils  n'eussent  pas  acquise  s'ils  avaient 
été  livrés  à  eux-mêmes,  et  le  nombre  n'est  pas  très-rare  des  militaires  qui, 
arrivés  au  régiment  dans  un  état  d'ignorance  absolue,  parviennent  à  .acquérir 
une  instruction  assez  complète  pour  atteindre  les  différents  grades  de  la  hié- 
rarchie. L'admirable  unité  nationale  des  populations  si  diverses  d'origine,  de 
race,  de  langage,  qui  couvrent  le  sol  de  la  France,  ne  procède-t-elle  pas  en 
partie  de  nos  institutions  militaires  7  Le  Provençal,  le  Flamand,  l'Alsacien,  elc, 
versés  dans  les  cadres  du  même  régiment,  s'identifient  dans  les  mômes  senti- 
ments, dans  les  mômes  habitudes;  l'honneur  est  leur  trait  d'union. 

A  mesure  que  les  hommes  s'instruisent,  ils  s'améliorent,  avons-nous  dit 
ailleurs;  la  statistique  judiciaire  de  l'armée  fait  voir  que  le  nombre  des  con- 
damnations prononcées  par  les  conseils  de  guerre  a  diminué  notablement 
depuis  quinze  ans  ;  les  catégories  les  plus  (iavorisées  sont  formées  de  militaires 
qui  contractent  un  engagement  après  avoir  fait  un  premier  congé,  et  après 
avoir  puisé,  |)ar  un  long  séjour  dans  l'armée,  le  sentiment  de  l'Iionneur^  l'es* 
prit  de  discipline  et  une  instruction  qui  se  complète  avec  le  temps.  A  ce  point 
de  vue  la  loi  de  1855  adonné,  pendant  douze  ans,  les  meilleurs  résultats,  en 
faisant  disparaître  la  classe  des  remplaçants  qui  fournissait  le  plus  grand  nom- 
bre de  condamnations,  et  introduisait  dans  les  corps  un  élément  de  scandale 
et  de  démoralisation. 

L'armée,  qui  fournit  encore  aujourd'hui  une  plus  forte  mortalité  que  les 
classes  civiles  malgré  le  choix  de  ses  éléments  et  ses  épurations  réitérées,  l'ar- 
mée pourrait  devenir  une  florissante  pépinière  de  nos  populations,  et  servir 
puissanunent  à  leur  régénération  physique  et  morale  ;  mais  il  faudrait  qoe 
l'on  s'appliquât  à  fortifier,  à  perfectionner  la  constitution  du  jeune  soldat  avant 
de  le  soumettre  aux  épreuves  du  régime  militaire. 

Les  Anglais  soumettent  à  l'entraînement  les  individus  qu'ils  destinent  à  être 
coureurs,  écuyers,  boxeurs,  plongeurs.  Pourquoi  ne  ferait-on  pas  suivre  au 
jeune  soldat  un  système  de  préparations  ayant  pour  objet  de  favoriser  son 
complet  développement,  de  consolider  ses  organes,  d'assouplir  ses  ressorts,  de 
lui  donner  en  un  mot  ce  qu'il  n'a  pas,  la  force,  l'adresse,  lagilité?  Pourquoi 
jeter  par  monts  et  vaux,  dès  leur  incorporation,  des  hommes  trop  faibles  encore 
pour  faire  les  frais  de  cette  incessante  série  d'acclimatements,  et  qui  auraient 
besoin  d'une  nourriture  plus  substantielle  pour  subvenir  aux  pertes  de  chaque 
jour  et  au  travail  de  leur  accroissement  non  terminé. 

Il  importe  aussi  de  rendre  les  loisirs  du  soldat  plus  utiles  à  lui-même,  à  l'État 
et  à  l'armée,  sans  porter  atteinte  à  son  caractère  national,  ni  à  l'esprit  mili- 
taire. Cette  question  a  été  traitée  par  fiégin^  dans  un  mémoire  conronné  par 
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VAaàtaût  de  Cliâloiif-siir-MarBe  (i).  Les  idées  qui  j  soiil  exprimées  d'ooI 
rien  perda  deleor  à-|iroposelde  leur  jostesK  :  80000  hommes  eoTiroo  soac 
appdés  tous  les  ai»  sons  les  drapeanx*  es  même  temps  que  d'andens  soldats, 
en  nombre  proportioimé,  qoittent  le  ter? ice.  Un  moof  eraent  si  considérable, 
imprimé  i  b  population  d*un  pays,  peot  devenir  on  danger  poor  le  corps  sodai, 
tant  par  l'état  sanitaire  des  militaires  libérés  qne  par  lears  mcnins  et  leur 
esprit;  il  peut  aussi  devenir  un  moyen  d'amttoration  pbynqoe  et  oiorale  ponr 
cette  mètne  population,  àbqœlle  Tannée  renverrait  tous  ans  50  ^  80  000  su- 
jets d*élite,  ausN  propres  k  fonder  de  vigoureuses  funilles,  qa*à  répandie 
autour  d*eoi  les  principes  d'ordre,  les  9061s  de  l'instruction  et  les  germes  d'un 
patriotisme  édairé. 

Rappelons  que  les  routes,  lesaquedncs,  les  temples,  les  tbéfttres,  les  cirques, 
dont  on  trouve  encore  les  traces  en  Italie,  dans  les  Gaules,  en  Asie,  dais 
l'Afrique,  ont  été  construits  par  les  légions  romaines  qui  employaient  ^  ces 
nobles  travaux  les  loisirs  de  la  victoire;  nos  soldats  ont  imprimé  comme  elles, 
sur  le  sol  de  l'Afrique,  les  beureuses  marques  de  leur  passage  :  les  travaux 
d'utilité  publique,  pourvu  qu'ils  n'exposent  pas  l'armée  âi  l'empoisonnement  des 
marais  ni  à  d'autres  caoses  de  dépression  vitale  et  d'inopportune  morbidité, 
divertissent  le  soldat,  améliorent  son  ordinaire,  influent  benreusement  sur  son 
homeor,  fortifient  sa  santé,  lui  permettent  quelques  épargnes.  Les  régiments 
employés  aux  fortifications  de  Paris  ont  (ait  des  travaux  meilleurs,  plus  ra- 
pides, à  moins  de  frais  que  les  ouvriers  civils  ;  en  même  temps,  grâce  au  sur- 
croit  d'aisance  que  leur  a  valu  le  prix  de  leur  coopération,  ils  ont  fiMinii  moins 
de  malades  et  moins  de  mortalité;  de  plus  les  épargnes  prélevées  sur  le  prix  des 
journées  disposent  les  hommes  k  l'économie,  et  leur  préparent  quelques  res- 
sources pour  leur  retour  dans  leurs  familles. 

C'est  par  ce  concours  de  moyens  que  l'on  peut  faire  de  l'armée  un  instru- 
ment de  civilisation  et  de  refonte  physique  des  classes  détériorées  ;  ce  résultat 
obtenu,  le  recrutement,  au  lieu  d'être  l'impOt  du  sang,  en  deviendra  1'; 
régénérateur. 


I  s.  —  Pisfff  Mivitfe  (2). 

La  profession  de  marin  résume  toutes  les  influences  qui  se  rapportent  à  la 
mer  (voy.  t  I,  p.  376),  à  l'atmosphère  maritime  (t6.,  p.  /i07),  aux  cli- 
mats (f6.,  p.  682),  à  la  navigation  et  au  mal  de  mer  (t  If,  pi  67^).  U 
nous  reste  à  examiner  ici  que  les  conditions  spéciales  de  l'habitation  des 
rins,  leur  recrutement,  leur  nourriture,  leurp  vêtements,  leurs  travaux,  leur 

(1)  Bégin,  Queis  sont  les  moyens  de  rendre^  en  temps  de  paix^  les  loisirs  du  soUat 
français  plus  utiles  à  lui-même,  à  tEtat,  à  t  armée.  Paris,  1845,  in-8. 

(2)  Tel  est  le  progrès  accompli  pendant  ces  dernières  années  dans  la  cooitmctioii  tt 
dans  l'armement  des  navires,  qat  notre  article  sur  la  profession  navale  (4*  édition)  s'est 
trouré  défectueux,  arriéré.  Nous  devons  à  Le  Roy  de  Mérieoiirt  lesrectiflettions  et  le 
pléaient  qu'il  exigeait. 
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régime  moral,  la  durée  rooyenùe  de  leur  vie  et  leur  mortalité*  Si  ùom  flYona 
le  devoir  d'interroger  sur  tooa  cea  pointa  l'expérience  apéciale  deâ  tnédecioa  de 
la  marine  qui  ont  enrichi  la  science  d'importants  ouvrages,  il  notis  sera  peN 
mis  cependant  de  noua  appuyer  aar  ka  souvenirs  d'un  grand  nombre  de  irsh 
versées  qui  ont  marqué  notre  carrière  de  médecin  militaire. 

1"*  Habitation».  —  L'hygiène  météorologiqQe  dea  nafires,  dit  jtidldeffse* 
ment  Forget,  commence  sur  le  chantier  :  elle  exige  le  choix  de  bois  de  cod'* 
slruction  parfaitement  desséchés,  l'exposition  de  la  membrure  H  l'air  avant  l'ap- 
plication des  bordages,  des  emméuagenienui  qui  iiadiftent  la  drcolaiiofl  de  l'air 
dans  les  profondeurs  du  bâtiment,  des  ouvertures,  larges,  multipliées,  disposées 
de  manière  à  fovoriser  une  rapide  ventilation,  etc. 

Le  bois  et  le  fer  sont  les  matières  premières  de  rartbitectm'e  natrtlqne  \ 
le  bois  conserve  sa  préémioence  pour  la  oonsCmclion  des  bttlments  de  corh 
bat,  il  n'enure  guère  moins  de  6000  mètres  cobês  de  bois  dans  la  oonstroef  hm 
d'une  frégate  cuirassée.  Le  chêne,  le  tcak,  le  hêtre,  le  frêne,  sont  d'nn  boo 
emploi,  surtout  le  teak  et  le  chêne  qniy  pins  dors,  résisiem  plus  lofigteinpi 
aux  causes  d'altération  ou  de  desimctioo^  CeDes^i  sont  la  fermenfacîod  oo 
pourriture,  et  l'action  corrodante  des  animaux,  tels  que  lesmoRMqiies  appelés 
tubicolesy  térédineSf  tarets,  pkokdaiteê.  L'insalobrité  des  mrfireft  coflstrtflls 
hâtivement  avec  des  bois  bomides  on  des  vieux  navires  împrégoés  d'ead  est 
notoire;  leur  humidité  constante  est  uot  des  casses  qui  Êivorlseoi  le  développe' 
ment  du  scorbut  parmi  les  équipages.  L'influence  de  la  mauvaise  qoaHfé  êa 
bois  sur  l'état  sanitaire  des  matelots  est  démontrée  par  les  rapports  de  beau- 
coup de  médecins  de  la  marine,  et  Maissiat  l'a  lait  ressortir  ^fli  son  remÊr" 
quable  rapport  pour  l'enquête  parlementaire  sur  les  divers  services  de  la  auh 
fine  (31  octobre  18^9> 

Les  essences  les  plus  estimées  poor  les  consCractiofis  navales  ssM  le  cMiNr 
rouvre  {Quercus  roàur)  de  l'Europe  méridionale,  le  cbêoe  verv  ^'Aaèrtqne, 
le  chêne  du  Àord  ou  du  Daotzickf  ei  le  teak  {Teetana  fffWÊdii^  Omtcmi 
indica).  Les  bois  doivent  provenir  d'arbres  sains,  d'âge  moyen  €1  ekampiitm^ 
c'est-à-dire  ayant  vécu  isolément  ou  en  sianpèes  bonqneis  ec  mm  êft  kfttL 
Leur  conservation  est  compromise  par  les  ankMNix  noisrMen  q»l  les  rrageilt, 
et  par  la  décomposition  ou  pourriture.  Quand  mi  arbnr  esi  abario,  i  renferme 
dans  s(*s  ûhres  et  ses  canaux  capillaire»  mue  qvBRilicè  consMêfflMe  de  Sève 
liquide,  éminemment  fermentescible,  qu'il  fiauAraiC  pouvoir  MKf  passer  k  PétaC 
solide  par  un  dessèchement  prolongé.  Aujourd'hui  qu'il  est  impossible  f  aC" 
tendre  la  dessiccation  à  l'air  Libre,  on  a  recours  è  l'inaiiersion  émm  4es  fesses 
remplies  d'eau  douce,  comme  à  Aocbeforl,  on  an  nioinsd^eaa  simnACre,  comme 
à  Toulon,  Brest  et  Lorient.  Par  l'endesmoso,  l'eau  dbiios  se  substitue  i  rem 
séveuse.  Alors  la  dessiccation  à  l'air  libre  esl  bcatowp  ptas  prompte  et  pTos 
complète  (1).  Les  procédés  du  docteur  Boucherie,  bien  qu'ils  n'aient  po  être 

(i)  Voy.  de  Lappareat,  Du  âépéhmtfmtM  dm  empâa  au  nanérti  H  dès  moyens  de 
Us  prévenir.  Paris,  1862« 

M.  LÉVT.  Hygiène.  5*  tUT.  u.  _54 


■V. 


\ 


publique]  profession  NAVALE.  851 

quantité  d'objets  de  toute  nature  qui  doivent  y  trouver  place.  Celui  que  pro- 
pro|iosa  en  18û5  le  commandant  Lugeol  avait  réalisé  un  progrès  notable. 
Malgré  les  dispositions  ingénieuses  de  cet  officier  si  distingué,  les  couches  d*air 
de  ses  couloirs  étaient  immobiles,  et  une  foule  de  causes  venaient  mettre 
obstacle  au  libre  écoulement  de  l'eau  vers  le  pied  des  pompes.  La  présence  des 
machines  à  vapeur  et  de  leurs  soutes  a  forcément  conduit  h  lui  substituer  un 
autre  système.  Le  lest  de  fer,  devenu  inutile,  a  été  supprimé  ;  on  a  rempli  les 
vides  des  fonds  du  navire  qui  mettaient  un  si  grand  obstacle  à  la  propreté; 
sur  beaucoup  de  bâtiments  on  a  établi  une  surface  imperméable  de  béton  qui 
empêche  la  pourriture  du  bois  ;  les  matières  grasses  de  la  machine  ont  été 
recueillies  dans  des  récipients  ;  enfin  les  cloisons  pleines  ont  été  remplacées  par 
des  cloisons  à  claire-voie.  Jusque  dans  ces  dernières  années,  la  cale  était  lavée 
à  grande  eau  au  moyeu  des  robinets  de  cale,  mais  ce  procédé  avait  Tinconvé- 
nient  d'entretenir  une  humidité  constante  et  une  putréfaction  permanente  des 
débris  organiques  mélangés  à  Teaude  mer  introduite;  les  meilleurs  désinfec- 
tants proposés,  sulfate  de  fer,  permanganate  de  potasse,  ne  sont  que  des  pallia- 
tifs. Un  système  entièrement  opposé,  c'est-à-dire  Fasséchement,  est  aujourd'hui 
officiellement  prescrit  à  bord  des  bâtiments  de  guerre  de  la  marine  francai.se.  Il  a 
d'abord  été  appliqué  sur  le  vaisseau  le  Jean-Bart,  et  se  trouve  minutieusement 
décrit  dans  le  Rapport  sur  les  Progrès  de  r hygiène  navale  de  Le  Roy  de  Méri- 
court  (1).  Cet  éminent  médecin  de  la  marine,  dans  le  but  de  rendre  cet  assai- 
nissement plus  simple  et  plus  parfait,  a  proposé  (2)  de  ménager  sous  le  charge- 
ment une  chambre  à  air  assez  élevée  pour  permettre  à  un  homme  d'aller  en 
rampant,  d'un  bout  à  l'autre  du  navire,  en  suivant  la  carlingue  et  en  passant 
môme  sous  les  caisses  à  eau.  Mais  à  toutes  ces  améliorations,  il  faut  ajouter  pour 
atteindre  le  but,  un  puissant  système  de  ventilation  automatiqu^^qui  fasse  que 
le  navire  respire  par  lui-même  comme  un  organisme  vivant.   Le  docteur 
Edmund  (3),  de  la  marine  royale  anglaise,  paraît  avoir  réscdp  ce  problème  à 
l'aide  d'un  ensemble  de  tuyaux  d'aspiration  entrant  dans  la  construction  même 
du  bâtiment,  et  communiquant,  soit  avec  la  cheminée  de  la  machine,  les  cen- 
driers des  fourneaux  ou  la  base  des  mats  de  fer  creux  (fig.  1,  p.  852).  Son 
système  appliqué  en  Angleterre,  a  déjà  rendu  de  grands  services  et  ne  tardera 
pas,  avec  certaines  modifications^  à  être  généralement  adopté. 

Lorsqu'un  navire  a  séjourné  sur  une  rade  exposée  aux  influences  miasma- 
tiques d'endémo-épidémies,  telles  que  la  fièvre  jaune,  le  choléra  ;  lorsqu'une 
épidémie  grave  a  sévi  à  bord,  pendant  la  traversée,  le  déchargement  de  la  cale 
et  son  assainissement  offrent  de  grandes  difficultés.  Non-seulement,  comme  l'a 

(i)  Voy.  Rapporl  cité,  p.  17. 

(2)  Voy.  Notes  sur  t influence  de  la  transformation  des  constructions  navales 
mr  la  santé  des  équipages  (Bulletin  de  F  Académie  impériale  de  médecine,  16  no- 
vembre 1866). 

(3)  Ârch,  de  médec  nav,,  i.  VI^  p.  211. 
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démontré  l'incident  de  VArme-Marie  à  Saint-Nazaire  (1),  les  hommes  de 
l'équipage,  les  passagers,  penfenl  importer  des  maladies  infectieuses,  mais 
encore  la  cale,  en  raison  de  la  stagnation  de  son  atmosphère,  snrtont  à  bord 
des  bâtiments  de  commerce,  dont  les  panneaux  sont  calfatés  an  départ,  pent 
demeurer  longtemps  une  source  d'infection  fort  dangereuse  pour  les  oufriers 
chargés  de  Tassainir.  Après  le  déchargement  dit  sanitaire,  fort  long,  fort 
coûteux,  il  ne  restait,  comme  ressource  ultime,  que  le  saàordemmt,  pratique 
aussi  désastreuse  pour  les  armateurs  que  défectueuse  au  point  de  fue  sanitaire. 
Le  procédé  de  carbonisation  superûcielie  du  bois,  par  le  gaz  inflammable  forcé, 
de  Lapparent,  dont  nous  af  ons  parié  plus  haut,  offre  un  moyen  rapide,  sûr  et 
peu  coûteux,  d'assainir,  à  fond,  la  coque  la  plus  infectée.  Pour  mettre  les 
hommes  qui  opèrent  le  déchargement  à  l'abri  de  tout  danger,  il  suffit  de  les 
munir,  pendant  toute  la  durée  du  travail,  de  l'appareil  respiratoire  Rouquayrol 
on  de  l'appareil  Galibert  «  En  combinant  ces  applications  récentes  de  la 
science,  les  navires,  dit  Le  Roy  de  Méricourt,  sortiraient  aussi  sains,  et  plus 
sains  même,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  que  lorsqu'ils  ont  été  lancés  (2).  » 

Le  faux-pont  reçoit  directement  les  émanations  de  la  cale.  Les  produits  de 
la  respiration  et  des  deux  perspirations  de  tant  d'hommes  réunis,  l'évaporation 
des  vêtements  entassés  mouillés,  les  lavages,  les  inondations  accidentelles 
suites  de  grains^  de  coups  de  mer,  les  miasmes  qui  se  dégagent  du  magasin 
général,  de  la  cambuse,  la  fumée  des  fanaux  allumés  pendant  la  nuit^  contri- 
buent à  le  rendre  presque  inhabitable,  si  ce  n'est  pour  les  hommes  acclimatés 
à  ce  méphitisme  permanent.  Pendant  la  nuit,  les  hamacs,  serrés  les  uns  contre 
les  autres  sont  autant  de  cloaques  flottants  dont  la  vapeur  chaude  et  infecte 
saisit  l'odorat  lorsqu'on  passe  près  des  écoutilles.  C'est  surtout  sur  les  navires 
qui  font  le  transport  d'émigrants  que  ce  méphitisme  acquiert  un  degré  qu'on 
ne  saurait  imaginer  et  qui,  trop  souvent,  fait  éclater  le  typhus  et  amène  de 
véritables  catastrophes  (S). 

Les  navires  de  commerce  qui  ont  an  entrepont,  et  les  navires  de  guerre  de 
l'ancien  système  ont  les  murailles  au-dessus  de  la  flottaison,  percées  d'onver* 
tures  dites  hublots,  s'ouvrant  à  volonté,  garnies  de  verres  lenticulaires  qui  s'op- 
posent, quand  elles  sont  fermées,  à  l'invasion  de  l'eau,  sans  intercepter  la 
lumière.  Malheureusement,  ces  ouvertures  sont  nécessairement  closes  au  mo* 
ment  où  elles  sont  appelées  à  rendre  le  plus  de  service,  c'est-Mire  la  nuit,  et 
presque  constamment  pendant  la  nat igation,  pour  peu  que  la  mer  soit  grosse. 
La  présence  des  lames  de  fer  qui  forment  la  cuirasse  des  nouveaux  bâtiments 

(1)  Môlier,  Rapport  «ur  Vépidémie  de  fièvre  jaune  de  Saint-Nazaire  {Mémoirejt  </« 
^'Académie  imjïériaie  de  médecine). 

(2)  Sote  sur  les  perfsctionnemenis  susceptibles  d'être  apportez  aux  procédés  actueis 
^e  déchargement  sanitaire  et  d'assainissement  de  la  cale  des  navires  contaminés^  in 
Bull,  de  VAcad.  de  méd,,  séance  du  10  janvier  1865. 

(3)  Foucaut,  Im  navigation  transatlantique  de  nos  jotirs  {Archivei  de  médecine  nn^ 
Wr,  lB5«»t-^^  p.  340). 
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de  combat  a  entraîné  la  suppression  des  hoblots,  au  grand  détriment  des  con- 
ditions hygiéniques  de  ces  types  de  constmction  navale  où  tout  est  sacrifié  à  la 
puissance  militaire.  Beaucoup  de  bâtiments  de  commerce  ont  actuellement,  sur 
l'a?ant,  un  spardeck^  sous  lequel  l'équipage  trouve  un  logement  ssdabre,  facile 
il  aérer,  qui  remplace  avantageusement  le  local  infect  et  obscur  dans  lequel  les 
matelots  sont  encore  trop  souvent  confinés. 

Dans  les  batteries,  on  évite  Tencorabrement  qui  générait  les  manœuvres  ; 
ces  compartiments  du  navire  reçoivent  laidement,  par  les  sabords  et  les 
panneaux,  Tair  et  U  lumière;  mais  la  nuit,  on  ferme  ces  ouvertures,  et  1  in- 
fection du  faux-pont  s*y  reproduit  jusqu'à  un  certain  d^ré.  Les  modiûcatioiis 
si  profondes  apportées  dans  l'artillerie  des  bâtiments  de  combat,  eu  diminuant 
le  nombre  des  pièces  dont  le  calibre  est  actuellement  énorme,  ont  augmenté 
singulièrement  l'espace  libre  ;  pendant  le  jour,  les  batteries  des  frégates  cui- 
rassées sont,  pour  ainsi  dire,  aussi  largement  aérées  que  le  pont  lui-même,  qui 
est,  comme  on  le  comprend  sans  peine,  la  région  la  plus  salubre  du  na\ire. 

En  raison  des  immenses  dimensions  des  cuirassés  actuels  et  du  nombre 
relativement  restreint  des  hommes  qui  forment  leurs  équipages,  comparés  à 
ceux  des  anciens  vaisseaux,  l'emplacement  appartenant,  sur  les  premiers,  â 
chaque  homme,  est  double  de  ce  qu'il  était  sur  les  seconds.  Sur  la  frégate 
cuirassée  la  Provence,  il  est  quadruple  de  ce  qu'il  est  sur  la  Forte,  ancienne 
frégate  à  voile  de  premier  rang.  Mais  cette  supériorité  disparaît  bientôt  c|uand 
on  envisage  les  bâtiments  de  flottille.  Il  existe  actuellement  telles  canonnières 
à  vapeur  qui  sont  à  peu  près  inhabitables,  desA/anttors  qui  n'ont  d'air  que  par 
un  ventilateur  mécanique  (Onondaga)  (1). 

Si,  pendant  le  jour,  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  navigation,  les 
parties  habitées  des  constructions  navales  modernes  laissent  de  moins  en  moins 
à  désirer,  il  n'en  est  plus  de  même,  la  nuit  et  par  les  gros  temps,  alors  qu*une 
grande  partie  des  ouvertures  sont  closes.  L'encombrement  existe  toujours  alors 
à  un  degré  plus  ou  moins  sensible,  suivant  le  type  des  navires,  le  nombre 
d'hommes,  l'absence  ou  la  présence  de  passagers,  l'allure  du  bâtiment,  suivant 
qu'il  navigue  à  la  voile  ou  h  la  vapeur.  La  présence  des  fourneaux  allumés 
élève  considérablement  la  tempéralune  intérieure  et  augmente  le  méphitisme 
des  parties  profondes,  surtout  pendant  la  nuiL 

Nous  empruntons  à  un  travail  récent  du  docteur  Quémar  (1),  sur  rhygièuo 
des  bâtiments  cuirassés,  un  relevé  thermométrique  qui  donne  une  idée  très- 
nette  de  la  répartition  de  la  chaleur  suivant  les  étages  du  navire.  Ces  obser- 
vations ont  été  recueillies  en  escadre,  dans  la  Méditerranée,  pendant  la  belle 
saison. 

Feux  éteints,  au  mouiUage,  brise  variable  (deYaut  Tunis). 

Pont 22»,2  I  Faux-pont 25® 

Batterie 23»  |  Cale 24»,S 

(1)  Archivex  flr  méffei.ine  navale,  t.  X,  p*  26*7. 

(2)  An-hivex  de  mèdaine  navale,  t.  V,  p.  463. 
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Mêmes  conditions  (devant  Toulon)  mois  de  septembre: 


Pont 16%7 

Batterie i6»^9 


Faux-pont 17%3 

Calp 18%6 

à  chaudières  aliuméeSy  42  heures  de  chauffe. 


Pont 23<»,5 

Faux-pont  AR 21<>,5 

Parquet  de  la  machine  3â° 

Cale  AR 20<»,5 


Batterie 22* 

Faux-pont  AY 2&° 

Cale  AY 24*,5 

Chambre  de  chaulTe. . .  61^ 


8  chaudières  allumées ^  4  heures  de  chauffe. 


Pont 27° 

Parquet  de  la  machine     35*> 


Chambre  de  chauffe. .     /|2*^ 
Soutes  . .    37« 


20  fourneaux  allumés ^  102  heures  de  chauffe  (11  août  1865). 
Centre  de  la  chaufferie 43<^ 

Â  bord  des  canonnières^  dans  les  pays  chauds,  la  température  de  la  chambre 
de  chauffe  monte  jusqu'à  70  et  75  degrés. 

De  tous  les  agents  atmosphériques,  c'est  l'humidité  qui  fait  le  plus  de  mal 
à  la  santé  des  équipages;  elle  est  leur  fléau  dans  les  mers  équatoriales  où, 
presque  toujours,  Thygromètre  marque  environ  100  degrés,  comme  dans  les 
navigations  polaires  ;  elle  augmente  par  la  porosité  du  bois,  par  le  défaut  de 
précision  dans  les  joints,  par  févaporation  des  caisses  à  eau,  par  les  lavages, 
par  l'exhalation  pulmonaire  et  cutanée  des  hommes  embarqués,  etc.  Les  écri- 
vains classiques  de  la  pathok^ie  navale,  Rouppe,  Lind,  Poissonnier-Despérières, 
Keraudren,  Raoul,  Fonssagrives,  Le  Roy  de  Méricourt,  etc. ,  s'accordent  à 
attribuer  à  l'humidité  une  part  étiologique  majeure^  surtout  dans  la  pro- 
duction du  scorbut.  On  conseille,  pour  y  remédier,  le  renouvellement  fréquent 
de  l'arrimage,  la  suppression  des  cloisons  transversales  du  fRU-pont,  la  multipli- 
cation des  écoutilles,  les  ventilations,  la  mise  au  sec  des  effets,  l'assèchement  des 
batteries  par  l'emploi  des  balais,  des  fauberls  et  des  brisiers.  Tous  ces  moyens 
ne  peuvent  remplacer  un  bon  système  de  ventilation  générale  des  navires;  telle 
est  la  grande  lacune,  toujours  subsistante^  dans  leur  hygiène.  Là  est  aussi  le 
remède  de  l'infection  nautique  due  à  l'encombrement  des  équipages  et  des  passa- 
gers, à  l'existence  des  foyers  miasmatiques  dans  la  cale;  la  putréfaction  des  rats, 
celle  des  cancrelats,  qui  se  multiplient  dans  les  bâtiments  avec  une  incommode 
rapidité  sous  les  tropiques,  sont  aussi  des  sources  d'infection.  Les  maladies  con- 
tagieuses, les  épidémies,  quand  elles  s'étendent  aux  navires  ou  s'y  développent, 
y  trouvent  des  causes  nombreuses  de  renforcement  et  de  maligne  aggravation. 

A  tant  de  périls  quotidiens,  incessants,  à  cette  humidité  qui  débilite  pro- 
fondément, à  cette  intarissable  production  des  miasmes,  à  cette  variété  de 
méphitismes  alternes  ou  combinés,  opposerons-nous  les  prescriptions  de  détail 
et  les  expédients  qu'une  pratique  parfois  ingénieuse  a  suggérés  dans  les  situa- 
tions critiques  en  mer?  Point  n'est  ici  leur  place,  et  la  prophylaxie  nautique 
nous  semble  se  résumer  tout  entière  dans  la  ventilation  énergique  et  générale 
des  navires.  Nous  ne  pouvions  discuter  ici  la  valeur  dus.  ouvertures  aèraloires. 


\ 
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soit  de  œfnmoBÎCitkm  exiérieorc  (èumMÊm  do  poot  wapènem,  sabords,  ha- 
blots,  coroeaux  des  bouteilles,  etc.),  soit  de  coMmooicatioD  iotérieore  ^pao- 
oeatix  des  batteries,  da  fanx-poot  et  de  la  cale)  ;  leur  atflité  est  certaine,  leur 
iosoflbaDce  oe  l'est  pif  moins,  parce  qu'elles  sont  en  partie  boachées,  oa 
parce  que  les  circoosUnces  de  navi^tîoQ  en  nécesiitfnt  la  feriBetDre.  Ventfler 
est  donc  la  grande  indication  dliygiëne  en  mer. 

La  salubrité  des  naTires,  abtraction  faite  do  régime  des  équipages,  dépend 
essentiellement  de  lear  état  hygrométrique,  de  leur  degré  d'encombrement,  de 
leur  aération  et  de  l'accès  plus  ou  moins  facile qn'ib  offrent  \  l'irradiation  solaire. 
Sous  tous  ces  rapports,  l'arcbitectore  nautique  a  réalisé  de  grands  progrès.  D*on 
antre  côté,  les  ordonnances,  soit  en  diminuant  l'effectif  des  équipages,  soit  en 
agrandissant  les  dimensions  des  bâtiments,  ont  succeasifement  augmenté  le 
cube  d'eropbcement  attribué  ï  chaque  marin  dans  la  capacité  générale  des 
logements  k  bord*  Si  l'on  compare  entre  eux  les  bâtlmenu  du  commerce  et 
ceux  de  l'État,  on  troufe  que  les  premiers,  quand  ils  sont  de  fort  tonnage, 
l'emportent  par  leur  salubrité  sur  les  autres,  et  lenr  sont  InfÉriears  quand  ils 
sont  de  moindre  importance.  Las  statistiques  eomparatifet  font  ressortir, 
pour  les  navires  à  vapeur,  une  mortalité  ph»  considérable  que  pour  les  na- 
vires k  voiles  ;  elles  démontrent  anssi  leur  réceptivité  plus  grande  ponr  les 
foyen  éptdémiques  (choléra,  fièvre  jaune,  colique  saturnine,  eto.    Lors 
de  l'expédition  du  Mexique,  les  navires  h  vapeur  et  la  frégate  cnirassée  la 
N(0nrumdie,  en  particulier,  ont  payé  le  plus  lourd  tribut  au  typhus  anurif. 
Toutefois,  grâce  à  la  rapidité  des  traversées,  grice  surtout  h  la  fréquence  des 
relâches  nécessitées  par  le  besoin  de  renouveler  le  combustible,  l'introduction 
de  la  vapeur,  omme  moteur  marin,  a  diminué  notablement  la  mortalité  pendant 
les  campagnes  de  mer.  Ce  progrès  immense  a  permis  d'entreprendre  et  de 
réaliser,  sans  pertes  trop  sensibles,  des  expéditions  comme  celle  de  Chine, 
entre  autres,  qui,  ^vec  des  navires  à  voiles,  eussent  été  ou  chimériques  ou 
suivies  de  désastres. 

L'encombrement  est  inséparable  de  la  vie  nautique  et  augmente  forcément 
à  bord  des  bâtiments  mixtes,  c'est-â-dire  ayant,  outre  la  machine,  une  mâture 
puissante,  comme  on  peut  le  voir  par  les  fixations  d'équipages,  suivant  le  rsng 
du  bâtiment: 

Errecnrs  des  iociPàccs  dis  r4tiie8  de  cohi4t  actuels. 
VnUtenuT  cuirofUt, , .    Type  Sol/érino 68A  bomiiiefl,  2  batteries. 

^,,^         fW^/ite#cwr«tèe....|   _    Couronne.,.,: 600       --        1       - 

•  "**■  CorvMte»  eutrwméeif. .      —     Beihqumse 300       —        i       — 

'      '>-.-'"..>,« Il  K!:';:::::t«»*  *»•  -lX"ï:rr 

flartijji—  mjTiib^  J    -*    Ànnoriqye. 332  hommes. 

'    «*•■••«««««« (   _     primauçuet 191       - 

Avitot ,  de  74  à    162      — 

CmnmtUèym de  60  â      86      — 
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2*  HâctiUemmU  êi  ipieialUéê  profetsùmnettêi  à  bord.  — *  Iniqv'an  mttiea 
du  XVII*  siède»  la  marine  se  recrotait  violeiniiieiit  par  la  prêtée.  Soi»  CMbert 
^1668)  fut  instituée  Tinscription  maritime  qui,  sanctionnée  et  réglée  par  les 
lois  des  15  mai  et  31  décembre  1790,  13  mai  1791  et  3  brumaire  an  IV, 
assure  à  la  flotte  son  contingent  de  serviteurs  appropriés  par  leurs  aptitudes 
originaires  et  acquises.  Elle  constitue  une  sorte  de  contrat  entre  les  matelots 
soumis  aux  levées^  depuis  l'âge  de  18  à  50  ans,  et  l'État,  qui  leur  accorde  en 
retour,  avec  le  nionopole  de  l'exploitation  de  la  mer,  une  faible  pension  de 
retraite.  A  cet  effet,  ils  sont  partagés  en  qnatre  classes:  célibataires,  veufs  sans 
enfants,  hommes  mariés  sans  enfants,  pères  de  famille.  Les  levées  compren- 
nent, dans  la  proportion  annuellement  fixée,  les  hommes  inscrits  âgés  de 
20  à  ^0  ans,  qui  n'ont  pas  encore  servi  l'État,  et,  à  leur  défaut,  les  marins  qui 
comptent  moins  de  quatre  ansde  service.  La  flotte  reçoit  aussi  uncertain  nombre 
de  conscrits  par  la  voie  du  recrutement  militaire,  et  des  engagés  volontaires 
qui,  &gés  de  plus  de  16  ans,  débutent  comme  apprentis -marins,  et,  plus 
jeunes,  à  titre  de  mousses.  Les  meiUeurs  matelots  sont  ceux  des  classes  ou  de 
l'inscription  ;  nés  sur  les  bords  de  la  mer,  ils  se  façonnent,  dès  le  jeune  Age»  aux 
exigences  de  la  navigation.  Les  enrôlés  volontaires  et  les  apprentis-merins, 
enlevés  aux  campagnes  et  aux  villes  de  l'intérieur,  se  font  moins  aisément 
à  la  vie  du  bord  et  ne  s'y  attachent  guère.  Les  remplaçants  ûguraient,  dans  la 
marine,  dans  la  proportion  de  7  pour  100;  vicieux  à  terre,  ils  étaient  au 
moins  rompus  au  service.  Trois  provenances  principales,  les  Normands,  les 
Bretons,  les  Provençaux,  et  trois  catégories  secondaires,  les  Saintongeois, 
les  Gascons  et  les  Basques,  échelonnées  sur  le  littoral  maritime  de  la  France, 
fournissent  à  sa  flotte  une  admirable  variété  d'élémrats  physiques  et 
moraux. 

L'état  de  marin  comprend,  ^  bord  des  navires,  un  grand  nombre  de  pro- 
fessions: i^  les  unes  s'exercent  à  l'air  libre,  comme  celles  de  gabier,  de  ca- 
notier, de  timonier,  de  mousse;  2""  les  autres  s'exercent  dans  l'intérieur  du 
navire,  soit  dans  les  lieux  habitables  (fourriers,  maîtres,  domestiques),  soit 
dans  la  cale  (caliers,  cambusiers,  magasiniers)  ;  3®  d'autres,  enfin,  exposent  en 
même  temps  à  l'action  d'une  température  très-élevée:  gens  de  la  machine, 
cuisinier  de  l'équipage  appelé  coq^  cuisiniers,  boulangers,  forgerons.  L'induction 
porte  à  croire,  et  l'observation  établit  que  les  professions  du  pont  donnent  le 
moins  de  malades  et  de  morts;  les  professions  d'intérieur  en  donnent  notable- 
ment plus  ;  le  maximum  pèse  sur  les  chauffeurs  et  les  caliers.  Les  gabiers  qui, 
presque  toujours  perchés  dans  la  mâture,  sont  les  montagnards  de  la  marine, 
résistent  le  mieux  à  toutes  les  influences  pathologiques  ;  il  est  vrai  qne  ce  sont 
des  hommes  choisis  et  joignant  à  la  vigueur  et  à  la  souplesse  du  corps  un 
esprit  franc,  actif  et  résolu.  Les  statistiques,  déjà  si  difficiles  à  établir  pour 
l'armée  de  terre  rencontrent,  en  ce  qui  concerne  les  marins,  des  difficultés 
insurmontables. 

3®  Régime  alimentaire,  —  Les  décisions  les  plus  récentes  du  Ministre  de  la 
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Fèves  décortiquées 100     —     )  .   . 

ou  Pommes  de  terre  desséchées 100    -    |  *  J«»^  P*^  »<^'»*'"«- 

RU 80     —       1     —  — 

Choucroute 20     —     )  .  . 

ouoseiUeconnte. 10    -     j  pour  chaque  repas  du  soir. 

De  plus,  le  décret  du  21  juillet  1860  accorde  aux  gens  de  la  machine  et 
aux  soutiers,  lorsque  la  machine  fonctionne  plus  de  douze  heures  consécu- 
tives, une  seconde  ration  de  biscuit  (550  grammes)  ou  de  pain  frais  (750  gr.) 
et  de  vin  (46  centil.}.  Cette  allocation  est  réduite  de  moitié  quand  la  machine 
fonctionne  pendant  douze  heures  seulement  ou  moins  de  douze  heures. 
Biscuit  sec,  sonore,  et  que  Ton  trempe  avant  de  le  consommer  ;  salaisons  de 
bonne  qualité,  conserves  de  bœuf,  viande  fraîche,  aliments  divers,  légumes 
comprimés,  dont  la  conservation,  due  au  procédé  Appert  et  à  l'industrie  de 
Chollet-Masson,  est  une  ressource  pour  les  malades  et  les  convalescents;  sub- 
stances fraîches  autant  que  Ton  pourra  s'en  procurer  ;  condiments  alliacés, 
acres  et  aromatiques;  café,  vin,  malt  et  bière,  que  plusieurs  navigateurs 
considèrent  comme  des  antiscorbutiqiies  ;  lime-jutce,  qui  jouit  an  plus  haut 
degré  de  cette  propriété,  et  qui  devrait  entrer  dans  les  distributions  quoti- 
diennes, à  partir  d'un  certain  nombre  de  jours  de  mer  ;  choucroute,  comme 
ressource  de  variété  et  de  salutaire  stimulation  ;  tabac,  enfin,  dont  la  privation 
est  presque  insupportable  à  beaucoup  de  marins  :  tels  sont  les  éléments  du 
régime  qui  leur  convient,  et  qui,  secondé  par  d'autres  mesures  d'une  hygiène 
éclairée,  préserve  aujourd'hui  les  équipages  du  scorbut  On  a  accusé  les  salai- 
sous  de  produire  cette  maladie,  mais  Gook  a  conservé  ses  gens  en  bonne 
santé,  malgré  l'usage  de  ce  genre  d'aliments.  Lind  a  même  recommandé  l'eau 
de  mer  comme  antiscorbutique.  Malgré  ces  données,  l'usage  prolongé  et 
exclusif  des  viandes  salées  ne  nous  paraît  pas  étranger  an  développement  du 
scorbut  ;  seulement,  nous  considérons  cette  maladie  comme  le  résultat  de 
causes  multiples  :  uniformité  du  régime,  défaut  de  nourriture  végétale,  dé- 
pression morale,  sans  omettre  l'humidité  froide,  l'air  stagnant  et  la  privation  de 
lumière,  car  il  existe  une  identité  parfaite  entre  cette  affection  des  marins  et 
le  scorbut  qu'on  observe  dans  les  prisons,  les  casemates,  les  villes  assiégées. 
Le  tarif  alimentaire,  pour  les  malades  en  mer,  est  empreint  de  libéralité. 

La  rapidité  des  traversées  et  la  fréquence  des  relâches  qui  résultent  de  l'emploi 
de  la  vapeur  comme  moteurs  marins  ont  rendu  de  plus  en  plus  général  l'ap- 
provisionnement en  légumes  frais  et  en  bestiaux  vivants.  Il  y  a  tout  bénéfice 
pour  l'État,  et  surtout  pour  la  santé  des  équipages,  à  substituer  la  viande  fraîche 
aux  salaisons  et  aux  conserves,  quelle  que  soit  la  supériorité  de  leur  prépara- 
tion. Malheureusement,  les  limites  de  l'emplacement  qui  peut  être  accordé  aux 
bestiaux,  la  difficulté  de  les  maintenir  en  bonne  santé  et  de  leur  doimer  une 
nourriture  saine,  restreignent  beaucoup  cette  excellente  mesure.  Grâce  aux 
porfcctionnements  des  fours,  les  équipages  ont  au  moins  chaque  jour  un  repas 
de  pain  frais  à  la  mer,  et  souvent  davantage. 
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pour  la  santé  des  marins.  Ces  dangers  augmentaient  surtout  dans  les  régions 
équatoriales^  lorsque  la  quantité  d*eau  ingérée  devenait  chaque  jour  plus 
grande  en  raison  de  Téiévation  de  la  température,  et  que  l'anémie,  la  cachexie 
palustre,  contrihuaient  à  débiliter  l'organisme.  En  effet,  la  nature  des  tuyaux 
métalliques,  an  début  uniquement  formés  de  plomb  dans  certaines  parties^  ou 
étamés  k  un  titre  très-iulérieur  dans  le  reste  de  leur  étendue,  en  cédant  à 
l'eau  des  quantités  notables  de  sels  de  plomb,  donnait  lieu  souvent  à  toute 
la  série  des  accidents  de  l'intoxication  saturnine.  C*est  à  partir  de  la  générali- 
sation des  cuisines  distillatoires  à  bord  des  bâtiments  de  guerre  et  du  com- 
merce que  se  multiplièrent  ces  épidémies  de  co/t^ti«  ièc^  qui  donnèrent  lieu  à 
une  foule  de  travaux  de  la  part  des  médecins  de  la  marine,  et  déterminèrent 
pendant  plusieurs  années  une  controverse  très-animée.  Les  belles  et  persévé- 
rantes recherches  de  A.  Lefèvre,  directeur  du  senrice  de  santé  de  la  marine  à 
Rrest,  mirent  hors  de  doute  le  rftie  étfokgique  des  divers  composés  du  plomb, 
dans  la  produclioD  de  ces  coliqoes  regardées,  pendant  longtemps,  comme  une 
névrose  spéciale  relevant  umquement  des  influences  climaiériques  des  pays 
cbaudsw  A  l'instigatioade  ce  savant  hygiéniste,  une  série  de  mesures  adoptées 
par  l'autorité  vint  mettre  on  terme  à  ces  graves  épidémies,  et  prémunir  les 
équipages  contre  les  dangers  de  ce  métal  insidieux  (1). 

Après  des  essais  nombreux,  tentés  dans  le  but  d'obtenir  l'eau  douce  à 
l'aide  d'un  condensateur  adapté  aux  machines  motrices,  l'appareil  de  l'ingé- 
nieur Perroy  a  été  généraleroeiit  adopté.  L'eau,  dans  ce  système  plus  ou  moins 
modifié  depuis  le  premier  essai,  sort  aérée  de  l'appareil,  ei  n'a  plus  ce  goût 
empyreomatiqne  qui  rendait  les  eaox  distillées  si  désagréables. 

k""  Vêiememi. — Le  marin  a  besoin  de  vêtements  de  laine  qu'il  doit  changer 
dès  qu'ils  sont  homido;  une  demi-bèoose  de  toile  cvée,  reconmandée  par 
FouUioy  et  Laurendn,  le  garantirait  contre  la  pfaueel  les  embruns.  ▲  part  cette 
lacune,  le  règlement  a  pounru  aux  besoins  du  matelot.  L'eau  de  mer  im- 
prègne les  tissus  d'une  humidité  teaace  el  couMue  poisseuse;  l'eau  douce  est 
donc  indispensable  au  lavage  du  Hnge  et  des  vêtements,  maïs  sa  rareté  ne 
permettait  guère  les  deux  lessives  prescrites  par  semaine  avant  l'emploi  de  la 
chaudière  distîMatoire  à  bord  des  naviren.  Ordinairemeftt  le  linge  est  lavé 
d'abord  à  l'eau  de  mer,  puis  rincé  daus  l'eau  douce.  Il  Caai  désigner  un 
réceptacle  pour  le  linge  sale  que  les  nnrins  entassent  dans  leurs  sacs;  leurs 
personnes  mêmes  doivent  être  sommes  à  des  inapectioiis  journalières  de  pro- 
preté qui  porteront  sur  leur  tête,  leur  bouche,  leurs  oMins  et  leurs  pieds.  La 
brosse  h  dents  doit  entrer  dans  le  mobilier  régletB^Q^^^  ^  marin  comme 

(1)  A.  LeSèm,  Heehfrrhes  »ur  les  causes  dk  fa  cohqwe  vèche  obmrtée  mr  k$  mnires 
ffé  gtterrr  finança  is^  particuHèremenf  tênns  fe»  réfioms  éqmmèoriain  H  tmr  its 
ffen  pr^mrr  h  dèsehpfemewt.  Farit,  1850.  —  ftp  temphi  <àm€m$mt%€t 
disti/latoires  dans  la  marine.  Nécessité  d'établir  une  iurveiliance  hygiénique  sur  la 
instruction  et  tur  le  fonctionnement  dt  ces  offoreils.  Parif^  1862. 
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dispose  à  la  révolte.  Au  reste^  le  marin  est  an  être  à  pari;  rude,  mais  cordial 
et  franc  ;  dépourvu  de  respect  humain,  mais  plein  d*une  religion  naïve  qui 
s'exalte  jusqu'à  la  superstition;  prodigue  de  sa  vie  sur  mer  dans  les  périls  et  à 
terre  dans  les  excès  ;  dédaigneux  des  vanités  luxueuses  du  citadin;  fier  d'une 
profession  qu'il  ennoblit  par  un  dévouement  de  tous  les  jours  :  tel  est  l'homme 
de  mer  que  sa  force  de  réaction  préserve  souvent  des  épidémies,  meurtrières 
pour  les  soldats  et  pour  les  passagers.  L'ivrognerie  est  le  vice  dominant  des 
marins;  on  a  remarqué  que  les  matelots  bretons  et  normands  sont  surtout 
entraînés  à  ce  vice,  tandis  que  les  méridionaux  le  sont  aux  excès  génésiques. 
Un  Rapport  de  Reynaud  sur  les  maladies  vénériennes  au  port  de  Brest  établit 
qu'en  1852  et  en  1853,  un  effectif  moyen  de  16/il  hommes  des  équipages  de 
ligne  a  fourni  ^^3  vénériens  par  an  ou  26,9  pour  100;  la  contagion  syphili- 
tique a  donc  atteint  plus  du  quart  des  marins  présents.  En  1853,  sur 
l(i2  901  journées  d'hôpital,  63  386  appartiennent  aux  maladies  véuériennes. 
L'onanisme  est  commun  parmi  les  mousses.  La  séquestration  maritime  produit 
encore  d'autres  aberrations  qui  nécessitent  la  morale  vigilance  des  chefs  ;  aux 
marins  comme  à  certains  livres  il  faut  appliquer  le  critérium  d'Horace  :  tibi 
plura  nitent,, . 

6''  Mortalité.  —  Les  matelots  comme  les  soldats  ont  fourni  de  mémorables 
exemples  de  longévité;  mais  ces  faits  n'ont  pas  de  signiGcation  générale.  Quant 
à  la  mortalité,  on  la  voit  diminuer  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  Tépoque 
actuelle,  et  varier  dans  un  rapport  étroit  avec  les  mesures  d'hygiène.  Ainsi  de 
llVert  (151^8)  compte  dans  la  mer  du  Sud  une  mortalité  moyenne  annuelle  de 
69,1  sur  100;  celle  de  la  flotte  de  l'amiral  Lancaster  (1610),  due  au  scorbut, 
monteà  :i3,0  sur  100  ;  la  même  maladie  frappe  la  flotte  de  l'amiral  Auson  d'une 
mortalité  moyenne  annuelle  de  96  sur  100,  tandis  que  Gook  ne  perd  eu  1772 
que  1,2,  et  en  1778  que  1,3.  Le  nombre  moyen  des  décès  annuels  a  été,  dans 
les  expéditions  du  capitaine  Parry,  de  0,7  en  1819,  de  2,1  en  1821,  et  de  0,5 
en  182/i.  L*enquête  prescrite  par  les  lords  de  l'amirauté,  sur  la  mortalité  et 
les  maladies  dans  la  marine  anglaise  de  1830  à  1837  (1),  a  fourni  des  résul- 
tats d'un  haut  intérêt.  Déduction  faite  des  accidents,  l'influence  des  climats 
se  montre  comme  il  suit  : 

SUtioDs  maritime*.  I^éeès  sur  1000  iadiTiJuf. 

Amérique  du  Sud • 7,7  \ 

Indes  occidentales  et  Amérique  du  Nord 18,1  j 

Méditerranée I  Moyenne  générale  des 

Indes  orientales 15,1  \       décès  sur  iOGO  : 

Cap  et  côte  occidentale  d'Afrique 22,5  I                11 ,8. 

Angleterrre  (service  intérieur) 8,8  | 

—       (services  divers) 10,3  / 

Des  documents  plus  récents,  il  ressort  que  la  moyenne  de  mortalité  s'est 
encore  abaissée  (2). 

(1)  (iazette  médicale,  i%ht,  p.  379  et  sui¥. 

(2)  Statùtical  Report  of  the  Healtk  ofthe  Naoy,  for  the  year  1865.  Londoa,  1868. 
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SUtions  OMritiiBe».  l^écè*  sur  iOOO  indiTidns. 

Angleterre  (home  station  and  Channel  Fleef) 7,1 

Méditerranée 8,2 

Indes  occidentales  et  Ainériqoe  do  Hord i  2,5 

Côte  S.-E.  d'Amérique  ^Brésil,  U  Plata) 11,4 

Station  du  Pacifique 7,2 

Gôte  occidentale  d'Afrique  (flètre  jaune) 48,2 

Cap  de  Bonne-Eepéraace  et  Inéee  eriestate».  • .  • 15,0 

Station  de  la  Chine 23,2 

—     de  TAustralie i  0,7 

Missiom  diferses 7,0 

En  1865,  sur  un  eOectif  de  51  210  hommes,  il  y  a  eu  580  décès,  dont 
&16  par  suite  de  maladies  et  16^  par  accidents  ou  blessures.  La  moyenne  des 
maladies  a  donc  été  de  11,3  pour  1000,  ce  qui  donnait,  sur  Tannée  186^,  noc 
amélioration  de  2,7  pour  1000.  La  moyenne  de  mortalité  par  maladie  a  été  de 
8,1  pour  1000. 

Ce  chiffre  n'est  pas  supérieur  à  celui  de  la  mortab'té  de  toute  ia  population 
d'Angleterre;  il  est  au  contraire  inférieur  à  celui  des  classes  ouvrières  prises 
au  même^âgc  dans  les  villes;  et  si  l'on  songe  qu'une  portion  de  reflectif  de  ia 
marine  est  employée  sur  les  rives  pestilenlielles  des  Indes  ei  de  TAfriqne 
occidentales,  ou  est  tenté  d'accorder  une  certaine  vertu  de  préservation  à  Tair 
maritime,  à  l'économie  générale  des  vaisseaux  de  guerre  et  à  la  direction  du 
régime.  Il  y  a  30  et  60  ans,  le  chiffre  moyen  des  décès  annuels  de  ia  marine 
anglaise  était,  non  de  8,1,  mais  de  91  et  même  de  125  sur  1000.  Boudin  a 
essayé  de  démontrer,  à  Taide  d'une  statistique  qoi  comprend  une  période  de 
trois  années  et  les  résultats  fournis  par  les  marins  stationnés  dans  la  .Méditer- 
ranée et  en  Espagne,  que  la  mortalité  de  l'armée  de  terre  remporte  sur  ceDe 
de  Tarmée  de  mer;  mais  1^*  les  éléments  d'une  statistique  purement  maritime 
de  mortalité  manquent  encore  (1);  2^  quelques  statistiques  maritimes  isolées 
ont  dû  peser  trop  dans  ces  calculs  :  ainsi,  la  mortalité  au  Sénégal  et  sur  la 
côte  d'Afrique  est  de  61,7  pour  1000  pour  les  troupes  (Godineau,  Boudin}, 
et  de  22,5  (Wilson)  onde  25,8  (Raoul)  pour  les  équipages  stationnés  dans  ces 
parages;  y  les  divergences  statistiques  des  anieurs  quant  aux  décès  d'une 
même  colonie  autorisent  au  moins  le  doute  sur  la  valeur  de  leurs  énonciatioos  : 
ainsi,  à  la  Jamaï(|uc,  les  troupes  perdent  annuellement  29,7  d'après  Mac- 
Tulloch,  et  91,0  suivant  ilfarshall;  à  Ceyian,  ^1 ,2  d'après  le  premier,  et  18»3 
suivant  le  second.  Que  si  des  recherches  ultérieares  et  pkis  conH>Uaes  v 
Béni  à  confirmer  a«x  marins  cet  avantage  sur  l'armée  de  terre,  mms  Vi 
rons  pins  parficntièrement  aux  garanties  de  leur  mode  de  recrofement  par 
Tinscription,  à  la  régolarilé  plus  grande  de  leurs  travau  ei  de  lear  régiaw,  k 
l'action  plus  constante  et  plus  étroite  de  leur»  cbefo  Mérafthiqtffs  sur  leur 
bien-être  et  sur  leur  Lygiène.  £a  temp»  de  gnerre,  le  marm  a  mm  ki^emcflC  et 
sa  nourriture  assurés  à  bord;  point  de  bivouacs,  point  de  campemeMUi,  Mîai 
<le  marches  pénibles  sous  un  lourd  fardeau  de  munitions  et  d'équipenieot  dans 
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les  contrées  insalubres,  point  de  corvées  journalières  pour  les  vivres,  le  com- 
bustible, elc.  Non  que  les  périls  et  les  privations  manquent  aux  marins;  mais 
dans  certaines  limites,  ils  trouvent  en  s'embarquant,  ils  conservent  sous  la 
main  une  somme  de  ressources  et  de  bien-être  que  l'administration  la  plus 
active  et  la  plus  prévoyante  ne  peut  toujours  assurer  au  soldat  en  campagne. 

Un  mot,  en  terminant^  sur  les  hôpitaux  maritimes  de  France  et  sur  l'hôpital 
à  bord  des  bâtiments. 

Hôpitaux  maritimes.  —  La  marine  a  de  magniGques  hôpitaux  dans  les 
ports  militaires  ;  ceux  de  Brest,  de  Rochefort  (situé  hors  de  la  ville),  de  Toulon 
(Saint-Maudrier,  situé  à  l'entrée  de  la  rade),  sont  des  constructions  monu- 
mentales dont  l'étendue  permet  une  trop  grande  réunion  de  malades,  mais  où 
l'hygiène  la  plus  attentive  veille  au  bien-être  des  malades.  Ces  étaUissb 
ments  servent  en  même  temps  d'écoles  à  la  médecine  navale,  et  fonctionnent 
sous  le  contrôle  et  avec  les  garanties  de  la  compétence  scientiûque  la  plus 
éprouvée.  A  diverses  époques^  des  navires  ont  été  transformés  en  hôpitaux 
flottants  et  ont  rendu  de  grands  services,  soit  pour  le  transport  des  malades, 
soit  pour  leur  traitement  dans  l'atmosphère  maritime  et  loin  des  foyers  d'in- 
toxication miasmatique  qui  infestent  les  côtes  de  l'Afrique  méridionale,  on 
d'autres  stations  des  tropiques.  Thévenot,  au  Sénégal,  a  signalé  l'utilité  de 
cette  pratique,  depuis  longtemps  adoptée  par  les  Anglais.  En  Orient,  j'ai  solli- 
cité, dès  les  premiers  temps  (185^),  l'installation  spéciale  de  quelques  frégates 
pour  le  service  des  évacuations  par  mer.  Inutile  de  détailler  ici  les  conditions  de 
cet  emménagement,  qui  nécessite  la  suppression  de  tout  appareil  militaire. 
Quelque  précaution  que  l'on  emploie,  la  navigation  est  péniUe  aux  fiévreux, 
hasardeuse  aux  blessés,  et  cette  considération  d'humanité  doit  décider  l'affec- 
tation, à  cet  usage,  de  navires  d'une  grande  vitesse.  En  Orient,  les  blesséa  et 
les  opérés  que  l'on  renvoyait  en  France  étaient  embarqués  comme  passagers 
de  Z''  classe;  j'ai  demandé  et  obtenu,  pour  ceux  qui  avaient  trop  à  souffrir  de 
celte  répartition,  des  places  de  2**  classe  à  bord  des  bateaux  à  vapcur«  L'en- 
combrement, si  dangereux  pour  les  passagers  valides,  l'est  bien  plus  encore 
pour  les  malades.  Il  était  excessif  à  bord  de  la  plupart  des  bâtiments  qui  ont 
desservi,  par  mer,  nos  diverses  stations  en  Orient,  pendant  la  dernière  cam- 
pagne ;  celui  qui  m'a  porté  à  Constantinople  dépassait,  de  250  hommes, 
relTcctifde  sa  contenance  réglementaire.  C'est  ainsi  que  la  frégate  la  Caiypso, 
qui  a  transporté,  de  Sébastopol  à  ConsUutinople,  plus  de  3000  blessés,  s'est 
convertie  en  un  foyer  de  typhus.  Fonssagrives  voudrait  que  le  chiffre  des 
passagers  fût  fixé,  pour  les  grands  navires,  au  quart  de  leur  équipage  et  au 
sixième  pour  les  petits  (1);  malheureusement,  les  situations  que  la  guerre 
engendre  et  multiplie,  forcent  souvent  l'administration  de  passer  outre  aux 
prescriptions  de  ce  genre  ;  surchargée  d'attributions  et  de  devoirs,  elle  ne 
peut  veiller  avec  la  même  précision  à  toutes  les  parties  de  tous  les  senices. 

(I)  Fontsagrites,  Traité  et  hygiène  navale.  Paris,  iS56,  p.  208, 
u.  LtvT.  Hygiène,  5«  tan.  u.  —  55 
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pénètrent  par  pinsiears  ouvertures,  placées  à  Textrémité  avant,  ou  sur  le  pont. 
Aucun  bruit  ne  vient  plus  gêner  les  malades,  l'isolement  est  aussi  complet  que 
possible  et  le  transport  des  blessés  est  rendu  trës-fiicile  (1  ). 

Les  dimensions  des  hôpitaux  des  bâtiments  cuirassés  varient  de  90  à  120  mè- 
tres cubes.  Ces  capacités  répondent  aux  plus  siricts  besoins  du  service  ordi- 
naire, mais  non  aux  prévisions  épidémiques  qti*ii  n'est  pas  possible  de  faire 
entrer  dans  le  devis  d'une  construction  nautique. 

En  temps  de  guerre,  «  les  di£Bcultés  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  la  marine 
et  dans  l'armée;  elles  consistent  surtout,  après  une  bataille,  dans  le  nombre 
des  blessés,  l'étendue  du  terrain  qu'ils  recouvrent  et  l'insufiisance  des  moyens 
de  transport;  c'est  l'entassement,  au  contraire,  qui  entrave  le  service  chirur- 
gical après  on  combat  sur  mer.  La  position  du  matelot  est  meilleure  que  celle 
du  soldat.  Il  n'a  pas  à  craindre  de  rester  en  arrière  et  de  tomber  aux  mains 
de  l'ennemi,  il  n'a  pas  à  subir  de  longues  heures  d'angoisse  en  attendant  qu'on 
puisse  venir  à  son  secours,  il  est  toujours  sûr  d'un  abri,  et,  quelque  meur- 
trière que  soit  la  lutte,  le  nombre  des  chirurgiens  et  les  ressources  du  bord 
suffisent  pour  faire  face  à  tontes  les  éventualités  ;  mais  ces  conditions,  favorables 
à  rindividn,  sont  un  embarras  pour  le  service...  Dans  cet  étroit  espace  oà 
sont  entassés  tant  d'hommes  et  de  matériel,  le  défout  d'espace  est  une  difficulté 
permanente.  L'action  du  combat,  les  dégâts  causés  par  le  feu  de  l'ennemi^ 
amènent  toujours  un  certain  désordre  que  la  présence  des  blessés  vient  aug- 
menter encore.  Il  faut  les  faire  disparaître  le  plus  promptement  possible  du 
pont  et  des  batteries  qu'ils  encombrent  (2).  »  Nous  renvoyons  aux  excellentes 
instructions  du  chirurgien  distingué  de  la  flotte,  auquel  nous  empruntons  ce 
passage,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  voies  et  les  moyens  de  transport  des 
blessés  dans  la  cale  ou  le  faux-pont,  l'emplacement  nécessaire  aux  opérations 
et  aux  premiers  pansements,  le  local  où  des  matelas  seront  disposés  pour  eux. 
Jules  Rochard  a  tracé  à  ses  confrères  la  marche  à  suivre  dans  les  circonstances 
de  guerre,  avec  l'autorité  de  l'expérience  et  du  sens  organisateur.  Ce  que 
coûtent  les  batailles  navales,  notre  histoire  le  raconte;  après  le  désastre  de 
Trafalgar,  il  ne  restait  qu'une  poignée  d'hommes  sur  la  plupart  de  nos  vais- 
seaux pris  par  les  Anglais;  snr  700  matelots  qui  formaient  son  équipage,  le 
Fougueux  en  avait  perdu  600;  V  Intrépide  VS9\X  308  hommes  hors  de  combat; 
le  Redoutable,  avant  de  tomber,  sons  la  forme  d'un  débris,  aux  mains  de^^ 
Anglais,  compuii ,  sur  660  hommes  d'équipage,  300  morts,  222  blessés,  10  aspi- 
rants tués  et  tout  son  état-major  blessé.  En  général,  les  vaisseaux  les  plus  en- 
gagés dans  les  luttes  des  guerres  maritimes  y  laissent  le  tiers  ou  la  moitié  de 
leurs  équipages,  et  plus.  Voilà  les  chances  de  la  guerre  navale,  quand  elle  se 
faisait  à  la  voile  et  avec  l'artillerie  des  temps  passés:  que  seront-elles,  avec  le 

(1)  Quémar  (G.).  Étude  sur  lex  conditions  hygiéniques  des  bâtiments  cuirassés  (Àrek, 
de  medec,  ««t.,  t.  V,  p.  462), 

(2)  Jules  Rochard,  Du  service  chirurgical  de  la  flotte  en  temps  de  guerre,  mémoir 
de  101  pages  annexé  au  Traité  de  chirurgie  navaie,  pir  kn  Louis  Sanrel,  Hri»,  1861* 
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secours  de  la  vapeur,  qui  affranchit  la  marche  des  navires  de  toutes  les  in- 
fluences extérieures,  avec  le  choc  de  Téperon  qui  arme  les  navires  cuira<«és, 
les  Monitors,  et  avec  les  perfectionnements  qa*a  reços  le  tir  des  canons  sons  le 
triple  rapport  de  la  puissance  destructive,  de  la  précision  et  de  la  portée! 

Les  influences  générales  de  cette  profession  sont  celles  de  Fatr  libre  (voy.  L  L 
page  6H),  des  habitations  nurales,  des  marab,  des  fumiers  (voy.   t.  Il,, 
p.  669).   Les  seuls  fumiers  d*étable  représentent  une  valeur  annuelle  de 
500  millions  (1),  que    l'on   se  représente  la   surface  totale  devaporation 
miasmatique  développée  par  cette  cause;  d'autres,  plus  spéciales,  dérivent  dn 
genre  des  travaux  :  élève  des  bestiaux  et  vie  pastorale,  laboure  et  grande  cul- 
ture, vignobles,  pêcheries,  exploitation  des  marais,  défrichements,  jardinage 
et  travaux  légers  de  la  campagne.  Les  eflets  que  subit  Thomme  livré  à  ces  dif- 
férentes occupations  se  rapportent  à  Tattitude  plus  ou  moins  vicieuse  du  corps, 
à  la  durée  journalière  du  travail,  à  Tintensité  deseiïorts  proportioinielleroeiiti 
la  force  de  complexion  et  à  la  nourriture,  à  la  nature  du  sol  qu*il  remue  et 
dont  les  émanations  l'enveloppent,  à  l'action  des  qualités  météorologiques  de 
l'air,  à  la  spécialité  des  cultures,  etc.  Il  est  inutile  de  revenir  sur  ces  divers 
ordres  de  modificateurs  précédemment  étudiés.  L'habitant  des  cam|>agne$  vil 
plus  frugalement  que  celui  des  villes;  il  mange  moins  de  viande,  mais  plus  de 
pain  et  de  laitage;  son  vêtement  est  plus  grossier,  son  logement  moins  cher; 
son  chauflage  consiste  souvent  en  bois  sec,  bruyère  ou  chaume  qu*il  fait  ra- 
masser par  les  siens.  On  a  calculé  la  dépense  nécessaire  d'une  famille  composée 
du  chef,  de  sa  femme  et  de  trois  enfants  ou  de  deux  enfants  et  d'un  vieillard. 
Pour  l'ouvrier  des  villes,  elle  monte  à  860  fr.  par  an  ;  pour  celui  des  campa- 
gnes, à  620  fr.  (Bigot  de  Morogue,  Villeneuve-Bargemont,  de  Gérando).  Que 
si  l'ouvrier  des  campagnes  gagne  en  outre  le  prix  de  ses  outils,  il  se  trouve  au- 
dessus  du  besoin  ;  que  si  une  diminution  du  prix  des  grains  lui  permet,  comme 
à  l'ouvrier  des  villes,  d'économiser  de  35  à  40  fr.,  son  aisance  est  proportion- 
nellement plus  grande,  puisque  son  revenu  s'est  accru  d'un  vingtième  au- 
dessus  de  ses  besoins  habituels;  remarquez  encore  qu'il  gagne  plus  sûrement 
620  fr.  que  l'ouvrier  des  villes  860  fr. ,  l'industrie  étant  sujette  à  chômages  et 
les  produits  des  fabriques  étant  d'un  débit  moins  cerUin  que  ceux  des  exploi- 
tations agricoles.  Nous  avons  signalé  (L  I,  p.  15U)  la  composition  du  régime 
de  beaucoup  de  populations  agricoles  :  il  varie  beaucoup  d'une  contrée  à 
l'autre.  D'après  Combes,  il  se  compose  en  BreUgnc  de  bouillies,  crêpes  et 
galettes  de  sarrasin,  de  pain  de  froment,  de  seigle  ou  d'orge,  de  pommes  de 
terre,  de  beurre,  de  lait,  et  une  fois  par  semaine  de  viande  de  bceuf  ou  de 
porc  salé.  Dans  la  Haute-Garonne,  il  consiste  en  légumes,  en  salé,  on  pain  de 
froment  et  en  bouillie  de  mais.  Dans  le  Nord  le  paysan  déjeune  avec  du  lait, 
(I)  De  Porcade,  Moniteur  du  8  avril  1868. 
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du  pain  et  du  beurre,  dine  avec  la  soupe  au  lard  et  de  légumes,  goûte  avec 
du  paiu  et  du  beurre,  et  soupe  avec  une  bouillie  ou  une  salade.  Dans  le  dé- 
parlement de  risère,  soupe  aux  légumes,  lait,  fromage,  pommes  de  terre  frites 
ou  assaisonnées,  œufs,  salade  ;deux  fois  par  semaine,  du  salé.  Dans  le  Tarn, 
pain  de  blé  ou  de  seigle,  rarement  du  millet;  millas  grillé  quelquefois  ;  farine 
de  sarrasin,  pommes  de  terre,  soupe  à  la  viande  de  porc  ou  d'oies  salés,  etc. 
Dans  les  Landes,  pain  noir  mal  pétri,  fait  avec  la  farine  de  seigle  et  de  maïs, 
sardines  de  Gallice,  soupe  de  légumes  et  de  lard  rance.  bouillie  de  maïs  ou  de 
millet  appelée  escauton,  etc.  A  certaines  époques  de  Tannée,  la  nourriture 
devient  plus  abondante  et  plus  azotée  à  la  campagne  pour  aider  aux  travaux 
extraordinaires  que  nécessitent  la  fauchaison,  la  moisson,  les  vendanges,  le 
battage  des  grains,  les  labourages  d'automne  et  les  semailles.  G*est  alors  qu*un 
peu  de  vin  s'ajoute  au  repas,  luxe  à  peu  près  inconnu  il  y  a  150  ans  dans  les 
campagnes,  ainsi  que  nous  l'apprend  Vauban.  Quelque  imparfait  qu'il  soit 
encore,  le  régime  de  nos  paysans  est  en  voie  d'amélioration.  Ou  temps  de 
Vauban  le  commun  peuple  ne  mangeait  pas  de  viande  trois  fois  en  un  an; 
dans  la  plupart  des  fermes,  on  en  mange  aujourd'hui  deux  fois  par  semaine^ 
à  la  vérité  dans  une  proportion  insuffisante;  le  pain  de  froment,  autrefois 
presque  inusité  dans  les  campagnes,  n'y  est  plus  rare  ;  le  pain  d'orge  et 
d'avoine  non  blutée  a  fait  place  généralement  à  celui  de  froment  et  de  seigle  ou 
d'orge;  l'introduction  de  la  pomme  de  terre  n'a  pas  seulement  amélioré  la 
nourriture  féculente  des  paysans,  mais  elle  leur  facilite  l'élève  des  porcs;  le 
beurre  et  le  lait,  qui  se  vendaient  presque  exclusivement  dans  les  villes,  se 
consomment  en  partie  dans  les  campagnes  (Bouchardat),  etc. 

En  traitant  des  localités  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  nous  avons 
signalé  les  diiïérences  de  maladies,  de  naissances  et  de  décès  que  l'on  observe 
entre  les  villes  et  les  campagnes.  Charpentier  (de  Valenciennes)  a  fait  ressortir 
dans  les  hameaux  et  les  villages  les  effets  plus  meurtriers  des  épidémies  que 
les  villes  y  propagent  Gendron  a  insisté  sur  la  contagion  plus  évidente  de 
quelques  petites  épidémies  dans  les  campagnes.  La  disposition  vicieuse  des 
malsons,  l'encombrement  qui  y  existe,  le  manque  de  soins  éclairés,  la  priva- 
tion ou  le  retard  d'une  direction  médicale^  etc. ,  expliquent  ces  différences. 
Les  causes  de  mort  ne  sont  pas  même  enregistrées  ;  les  inhumations  sont 
autorisées  sur  les  déclarations  de  décès  faites  par  des  personnes  étrangères  à 
la  médecine. 

Sous  le  rapport  psychologique,  les  agriculteurs  nous  montrent  l'influence 
torpide  que  les  travaux  continus  exercent  sur  l'intelligence  ;  dispersés  pour 
leurs  travaux  au  milieu  des  champs,  l'isolement  les  porte  à  l'égoisme,  h  la  mé- 
fiance, à  la  susceptibilité;  penchés  vers  le  sol  comme  leurs  bêles  de  labour,  se 
redressent-ils  vers  le  ciel,  c'est  pour  l'interroger  sur  le  sort  de  leur  moisson; 
l'idée  de  la  propriété  les  absorbe,  et  s'ils  ignorent  les  grandes  passions  de  la 
ciié,  ils  sont  dévorés  par  l'orgueil,  par  le  sentiment  de  la  vengeance,  par  l'en- 
vie des  biens  d'autrui  ;  ik  prisent  leurs  enfants  pour  le  secours  qu'ils  en  tirent 
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miner  les  lésions  oculaires  qui  les  atteignent  La  température  du  foyer  et  la 
distance  à  laquelle  sont  placés  les  ouvriers  influent  sur  l'intensité  decesalté*» 
rations.  Les  forgenrsde  canons  et  de  baïonnettes,  les  marqueteurs  et  les  raffi» 
neurs,  travaillent  au  blanc  soudant,  les  forgeurs  de  garniture  et  de  platine  an 
rouge  blanc,  les  forgeurs  de  lames  de  sabre  au  rouge  rme,  les  irerapeurs  de 
Tarme  à  feu  au  rouge  cerise,  les  trcmpeurs  de  Tarme  blanche  au  rouge  cerise 
foncé.  De  tous  ces  ouvriers,  les  trempeurs  de  Tanne  à  feu  sont  les  plus  rappro- 
chés du  foyer;  aussi  ne  travaillent-ils  en  moyenne  que  deux  heures  par  jour. 
Les  forgeurs  de  lames  de  sabre  ne  soutiennent  leur  métier  pendant  longues 
années  (trente  ans  et  plus)  qu'en  se  restreignant  à  trois  heures  de  travail  par 
jour.  Pour  la  rapidité  et  la  gravité  du  développement  des  lésions  oculaires,  ces 
diverses  spécialités  se  groupent  sur  Téchello  suivante  :  forgeurs  de  canons  et  de 
baïonnettes,  forgeurs  de  platine  et  trempeurs  de  l'arme  à  feu,  puis  trempeurs 
de  l'arme  blanche  ;  en  dernière  ligue,  les  forgeurs  de  lames  de  sabre  et  les 
monteurs  de  sabre.  Chez  25  de  ces  ouvriers,  la  vue  a  été  habituellement 
trouble,  15  étaient  devenus  presbytes,  2  voyaient  plus  clair  d'un  œil;  tous 
offraient  un  changement  de  coloration  dans  le  fond  de  l'œil  qui^  nu  lieu  de  sa 
teinte  noire,  avait  un  aspect  nébuleux  ou  même  blanchâtre.  Chez  id,  au  lieu 
de  trois  images  dont  on  constate  l'existence  au  fond  de  Tœil,  quand  ses  mem* 
branes  ont  toute  leur  apparence  et  leur  poli,  on  n'observait  que  la  grande 
image;  chez  les  11  autres,  on  voyait  les  deux  images  droites.  Sur  U9  cannon- 
niers  ou  forgeurs  qui,  placés  à  60  centimètres  du  foyer,  roulent  une  lame  de 
fer  rougie  au  feu  sur  une  broche  froide,  25  jeunes  ou  débutant  dans  leur  pro- 
fession n'ont  fourni  qu'un  seul  cas  de  maladie  oculaire;  des  2U  autres,  plus 
anciens,  15  souffraient  de  l'action  du  calorique  rayonnant  et  des  paillettes  de 
fer  incandescent  qui  leur  jaillissent  aux  yeux  ;  leur  pupille  était  habituellement 
n^trécie  ;  chez  6,  la  vue  était  notablement  altérée;  le  fond  de  Tœil  était  terne, 
d'une  nuance  de  pellicule  d'oignon,  ou  même  d'un  aspea  blanchâtre;  lap^b^-  — 
tie  avec  affaiblissement  de  la  vue  exislaU  çbe^  Av  ijos  ^ôii  dëu^^^^ 
quaient  chf!2  6  qui  sviifienl  la  vue  titîaW^^ 

yeux  à  (awd  blancoâirè  que  te  image,  présoiiïption  d'opacité  de  tou^ 

rappareilcristailinien;  1  était  atteint  de  cataracte  double. 

Fabriques  de  chaux,  —  Les  fabriques  de  chaux  entraînent  avec  elles  cec^ 
tains  inconvénients  qui  les  ont  fait  ranger  dans  la  deuxième  ou  la  troisièri^, 
classe  des  établissements  insalubres,  suivant  que  le  travail  y  est  continu 
intermittent  Les  ouvriers  sont  exposés  à  la  fois  à  l'action  d'une  haute  tem| 
rature,  de  vapeurs  et  de  poussières  irritantes.  Chevallier  (IJ  a  constaté 
les  iours  à  chaux  chauffés  au  charbon  de  terre  ou  au  coke  exerc^înt 
influence  nuisible  sur  les  récoltes  voisines  des  fabriques,  et  en  particulier 
la  vigne,  les  fruits  et  les  prairies.  La  condensation  des  vapeurs  provenant  d< 

(1)  A.  Cbevallier^  Sur  les  dangers  et  mccmvénients  que  présentent  les  fimrs  à 
{Annales  ffhyffiAne,  1862,  2*  série,  t.  XVIII,  p.  3A5). 
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»  personnes  qui^  à  priori,  auraient  dû  éprouver  de  ce  nouveau  genre  de  loco- 
]>  motion,  les  effets  les  plus  désastreux.  » 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nons  montrer  aussi  optimiste.  D'après  des 
observations  qui  nous  sont  personnelles,  il  est  peu  de  mécaniciens  qui,  au  bout 
de  dix  ans  de  service,  n'accusent  un  certain  degré  de  parésie  des  membres 
inférieurs. 

Un  certain  nombre  de  professions  entraînent  le  séjour  habituel  dans  Teau 
ou  dans  un  air  chargé  de  vapeur  aqueuse  :  telles  sont  celles  de  pécheui*s, 
laveurs  de  cendres,  tanneurs,  blanchisseurs,  bateliers,  lavandières,  porteurs 
d'eau,  baigneurs  ou  plutôt  guides  des  baigneurs  à  la  mer,  débardeurs  ou  dé- 
chireursde  bateaux  et  de  train,  regratteurs  ou  ravageurs  qui  lavent  les  sables 
des  rivières  pour  en  extraire  les  particules  métalliques  entraînées  par  les 
égouts^  etc.  L'observation  ayant  démontré  que  les  climats  froids  et  humides  sont 
ceux  où  la  phthisie  exerce  le  plus  de  ravages,  on  pouvait  croire  que  ces  pro- 
fessions augmentent  le  nombre  des  phthisiques  ;  Benoiston  est  arrivé  à  cette 
conclusion  pour  les  blanchisseuses  de  Paris;  Lombard,  au  contraire,  a  trouvé 
à  Genève  ces  professions  au-dessous  de  la  mortalité  moyenne  par  phthisie. 
D'après  Hanover  de  Ck>penhague  (foc.  cit.),  les  ouvriers  habituellement  exposés 
à  l'air  humide,  ou  qui  manient  des  matériaux  humides,  sont  racement  phthi- 
siques (tonneliers,  teinturiers,  tanneurs,  cordiers,  ouvriers  en  tabac).  Uneopi* 
nion  ancienne,  partagée  par  Ramazzini,  Richeraud,  etc.,  a  accrédité  la  fré- 
quence des  ulcères  atoniques  chez  les  individus  qui  ont  les  jambes  immergées 
dans  l'eau  froide.  Parent- Duchâtelet  n'a  constaté  qu'un  seul  cas  d'ulcère  ato- 
nique  sur  670  débardeurs;  un  grand  nombre  d'entre  eux  portent  de  larges 
cicatrices  provenant  d'anciennes  blessures,  et  qui  n'ont  aucune  tendance  à 
se  rouvrir;  en  revanche,  ils  sont  tributaires  d'une  maladie  spéciale  qu'ils  ap- 
pellent grenouille^  et  qui  consiste  dans  un  ramollissement  avec  asure  et  ger- 
çure de  la  peau  ;  les  extrémités  supérieures  en  sont  moins  souvent  le  siège  que 
les  inférieures;  il  affecte  surtout  le  talon  et  les  espaces  interdigitaux;  la  peau 
est  profondément  fendillée,  usée,  mâchée,  en  lambeaux,  et  le  fond  des  cre- 
vasses, rouge,  pulpeux  et  très-sensible,  ressemble  à  une  plaie  récente  :  suf)- 
portable  dans  l'eau,  la  douleur  qu'elles  occasionnent  devient  cuisante  à  l'air. 
Cette  lésion,  que  le  repos  seul  guérit,  atteint  plus  de  la  moitié  des  ouvriei*s, 
presque  toujours  les  mômes,  et  se  développe  sous  l'influence  de  toutes  les 
causes  débilitantes,  particulièrement  par  la  chaleur  de  l'eau  ;  aussi  est -elle 
plus  rare  en  hiver  qu'en  été,  et  dans  les  eaux  courantes  que  dans  les  canaux 
ou  bassins  à  eaux  immobiles  ;  pour  s'en  préserver,  les  ouvriers  saupoudrent 
leurs  souliers  de  tan,  ou  se  lavent  matin  et  soir  avec  une  forte  décoction 
d'hièble,  ou  simplement  avec  du  vinaigre.  Ramazzini  et  Pâtissier  attribuent 
encore  aux  ouvriers  qui  travaillent  dans  l'humidité,  des  catarrhes,  des  fluxions 
de  poitrine,  des  coliques,  des  rhumatismes,  des  ûèvreB  intermittentes  ;  aun 
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entrent  à  jenn.  La  réaction  s*opère  chez  eox  à  la  fin  da  joar  et  pendant  tonte 
la  nnît,  à  la  fa?enr  de  la  température  du  lit;  ils  la  passent  à  transpirer.  Ce 
phénomène  est  commun  à  tous  les  guides  ;  la  sueur  de  nuit  est  assez  abondante 
pour  les  forcer  de  changer  de  chemise  ;  elle  ne  les  débilite  pas,  ils  la  considè- 
rent comme  favorable  à  leur  santé  :  «  c'est  ce  qui  nous  sauve  »,  me  disait  l'un 
d'eux.  La  sécrétion  arinaire  est  notablement  augmentée  pendant  la  durée  de 
leur  séjour  dans  l'eau.  Point  de  congestion  vers  la  tête,  point  de  céphalalgie  ni 
de  vertiges  ;  point  d'éruptions,  d'ulcères  ni  de  varices.  L'oedème  des  pieds  et 
du  bas  des  jambes  se  montre  assez  souvent  chez  eux,  mais  à  titre  de  sym* 
ptôme  passager  ;  ils  l'attribuent  plus  à  la  station  prolongée  qu'à  l'action  de  l'eau. 
Les  affections  rhumatismales  sont,  avec  cet  œdème,  les  seules  qu'ils  accusent  ; 
elles  atteignent  surtout  les  membres  inférieurs  ;  mais  pour  leur  explication  étio- 
logique,  il  faut  tenir  compte,  non-seulement  da  froid  hamide  qni  impressionne 
les  baigneurs,  mais  encore  de  la  violence  et  de  la  continuité  de  leurs  exercices 
musculaires.  Ce  qui  achève  d'ailleurs  de  prouver  leur  bonne  santé  habituelle, 
c'est  qu'en  hiver  ils  se  livrent  à  d'autres  métiers  pénibles,  pêcheur,  cop- 
denr,  etc.  Sur  2k  baigneurs  attachés  à  l'établissement  de  Dieppe,  il  n'a  faUu^ 
en  dix-huit  ans,  renouveler  que  le  tiers  ;  dans  cette  même  période  de  temps* 
ils  ont  donné  3  décès  dont  1  par  anévrysme,  1  par  delirium  tremens^  i  à  la 
suite  d'une  suette  miliaire  quia  régné  épidémiquement.  L'un  de  ces  baigneurs 
compte  trente-cinq  ans  de  service,  l'autre  trente  ans,  etc.  (i). 

L'hygiène  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  Thumidité  se  résume  dans  l'usage 
des  vêtements  de  laine  et  de  toile  cirée,  et  d'une  nourriture  fortifiante.  Quant 
aux  établissements  où  s'exercent  les  professions,  comme  les  lavoirs,  les  buan- 
deries, etc. ,  ils  exigent  une  ventilation  suffisante  pour  enlever  la  buée  qui, 
dans  les  temps  froids  et  humides,  devient  une  cause  d'insalubrité  et  d'incom» 
modité,  un  sol  imperméable  à  l'eau  et  assez  incliné  pour  en  empêcher  la  sta- 
gnation, des  murs  qui  résistent  aux  infiltrations  et  à  l'action  destructive  de 
l'humidité.  Les  eaux  qui  s'éconlent  de  ces  ateliers  ne  doivent  pas  séjoin-ner 
sur  la  voie  publique;  elles  produiraient  en  été  une  odeur  infecte,  eu  hiver 
une  accumulation  de  glaces,  en  tout  temps  la  dégradation  du  pavage.  lii  oà 
des  égouts  existent,  il  faut  exiger  que  les  eaux  s'y  déversent  au  moyen  de 
conduites  souterraines  ;  là  où  ils  manquent,  que  les  ruisseaux  soient  bien  pavés 
et  aient  une  pente  suffisante.  Il  ne  faut  pas  considérer  comme  des  eaux  sim- 
ples et  propres  à  laver  les  ruisseaux,  celles  qui  proviennent  des  blanchisseries 
et  des  lavoirs  publics  ;  chargées  de  savon  et  de  matières  animales,  elles  fer- 
mentent et  donnent  naissance  à  de  l'ammoniaque,  à  de  l'hydrogène  sulfuré 
ou  à  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  qui,  dans  leur  courant  gazeux,  entraînent 
en  dissolution  des  miasmes  putrides  d'une  odeur  très-méphitique.  I..es  eaux 
contenant  des  principes  acides,  alcalins  ou  autres,  peuvent  détériorer  les 

(1)  Michel  Lévy,  Sur  les  effets  de  Cimmertùm  prolongée  dans  feau  de  mer  {Annalee 
dkyg.  et  de  méd.  Ugale,  2«  lérie,  1861,  t.  XV,  p.  241). 
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fraîches,  diffusion  des  prodaits  qui  s*ea  dégagent  par  volatilisation,  régime 
fortifîant,  etc.  :  quoi  d*étonnant  à  les  Toir  en  rubiconde  santé?  Que  l'on  exa- 
mine, d'après  les  points  de  ? ue  précités,  les  différentes  professions  nommées 
plus  haut;  presque  toutes  trourent,  ou  dans  la  dissémination  des  miasmes» 
on  dans  des  conditions  spéciales,  on  dans  l'aisance  des  ou?riers,  l'explication 
de  leur  innocuité.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  fossoyeurs  qui  exhument 
des  débris  de  cadavres  ;  aussi  conrent-ils  alors  des  dai^ers  que  l'on  n'écarte 
d'eux  qu'à  force  de  précautions  (voy.  page  657  ).  Les  fosses  d'aisances,  les 
égouts  qui  n'ont  pas  été  curés  depuis  longtemps,  s'éloignent  aussi  des  condi- 
tions d'innocuité,  et  c'est  ce  que  personne  ne  nie,  pas  même  Parent-Duchâtelet 
(voy.  page  638).  Nous  avons  indiqué  les  règles  d'hygiène  applicables  aux 
amphithéâtres,  aux  lieux  d'équarrissage  (page  656),  aux  fosses  d'aisances, 
aux  vidangeurs  et  égoutiers.  Les  émanations  animales  ont-elles  un  pouvoir 
de  préservation  contre  la  phthisie  ?  On  connaît  l'ancien  usage  de  loger  les 
phthisiqnes  au-dessus  des  étaUes.  Lombard  a  trouvé  que  les  ouvriers  entou- 
rés d'émanation  animales  sont  environ  deux  lois  moins  sujets  que  les  autres  à 
contracter  la  phthisie  pulmonaire. 

Une  ioule  d'ouvriers  vivent  au  milieu  des  poussières  animales  de  toutes 
sortes  :  tels  sont  ceux  qui  travaillent  la  laine  et  la  soie^  les  chapeliers^  les  cou- 
verturiers,  les  brossiers,  les  fourreurs,  les  matelassiers,  les  plumassiers,  les 
cardeurs,  etc.  Parent-Duchâtdet,  après  avoir  constaté  le  bon  état  de  santé 
d'ouvriers  vivant  au  sein  de  poussières  épaisses  d'origines  diverses,  pose  en 
principe  qu'elles  peuvent  ne  nuire  qu'aux  individus  en  proie  ou  au  moins  pré- 
disposés à  la  phthisie  pulmonaire.  Lombard  place,  au  contraire,  en  seconde 
ligne  des  causes  de  phthisie,  et  immédiatement  après  les  poussières  fines  et 
dures,  les  substances  filamenteuses,  comme  celles  qui  servent  au  travail  des 
cardeurs,  des  fileurs,  des  plumassiers  et  des  brossiers  ;  toutefois  les  chiffres 
sur  lesquels  il  a  opéré  sont  trop  limités. 

Le  battage  à  la  main  des  laines  teintes  ou  chaulées^  qui  n'ont  pas  été  bien 
lavées,  et  le  peignage  à  sec  des  couvertw^es  pour  les  garnir  de  poils  à  leur 
surface,  sont  des  opérations  qui,  pénibles  par  les  efforts  de  bras  qu'elles  né- 
cessitent, donnent  lieu  à  un  dégagement  de  poussières  capable  d'occasionner 
des  affections  pulmonaires  ou  de  les  aggraver,  et  d'en  hâter  la  terminaison 
funeste  ;  le  battage  des  laines  à  la  mécanique  est  exempt  d'inconvénients. 
Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  Villermé  pour  les  détails  relatifs  à  la  santé  des 
ouvriers  qui  travaillent  dans  les  manufactures  de  laine.  Il  n'a  pas  vu,  comme 
le  prétend  Pâtissier,  les  ouvriers  qui  travaillent  debout,  être  atteints  de  varices, 
d'ulcères  aux  jambes,  ni  les  foulonniers  sujets  aux  anévrysmes  du  cœur.  Les 
peigneurs  de  laine  éprouvent  des  maux  de  tête  à  cause  du  charbon  de  bois 
qu'ils  brûlent  dans  leurs  fourneaux  ;  on  leur  a  conseillé  de  placer  ces  four- 
neaux sous  une  cheminée  à  tirage  énergique  ;  dans  le  peignage  à  la  mécani- 
que, la  vapeur  d'eau  remplace  le  charbon.  Les  laines  d'Ai^eterre,  lavées  sur 
le  dos  même  des  moutons,  n'ont  pis  cet  inconvénient  Le  lavage  des  laines 
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au  tremblement  (1).  Pendant  l'opération  de  la  foule  les  ouvriers  sont  forcés  de 
se  tenir  les  mains  dans  des  eaux  acides  qui  amènent  des  crevasses  et  des  ger- 
çures et  d'un  autre  côté  les  émanations  dés  bains  acides,  en  pénétrant  dans 
les  bronches,  déterminent  souvent  des  inflammations  aiguës  des  organes  thora- 
ciqoes.  En  outre,  quand  les  toisons  ont  été  trempées  dans  la  lie  de  vin,  il 
s'élève  des  cuves  des  buées  d'une  odeur  insupportable  ;  l'eau  aiguisée  d'acide 
sulfurique  n'a  pas  cet  inconvénient 

Pour  rendre  cette  profession  moins  insalubre,  il  faut  recourir  à  une  venti- 
lation énergique  des  ateliers  et  employer  pour  arracher  les  poils  la  machine 
imaginée  par  Gbaumont  et  que  l'on  nomme  essoreuse.  Pappenheim  voudrait 
que  l'ou  interdît  l'emploi  de  l'acide  arsénieux  et  que  le  brossage  eût  lien  à 
l'air  libre.  La  poussière  noire  qui  se  dégage  à  flots  par  le  battage  du  feutre 
après  sa  teinture,  est  une  autre  cause  d'incommodité  qui  jusliGe  le  classement 
des  chapelleries  dans  la  deuxième  catégorie. 

Soie.  —  Dans  les  manufactures  de  soie,  deux  opérations  compromettent  gra- 
vement la  santé  des  ouvriers  :  le  tirage  des  cocons  et  le  cardage  de  la  ûloselle  ; 
de  pauvres  femmes,  assises  toute  la  journée  dans  la  saison  des  plus  fortes  cha- 
leurs, auprès  d'un  fourneau  et  d'une  bassine  d'eau  bouillante,  tirent  la  soie 
des  cocons,  au  milieu  des  émanations  infectes  de  la  chrysalide  ;  et  d'antres, 
plus  misérables  encore^  les  aident,  sous  le  nom  de  tourneuses,  en  faisant  mar- 
chera bras  leurs  dévidoirs.  Vincens  et  Baumes  (1)  les  disent  sujettes  aux  flèvres 
putrides,  aux  congestions  pulmonaires,  à  l'hémoptysie,  à  une  sorte  de  booffi- 
sure  du  visage,  à  l'enflure  des  jambes  et  des  pieds,  aux  furoncles,  à  des  tumeurs 
qui  ressemblent  à  l'anthrax,  etc.  Le  battage  et  le  cardage  des  débris  de  cocons 
séchés  au  soleil  (ûloselle  ou  frisons)  soulèvent  des  poussières  malsaines.  Au 
rapport  de  Boileau  de  Castelnan  et  de  tous  les  médecins  du  pays  de  Nîmes, 
les  cardeuses  de  la  filoselle  sont  pâles,  ont  les  yeux  rouges,  une  toux  fréquente^ 
presque  continuelle,  eC  sont  attaquées  d'ophthalmie  chronique,  d'hypertrophie 
du  cœur,  de  phthisie  pulmonaire  ;  les  plus  intrépides  ne  peuvent  continuer  ce 
métier  au  delà  de  quarante-huit  à  cinquante  ans.  Ces  observations  concordent 
avec  celles  de  Vincens  et  Baumes  et  avec  celles  de  Ramazzini,  qui  attribuait 
une  dcrcté  particulière  aux  cadavres  des  vers  à  soie.  Pendant  le  dévidage,  des 
cocons,  le  contact  de  l'eau  bouillante  où  ils  sont  plongés  détermine  dans  les 
derniers  temps  surtout  un  gonflement  avec  ramollissement  de  l'extrémité  des 
doigts,  et  parfois  des  crevasses  et  des  abcès.  Sous  le  nom  de  mal  de  vers  ou  de 
mal  de  bassine,  le  docteur  Potton,  de  Lyon  (3),  a  décrit  une  éruption  vésiculo- 
pustuleuse  qui  se  montre  à  la  naissance  et  dans  l'intervalle  des  doigts  on  sur 
le  dos  et  dans  les  plis  de  la  main  ;  cette  éruption  dure  cinq  ou  six  jours  quand 

(1}  André  Chevalier^  I)e  i* intoxication  par  remploi  du  nitrate  acide  de  metxurechez 
iex  rhaiteliers.  —  Thèse  de  Paris,  1860,  n»  194. 

(2)  Vincens  et  Baumes,  Topographie  de  Sbnes,  1802* 

(3)  Potion,  Heeharches  et  observations  sur  te  mat  de  ttrs  on  fpui/  de  bassine^  qui 
attaque  cxetumvement  les  fUeusss  de  coeoms  de  vers  à  soie.  Lyon,  1862. 
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meot  de  la  poussière  ao  moment  de  Touverture  de  la  carotte,  il  faut  humecter 
légèrement  celle-ci  airec  de  Teau  on  la  soumettre  à  l'action  de  la  irapeur.  Il  est 
indispensable  aussi  dans  les  ateliers  de  brosserie  de  prescrire  une  ventilation 
énergique  (1). 

Les  tanneries^  mégisseries^  corroieries,  sont  des  foyers  d'émanations  ani- 
males qu'on  laisse  multiplier  dans  les  villes.  Les  peaui  sont  apportées  fraîches 
on  en  vert,  c'est-à-dire  très-odorantes  ;  salées  et  séchées,  elles  subissent  ensuite 
un  traitement  par  la  chaux  ou  par  l'action  de  la  vapeur,  d'un  courant  d'eau 
chaude  ou  simplement  celle  de  l'eau  courante  ;  ces  opérations  qui  facilitent  le 
grattage  des  poils,  constituent  le  travail  de  rivière.  Les  peaux  ainsi  préparées 
sont  mises  en  couche  avec  du  tan  (écorce  de  chêne  broyée)  ou  de  l'alun  ;  c'est 
le  tannage,  suivi  du  séchage  et  du  graissage  à  Taidedu  suif  fondu  ou  de  l'huile 
de  dégras.  Les  manipulations  des  corroyeurs  et  des  maroquiniers,  moins  com- 
pliquées, sont  l'humectation,  le  battage,  le  graissage  et  la  teinture  des  cuirs. 
On  voit  que  cette  industrie  produit  une  grande  quantité  de  résidus  organiques» 
s  lides  et  liquides,  très-putrescibles,  et  devenant  presque  toujours  pour  le 
voisinage  une  cause  d'insalubrité  par  l'omission  ou  l'observance  difficile  des 
précautions  nécessaires.  Les  citernes  d'eaux  sales,  les  pUins,  les  cuves,  les 
fosses,  doivent  être  étanchés;  les  cours  et  dépendances  pavées  de  grès  rejoin- 
toyé  avec  une  pente  suffisante  pour  l'écoulement  des  eaux  dans  la  citerne  ;  les 
eaux  grasses  doivent  s'écouler  par  des  conduits  souterrains  on  être  transpor- 
tées dans  des  tonneaux  bien  fermés  jusqu'à  un  cours  d'eau  où  l'on  puisse  les 
déverser.  La  bourre  et  la  tannée  ne  doivent  pas  être  conservées  dans  l'intérieur 
des  usines.  Les  mégissiers  sont  exposés  à  deux  maladies  des  doigts,  décrites 
par  Armieux  (2)  :  la  première,  dite  choléra  des  doigts^  consiste  en  une  ecchy- 
mose de  la  partie  interne  des  doigts,  où  la  peau  finit  par  s'ulcérer;  de  là,  au 
contact  de  la  chaux,  des  souffrances  atroces;  la  seconde,  nommée  rossignol ^ 
plus  douloureuse  encore,  consiste  en  un  trou  capillaire  à  l'extrémité  des  doigts» 
dû  à  l'amincissement  de  la  peau  corrodée  par  la  chaux,  et  mettant  l'air  en  con- 
taa  avec  les  papilles  nerveuses.  Des  gants  huilés  préserveraient  les  ouvriers 
de  ces  deux  altérations. 

La  pathologie  des  ouvriers  peaussiers  présente  encore  quelques  particula- 
rités qui  ont  été  très-bien  étudiées  par  Beaugrand  (3)  et  [par  Pccholier  et 
Saint-Pierre  (t\).  Ces  deux  derniers  ont  décrit  une  espèce  de  colique  qui  n'avait 
pas  encore  été  signalée  chez  les  tanneurs.  Ces  coliques  attaquent  surtout  les 
débutants  dans  le  travail  de  rivière;  elles  les  surprennent  au  milieu  de  leurs 

(1)  M.  Vernois,  Note  sur  In  préparation  des  soies  de  porcs  et  de  sangliers,  et  sur  les 
ateliers  de  brosserie  (Ann.  d'hyg,j  2*  série,  1801,  t.  XVI,  p.  289). 

(2)  Armieux^  Gazette  des  hôpiiaux,  3  MpCembre  1853. 

(3)  E.  Beaugrand,  Recherches  sur  les  maladies  des  ouvriers  qui  préparent  le»  peaux 
en  général  {Ânn,  d'hyg,^  2«  série,  1862^  t.  XVIU,  p.  241). 

[à)  Pécholier  et  Saint-Pierre,  Montpsllier  médical,  1864,  t.  XII,  p.  301. 
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cinquaDte  ans,  sont  aujourd'hui  un  éiéroent  de  traûc  important  et  de  fret  des 
navires.  Les  matières  sont  macérées  dans  an  lait  de  cbaoz,  égoottées,  dessé- 
thées,  dénudées  dans  Teau  bonillante,  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
de  la  chaudière,  soumis  à  un  courant  d'aîr  froid,  se  prenne  en  gelée.  Les  os 
sont  dégraissés  et  traités,  soit  par  la  chaleur  dans  une  chaadière  autodavCt 
soit  par  l'acide  chlorhydrique.  Les  fabriques  où  Ton  n'agit  que  sur  des  os  sont 
rangées  dans  la  troisième  classe,  les  autres  dans  la  première  ;  les  eaux  qui  s'en 
écoulent  sont  chargées  de  matières  animales,  fermentescibles,  et  répandent  une 
odeur  infecte. 

Les  fonderies  de  suif^  de  graisse^  incommodent  par  leurs  vapeurs  sébacî- 
ques,  quel  que  soit  le  mode  de  fabrication.  En  plein  air,  une  buée  lourde  et 
nauséabonde  flotte  sur  les  poêles  et  répand  son  méphitisme  aux  alentours  des 
abattoirs,  seules  localités  où  la  fonte  des  suib  en  branche  est  autorisée  à  Pari& 
En  vase  clos  et  avec  le  concours  des  acides  qui  identifient  avec  le  suif  les  débris 
de  chairs  dont  il  est  accompagné»  il  n'y  a  pas  de  résidu  (creton),  il  y  a  moins 
d'odeur  ;  mais,  d'après  Bizet,  cette  odeur  modifiée,  moins  choquante  pour 
Todorat,  acquiert  un  caractère  de  nocuité;  elle  occasionne  aux  ouvriers  des 
douleurs  thoraciques  et  un  malaise  qu'ils  évitent  en  opérant  la  fonte  des  suifo 
dans  les  vases  découverts.  Le  procédé  de  Darcet,  consistant  à  introduire» 
par  petits  morceaux,  le  suif  en  branche  dans  une  chaudière  de  cuivre  rouge, 
•et  de  l'y  chauffer  eu  contaa  avec  1  d'acide  sulfurique  et  50  pour  100  d'eau, 
donne  des  produits  plus  blancs  £t  plus  fermes,  un  creton  plus  facile  à  sécher, 
mais  il  ne  supprime  pas  l'odeiur  infecte,  irritante  et  diffusible  de  cette  fabri- 
cation. 

Les  générateurs  à  vapeur  étant  d'un  usage  presque  général  dans  ces  fabri- 
ques, comme  dans  celles  de  colle  forte,  on  exige  habituellement  que  les  gai 
dégagés  des  matières  en  fabrication  soient  ramenés  dans  le  foyer  des  fourneaux 
et  brûlés  avec  les  matières  combustibles;  ce  qui  procure  le  double  avantage 
de  détruire  des  émanations  insalubres  et  d'utiliser  des  produits  propres  à  ht 
combustion;  mai»  ce  moyen  crée  un  danger  d'incendie  par  la  communication 
du  feu  à  la  chaudière  à  travers  les  conduits. 

L  Emanations  végétak$.  —  L'influence  qu'exercent  les  émanations  des 
végétaux  vifantsa  été  signalée  (l  I",  pi  626).  Les  agriculteurs,  les  jardiniers 
et  les  fleuristes,  constamment  entourés  d'émanations  végétales,  sont  loin  d'en 
souffrir.  Mais  nous  ne  pensons  pas  qu'os  pusse,  avec  Lombard,  rapporter  à 
cette  cause  le  petit  nombre  de  phthisiques  parmi  les  professions  agricoles. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'influence  des  émanations  des  végétaux  qui  se 
potréfient  sur  le  sol  ou  dans  l'eau.  Nous  avons  étudié  en  détail  les  effets  mor- 
bides que  l'on  rattache  à  cette  dasse  d'agents  toxiques  et  les  moyens  de  pré- 
servation qu'il  convient  de  lew  opposer. 
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Mêlîer  (1),  eiamiiiant  les  faits  avec  attention,  reconnut  que  le  tabac  n'était  pas 
sans  exercer  quelques  effets  nuisibles  sur  les  ouvriers,  et  lui  dénia  tonte 
influence  prophylactique  salutaire.  Indiquons  d*abord  la  série  des  travaux 
auxquels  donne  lieu  la  fabrication  du  tabac  et  dont  plusieurs  ont  été  modifiés 
depuis  la  publication  du  mémoire  de  Parent-Duchâlelet.  Les  opérations  pré- 
liminaires sont  Fépoulardage  ou  triage  des  feuilles,  et  la  mouillade  ou  leur 
bumectation  par  Teau  froide  simple  ou  salée.  La'mouillade  se  fait  dans  des 
salles  dallées,  divisées  en  travées,  où  les  feuilles  sont  étalées  par  couches  minces 
et  arrosées  ;  on  mouille  à  21  pour  100  d'eau  salée  à  12  degrés  Baume  pour  la 
PQudre,  à  28  pour  100  d*eau  salée  à  6  degrés  pour  les  scarferlatis  ;  à  20  pour 
100  pour  les  rôles  ;  à  8  pour  100  d*eau  pure  pour  les  cigares.  Les  manipula- 
tions préparatoires  s'arrêtent  là  pour  les  feuilles  destinées  à  la  poudre,  aux 
rôles,  et  aux  cigares  ;  mais  pour  les  scaferlatis,  ou  tabacs  à  fumer,  elles 
subissent  l'écôtage  qui  a  pour  but  de  leur  enlever  la  portion  saillante  des  côtes 
ou  nervures,  le  hachage,  qui  se  fait  maintenant  à  Taide  de  machines  à  vapeur, 
et  la  dessiccation  ou  torréfaction  des  feuilles  placées  à  cet  effet  sur  des  cylindres 
que  la  vapeur  venant  de  la  chaudière  des  machines  échauffe  jusqu'à  80  degrés 
centigrades  et  davantage.  Le  tabac  à  priser  est  aussi  haché,  à  10  millimètres 
de  coupe  environ  ;  mais  ensuite  on  le  réunit  en  tas  rectangulaires  de  û  mètres 
de  hauteur  sur  i!i  à  5  de  largeur  et  6  à  7  de  profondeur,  du  poids  de 
40  5  50  000  kilogrammes,  que  Ton  met  à  fermenter  dans  des  magasins  fermés. 
(]es  masses  s'échauffent,  la  température  s'y  élève  à  60  degrés  lentement; 
d'autres  fois  elle  y  monte  rapidement  et  atteint,  au  bout  de  trois  mois^  75  à 
80  degrés  centigrades.  Elles  éprouvent,  par  la  réaction  de  leurs  principes,  un 
travail  intestin  qui  communique  au  tabac  des  qualités  nouvelles;  en  même 
temps  il  se  dégage  une  quantité  considérable  de  gaz  non  encore  analysés 
jusqu'à  ce  jour,  mais  que  Ton  suppose,  d'après  leur  impresssion  sur  l'odorat, 
être  de  l'ammoniaque,  de  l'acide  acétique  et  probablement  de  la  nicotine  ;  ils 
imprègnent  l'air  d'une  odeur  acre,  et  le  rendent  difficile  à  respirer  à  une  cer- 
taine époque  de  la  fermentation.  Celle-ci  marche  d'autant  plus  vite  que  les 
masses  contiennent  une  plus  forte  proportion  de  Virginie  et  de  bons  tabacs 
indigènes;  elle  est  plus  faible,  quand  elles  se  composent  de  tabacs  légers,  de 
débris  :  l'état  de  l'atmosphère  n'est  pas  sans  influence  sur  son  développement; 
à  la  suite  d'un  orage,  on  voit  quelquefois  partir  une  masse  en  retard.  La  fer- 
mentation n'est  pas  égale  dans  les  diverses  zones  de  la  masse;  nulle  au  pied, 
faible  à  1  mètre  de  hauteur,  très-sensible  à  2  mètres,  elle  a  son  maximum  aux 
jonctions  des  masses  et  aux  angles  antérieurs  à  50  ou  60  centimètres  de  U 
surface  supérieure.  A  cette  hauteur,  la  coupe  met  à  nu  un  cordon  de  parties 
d'autant  plus  noires  qu'elles  sont  plus  fermentées  ;  quelquefois  elles  sont 
entièrement  carbonisées;  ces  deux  nuances  s'expriment  dans  le  langage  des 
ouvriers  par  les  mots  bouilli  et  rôti;  une  bonne  fermentation  doit  donner  la 

(1)  Mêlier,  Biilieim  de  F  Académie  tfe  médecine,  1845,  t.  X,  p.  560. 
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iabrication  des  rôles  foornit  les  rôles  ordinaires,  f  éritaUes  cordes  en  feuilles 
moaillées  écôtèes,  et  les  rôles  menu- filés  composés  entièrement  de  f  irginie  de 
qualité  sopérienre  ;  Tenroalement  s*opère  à  Taide  d*un  rouet  La  préparation 
des  cigares  est  confiée  aux  femmes  et  se  fait  avec  deux  sortes  de  feuilles,  les 
unes  pour  robes,  les  autres  pour  Tintérieur  ;  celles-ci  sont  légèrement  humec- 
tées, puis  écôtées  ;  celles-là  sont  assez  mouillées  pour  être  souples  et  exten- 
sibles^ écôtées,  étalées  sur  une  planchette  et  découpées  en  morceaux  de 
25  centimètres.  Les  cigares  sont,  après  leur  confection,  étendus  sur  des  claies 
dans  des  sécboirs,'et  y  restent  pendant  huit  jours  exposés  à  une  température  de 
20  à  24  degrés,  pour  être  ensuite  renfermés  dans  des  caisses  et  manutention- 
nés aussi  longtemps  que  possible  dans  les  magasins. 

Ainsi  Télaboration  du  tabac,  qui  ne  se  termine  qu'en  dix-huit  à  vingt  mois, 
expose:  1*  à  des  travaux  de  force  ou  simplement  pénibles;  2**  à  un  air  chargé 
d'une  poussière  plus  ou  moins  épaisse  et  acre;  3^  à  l'humidité  froide  du  mouil- 
lage; W*  à  quelques  émanations  de  la  plante  fraîche  et  humide  (écôtage);  5*  à 
des  émanations  plus  fortes  augmentées  par  une  grande  chaleur  (torréfacliou)  ; 
6**  aux  émanations  et  à  des  gaz  développés  sous  l'influence  de  la  chaleuf  etde 
la  fermentation  (travail  des  masses)  ;  1^  aux  mêmes  causes,  et,  de  plus,  \  la 
poussière  du  tabac  (travail  des  cases)  ;  8^  à  la  poussière  seule,  sans  chaleur  ni 
fermentation  (tamisage).  Or,  la  progression  des  accidents  est  en  rapport  avec 
ces  conditions:  faibles  dans  les  opérations  simples  qui  agissent  sur  la  plante 
entière  (époulardeurs,  écôteuses,  ouvriers  du  mouillage  et  du  hachage,  ciga- 
rières),  plus  prononcés  dès  que  la  chaleur  est  appliquée  à  la  plante  et  que  ia 
fermentation  s'en  empare,  ils  acquièrent  leur  maximum  d'intensité,  quand,  k 
ces  deux  circonstances,  s'ajoute  l'état  pulvérulent  de  la  plante. 

Il  faut  distinguer  les  effets  du  tabac  en  primitifs  et  en  consécutifs:  1®  le 
voisinage  d'une  manufacture  de  tabac  se  dénote  par  une  odeur  qui  augmente 
à  mesure  que  l'on  en  approche  ;  dans  l'intérieur,  on  n'obsenc  pas  la  stcrnu- 
tation  continuelle  dont  parle  Ramazzini ,  et  qui  incommoderait  jusqu'aux 
chevaux  ;  mais,  si  l'on  y  séjourne  quelque  temps,  on  éprouve  de  la  céphal- 
algie, du  mal  de  cœur  et  des  nausées,  quelquefois  de  la  diarrhée.  Celle-ci,  plus 
fréquente  chez  les  fenunes,  est  salutaire  et  semble  un  effort  spontané  d'élimi- 
nation des  principes  qui  ont  pénétré  dans  l'organisme.  Beaucoup  d'ouvriers 
se  cessent  point  de  ressentir  ces  symptômes,  et  force  leur  est  de  renoncer  au 
travail  des  manufactures.  Ceux  qui  s'acclimatent  oublient  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  ils  travaillent  Parmi  les  affections  qui  semblent  avoir  uu 
rapport  de  causalité  avec  la  profession,  J.  Ygonin  (de  Lyon)  cite  l'embarras 
glMrique  qui  figure,  pour  un  tiers  environ,  dans  le  nombre  total  des  maladies  (1). 
Insouciants  de  toute  précaution,  ils  mangent  dans  les  ateliers  sans  se  laver  les 
mains,  et,  comme  si  le  tabac  ne  les  pénétrait  pas  assez,  on  les  voit  fumer  et 

(1)  Ygonia,  Maladies  det  ouvriers   employés  dans  les  manufactures  de  tabac. 
Lyon,  1866. 
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chiquer;  cependant,  l'action  lente  du  tabac,  pour  être  inaperçue, 
point;  elle  Gnit  par  opérer  en  eui  un  changement  profond.   «  Il  con5 
Mélier,  dans  une  altération  particulière  du  teint:  ce  n'est  point  une  déco 
simple,  une  pâleur  ordinaire,  c'est  un  aspect  gris  avec  quelque  cho5;e  ûi 
une  nuance  mixte  qui  tient  de  la  chlorose  et  de  certaines  cachexies.  L 
sionomie  en  reçoit  un  caractère  propre  auquel  un  œil  exercé  pourrait,  j 
un  certain  point,  reconnaître  ceux  qui  ont  longtemps  travaillé  le  tabac  ; 
faut  dire  que  ce  faciès  ne  s'observe  que  chez  les  anciens  de  la  fabrique  q 
passé  par  tous  les  travaux.  Hurteaux  estime  qu'il  ne  faut  pas  moiiiH  de 
ans  pour  qu'il  se  produise;  c'est  alors  que  l'acclimatement  est  complet, 
là  une  intoxication  lente  due  à  l'absorption  de  certains  principes  du  tabac.  1 
vrai  que  Félix  Boudet  n'a  pas  retrouvé  la  nicotine  dans  le  sang  d'un  de 
ouvriers  cachectiques  ;  mais  le  sang  qu'ils  fournissent  dans  les  phlegma 
n'est  pas  couenneux  (Hurteaux);  ils  sont  sujets  aux  congestions  passives.  Cl 
eux,  les  saignées  sont  rarement  utiles  ;  il  est  d'ailleurs  probable  qu'ils  évacm 
une  partie  de  la  nicotine  absorbée  par  les  urines  qu'ils  rendent  en  abondant 
malgré  leurs  sueurs  habituelles;  enfin,  Stollz,  en  accouchant  une  ouvrière  c 
la  manufacture  de  Strasbourg,  a  reconnu  l'odeur  du  tabac  dans  les  eaux  é 
l'amnios,  sans  qu'il  fût  instruit  de  la  profession  antérieure  de  cette  femme.  Ia 
,  progrès  de  la  cachexie  se  dénotent  par  l'amaigrissement  et  h  diminution  ai 

I  forces,  phénomènes  qu'on  observe  surtout  chez  les  ouvriers  des  cases,  dont  I 

constitution  s'altère  en  peu  de  temps.  »  Tel  est  le  résultat  sommaire  des  obser- 
vations de  Mélier  ;  elles  s'accordent  avec  celles  que  le  docteur  Pointe,  attacfié 
à  la  manufacture  de  Lyon,  a  publiées  presque  à  l'époque  où  parut  le  mémoire 
de  Parent.  Les  documents  manquent  sur  la  longévité  des  ouvriers.  Noire  ami, 
le  docteur  Maurice  Ruef,  signale,  sur  une  population  de  123  individus,  5  VmSI^ 
lards  au -dessus  de  72  ans,  dont  U  ont  travaillé  toute  leur  vie  à  ]a  inanufadap 
de  Strasbourg  (1).  Ygonin  (de  Lyon)  a  connu  un  bon  nombre  d'onvriei 
qui  travaillaient  dans  la  fabrique  depuis  20,  SO,  et  même  l\0  ans,  et  qui  cou 
tiouaient  à  jouir  d'une  bonne  santé.  Les  améliorations  obtenues  sont  Taératio 
des  ateliers,  l'établissement  de  cheminées  d'appel,  l'emploi  des  machines 
vapeur,  les  arrosages  d'eau  vinaigrée,  déjà  recommandés  par  Ramazzini,  e 
dont  Hurteaux  a  reconnu  l'utilité,  etc. 

Le  travail  dans  les  manufactures  de  tabac  préserve -t-il  ou  guérit-il  de  cer- 
taines maladies?  Les  ouvriers  atteints  de  douleurs  rhumatismales,  névral- 
giques, de  lumbago,  se  couchent  sur  un  tas  de  tabac,  et  se  réveillent  guérij 
ou  soulagés.  Le  docteur  Berthelot  emploie  avec  succès  contre  ces  affections  ur 
cataplasme  de  graine  de  lin  cuite  dans  une  forte  décoction  de  tabac  Réveillé- 
I  Parise  a  expérimenté  TefTicacité  du  tabac  contre  la  goutte.  Pointe,  Mérai  ei 

1  Delens  le  considèrent  comme  préservatif  des  fièvres  intermittentes.  A  Paris, 

(1)  Docteur  Maurice  Ruef,  Dulfctin  de  tAcarlnnie  de  méflecine.  Ptrii,  1845,  t.  X, 
p.  ()67. 
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maladies  sont  rares  on  bénignes  ;  à  Strasbourg,  Rnef  en  a  observé  chez 
ouvriers.  Nons  avons  mentionné  l'action  préservative  qu'il  a  exercée,  dit- 
.,  contre  la  suette,  la  fièvre  typhoïde,  la  dysenterie.  Gasc  a  noté  la  rareté  de 
gale  et  de  la  vermine  parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  le  labac.  Cinq  sur 
dix  médecins  attachés  aux  dix  manufactures  de  TÉtat  se  sont  rencontrés 
ir  fortuite  coïncidence  dans  Topinion  que  la  phthisie  est  rare  chez  les  ou- 
vriers, et  qu'elle  fait  des  progrès  moins  rapides  chez  ceux  qui  en  apportent  le 
(erme  déjà  développé  (Bordeaux,  le  Havre,  Morlaix,  Lille,  Strasbourg)  ;  deux 
^ nient  cette  sorte  d'immunité;  trois  n'en  parlent  point.  C'est  surtout  Ruef  qui 
Tjf  Ta  signalée  avec  insistance.  Mêlier  fait  remarquer  d'abord  que  la  population 
1    des  manufactures  est  choisie  et  subit  une  visite  préalable  à  son  admission  ; 
ensuite  il  y  a  eu,  en  1862,  3  phthisiques  à  Paris,  5  à  Morlaix,  2  à  Marseille; 
la  phthisie  ne  fait  donc  pas  défaut  dans  les  manufactures;  de  plus,  Mêlier  a 
vu  un  cas  de  phthisie  présumée  se  confirmer  et  s'aggraver  dans  la  fabrique 
de  Paris.  Ygonin  n'a  pas  non  plus  observé  que  le  travail  du  tabac  pré- 
serve de  la  phthisie  et  en  arrête  les  progrès;  il  a  vu  souvent,  dans  ta  ma- 
nufacture de  Lyon,  des  cas  de  tuberculisaiion  pulmonaire  qui  suivirent  leur 
marche  ordinaire  sans  même  éprouver  de  ralentissement  apparent.  On  peut 
cependant  admettre  aujourd'hui,  avec  Ruef,  Siméon,   Parent-Duchâtelet  et 
Hanover  (de  Copenhague,  loc.  cit.),  que  les  ouvriers  en  tabac  ne  fournissent 
pas  un  chiffre  élevé  de  phthisiques. 

lY .  Chanvre  et  lin.  —  Le  rouissage  ou  la  macération  du  chanvre  et  du  lin  a 
pour  but  de  provoquer  une  réaction  chimique  qui  détruit  la  matière  gommo- 
résineuse  qui  enveloppe  et  agglomère  les  fibres  textiles  des  tiges;  les  lieux  où 
Ton  rouit  s'appellent  routoirs,  roussoirs,  rotours,  roussières.  On  préfère  pour 
cette  opération  les  mares  et  les  étangs,  on  les  fosses  creusées  sur  le  bord  des  ri- 
vières et  alimentées  par  une  rigole.  Toutefois  le  rouissage  dans  les  eaux  dor- 
mantes ne  s'applique  qu'aux  lins  dits  de  gros,  c'est-à-dire  de  basse  et  de 
moyenne  finesse;  c'est  en  août  et  septembre  qu'il  se  pratique  sur  la  récolte  de 
l'année,  ou  au  printemps  suivant  Les  meilleurs  qualités  de  lin  sont  soumises  au 
rouissage  dans  l'eau  courante.  Il  est  aussi  un  mode  de  rouissage  à  la  rosée,  dit 
rorage  et  sereinage,  consistant  à  disposer  en  août  et  septembre  le  lin  de  la 
dernière  récolte  en  couches  minces  ou  ondins  sur  l'herbe  courte  des  prairies, 
vergers  ou  jeunes  trèfles  de  l'année,  et  de  faire  agir  sur  lui  simultanément  ou 
alternativement,  pendant  quatre  à  cinq  semaines,  la  rosée,  la  pluie,  l'air  et  le 
soleil  ;  on  ne  soumet  que  les  lins  de  médiocre  ou  de  basse  qualité  à  ce  procédé 
que  l'on  accuse  de  nuire  à  la  ténacité  de  la  filasse.  Dans  l'arrondissement 
d'Avesnes,  on  expose,  comme  en  Russie,  les  tiges  de  lin  destinées  au  rouis- 
sage sur  la  neige  en  février  et  en  mars,  pratique  qui  donne  aux  fibres  textiles 
désagrégées  une  belle  teinte  jaunfttre  et  plus  de  solidité.  Le  rouissage  à  l'eau 
courante  s'opère  d'après  trois  procédés  :  1*  petit  tour  :  le  lin  séché  et  battu, 
est  roui  par  ballons  ou  fortes  masses  de  /^OO  gerbes,  pesant  environ  1600  kilo- 
grammes ;  il  est  ensuite  curé,  c'est-à-dire  étendu  sur  la  prairie  ;  2*  demi-tour: 
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même  mode  de  rouissage,  d*aoikt  à  septembre;  mais  od  ne  cure  qu'à  la  Gnè  . 
mars  de  Tanuée  suivante  ;  S**  grand  tour:  le  Un,  battu  vers  la  fin  de  Tbifcr. 
est  roui  en  juin  ou  juillet,  remis  en  grange  pour  être  curé  à  la  fin  de  mars  4e 
Tannée  suivante. 

Le  rouissage  communique-t-il  \  Teau  des  propriétés  délétères,  et  donoe4-i 
naissance  à  des  émanations  qui  rendent  Tair  insalubre?  Bosc,  Rozier,  Fodérè, 
Baudrillard,  beaucoup  d'autres  écrivains,  la  Société  d'encouragement  po« 
rindustrie  nationale,  tous  les  pairs  de  France  qui  ont  pris  part  à  la  discossioi 
du  projet  de  loi  sur  la  pêche  fluviale  ;1828)  ont  résolu  affirmativement  ces 
questions.  Parent-Duchâtelet  s'est  livré  à  des  expériences,  à  notre  avis,  peo 
probantes,  et  dont  il  a  déduit  des  conclusions  opposées  à  l'opinion  générale. 
A  l'en  croire,  les  animaux  et  Thomine  peuvent  prendre  impunément  de» 
doses  considérables  de  substances  parvenues  à  une  putridité  qui  n'existe  pas 
dans  la  nature  (1);  et  telle  est,  suivant  lui,  l'innocuité  des  eaux  du  rouissage 
«  qu'on  peut  sans  inconvénient  les  recevoir  et  les  introduire  dans  les  bassins 
destinés  à  l'approvisionnement  des  viUes,  dans  les  tuyaux  répartiteurs  ».  QnaH 
aux  effets  épidémiques  que  l'on  attribue  aux  émanations  du  rouissage.  Parent 
les  nie  ou  les  rapporte  à  l'insalubrité  des  localités  elles-mêmes,  à  l'usage  des 
fruits  verts,  aux  vicissitudes  atmosphériques,  etc.  11  a  couché  sans  inconvé- 
nient, avec  sa  femme  et  deux  de  ses  enfants,  dans  une  chambre  où  se  trouvait 
un  baquet  de  chanvre  vert  macérant  dans  de  l'eau.  Il  a  soumis  à  la  même 
épreuve  une  femme  valétudinaire  et  son  en£int  convalescent  de  fièvre  inter- 
mittente. Mais  d'abord  peut-on  comparer  des  personnes  bien  mmrnes  et 
vivant  dans  l'aisance  à  la  population  des  campagnes  qui  se  trouve  dans  de  ù 
mauvaises  conditions  d'hygiène?  Ensuite  ne  trouve-t-on  pas  au  nnbeu  des 
marais  des  constitutions  réfractaires  \  leur  influence  ?  Sur  les  cinq 
saires  de  l'Académie  de  médecine  qui  furent  chargés,  en  1829,  de 
ces  questions,  un  seul,  Marc,  penche  à  admettre  l'innocuité  du 
même  dans  les  eaux  croupissantes;  les  quatre  autres,  DumériJ,  PeUetas, 
Yillermé  et  Robiquet  pensent  que  le  rouissage,  sans  rendre  l'eau  vénéneiBe, 
peut  y  introduire  des  principes  délétères,  et  que  cette  eau  devient  d'aoCaol 
moins  salubre  qu'elle  contient  une  plus  grande  quantité  de  ces  priodpes.  Telle 
est  aussi  notre  conclusion  :  tout  dépend  ici  du  degré  de  concentration  des  ma- 
tières que  le  chanvre  en  macération  cède  à  l'eau  ;  il  n'est  pas  possible  d'ad- 
mettre qu'une  forte  proportion  de  ces  matières  n'altère  point  la  qualité  de 
Teau.  Les  principes  développés  par  la  fermentation  du  lin  et  dissous  dans  le 
liquide  d'immersion  font  périr  les  poissons  et  les  crustacés  qui  peuplent  les 
cours  d'eau  et  les  réservoirs  en  communication  avec  les  roaloirs.  Il  eu  est  de 
même  des  émanations  disséminées  dans  l'espace  par  les  vents,  elles  perdcBl 
leur  activité  ;  mais  au  milieu  des  villages,  les  mares  qui  les  exhalent  sont  des 
foyers  morbiûques.  L'expérience  domestique  de  Parent  renouvelait-elle  ce  qui 

(1)  Parent-Duchâtelet,  Hygiène  publique,  1836,  t  U,  p.  550. 
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se  passe  dans  le  voisiaage  des  routoirs,  où  l*on  voit  se  condenser  en  brouUlards, 
après  le  coucher  da  soleil,  les  miasaies  m^és  de  vapeur  d*eau  ?  Peu  nuisible 
dans  les  eaux  vives  et  courantes,  le  rouissage  Test  beaucoup  dans  les  mares, 
et  d'autant  plus  qu'il  a  lieu  pendant  la  saison  la  plus  chaude  de  Tannée  :  les 
miasmes  qui  naissent  de  la  décomposition  du  parenchynie  du  chanvre  éma- 
nent alors  en  abondance  et  forment  des  foyers  d'infection  plus  ou  moins 
étendus.  Objectera-t-on  que  ces  mares  donnent  lieu  par  eUes-mêmes  k  des 
effluves  nuisibles  ?  Raison  de  plus  pour  ne  pas  ajouter  un  méphitisme  k  un 
autre  ;  ces  mélanges  ont  presque  toujours  pour  efiet  une  «ugmeautîon  d'insa- 
lubrité; plus  d'une  mare  disparaîtrait  d'ailleurs,  si  die  n'était  entretenue  pour 
et  par  le  rouissage,  sans  compter  les  fosses  établies  sur  le  bord  des  canaux  et 
les  excavations  pratiquées  dans  les  terrains  bourbeux  uniquement  pour  cette 
opération.  Celle-ci,  en  définitive,  est-elle  autre  chose  qu'une  putréfaction  de 
substances  organiques  ?  Aussi  cherche-lron  depuis  longtemps  à  substituer 
d'autres  procédés  an  rouissage  par  immersion.  L'abbé  Rosier  avait  proposé 
l'enfouissage  du  chanvre  et  du  lin  dans  les  fosses  recouvertes  de  terre;  Bralle, 
au  commencement  de  ce  siècle,  leur  exposition  pendant  deux  heures  k  une 
température  de  62  degrés  R.;  diristian,  l'action  de  cylindres  cannelés.  Le 
procédé  irlandais,  employé  aujourd'hui  dans  plusieurs  manufactures  con- 
siste k  déposer  le  lin  préalablement  égrené  dans  des  cuves  avec  de  l'eau  qu'on 
échauffe  par  un  courant  de  vapeur  k  32  degrés  centigrades  ;  la  fermentation 
est  complète  en  soixante  heures;  on  sèche  ensuite  à  l'air  et  au  séchoir.  Le 
procédé  de  Bouchon,  expérimenté  par  une  conunission  de  savants  et  de  pra- 
ticiens (déc.  1842),  s'applique  partout  au  moyen  d'un  récipient  de  bois  où 
l'on  fait  macérer  le  chanvre  et  le  lin  dans  l'eau  acidulée  par  l'adde  sulfurique 
(1  kilogramme  pour  200  litres  d'eau  pour  le  chanvre,  et  400  litres  d'eau  pour 
le  lin).  Un  rapport  de  Payen  avait  signalé  dès  1830  (1)  le  procédé  irlandais 
dont  l'origine  est  américaine,  car  il  a  été  inventé  par  Chenck.  Il  est  appliqué 
avec  des  modificatfons  dans  l'établissement  de  Marcq  (Nord)  appartenante 
Scrive  frères  (2).  Un  botaniste  beige,  Glausen,  ayant  constaté  au  microscope 
que  le  filament  utile  du  lin  est  un  k>ng  et  frêle  tuyau  susceptible  d'étro  isolé 
des  cellules  et  des  vaisseaux  de  la  plante  sans  putréfaction  préalable,  a  rem- 
placé le  rouissage  par  l'actfon  chimique  de  la  soude  caustique  (2  parties  de 
soude  pour  100  d'eau)  ;  une  ébollitfon  de  trois  à  quatro  heures  dans  ce  liquide 
enlève  au  lin  tout  ce  qui  n'est  pas  fibre  ligneuse  ;  on  neutralise  la  soude  par 
l'acide  sulfurique  (1  pour  500  d'eau),  on  lave,  on  sèche,  on  bat  ;  les  tiges, 
coupées  en  courte  fongueur,  subissent  ensuite  un  nouveau  traitement  alcalin 
(10  carbonate  de  soude  et  100  d'eau)  ;  puis,  plongées  dans  une  dissolution 
d'adde  sulfurique  et  d'eau  (1  pour  200),  elles  se  gonflent  et  se  convertissent 

(1)  Payen,  Moniteur,  à  octobre  1830. 

(2)  Voyei  Rapport  sur  la  travaux  du  Conseil  central  de  salubrité  du  département 
du  Nord,  de  1830  à  1851. 


892  DES  PROFESSIONS  EN  PARTICOLIER.  [iiTGiÉiiE 

en  ane  masse  souple,  cotonneuse,  appelée  par  l'inventeur  lincoton^  qui  peut 
être  employée  écrue,  ou  amenée,  par  le  blanchiment  à  Taide  du  sous-chlorate 
de  magnésie,  à  Tétat  de  ouate  soyeuse  et  brillante,  apte  à  la  filature  et  au  tb- 
sage  sans  teillage  ultérieur.  Il  est  enfin  un  procédé  mécanique  dû  à  Leoni  et 
Coblentz,  qui,  supprimante  rouissage,  transforme  immédiatement  le  chanvre 
en  filasse;  il  s'exécute  par  deux  machines  dont  l'une  écrase  et  triture  le  ligneux 
des  tiges  écrues  en  laissant  les  fibres  entières  dans  toute  leur  longueur,  et 
l'autre  élimine  les  parties  ligneuses,  nettoie,  redresse  et  divise  leurs  filaments. 
Cette  double  opération  dure  quelques  minutes.  Si  nous  entrons  dans  ces  détails, 
c'est  pour  montrer  que  l'industrie  linière  n'est  pas  condamnée  à  multiplier 
dans  nos  campagnes  les  foyers  d'infection  par  le  rouissage,  et  que  cette  opé- 
ration, en  quelque  sorte  grossière  et  empirique,  est  certainement  destinée  à 
se  modifier  au  profit  de  l'hygiène  publique. 

Les  ouvriers  qui  cardent,  peignent,  pilent,  filent  et  tissent  le  chanvre  et  le 
lin^  ne  sont  pas  incommodés  par  les  émanations^  mais  ils  éprouvent  tous  les 
effets  nuisibles  d'une  atmosphère  chargée  de  poussière  filamenteuse  :  effets 
qui  sont  les  mêmes  pour  les  ouvriers  en  coton.  Moiigagni  rapporte  les  ouver- 
tures  de  cadavres  de  cinq  ouvriers  chanvriers  et  liniers  dont  les  pounHNis 
n'attestaient  que  trop  l'action  funeste  de  ces  poussières.  Dans  un  mémoire  do 
docteur  Picard  (de  Guebwiller)  (1),  la  fréquence  de  la  phthisie  chez  les 
ouvriers  employés  dans  les  filatures  est  parfaitement  démontrée.  Ce  médecio 
pense  que,  dans  la  plupart  des  cas,  on  n'a  pas  affaire  à  la  phthisie  tuberculeuse  : 
la  maladie  que  présentent  ces  ouvriers  serait  analogue  à  celle  des  tailleurs  de 
pierre,  des  aiguiseurs.  —  Ce  qui  peut  confirmer  dans  cette  opinion,  c'est  que 
souvent  des  individus  présentant  les  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire 
(hémoptysies,  crachats  suspects,  submatité,  amaigrissement,  sueurs  noc- 
turnes, etc.)  se  rétablissent  complètement  après  avoir  quitté  la  filature.  Ces 
ouvriers  sont  encore  sujets  à  la  sécheresse  de  la  bouche  et  du  gosier,  aux 
engorgements  et  aux  rougeurs  des  paupières  avec  ou  sans  érosion,  au  gonfle- 
ment et  à  la  rougeur  des  pieds  par  suite  de  leur  contact  permanent  avee  les 
paquets  de  chanvre,  à  l'inflammation  érosivede  l'épithélium  et  des  papilles  de 
la  langue,  à  la  stomatite  érythémateose,  etc.  (Villermé  et  Toolmouche.)  Ces 
derniers  accidents  sont  dus  à  l'habitude  qu'ont  les  fileuses  de  mouiller  leur 
fil  avec  la  salive  en  portant  sur  la  langue  le  chanvre  avec  les  doigts.  L'emploi 
d'une  éponge  mouillée  pour  cet  objet  supprime  ces  ficbeuses  lésions  dont  les 
récidives  sont  fréquentes. 

V.  Coton,  —  Villermé  n'a  pas  vérifié  les  effets  pernicieux  que  l'on  a  attri- 
bués à  l'huile  qui  sert  au  graissage  des  machines  et  qui  imbibe  les  planchers, 
à  la  colle  employée  parles  tisserands  pour  assouplir  leurs  fils,  à  certains  procé- 
dés de  teinture  on  à  quelques  mordants  employés  pour  l'impression.    Les 

(1)  S.  Picard,  Hygiène  des  ouvriers  employés  dans  les  filatures  (Ann,  d'hyg.  pnU,, 
2«  série,  1863,  t.  XX,  p   258). 
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ouvriers  s'accoutument  aux  odeurs  désagréables  que  répandent  ces  matières; 
mais  ce  qui  les  tue,  c'est  l'épais  nuage  de  poussières  irritantes  et  de  duvet 
cotonneux  qui  s'attachent  à  leurs  cheveux,  à  leurs  orifices  muqueux,  et  qui 
s'insinuent  dans  le  nez,  la  bouche,  le  gosier  et  jusque  dans  les  voies  aériennes; 
la  légèreté  spécifique  de  ces  corpuscules  fait  qu'ils  sont  entraînés  dans  l'inspi- 
ration et  mis  en  contact  avec  le  poumon,  qu'ils  enflamment.  Leur  forme  fila- 
menteuse et  leur  flexibilité  leur  permettent  de  pénétrer  profondément  et  de 
s'adapter  à  la  direction  des  divisions  bronchiques.  Les  nouveaux  ouvriers  se 
plaignent  d'abord  de  sécheresse  de  la  bouche;  puis  la  toux  se  déclare,  sym- 
ptôme d'une  maladie  naissante  qui  recevra  plus  tard  la  dénomination  signifi- 
cative de  phthisie  ou  de  pneumonie  cotonneuse,  suivant  la  lenteur  ou  la  rapi- 
dité de  sa  marche.  Ceux  qui  abandonnent  l'atelier  pour  n'y  plus  revenir 
guérissent.  Le  battage  soulève  ces  mortelles  poussières  par  nuages  ;  aussi,, 
dans  beaucoup  de  filatures,  les  ouvriers  des  ateliers  du  cardage  en  sont  chai^ 
à  tour  de  rôle  comme  d'une  tâche  périlleuse.  Autrefois  le  battage  se  faisait 
à  la  main  ou  à  la  baguette.  On  a  inventé  pour  la  laine  et  le  coton  des  machines, 
qui  ouvrent  ces  substances  au  sortir  de  la  balle,  les  battent  et  les  épluchent  : 
ce  qui  a  permis  de  supprimer  les  éplucheuses  à  la  main  et  de  réduire  le 
nombre  des  batteurs  ;  néanmoins  ces  deux  opérations  ne  peuvent  encore  se 
faire  qu'à  la  main  pour  le  filage  en  fin.  La  même  insalubrité  pèse  sur  les  pre- 
mières opérations  du  cardage,  sur  le  débourrage  et  l'aiguisage  des  cardes  ;  les 
aiguiseurs  se  trouvent  à  peu  près  dans  les  mômes  conditions  que  les  polisseurs 
d'acier.  Un  masque  de  gaze  préserverait  tous  ces  ouvriers  des  poussières  en 
suspension  dans  l'air  ;  mais  celles-ci,  attirées  sur  le  masque  par  chaque  inspi- 
ration, ne  tarderaient  point  à  l'oblitérer  par  l'épaisseur  de  leur  dépôt.  Heu- 
reusement on  a  modifié  les  machines  à  battre  et  à  nettoyer  le  coton,  de  ma- 
nière qu'elles  ne  soulèvent  plus  autant  de  poussières  et  de  dépôt.  Yillermé  a 
visité  en  1836,  à  Zurich,  et  plus  tard  eu  Alsace,  des  ateUers  de  batteurs  ven- 
tilateurs où  les  ouvriers  portaient  à  peine  des  traces  de  leur  occupation.  Il  faut 
joindre  aux  causes  précitées  de  maladie  la  température  élevée  de  plusieurs  ate- 
liers. Il  faut  pour  le  filage  des  fils  les  plus  fins  une  chaleur  de  2U  à  25  degrés 
centigrades,  pour  le  parage  à  la  mécanique  34  à  37  degrés  centigrades,  et 
pour  certains  apprêts  jusqu'à  40  degrés;  dans  ces  ateliers  sans  ventilation, 
on  voit  les  ouvriers,  bras,  pieds  et  jambes  nus  et  à  peine  vêtus  du  reste,  bai- 
gnés dans  l'abondance  de  leur  transpiration.  Enfin,  un  travail  borné  à  quelques 
mouvements  qui  se  répètent  avec  une  accablante  uniformité  et  dans  l'enceinte 
étroite  d'une  même  salle  ne  leur  est  pas  moins  préjudiciable,  et  les  jette  dans 
un  état  mixte  de  langueur  physique  et  d'ennui  que  Yillermé  compare  à  la 
nostalgie. 

Les  aflections  tuberculeuses,  scorbutiques  et  rhumatismales,  précédées  de 
i'étiolemcnt  et  de  la  faiblesse  générale  de  l'organisme,  tel  est  le  triste  lot  des 
tùserands  à  bras,  qui  travaillent  14  à  17  heures  par  jour  à  faire  des  toiles  de 
coton,  de  lin  ou  de  chanvre,  et  qui,  mal  nourris,  sentent  leur  poitrine  inces- 
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samment  ébranlée  par  les  percussions  du  balancier  sur  le  cylindre  aotoiir 
daquei  Tétoffe  s*enroole.  Chez  les  tisserands  (i)  comme  chez  tons  les  ooTrien 
qai  travaillent  au  métier,  Tattitude  pénible  qu'ils  sont  obligés  de  pi^ndre.  Pi- 
négale  répartition  des  efforts  qui  portent  seulement  sur  certaines  parties^  et  en 
outre  certaines  habitudes  vicieuses,  comme  celle  desucerles  fils,  sont  les  causes 
occasionnelles  d'un  certain  nombre  de  maladies.  On  doit  signaler  spécialement, 
parmi  les  affections  des  organes  respiratoires,  outre  la  tuberculose,  les  maladies 
catarrhales  du  pharynx,  du  larynx  et  des  bronches;  parmi  les  maladies  des  voies 
digestives,  la  gastralgie,  un  état  habituel  de  constipation,  ]eshéniorrhoîdes,eic 
Les  efforts  des  extrémités  supérieures  et  infénenres,  portant  d'un  seul  odié, 
l'attitude  inclinée  du  tronc  donnent  lieu  à  des  déviations.  —  Ponr  empêcher 
la  dessiccation  trop  prompte  de  la  couche  de  colle  dont  les  fils  de  la  chaîne  sont 
enduits,  les  ouvriers  sont  obligés  de  fabriquer  ces  toiles  dans  des  lieox  frais» 
un  peu  humides  et  à  l'abri  des  courants  d'air.  On  a  inventé  nne  colle  Ate 
purement  hygrométrique,  et  qui  permet  de  tisser  à  tons  les  étages,  comne 
on  fait  pour  la  soie  et  la  laine;  mais  elle  coûte  trop  cher,  et   les  simples 
tisserands  languissent  encore  dans  les  rez-de-chaussée  et  les  caves.  Les  tisa^ 
rands  en  laine  et  en  soierie  travaillent  dans  des  ateliers  plus  salubres  et  jouissent 
d'une  aisance  plus  grande.  L'invention  du  métier  à  la  Jacqnart  épargne  beau- 
coup de  fatigue  aux  ouvriers  qui  fabriquent  les  étoffes  brochées  et  façonnées, 
en  même  temps  qu'il  exige  par  sa  hauteur  des  ateliers  mieux  aérés,  mien 
éclairés;  elle  a  de  plus  supprimé  les  tireurs  aux  genoux  cagneux. 

Les  machines  à  coudre,  dont  l'usage  s'est  si  rapidement  répandu,  exercent 
sur  la  santé  des  ouvrières  des  influences  fâcheuses  que  Guiboot  a  le  premier 
signalées(2).  En  Angleterre,  le  docteur  Oovm  a  confirmé  de  tous  points  les 
remarques  du  médecin  de  Saint-Louis.  Voici  la  description  succincte  des  phé- 
nomènes que  ces  médecins  ont  observés  :  les  malades,  pour  la  plupart,  se  plai* 
gnaient  de  palpitations  de  cceur  survenant  la  nuit  et  de  douleurs  de  reins  s'éte»- 
dant  JQsque  dans  les  cuisses,  de  céphalalgie  sus-orbitaire,  de  vertiges  ;  les  yen 
étaient  ternes,  cerclés  de  noir;  on  a  aussi  noté  une  certaine  hébétude  physiqpaeeC 
morale,  et  de  la  leucorrhée  dans  la  majorité  des  cas.  — Tous  ces  accidents  doivent 
4}tre  rapportés  aux  mouvements  particuliers  nécessités  par  la  mise  en  ceorre 
de  la  machine.  La  plupart  de  ces  appareils  ont  pour  moteur  deux  pédales  que 
l'on  fait  mouvoir  par  la  pression  alternative  des  deux  pieds;  il  en  résulte  une 
élévation  et  un  abaissement  successif  et  rapide  des  deux  cuisses  qui  frottent 
l'une  sur  l'autre  ;  ce  frottement  continuel  transmis  à  la  vuhre  y  provoque 
excitation  très-vive  qui  conduit  les  femmes  à  des  habitudes  de 
On  conçoit  facilement  que  les  machines^  une  seule  pédale  aient  moins  d*incon» 

(1)  Seeimnn,  Maladies  chroniques  des  tisserands  et  des  passementiers  (Cansiait's 
Jahresberiehte  ûber  die  Fortschritte  der  Medicin,  1S62,  t.  VII,  p.  48). 

(2)  Gttibout,  De  t  influence  des  machines  à  coudre  sur  ia  sanlé  ei  la  marmiiié  ek$ 
ouvrières  {Union  médicaie,  1866,  p.  501). 
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Yénients.  —  Pour  éviter  tout  accident,  il  faudrait  trou?er  un  moteur  qui  sup- 
prinierait  le  jeu  des  pédales.  L'ingénieur  Cazal  a  proposé  d'employer  les 
appareils  moteurs  électro-magnétiques  à  pôles  multiples,  puissants  sous  un 
petit  volume,  et  dont  le  prix  de  revient  serait  assez  modéré.  Les  petits  moteurs 
hydrauliques  semblent  plutôt  appelés  à  résoudre  la  question  dans  les  grandes 
villes. 

•.  —  Pr0ffeMil«iu  à  matières  Inorsani^Hefl. 

L  Sulfure  de  carbone.  —  Nous  avons  mentionné  ailleurs  les  applications 
nombreuses  que  le  caoutchouc  a  reçues  dans  l'économie  domestique,  dans 
l'art  vestiaire,  etc.  (voy.  t  II,  p.  84).  Cette  industrie  presque  nouvelle  repose 
sur  le  procédé  de  la  dissolution  de  la  matière  brute  et  emploie  presque  exclu- 
sivement, pour  l'obtenir,  le  sulfure  de  carbone  qu'elle  achète  à  des  prix  mi- 
mines  et  consomme  en  quantités  énormes.  Des  accidents  graves,  développés 
chez  les  ouvriers  en  caoutchouc,  sont  dus  à  l'action  des  vapeurs  que  dégage  ce 
dissolvant;  déjà  Duchenne  (de  Boulogne)  avait  signalé  la  paralysie  occasionnée 
par  la  vulcanisation  du  caoutchouc;  mais  c'est  Delpech  (1)  qui  a  le  premier 
appelé  l'attention  sur  l'ensemble  des  effets  dus  à  cette  cause  et  qui  les  a  étu- 
diés avec  attention. 

Le  sulfure  de  carbone  (alcool  de  soufre)  est  un  liquide  incolore,  d'une  den- 
sité de  1,263,  d'une  odeur  nauséabonde  et  spéciale;  il  bout  à  /!i5  degrés.  Le 
sulfure  de  carbone  dissout  rapidement  le  caoutchouc  en  toutes  proportions,  et 
prend  la  consistance  que  l'on  veut  Les  applications  de  cet  agent  ont  pris  un 
développement  considérable.  Outre  les  opérations  qui  ont  pour  but  la  prépa- 
ration de  ce  corps  en  quantités  énormes,  sa  distillation,  sa  révification,  lorsqu'il 
a  déjà  été  employé,  on  l'utilise  pour  le  dégraissage  des  laines  en  suint,  l'extrac- 
tion ou  la  purification  de  la  paraffine,  l'extraction  de  la  graisse  des  os,  celle  du 
bitume  et  du  soufre  que  renferment  quelques  roches,  les  grès  de  Forcaiquier 
par  exemple.  £.  Millon  s'en  est  encore  servi  pour  la  séparation  des  essences 
aromatiques  des  végétaux,  Doyère  pour  la  conservation  des  grains  con- 
servés en  silos,  Aubert  et  Gérard  pour  la  fabrication  en  grand  et  bien  plus 
économique  du  collodion. 

Deux  surfaces  humectées  de  sulfure  de  carbone,  puis  enduites  de  la  solution, 
adhérent  avec  force  quand  on  les  applique  l'une  sur  l'autre  :  tel  est  le  procédé 
de  fabrication  des  chaussnres  imperméables  et  de  leur  réparation  par  l'addition 
d'une  plaque  pf3u  épaisse  do  gomne  élastique.  Ce  dernier  travail,  qui  exige  un 
très-modeste  outillage,  se  fait  presque  généralement  en  chambre,  dans  des  con- 
ditions qui  favorisent  l'intoxication  par  le  sulfure  de  carbone  ;  aussi  cettte  caté- 

(1)  Delpech,  Mémoire  sur  les  accidents  que  développe  rinhaiation  du  suiflwe  de  car- 
bone en  vapeur ^  etCy  lo  à  l'Académie  de  médecine.  Paris,  15  janTter  1856.  —  Nou- 
veUes  recherches  sur  rintoxkation  spéciale  que  détermine  le  sulfiire  de  carbone  (iitn. 
(Thyq.  pubL  et  de  méd.  %.,  2*  aérie,  IMS,  U  XIX). 
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et  que  par  conséqaent  il  ne  saurait  ajouter  ses  effets  à  ceux  du  sulfure  de 
carbone,  surtout  quand  il  est  mélangé  avec  ce  dernier  corps  dans  des  propor- 
tions aussi  peu  considérables  que  celles  qui  se  rencontrent  dans  le  ntélange 
vulcanisant  (environ  i/lOO)  (1). 

Le  traitement  hygiénique,  avec  la  condition  première  de  Téloignement  de  la 
cause,  suffit  pour  ramener  à  la  santé  les  ouvriers  déjà  atteints  d*une  manière 
sérieuse;  malheureusement,  leur  travail  étant  lucratif,  ils  y  retournent  et 
multiplient  les  rechutes  dont  Tinflueuce  finale  peut  être  pressentie,  mais  n*a 
pas  encore  été  précisée.  Il  y  a  donc  lieu  d'interdire  remploi  du  sulfure  de  car- 
bone en  chambre  et  dans  des  logements  dépendant  de  maisons  habitées.  Quant 
aux  fabriques,  elles  sont  de  deux  .sortes  :  les  unes  produisent  le  sulfure  par 
centaines  de  kilogrammes  par  jour  ;  les  autres  l'appliquent  à  des  usages  indus- 
triels. Ou  doit  exiger  que,  dans  les  premières,  les  appareib  soient  placés 
sous  des  hangars  ventilés,  et  que  les  vases  contenant  le  sulfure  soient  hermé- 
tiquement dos.  Dans  les  secondes,  qui  sont  rangées  dans  la  deuxième  classe, 
les  cuves  de  dissolution  doivent  être  fermées  avec  soin  au  moyen  d'une  ferme- 
ture hydraulique;  on  n*en  sortira  que  la  quantité  de  matière  nécessaire  au 
travail  immédiat;  une  ventilation  active  entraînera  les  vapeurs,  qui,  portées 
dans  les  fourneaux  avec  les  précautions  conunandées  par  leur  combustibilité, 
seront  utilisées  et  détruites.  La  vapeur  de  sulfure  de  carbone  étant  plus  lourde 
que  Tair  (2,67),  il  sera  possible  d*efleauer  la  ventilation  per  descensum,  en 
'  établissant  dans  le  sol  de  Tatelier  une  série  de  canaux  énergiquement  aspirés 
par  un  foyer,  une  cheminée  d'appel,  etc.  On  pourrait  encore  prendre  au 
centre  et  à  la  partie  inférieure  de  Tatelier  Tair  nécessaire  à  l'alimentation  du 
foyer. 

Masson  (2)  a  conseillé,  pour  absorber  les  vapeurs  de  sulfure  de  carbone 
dans  les  atelier^  où  l'on  vulcanise  le  caoutchouc,  de  recourir  à  l'usage  de  solu- 
tions caustiques  et  de  chaux  vive  en  particulier.  Un  ouvrier  a  imaginé  pour  se 
soustraire  aux  émanations  nuisibles  d'exécuter  le  travail  dans  un  compartiment 
séparé  de  l'atelier  par  une  cloison  de  bois  percée  de  trous  assez  larges  pour  y 
passer  les  avant-bras.  Un  manchon  de  caoutchouc  inséré  d'un  côté  au  pour- 
tour des  ouvertures,  serrant  de  l'autre  le  poignet  de  l'ouvrier  et  laissant  les 
mains  libres,  empêche  le  passage  de  toute  émanation.  Du  côié  do  l'atelier,  un 
vitrage  oblique  à  hauteur  d'homme  permet  de  suivre  le  travail  des  mains. 
Cette  manière  de  procéder,  que  Delpech  a  justement  approuvée,  a  malheu- 
reusement bien  peu  de  chance  d'être  adoptée. 

IL  Chromâtes.  —  Les  ouvriers  employés  à  la  fabrication  des  chromâtes 
sont  exposés  à  un  certain  nombre  d'accidents  qui  n'ont  bien  été  étudiés  que 

(1)  A.  Delpech,  Industrie  du  caoutcfiouc  foufflé  {Annales  d*hygiène^  2*  série,  1863 
t.  XIX,  p.  65), 

(2)  Maison,  Moyen  de  prévenir  les  accidomis  que  développe  chez  les  ouvriers  tinhalth- 
tiun  du  sulfUre  de  carbone  en  vapeurs  {Comptes  rendus  de  t Académie  des  sciences 
1858,  t.  XL VI,  p.  683). 

M.  LÉTT.Hyfiène,  5*  ton.  '     u.-*  57 
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dans  ces  dernières  années,  d'abord  par  Bécourt  et  Chevallier  (1),  pais  par 
Delpech  (2)  et  Hillairet  (3).  —  Malgré  les  assenions  contraires  de  Zuber 
et  Hermann  (de  Rixheim),  tous  les  ouvriers  sans  exception  qui  fabriquent 
les  chromâtes  de  potasse  sont  exposés  aux  accidents  suivants  :  plaies  d'an 
caractère  tout  particulier  tendant  à  gagner  en  profondeur,  accompagnées 
d'indurations  passagères  et  laissant  après  elles  des  cicatrices  indélébiles  sié- 
geant aux  mains  et  aux  pieds,  particulièrement  sur  les  parties  latérales  des 
orteils  et  des  doigts  ;  —  éruptions  pustulo-ulcéreuses  occupant  les  bras,  le 
pins  souvent  chez  les  individus  dont  les  vêtements  sont  trop  légers  on  trop 
flottants,  quelquefois  les  autres  parties  du  tégument  cutané  et  les  parties  géni- 
tales en  particulier;  enûn  une  rhinite  spéciale  qui  se  termine  par  la  nécrose 
ou  plutôt  la  destruction  d'une  partie  du  cartilage  de  la  cloison  des  fosses  nasales 
et  par  une  perforation  complète.  —  Â  ces  acckients,  qui  sont  de  beaucoup  les 
plus  fréquents,  Hillairet  ajoute  des  bronchites  intenses,  une  céphalalgie 
fréquente,  de  ramaigrisscment  et  enfin  des  ulcérations  de  la  gorge  pouvant 
simuler  des  lésions  syphilitiques. 

Les  accidents  se  développent  avec  une  grande  rapidité.  Les  ouvriers  ne 
sont  pas  occupés  depuis  quelques  jours  dans  l'usine  qu'ils  commencent  à  payer 
leur  tribut  Les  lésions  que  nous  avons  rapidement  énumérées  se  produisent 
aussi  bien  dans  la  fabrication  du  chromate  neutre  que  dans  celle  du  bichro- 
mate. Ce  dernier  semble  cependant  les  développer  avec  plus  d'intensité,  et  les 
vapeurs  qui  s'échappent  des  chaudières  pendant  sa  préparation  paraissent  ^ir 
très-énergiquement  sur  les  fosses  nasales.  On'doit  attribuer  tous  ces  accidents 
à  une  action  directe  et  escharotique  des  chromâtes;  la  puissance  caustique  des 
matières  pulvérulentes  et  des  vapeurs  chromatées  est  telle  que  les  animaux  qui 
vivent  dans  l'usine,  en  dehors  même  des  ateliers,  sont  aussi  atteints  et  parfois 
à  un  très-haut  degré. 

IIL  Phosphore,  —  Deux  catégories  d'ouvriers,  deux  bbricatioiis  sont  inté- 
ressées dans  la  question  du  phosphore. 

A.  Fabrication  de  phosphore,  —  La  maladie  caractéristique  des  fabricants 
d'allumettes  chimiques,  la  nécrose  des  mâchoires,  manque  dans  ces  écab/isse- 
nients;  cependant  il  y  a  des  ouvriers  spécialement  employés  à  la  préparation 
du  phosphore,  ils  en  respirent  et  en  absorbent  les  vapeurs  à  ce  point  que  leor 
baleine  devient  lumineuse  dans  l'obscurité.  Glénard  (6),  qui  a  rédigé  l'excellent 

(1)  Bécourt  et  A.  Chevallier,  Mémoire  sur  les  accidents  qui  atteignent  ies  ouvriers  qui 
travaillent  le  Lichrottiatc  dépotasse  (Ann.  dhyg,^  2*  série,  U  XX,  p.  83). 

(2)  Delpech^  De  la  fabrication  des  chromâtes  et  de  son  influence  sur  la  santé  des  on- 
vriers  {Bulletins  de  r Académie  de  médecine^  1863-1864,  t.  XXIX,  p.  289). 

(3)  Hillairet^  Maladies  des  ouvriers  ckromateurs  {Bui/etin$  de  tAcad,  de  tnëefec. 
1863-1864,  t.  XXIX,  p.  345). 

(4)  Enquête  du  Comité  d'hygiène  et  de  salubrité  de  Lyon  (Rapport  da  A.  Gâéaard, 
12  décembre  1855,  dans  Hygiène  de  Lyon,  1860,  p.  308  et  suiv*).  Ge  decamanteat 
de  détails  exacts  et  de  saine  appréciation. 
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rapport  du  comilé  de  salubrité  do  Lyou,  explique  cette  iinmuuité  :  tandis  que 
les  ouvriers  des  fabriques  d'allumettes,  entassés  dans  des  locaux  mal  aérés, 
al)sorbent  presque  sans  bouger  un  air  infect,  ceux  des  fabriques  de  phosphore 
se  meuvent  librement  dans  l'atmosphère  sans  cesse  renouvelée  de  vastes  ate- 
liers; la  ventilation  y  est  activée  par  d'énormes  foyers  incandescents;  les 
ouvriers  n*ont  qu*à  entretenir  le  feu,  à  surveiller  les  récipients  où  se  condense 
le  phosphore  ;  les  récipients  une  fois  pourvus  d'eau  et  le  foyer  de  charbon,  ib 
se  reposent,  ils  sortent.  Les  mouleurs  de  phosphore,  assis  dans  une  pièce 
sombre,  humide,  encombrée  de  masses  de  ce  produit,  doivent  leur  immunité 
à  l'immersion  constante  des  cyUndresde  phosphore  dans  l'eau,  tandis  que  dans 
l'atelier  du  trempeur  d'allumettes  chimiques,  le  phosphore,  infiniment  divisé 
dans  la  pute,  est  expasé  sur  une  grande  surface  au  contact  de  l'air. 

B.  Fabrication  d'allumettes  chimiques,  —  Elle  nécessite  les  opérations 
suivantes  :  a.  coupe  du  bois  et  fente  des  tiges  d'allumettes;  b.  confection  de 
boîtes  ;  c,  mise  en  presse  ou  en  châssis  des  tiges  d'allumettes  ;  d.  soufrage  ; 
e.  trempage  dans  la  pâte  ou  mastic  chimique  ;  /l  dépôt  dans  l'étuve  ou  le  sé- 
choir ;  g,  démontage  des  presses;  h.  mise  en  paquets  et  en  boites;  t.  prépa- 
ration des  pâtes  ou  mastics  chimiques. 

Les  allumettes  ordinaires  et  celles  de  luxe  se  préparent  d'une  manière  diffé- 
rente :  les  unes,  dites  carrées,  sont  simplement  soufrées  et  trempées  ;  pour 
les  autres,  dites  rondes,  le  soufrage  est  remplacé  par  la  dessiccation  ou  l'im- 
mersion dans  la  stéarine,  et  le  mastic  est  appliqué  à  froid^  au  lieu  de  l'être  à 
chaud,  ce  qui  supprime  les  vapeurs  phosphorées.  Le  mastic  lui-même  varie;  il 
se  compose  pour  les  premières  d'un  mélange  chaud  de  colle,  de  phosphore,  de 
verre  pilé  et  de  cinnabre  ou  bleu  de  Prusse;  pour  les  secondes,  d'une  solution 
de  gomme  où  le  phosphore  est  mélangé,  soit  avec  du  chlorate  de  potasse,  soit 
avec  un  oxyde  de  plomb  préalablement  traité  par  l'acide  nitrique.  A  Marseille, 
le  conseil  de  salubrité  n'autorise  les  fabriques  d'allumettes  qu'à  la  coodi* 
tion  du  travail  à  froid.  Une  partie  des  opérations  sus-indiquées  n'entraine 
aucun  inconvénient,  aucun  danger  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  préparation 
du  mastic,  du  trempage,  du  séchage,  du  démontage  et  de  la  mise  en  boîtes  ou 
en  paquets.  Les  ouvrières  appliquées  à  ces  travaux  éprouvent  d'abord  de  l'inap- 
pétence et  des  maux  d'estomac  et  de  ventre,  symptômes  notés  par  Tardieu  et 
par  le  médecin  de  la  fabrique  de  Sarreguemines  ;  puis  de  la  céphalalgie,  des 
étouiïements  et  une  toux  quinteuse.  L'irritation  des  voies  respiratoires  peut 
devenir  grave,  la  disposition  aux  maux  de  gorge  persistante.  Les  enfants  ne 
résistent  pas  à  l'atmosphère  de  ces  fabriques,  ils  s'y  étiolent  La  phosphores- 
cence de  l'haleine  dans  l'obscurité  est  un  phénomène  constant  chez  presque 
tous  les  ouvriers  employés  à  ces  spécialités.  Mais  une  autre  lésion  aussi  funeste 
que  singulière  les  attaque,  c'est  la  mortification  lente  et  progressive  des  os  de 
la  face,  débutant  par  l'une  ou  l'autre  mâchoire,  d'ordinaire  par  l'alvéole  d'une 
dent  extraite  ou  malade,  et  qui  peut  se  propager  à  d'autres  parties  du  sque- 
lette de  la  face.  La  nécrose  phosphorique  ou  mal  chimique  a  d'abord  été  ohser- 
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véc  en  Allemagne  par  Lorinser  (de  Yienoe),  en  1845,  sur  neuf  femmes  doot 
cinq  avaient  succombé;  puis  par  Heyfelder  à  Erlangen,  par  Ncumann  à Berlio, 
par  Sédillot  et  Strohl  à  Strasbourg,  par  Dupasquier  à  Lyon,  Broca,  etc.  (i . 
Quand  on  veut  calculer  la  proportion  numérique  de  ces  accidents,  il  ne  faot 
avoir  égard  qu'aux  ouvriers  employés  aux  opérations  insalubres;  ils  fonneot 
le  tiers  du  personnel  total  des  fabriques.  Â  Lyon,  la  nécrose  phosphorique  i 
frappé,  de  1866  à  1855,  10  ouvriers  sur  100  de  cette  catégorie  ;  si  ou  la  con- 
state plus  fréquemment  chez  les  femmes,  c'est  que  celles-ci  sont  en  majorité 
dans  ces  fabriques.  Ce  n*est  guère  qu'après  trois  ou  quatre  années  de  travail, 
quelquefois  plus  tard^  et  même  après  l'abandon  de  ce  genre  d'occupation,  que 
les  ouvriers  éprouvent  les  premiers  symptômes  du  mal.  En  18!i6,  époque  où 
cette  industrie  était  naissante,  Dupasquier  n*a  pas  rencontré  à  Lyon  un  seul 
cas  de  nécrose  phosphorique;  moins  de  dix  ans  après,  la  commission  d'enquête 
en  constatait  douze.  Sur  58  c^is  de  cette  affection  relatés  dans  le  rapport  au 
comité  consultatif  d'hygiène,  17  ont  été  suivis  de  mort;  quand  elle  ne  tue  pas, 
elle  laisse  à  sa  suite  une  difformité  qui  entrave  pour  toujours  la  mastifîcatioD 
et  rarliculalion  des  sons.  Dupasquier  a  analysé  les  vapeurs  qui  troublent  la 
transparence  de  l'air  dans  l'atelier  des  démonteurs,  des  trempeurs,  des  met- 
teurs en  paquets  ;  il  les  a  trouvées  composées  surtout  d'acide  hypophospliori- 
que  mélangé  probablement  avec  de  petites  quantités  de  phosphurc  d^hydro- 
gène;  il  admet,  en  outre,  que  le  phosphore  y  existe  à  l'état  de  vapeur.  L*acide 
hypophosphorique,  en  se  dissolvant  dans  la  salive,  passe  à  letat  d'acide  plios- 
plK)rique  qui  agit  sur  les  gencives  et  sur  les  dents;  par  la  salive  qui  séjourne 
dans  le  cul-de-sac  alvéolo-dentaire,  il  pénètre  jusqu'au  périoste  alvéolo-den- 
taire  et  attaque  le  rebord  alvéolaire,  qui  est  toujours  le  siège  primitif  de  la 
nécrose  ;  dépourvues  de  glandes,  les  gencives  sont  plus  exposées  à  Faction  des 
vapeui-s  phosphorées  que  toute  autre  partie  de  la  bouche  ;  s'il  existe  des  caries 
dentaires,  elles  la  favorisent  en  contribuant  à  rendre  les  gencives  rouges,  sai- 
gnantes. Le  tissu  gingival,  une  fois  atteint  par  le  mal  pliosphorique,  le  transmet 
au  |)érioste  avec  lequel  il  est  confondu  sur  le  bord  alvéolaire,  et  se  continue 
sans  démarcation  autour  des  dents  (périoste  alvéolo-dentaire);  c'est  en  ce  der- 
nier point  que  les  vapeurs  phosphoriques,  dit  Trélat  (2),  trouvent  ie  plus 
facile  passage. 

En  général,  les  malades  sucœmbent,  soit  à  l'épuisement  progressif  quî  ré- 
sulte d'une  suppuration  chronique  et  d'une  perte  continue  de  la  salive,  soit 
à  des  hémorrhagies  ré|)étées  qui  se  produisent  au  niveau  des  surfaces  ]>yogé- 
niques,  soit  aux  progrès  d'une  tuberculisation  pulmonaire,  soit  encore  à  Vex- 
tension  de  la  nécrose  vers  les  os  du  crâne,  extension  qui  détermine  des  mô* 
ningites  purulentes  et  des  abcès  du  cerveau.  I^  stéatosedcs  viscères  (foie, 

(!)  Tanlieu,  Annnhs (rhytjicnc.  Paris^  1856^  t.  VI,  p.  18. 

(2)  Trélat,  thèse  de  concours  pour  Tagréçation.  Paris,  1857.  />e  h  nécr'yt**  rttu^.^ 
por  ie  phosphore. 
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reius^  etc.),  qai  caractérise  rempoisoQnement  par  le  phosphore,  semble  être 
tout  à  fait  exceptionnelle  dans  Tintoxication  phosphoriquc  professionnelle. 
M.  Bucquoy  (1)  a  rapporté  récemment  robsenratiou  d*une  malade  qui  tra- 
vaillait depuis  dix-hoit  ans  dans  une  fabrique  d'allumettes,  lorsc[u*elle  éprouva 
les  premiers  accidents;  elle  présentait  une  nécrose  des  maxillaires  supérieurs 
et  de  plusieurs  os  de  la  face.  A  Tautopsie,  on  trouva  une  stéatose  généralisée 
des  viscèr&s  et  des  muscles  ;  il  n*y  a  pas  jusqu'aux  poumons  qui  n'aient  aussi 
oiïert  l'altération  graisseuse.  Ce  fait  est  peut-être  unique;  dans  l'intoxication 
professionnelle  par  le  phosphore,  affectant  même  une  marche  aiguë  et  s'accom- 
pagnant  des  plus  graves  accidents  ,  on  n'observe  pas  de  stéatose  des  viscères. 
Chez  une  malade  observée  par  Alf.  Foumier  et  OUivier  (2),  en  dix  jours' 
les  accidents  eurent  une  issue  fatale,  et  à  l'autopsie  on  ne  trouva  sur  aucun 
point  de  dégénérescence  graisseuse  des  organes  ;  le  sang  présentait  une  fluidité 
remarquable  et  l'on  doit  peut-être  attribuer  la  mort  à  une  altération  particulière 
du  sang,  à  une  sorte  de  toxémie. 

Au  danger  d'une  maladie  cruelle  s'ajoute  celui  des  explosions;  celles-ci  ont 
pourtant  diminué  de  fréquence,  soit  que  les  interdictions  locales  du  mélange 
du  chlorate  de  potasse  au  phosphore  aient  été  suivies  d'effet,  soit  plutôt  que  la 
prudence  des  fabricants,  avertis  par  de  terribles  exemples,  se  borne  à  prépa- 
rer de  petites  quantités  de  mastics  et  fasse  prévaloir  le  travail  à  froid. 

Enfin  les  qualités  vénéneuses  du  phosphore  ont  transformé  les  allumettes  en 
un  instrument  de  suicide  et  d'homicide  ;  les  cas  d'empoisonnement  par  cet 
agent  se  sont  assez  multipliés  pour  éveiller  la  sollicitude  du  pouvoir.  Chevallier 
père  et  Bis  ont  fait  ressortir  que  dans  le  tableau  des  cas  d'empoisonnement 
soumis  au  jury  de  18/i6  à  1 852,  la  pâte  des  allumettes  vient  en  troisième  ligne, 
après  l'arsenic  et  le  sulfate  de  cuivre. 

Voilà  bien  des  raisons  pour  aviser.  Les  conseils  de  salubrité  ont  prodigué 
les  instructions;  une  mention  est  due  au  rapport  de  Cadet  de  Gassicourt 
(nurs  1856)  et  au  rapport  académique  où  sont  relatées  les  recherches  de  Che- 
vallier (3).  Mais  il  ne  s'agit  plus  d'expédients  pour  déceler  un  poison,  de  me- 
sures d'assainissement  plus  ou  moins  faciles  à  appliquer,  etc.  La  découverte 
du^phosphore  amorphe  et  de  son  innocuité  conduit  naturellement  à  substituer 
un  produit  inoiïensif  à  une  substance  toxique.  Soumise  l'action  prolongée  de 
la  chaleur,  le  phosphore  est  modiûé  dans  ses  caractères  apparents  et  dans  ses 
propriétés  essentielles  :  c'est  ce  produit  que  son  inventeur,  Scbrœtter  (de 
Vienne),  a  nommé  phosphore  rouge  ou  amorphe,  aussi  différent  du  phosphore 
ordinaire  que  le  diamant  l'est  du  cliarbon,  suivant  l'ingénieuse  comparaison 
de  Bussy  qui,  le  premier,  a  démontré  expérimentalement  qu'on  peut  le  don- 
ner impunément  aux  animaux  à  des  doses  considérables.  Il  ne  répand  ni 
odeur  ni  vapeur;  on  peut  l'exposer  à  l'air,  le  manier,  le  frotter  sans  l'enflam- 

(1)  Bucquoy,  Union  médieaie^  23  et  25  jain  1868. 

(2)  Àir.  Foumier  et  OlÛvier,  Onùm  médicale,  21  juiUet  1868. 

(3}  Poggiale,  Bulletin  de  C Académie  de  médecine^  1860,  t.  XIY,  p.  246. 
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pris  de  toux.  Géoéralenient  cette  irritation  disparaît  peu  à  peu,  mais  quel- 
quefois il  n'en  est  pas  ainsi,  et  Ton  voit  survenir  des  accidents  plus  graves  et 
en  particulier  la  bronchite  chronique  et  Temphysème  pulmonaire.  En  compen- 
sation, les  maladies  herpétiques  et  parasitaires  sont  fort  rares  chez  ces  ouvriers. 
Les  accidents  que  détermine  le  soufre  du  côté  des  yeux  ont  été  étudiés 
4'uiie  façon  spéciale  par  M.  Bouisson  (de  Montpellier)  sur  les  ouvriers  em- 
ployés au  soufrage  de  la  vigne  (1). 

La  plupart  des  travailleurs  chargés  de  cette  opération  qui  se  renouvelle,  de- 
puis le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  d'août,  à  chaque  invasion  de  l'oïdium, 
siont  atteints  d'une  conjonctivite  plus  ou  moins  intense. 

Le  soufre  est  employé,  soit  à  l'état  de  fleur  de  soufre  ou  soufre  sublimé, 
soit  à  l'état  de  trituration;  la  première  espèce  contient  une  certaine  quantité 
d'acide  sulfurique  libre;  la  seconde,  au  contraire,  n'en  renferme  que  des 
traces.  Aussi  le  soufre  sublimé  produit-il  plus  souvent  des  accidents  que  celui 
qui  est  seulement  pulvérisé. 

Le  mode  de  projection  n'est  pas  non  plus  sans  influence  :  le  sooflSet  qui 
lance  directement  la  poussière  est  moins  nuisible  que  les  autres  procédés  qui 
Ja  dispersent  dans  l'atmosphère. 

L'inflammation,  ordinairement,  se  borne  à  la  conjonctive  ;  il  est  rare  qu'elle 
s'étende  à  la  cornée. 

Les  moyens  propres  à  empêcher  le  développement  de  rophthalmie  des  son-  ^ 
freurs  consistent  surtout  dans  le  choix  des  soufres,  dans  l'adoption  de  bons 
instruments,  dans  l'emploi  de  voiles  on  de  lunettes,  et  dans  quelques  pratiques 
hygiéniques  après  le  soufrage. 

Le  soufre,  mélangé  de  chaux,  employé  quelquefois,  a  rendu  les  ophthalmies 
plus  fréquentes  ;  le  soufre  plâtré,  au  contraire,  est  mieux  supporté  par  les  yeux, 
mais  il  ne  parait  pas  exempt  d'inconvénients  pour  les  organes  respiratoires. 
Enfin  nous  dirons  quelques  mots  de  Vaffînage  de  For  et  de  Pargent,  c'est- 
ji-dire  leur  séparation  du  cuivre.  Il  se  forme  pendant  la  réaction  de  Tadde 
sulfurique  sur  l'alliage  d'abondantes  vapeurs  d'acide  sulfureux  entraînant  avec 
elles  de  l'acide  sulfurique.  Des  inconvénients  graves  doivent  en  résulter 
d'abord  pour  les  ouvriers  placés  dans  les  ateliers  où  s'il  en  répand  toujours  une 
certaine  quantité,  mais  surtout  pour  le  voisinage  sur  lequel  se  déversent  les 
gaz  entraînés  par  les  cheminées.  —  On  remédierait  à  ces  inconvénients,  en 
faisant  arriver  les  vapeurs  acides  dans  une  chambre  de  plomb,  contenant 
une  couche  d'eau  de  quelques  décimètres  dans  laquelle  on  délayerait  une 
quantité  de  chaux  suffisante  pour  faciliter  l'absorption  du  gaz  acide  sulfureux 
trop  peu  soluble  pour  êure  condensé  par  l'eau  seule.  —  Les  ateliers  dans 
lesquels  on  détruit  ainsi  les  éflMuiatioiis  solfareuses  sont  seulement  rangés  dans 
h  seconde  classe. 

(I)  Bonitsoii,  Ophthabnie  produite  par  le  soufirage  de  la  vigne  {Acad.  des  sciences^ 
«éance  du  10  août  1863). 
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au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  ;  on  filtre  et  le  produit  de  la  filtration  con- 
tient le  rouge  d'aniline  à  l'état  de  chlorhydrate,  d'arsénite  et  d'arséniate  de 
rosaniline,  et  en  outre  une  grande  quantité  d'acide  arsénieux  et  arsénique.  En 
ajoutant  au  liquide  du  sel  marin,  on  transforme  la  totalité  de  la  rosaniline  en 
chlorhydrate  de  la  même  base  que  Ton  peut  séparer  de  l'excès  d'acide  arséni- 
que contenu  dans  la  liqueur. 

En  faisant  agir  sur  l'aniline  divers  corps  oxydants  :  oxyde  ou  nitrate  de 
mercure,  peroxyde  ou  nitrate  de  plomb,  chlorure  de  zinc,  acide  antimonique, 
on  prépare  une  énorme  variété  de  couleurs. 

Les  ouvriers  qui  débutent  dans  la  fabrication  de  l'aniline  accusent  une  cé- 
phalalgie sus-orbitaire,  gravative,  compliquée  quelquefois  de  nausées  et  de 
vomissepoents,  des  vertiges,  de  l'hébétude  ;  d'autres  fois  l'homme  tombe  dans 
un  état  semi- comateux  qui  peut  se  prolonger  pendantplus  d'une  heure;  enfin, 
parfois  on  observe  des  convulsions  épileptiformes  des  membres,  des  spasmes 
tétaniques  de  la  nuque  alternant  avec  des  accès  de  délire  et  un  tremblement 
général.  —  Chez  les  ouvriers  en  contact  habituel  avec  l'aniline,  on  ne  constate 
pas  de  véritables  paralysies  musculaires,  mais  seulement  un  certain  degré  d'a- 
nesthésie  ou  plutôt  d'analgésie  aux  membres  inférieurs  ;  on  observe  encore  de 
l'embarras  gastro-intestinal,  de  la  constipation^  une  décoloration  très-rapide  de 
la  peau  et  des  muqueuses. 

Tumbull  (1)  et  Lelheby  (2)  ont  constaté,  dans  des  expériences  sur  les  ani- 
maux, que  la  nitro-benzinc  et  l'aniline  à  l'état  de  pureté  agissent  comme  des 
poissons  narcotico-âcres,  et  que  les  sels  d'aniline  ne  sont  pas  aussi  vénéneux 
que  l'alcaloïde  pur.  Des  expériences  d'OUivier  et  G.  Bergeron  (3),  il  résulte 
que  3  à  /!i  grammes  d'aniline  suffisent  pour  empoisonner  un  chien  de 
moyenne  taille  et  tous  les  animaux  sur  lesquels  ils  ont  expérimenté  paraissent 
sensibles  à  l'action  de  cette  substance. 

En  1863,  dans  sa  thèse  inaugurale,  H.  Charvet  {U)  décrivit  les  accidents 
nombreux  qui  s'étaient  manifestés  chez  des  ouvriers  employés  à  la  préparation 
de  la  fuchsine  dans  la  fabrique  de  Pierre-Bénite.  Les  malades  présentèrent  les 
symptômes  suivants  :  gonflement  et  pustules  au  scrotum  s'étendant  quelque- 
fois aux  jambes  et  aux  avant-bras,  crampes  dans  les  membres  avec  tremble- 
ment musculaire,  fourmillement  dans  les  extrémités,  affaiblissement  plus  ou 
moins  marqué  commençant  toujours  par  les  extrémités  des  membres,  paralysie 
arrivant  parfois  au  point  d'empêcher  la  station,  la  locomotion  et  la  préhension 
des  objets;  soif,  constipation,  vomissements,  diarrhée.  Plus  affirmalif  que 

(1)  TurnbuU  (J.),  The  Lancet,  1861,  t  II,  p.  469. 

(2)  Lelheby,  British.  med.  Joum,^  1863,  t.  11,  p.  550. 

(3)  Aug.  Ollivier  et  Georges  Bergeron,  Recherches  expérimentales  sur  faction  plty- 
sioiogique  de  Vaniline  {Journal  de  la  physiologie  de  f  homme,  1863,  t.  III,  p.  368.) 

(4)  Charvet  (H.),  Étude  sur  une  épidémie  qui  a  sévi  parmi  les  ouvriers  employés  à  la 
fabrication  de  la  fuchsine  {Thèses  de  Paris,  1863,  n»  116.) 
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Les  accidents  observés  chez  l'homme  ont  conâsté  non-seulement  en  tenons 
locales,  mais  encore  en  phénomènes  généraux  (fièrre,  céphalalgie,  étonrdisse- 
ments)  que  Tinflammation  permet  à  la  rigneur  d'expliquer,  mais  qu*il  est 
aussi  possible  d'attribuer  à  Taboorption  d'une  petite  quantité  de  coralline.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  doit  proscrire  l'emploi  de  cette  substance  pour  tein- 
dre les  chaussettes  qui  s'appliquent  exactement  sur  la  peau,  on  pourrttt 
peut-être  s'en  senrir  pour  les  vêtements,  qui  ne  sont  pas  aussi  immédiatement 
en  contact  avec  les  téguments. 

VI.  Silice,  grès,  plâtre,  émeri,  etc.  —  Les  molécules  d'émeri  (corindon 
ferrifère  ou  granuleux)  sont  les  plus  dures;  aussi,  d'après  Lombard,  les  ouvrie» 
qui  emploient  cette  [Merre  sont-ils  les  premiers  dans  l'ordre  de  fréquence  de 
la  phlhisie  :  les  faiseurs  d'aiguilles  de  montres  présentent  55  pbthisiqueo 
sur  100  ;  les  polisseurs  d'acier  35.  Le  polissage  de  l'acier  fait  périr  de  phdHSÎe 
presque  tous  les  ouvriers  employés  à  Sheffield  ;  on  a  noté  que  sur  2500  d'entre 
eux,  à  peine  35  arrivent  à  l'âge  de  cinquante  ans,  et  70  à  celui  de  quarante- 
cinq  ans.  Le  plus  grand  nombre  meurt  avant  la  trente-sixième  année;  le  doc- 
teur Knight  a  remarqué  que  pas  un  polisseur  de  fourchettes  d'ader  n'atteint 
sa  trente-sixième  année.  Les  nombreux  essais  que  l'on  a  faits  pour  assainir 
cette  profession  ont  peu  réussi 

Les  poussières  siliceuses  viennent  ensuite  pour  la  gravité  des  effets  qui 
résultent  de  leur  inhalation  habituelle.  Dans  les  manufactures  de  porcelaine,  la 
plupart  des  ouvriers  qui  pulvérisaient  la  silice  au  moyen  de  meules  de  granit 
succombaient  à  la  phthisie  :  l'adoption  du  broyage  è  l'eau  les  en  préserve 
aujourd'hui.  Les  caillouteurs,  les  tailleurs  de  pierres  à  fusil  (silex),  meurent 
phthisiques  avant  l'âge  :  les  recherches  de  Bourgoin,  Benoiston,  Lombard,  ont 
fait  voir  l'effet  dépopulateur  de  cette  industrie  (1  ).  Morgagni  (2)  signale  comme 
exposés  à  la  phthisie  les  tailleurs  de  pierre,  les  plâtriers,  etc.  Le  docteur 
Young  a  observé  que  les  tailleurs  de  grès  de  la  carrière  W^dshut  succombent 
presque  tous  à  la  phthisie  pulmonaire;  ceux  des  environs  d'Edimbourg 
arrivent  rarement  à  l'âge  de  cinquante  ans  (Alison).  Leblanc  a  tracé  une  mono- 
graphie de  la  phthisie  des  tailleurs  de  grès,  appelée  maladie  de  Saint-Roch  à 
cause  de  sa  fréquence  dans  les  carrières  de  ce  nom.  La  poussière  siliceuse  en 
s'accumulant  dans  les  poumons  agit  de  deux  manières  :  d'abord  en  obstruant 
et  en  dilatant  les  vésicules,  elle  gêne  la  respiration  et  nuit  à  l'hématose  ;  ce  qui 
explique  la  dyspnée  qu'on  remarque  chez  tous  les  anciens  t«Ileurs  de  pierre.  En 
ouire  les  petits  grains  siliceux  forment  en  s'agglutinant  des  concrétions  dures 
et  à  facettes  irrégulières  qui,  jouant  dans  le  poumon  le  rôle  de  corps  étrangers, 

(1)  Benoiston  (deChâteauneuf),  De  Finfluence  de  certaines  professioms  sur  le  dévehp- 
pemeni  de  la  phthiêie pulmonaire  (itim.  dhyg.pmbl,  et  de  médee.  Ié^.«  1**  férie^  18SI, 
t.  VI^  et  Lombard,  De  F  influence  detprofenione  ntr  la  phthisie  pulmonaire  {Ann,  d'hyg.^ 
iSU,  t.  XI.) 

(2)  Morgagni,  De  sedibms  et  camiù  morkorwnt  «piit  xv  et  xvn. 
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détachés  par  le  frottement,  déterminent  des  inflammations  ou  des  brûlures, 
quelquefois  fort  graves,  de  Torgane  de  la  vision.  Ces  poussières  qui  remplissent 
l'atelier  pendant  l'opération  du  riftage  de  la  meule,  ont  sur  les  voies  respira- 
toires de  l'ouvrier  une  action  encore  bien  plus  nuisible.  Ce  sont  elles  qui 
déterminent  la  maladie  spéciale  des  aiguiseurs,  si  bien  analysée  par  Desayvre, 
médecin  de  la  manufacture  de  Cbâtellerault  (1);  ses  caractères  anatomiques 
consistent  en  des  granulations  qui  apparaissent  sous  forme  de  points  noirs  da 
volume  d'une  tête  d'épingle,  et  acquièrent  dans  la  période  la  plus  avancée 
celui  d'un  grain  de  plomb  :  les  unes,  dures  et  blanches,  et  en  petit  nombre, 
sont  entièrement  constituées  par  des  particules  siliceuses  ;  les  autres,  noires, 
molles,  et  quelquefois  blanches  au  centre,  se  composent  de  matière  noire  et 
de  silice  ;  les  premières  sont  ordinairement  irrégulières  et  à  crêtes,  les  secondes 
arrondies;  elles  occupent,  non  les  ramuscules  bronchiques,  mais  les  vésicules 
pulmonaires,  d'où  il  faut  les  énucléer.  Les  grains  blancs  ou  de  silex  pur  se 
rencontrent  dans  les  portions  indurées  du  poumon,  dans  les  parois  compactes 
des  cavernes.  Les  grains  tout  à  fait  noirs  contiennent  aussi  une  forte  proportion 
de  silice.  Les  poumons  des  aiguiseurs  peuvent  offrir  des  myriades  de  ces  corps 
étrangers,  sans  aucune  autre  lésion  ;  mais  il  s'y  ajoute  souvent  d'autres  alté- 
rations que  Desayvre  rattache  à  trois  degrés  :  hépatisation  rouge,  induration, 
ulcération  ou  caverne.  Les  corps  étrangers  dont  sont  parsemés  les  poumons 
des  aiguiseurs  n'y  produisent  pas  nécessairement  l'inflammation,  car  à  ce  prix 
tous  ces  ouvriers  en  seraient  atteints  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  ; 
mais  ils  empêchent  la  résolution  des  bronchites  si  fréquentes  dans  les  condi- 
tiens  de  ce  travail  professionnel  ;  ils  sont,  avec  les  vicissitudes  de  température, 
avec  les  excès  de  vin,  les  efforts  de  voix,  etc.,  une  cause  incessante  d'hypé- 
rémie  qui  s'étend  des  bronches  au  parenchyme,  et,  devenue  permanente,  en 
détermine  l'engouement,  l'induration.  A  ce  dernier  degré,  le  tissu  pulmonaire» 
plutôt  noir  que  rouge,  farci  de  grains  noirs  et  de  quelques  grains  blancs, 
marbré  à  la  coupe,  présente  un  aspect  truffé  :  c'est  le  maximum  du  développe- 
ment de  la  maladie  sans  caverne,  coïncidant  avec  une  dyspnée  continuelle. 
Mais  les  grains,  et  surtout  les  blancs,  siliceux,  à  surface  inégale,  érodent, 
déchirent  le  tissu  enflammé  et  friable  ;  l'excavation  commencée  est  bientôt 
agrandie  par  sa  jonction  avec  d'antres;  s'ils  ne  donnent  pas  lieu  à  un  travail 
ulcératif,  ils  oblitèrent  une  certaine  étendue  de  la  surface  respiratoire  :  cet 
obstacle  mécanique  à  l'hématose  explique  l'essoufflement  habituel  de  tous 
les  vieux  aiguiseurs,  comptant  environ  vingt  années  d'exercice.  Quant  à 
la  succession  des  symptômes  de  la  maladie,  elle  correspond  aux  trois  états 
matériels  du  poumon  qui  viennent  d'être  indiqués.  La  toux  d'abord  sèche  et 
diurne,  est  souvent  forte  au  réveil  jusqu'à  provoquer  le  vomissement;  l'expec- 
toration, rare  au  début,  augmente  par  le  progrès  des  lésions;  les  crachats 
blancs  jaunâtres,  non  spumeux,  parfois  tachés  on  striés  de  sang,  n'ont  donné 

(i)  Annales  dhyg.  et  de  méd.  légale^  1856^  2*  série,  I.  V^  p.  282  et  tuiv. 
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à  l'analyse  aucune  trace  de  silice.  I^a  seule  présence  de  la  poussière  de  silex 
dans  les  i^oies  respiratoires  ne  donne  pas  lieu  à  Thénioptjsie;  peu  abondante 
dans  les  périodes  d'engorgement,  elle  devient  aussi  inquiétante  par  sa  frécioence 
que  par  sa  quantité  dans  celle  d'ulcération.  La  dyspnée  est  en  quelque  sorte 
le  mode  respiratoire  des  aiguiseurs;  on  ne  les  voit  pas  courir  ;  ce  symptôo» 
traduit  par  son  intensité  et  sa  durée  la  marche  des  altérations  pulmonairei 
Chez  les  malades  et  môme  chez  les  vieux  aiguiseurs  non  malades,  le  brvk 
respiratoire  est  dur,  incomplet,  craquant,  puis  il  s'afiaiblit,  masqué  par  les 
râles  bronchiques  et  plus  tard  par  les  râles  caTemeux.   Chose  digne  de 
remarque  I  la  fièvre  ne  survient  chez  eux  que  dans  la  phase  ultioie  ou  sous 
l'influence  d'une  phl^masie  intercurrente.  La  maladie  des  aiguiseurs  a  une 
marche  chronique;  elle  peut  s'arrêter  au  premier  degré,  c*e8t-à-dire  la  pré- 
sence de  la  poussière  siliceuse  dans  les  poumons  sans  autres  troubles  qu'eue 
toux  sèche;  une  expectoration  blanchâtre,  filante,  une  respiration  moins  moel- 
lease  avec  un  très-léger  craquement  à  l'auscultation  et  une  soooriié  normate 
du  thorax.  Le  deuxième  degré  dure  d'une  année  à  plusieurs  années;  le  troi- 
sième d'une  à  deux  années. 

L'hygiène  de  cette  profession  a  changé  de  face  à  Ghâtellerault  par  un  heu- 
reux emploi  de  la  ventilation  ;  celle-ci  a  pour  élément  une  roue  à  aubes  courtes 
placée  en  dehors  de  l'usine  et  mue  par  une  chute  d'eau  qui  lui  imprime  une 
vitesse  de  12  à  1500  tours  par  minute;  un  trou  pratiqué  au-dessous  de  cha- 
que meule^  Cait  passer  l'air  ambiant  dans  le  conduit  à  l'extrémité  duquel  m 
meut  la  roue  extérieure.  Au  moment  du  riflage,  on  ouvre  les  pbqoes  qui 
ferment  ces  trous  et  l'on  met  en  jeu  la  roue  ventilatoire;  l'air  qui  entoure  la 
meule  s'engouffre  dans  le  trou,  entraînant  la  poussière  qui  se  r^^pand  sur  b 
rivière  (Vienne)  ;  chaque  meule  est  encaissée  dans  une  boite  de  bois  qui  em* 
pèche  la  poussière  fine  de  s'écarter  sur  les  côtés  et  la  dirige  vers  le  trou  d'as- 
piration ;  la  grosse  poussière  tombe  sur  la  planche  établie  au-devant  de  h 
meule.  Aussi,  durant  le  riflage,  ne  voit-on  plus  autour  de  la  meule  qu'un  très- 
léger  nuage,  au  lieu  delà  poussière  opaque  qui  obscurcissait  l'usine.  Avant 
cette  grande  amélioration,  les  aiguiseurs  mouraient  en  moyenne  à  l'^ede 
cinquante  ans;  encore  tous  n'atteignaient  pas  cet  âge;  un  seul  a  vécu  josqnli 
quatre-vingt-trois  ans.  L'avenir  leur  promet  un  accroissement  de  vie  moyame. 
Néanmoins  l'avis  de  Desayvre  est  qu'ils  cessent  de  travailler  après  vingit  années 
de  service.  On  ne  doit  admettre  à  ce  genrede  travail  que  des  hommes  robustes, 
sobres  de  boisson  et  d'éclats  de  voix  ;  les  aiguiseurs  qui  ontpouné  le  plus  loin 
leur  carrière  sont  ceux  qui  se  sont  fait  du  silence  une  loi,  ou  qui  du  moias 
ont  toujours  parlé  à  voix  basse. 

Aiguilleurs.  —  La  fabrication  des  aiguilles  n'est  pu  non  plus  exemple  de 
graves  inconvénients.  Le  pabnage^  c'est-â-dire  l'aplatisBenient  de  la  tête  est 
une  opération  qui  ne  présente  pas  le  moindre  danger.  Le  marquage^  qui  con- 
siste à  percer  un  trou  dans  la  tête  de  l'aiguille,  exige  une  application  minu- 
tieuse et  sooleoue  qui  entraine  souvent  un  afiiaihlissement  prématuré  de  la 
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f  ne.  L'opération  Traimeat  dangereuse,  c'est  Vempointage  qui  se  fait  à  la  meule 
sèche  et  donne  lieu  à  un  dégagement  de  poussières  silicieuses  et  métalliques 
que  respirent  les  ouvriers  et  qui  peuvent  entraîner  des  lésions  pulmonaires 
identiques  avec  celles  que  l'on  observe  chez  les  aiguiseurs  (1).  La  fréquence  de 
cette  maladie  signalée  d'abord  par  le  docteur  Johnstone  (1799),  puis  par  le 
docteur  Knight  (1830),  fut  confirmée  en  1850  parVillermé  fils  (2).  Dès  1809, 
un  Anglais,  George  Prior,  avait  imaginé  un  appareil  ventilateur  qui  entoure 
presque  toute  la  meule  des  empointeurs  qui  chasse  la  plus  grande  partie  de  la 
poussière  hors  de  l'atelier. 

VII.  Charbon^  poussier  de  charbon. —  Plusieurs  professions  exposent  à  l'ac- 
tion de  cette  poussière,  mais  aucune  d'elles  ne  le  fait  d'une  manière  plus  con- 
tinue que  celle  de  mouleur  en  cuivre.  Plus  de  2000  ouvriers  la  représentent  à 
Paris,  et  c'est  sur  eux  qu'il  convient  d'étudier  avec  précision  les  effets  de  la  pous- 
sière de  charbon  ;  ils  respirent  des  poussières  diverses,  le  sable,  la  fécule,  le 
ponsif(sable  calciné  et  pulvérisé  Irès-fin),  la  farine  de  froment  bise  qui,  avec  le 
ponsif,  procure  des  surbces  plus  nettes  et  plus  faciles  à  nettoyer,  le  noir  de 
famée  provenant  du  flambage  (combustion  de  torches  de  résine  sous  les  mou- 
les préalablement  desséchés  à  l'étuve),  la  cendre  qui^  délayée  dans  l'eau,  sert 
à  rendre  moins  poreuses  les  saillies  du  moule.  Mais  le  poussier  de  charbon, 
poussière  très-fine  de  charbon  de  bois  que  la  fraude  mélange  d'une  certaine 
quantité  de  matières  siliceuses  et  surtout  de  houille,  domine  dans  l'atmosphère 
des  ateliers;  elle  s'échappe  sans  cesse  en  tourbillons  des  sacs  de  toile  de  coton 
que  les  ouvriers  agitent  par  saccades.  L'excès  de  poussière  dont  ce  tamisage  peu 
scmpuleux  charge  les  moules,  il  faut  le  dissiper  par  l'action  d'un  soufflet,  ce 
qui  donne  lieu  à  d'autres  nuages  de  poussière.  Dans  les  ateliers  où  la  ventila- 
tion est  insuffisante,  en  hiver  où  les  ouvriers  ferment  les  fenêtres  et  les  châssis 
vitrés  des  toits,  telle  est  l'abondance  de  la  poussière  de  charbon,  qu'une  visite 
de  courte  durée  dans  quelques-uns  a  suffi  pour  me  noircir  le  visage,  les  mains, 
le  linge.  C'est  dans  ce  milieu  auquel  l'édairage  du  soir,  l'entassement  des  ou- 
vriers, la  proximité  des  fourneaux  et  des  creusets  pour  la  fusion  des  alliages, 
la  fumée  suffocante  du  flambage,  etc.,  ajoutent  tant  d'autres  éléments  dlnsa- 
lubrité,  que  les  mouleurs  passent  leur  journée.  Toutefois,  ils  y  résistent  assez 
longtemps,  et  d'après  les  recherches  de  Tardieu  (S),  c'est  après  plus  de  dix 
années  d'exercice  qu'ils  en  ressenient  les  effets  nuisibles.  Les  troubles  fonc- 
tionoeb  se  produisent  lentement,  plus  encore  par  l'action  continue  que  par 
l'énergie  de  leur  cause;  ils  débutent  par  une  sensation  de  fatigue  dispropor- 
tionnée avec  la  dépense  de  force  musculaire;  dans  la  seconde  moitié  de  la 
jonméc  survient  une  dyspnéequi  va  en  augmentant  jusqu'à  la  fin  du  travail,  se 

(1)  E.  Beaugrand,  Dictionnaire  eneyciopédiqtte  des  sciences  médicales^  t.  II,  p.  208. 

(2)  YUlermé,  Note  sur  la  santé  de  certains  ouvriers  en  aiguilles  {Annales  d'hygiène, 
V*  série,  t.  XLII,  p.  82,  1850). 

(3)  Tardieu,  Études  hygiéniquee  sur  la  profession  de  mouleur  en  cuivre  {Annaks 
d'hygiène  et  de  médecine  légakj  V  série,  1855,  t.  II,  ^  5  et  308.) 
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des  caTernes  pleines  de  matière  noire,  insiste  sur  ces  caractères  différentiels 
que  la  mélanose  n'a  pas  le  brillant  ni  la  nuance  noire  foncée  de  la  matière 
noire,  et  qu'elle  existe  par  plaques  ou  masses  circonscrites,  non  inûltrée  dans 
une  aussi  grande  étendue  du  poumon  ni  limitée  à  cet  oi^ane.  Marshall  a  tu, 
sur  des  ouvriers  qui  avaient  travaillé  dans  des  atmosphères  à  charbon,  la  ma- 
tière noire  déterminer  Thépatisation  pulmonaire,  surtout  vers  le  sommet,  et 
des  excavations  au  centre  de  ces  portions  compactes  ;  il  distingue  ces  lésions 
de  celles  de  la  phthisie  ordinaire.  Tardieu  a  ouvert,  en  1856,  le  cadavre  d'un 
mouleur  en  cuivre  mort  dans  le  service  de  Pidoux,  à  l'hôpital  Lariboisière  : 
poumons  marbrés  de  taches  noires  denses,  résistants,  présentant  à  la  coupe 
des  noyaux  de  matière  noire,  sèche,  granuleuse,  amorphe,  non  enkystée,  dé- 
posée dans  l'épaisseur  du  parenchyme  sain  ou  induré  au  pourtour  de  ces 
noyaux;  au  microscope,  on  constate  que  les  derniers  ramuscules  bronchiques 
sont  atteints  par  ce  dépôt;  les  masses  noires,  écrasées,  tachent  de  leurs  dé- 
tritus les  doigts,  le  linge,  le  papier.  Les  analyses  de  Grassi,  O.  Henry,  Leconte 
et  Cbevreul  démontrent  que  cette  matière  n'est  autre  que  du  charbon  retenant 
de  la  matière  organique.  Dans  ce  cas  comme  dans  celui  de  Béhier,  il  y  avait 
coïncidence  de  tubercules  :  dans  l'un,  excavation  unique;  dans  l'autre,  caver- 
nules  multiples;  dans  le  troisième  cas  d'autopsie,  dû  à  Monneret,  les  altéra- 
tions pulmonaires  se  bornaient  au  dépôt  de  matière  noire,  à  une  induration 
partielle  et  à  l'altération  des  derniers  ramuscules  bronchiques. 

Plusieurs  questions  s'élèvent  en  présence  de  ces  résultats  :  La  mélanose 
diffère-t-elle  du  charbon  pulmonaire?  Celui-ci  vient- il  toujours  du  dehors? 
Produit-il  les  effets  fâcheux  qu'on  lui  attribue?  Si  chimistes  et  physiologistes 
s'accordent  à  considérer  la  mélanine  ou  matière  noire  du  pigment  comme  une 
dérivation  des  principes  colorants  du  sang  (Berzelius,  Breschet,  Heusinger, 
Barruel,  Lassaigne,  etc.),  il  est  diflBcile,  après  les  travaux  de  Nat  Guillot  (1), 
Melsens  (2),  Ch.  Robin  et  Verdeil  (3),  etc.,  de  contester  l'identité  de  la  matière 
noire  pulmonaire  avec  le  charbon.  Nous  renvoyons  aux  recherches  et  aux  dis- 
cussions si  Complètes  de  ces  deux  derniers  auteurs  sur  la  nature  et  sur  la  pro- 
venance extérieure  du  charbon  pnhnonaire.  A  ceux  qui  nient  la  pénétration  du 
charbon,  opposons,  avec  les  expériences  de  Bérard  et  d'Orfila,  celles  de  CL 
Bernard  qui,  chez  des  animaux  nourris  avec  des  aliments  mélangés  de  noir  de 
fumée  ou  de  bleu  de  Prusse,  trouve  les  ganglions  lymphatiques  et  les  poumons 
colorés  en  noir  ou  en  bleu  par  arrêt  des  granulations  de  ces  matières;  celles  de 
Ch.  Robin  qui,  ayant  nourri  des  chiens  avec  des  aliments  mêlés  de  char- 
bon de  bois  pulvérisé,  a  trouvé  déjà,  après  quarante-huit  heures  d'expérience, 

(1)  Natalis  Guillot,  Recherches  anatomiques  et  pathologiques  sur  Us  amas  de  charbon 
dans  les  poumons,  etc.  {Archives  de  médecine,  1S45,  t.  VII,  p.  16)« 

(2)  Melseni,  Recherches  chimùjues  sur  les  matières  des  mélanoses  (Comptts  rendus 
de  r Académie  des  sciences,  18A4,  t.  1I\^  p.  1292). 

(3)  Robin  et  Verdeil,  Traité  de  chimie  anatomique.  Parif^  1853,  t.  III,  p.  505. 
M.  LÉVT.  Hygiène,  5*  édit.  iu  ^  58 
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Quoi  qu'il  en  soit,  cette  industrie  exige  impérieusement  ^es  mesures  d'as- 
sainissement lÀ  où  l'emploi  du  poussier  de  cbarbon  est  continué,  il  âmt  se 
«montrer  sévère  quant  aux  conditions  générales  de  salubrité^  espacement,  aéra- 
tion, séparation  soflBsante  4es  locaux  où  se  pratiquent  et  la  (bnte  des  aUiages  et  le 
flambage  des  moules,  afin  que  les  fumées  irritantes,  dues  à  ces  opérations,  ne 
refluent  pas  dans  les  ateliers  de  mouleurs.  Mab  suitout  il  faut  faire  usage  de 
poussier  pur  de  charbon  de  bois  pour  le  moulage  en  bronze  (le  poussier  est 
impur  quand  il  contient  de  6  à  7  pour  100  de  matières  étrangères),  et  il  faut 
Mibstituer  aux  sacs  de  toile  de  coton,  qui  déversent  par  s^tation  le  poussier 
{MUT  toutes  lears  surfaces,  les  tamis  fermés  proposés  par  Lecbâtelier,  et  laissant 
tomber  par  percussion  la  quantité  de  poussier  nécessaire.  Il  n'est  pas  omîbs 
ui^ent  de  réprimer  un  abus  dont  nous  avons  été  témoin  et  dont  se  plaignent 
fous  les  chels  d'atelier  :  la  profusion  du  poussier,  la  dépense  exagéi^  de 
toutes  les  matières  pulvérulentes  par  l'ouvrier  qui  les  emploie  ;  c'est  à  qui  les 
ménage  le  moins  ;  il  faudrait  intéresser  les  mouleurs  à  l'économie  du  poussier, 
et  cette  mesure,  suivant  nous^  diminuerait  de  moitié  l'insalubrité  des  ateliers 
où  il  est  usité.  Une  ventilation  bien  réglée  ferait  le  reste. 

La  substitution  de  la  fécule  de  pomme  de  terre  au  poussier  de  charboi  est 
un  moyen  plus  radical  d'assainissanseat  Les  chdis  d'atelier  l'ont  reponssé 
parce  qu'elle  paraît  nuire  au  fini,  à  la  netteté  des  détails  du  moulage;  quel- 
ques échantillons,  déposés  au  conseil  de  salubrité  de  Paris,  nous  ont  paru  jus- 
tifier ce  reproche  et,  dans  nos  enquêtes,  nous  avons  vu  des  ouvriers  qui, 
Irappés  de  la  différence  des  résultats:,  étaient  revenus  spontanément  à  l'emploi 
<lu  poussier.  Nous  n'admettons  pas  avec  Tardieu  l'innocuité  de  la  ponssièrtde 
fécule;  mais  ses  avantages  pour  la  salubrité  relative  des  ateliers  sont  inoontes- 
tables.  Cet  habile  hygiéniste  a  reconnu  luinnême  que  les  accidents  propres  à 
cette  industrie  se  développent  lentement  sous  l'influence  du  poussier  de  ohar- 
bon  ;  il  pourrait  en  être  de  même  de  la  poussière  amylacée,  et  c'est  d'après  une 
expérience  de  quelques  mois  que  l'on  s'est  hité  de  préconiser  la  iécnki  avec 
une  absolue  confiance.  Si  le  travail  n'en  exige  qu'une  petite  quantité,  les  ou- 
vriers ne  la  prodiguent  pas  moins  que  le  charbon. 

YIIL  Hùuiilet  Houillères,  —  Les  mines  de  houille  produisent  sur  les  on- 
vriers  qui  y  travaillent  des  effets  communs,  et  d'autres  qui  varient  suivant  leur 
degré  de  ventilation,  leur  humidité,  leurs  eaux  stagnantes,  la  quantité  de  gaz 
méphitiques  qu'elles  renferment,  elc.  Cette  dernière  condition  dépend  elle- 
même  de  rétendue  et  de  la  profondeur  des  galeries,  de  la  composition  des 
roches  encaissantes,  etc.  Les  maladies  et  la  mortalité  des  mineurs  se  rapportent  : 
1"^  ï  l'excès  de  travail;  2"^  aux  attitudes  gênées  et  difficiles  ;  3*  aux  effets  acci- 
dentels des  gaz  et  vapeurs;  /i®  à  l'inOnence  lente  et  proloiqée  du  séjour  dans 
les  mines.  —  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  premier  ordre  de  causes  ;  il  fout 
lire  les  résultats  de  l'enquête  que  le  gouvernement  anglais  a  fait  faire  eu  lë&O, 
suivant  le  vœu  de  la  chambre  des  Conimum*s  (1),  pour  prendre  une  idée  des 

(1)  Annaki  d'hygiène,  i^  wêriê,  t.  XXIX,  p.  241. 
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fatigues  et  de  Tépuisement  quotidien  des  mineurs  du  Derbyshire.  où  le  traTall 
souterrain  se  poursuit  pendant  1^  et  même  16  heures  sur  26,  du  Northam- 
berland^  du  district  est  de  l'Ecosse,  etc.  Tous  les  commissaires  anglais  attes- 
tent la  croissance  lente  et  imparfaite  des  enfants  employés  dans  les  mines;  les 
mesures  de  taille  ont  donné  une  forte  différence  au  proût  de  la  population  agri- 
cole, comparée  à  celle  des  mines.  Le  peu  d'élévation  des  galeries  souterraines 
oblige  souvent  les  ouvriers  à  se  tenir  baissés;  de  là  de  fréquentes  courbures 
du  rachis,  et  chez  les  enfants  ce  que  l'on  appelle  des  poitrines  de  poulet  Dans 
le  Lancashire,  les  femmes  qui  charrient  le  charbon  dans  les  fosses  ont  généra- 
lement le  dos  voûté.  Les  enfants  occupés  à  pousser  les  wagons  et  les  traîneaux 
éprouvent  au  sommet  de  la  tête  des  pressions,  des  frottements  qui  déterminent 
la  chute  des  cheveux,  l'épaississement  et  l'inflammation  du  cuir  chevelu,  etc. 
Les  ouvriers  employés  à  la  taille  sont  exposés  à  des  inflammations  des  jointures 
des  genoux  et  des  coudes,  par  suite  des  froissements  qu'ils  éprouvent  dans 
leur  position  forcée.  —  Quant  aux  accidents,  ils  sont  causés  par  des  chutes, 
des  éboulements,  des  asphyxies  par  submersion,  des  déflagrations  de  gaz  in- 
flammables, etc. 

Dans  la  statistique  sanitaire  des  mineurs  présentée  au  congrès  international 
de  statistique  (1),  le  tableau  des  décès  à  partir  de  l'âge  de  quinze  ans  et  pour 
les  cinq  années  18(19-1853,  présentait  1813  cas  de  mort  par  suite  de  violences 
extérieures  sur  un  chiffre  total  de  lUZU  décès;  la  plupart  des  accidents  recon- 
naissent pour  cause  Tinefiicacité  de  la  ventilation,  l'accumulation  excessive  de 
gaz  impropres  à  la  respiration,  le  défaut  de  surveillance  des  macliines  qui  ser- 
vent à  descendre  et  à  remonter  les  ouvriers,  l'usage  de  préposer  de  très-jeunes 
enfants  à  la  garde  des  portes  d'aérage. 

Les  gaz  sont  produits  par  la  respiration  des  ouvriers  dans  un  air  stagnant, 
par  les  eaux  croupissantes,  par  la  décomposition  des  bois  qui  revêtent  et  sou- 
tiennent les  puits  et  les  galeries,  par  la  fumée  des  lampes  et  celle  de  la  pondre 
brûlée,  enûn  par  les  exhalaisons  des  matières  extraites.  On  présume  que  Tat- 
mosphère  des  mines  contient  les  gaz  acide  carbonique,  hydrogène  carboné, 
oxyde  de  carbone,  et  diverses  combinaisons  du  gaz  hydrogène  avec  des  sub- 
stances minérales  (gaz  snifhydrique).  L'analyse  de  l'atmosphère  de  quelques 
mines  du  duché  de  Cornouailles,  par  P.  Moyie  (2),  a  démontré  une  altération 
considérable  de  l'air  que  le  mineur  respire  pendant  un  tiers  de  son  existence 
(8  heures  de  suite  sur  2U).  En  moyenne,  il  a  trouvé  pour  100  d'air  :  17,067 
d'oygène,  0.085  d'acide  carbonique,  82,8&8  d'azote,  et  des  gaz  aiotés  prove- 
nant en  partie  de  la  poudre  à  canon.  Parmi  ces  gaz,  les  uns  s'enflamment  et 
détonent  au  contact  des  corps  en  ignition,  les  autres  déterminent  les  sym- 
ptômes de  l'asphyxie. 

(1)  A.  Wilson,  HnhiUules  et  maladies  des  mineurs  du  Durham  et  du  Xorthumber- 
land  {British  med,  Journ,,  1863,  t.  Il,  p.  329). 

(2)  P.  Moyle,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  térie,  t.  III,  p.  318. 
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Les  ouvriers  distinguent  deux  espèces  de  gaz  :  le  feu  grisou  ou  feu  sauvage, 
formé  presque  exclusivement  d*hydrogène  protocarboné;  mêlé  à  une  certaine 
quantité  d*air,  ii  s'enflamme  avec  une  explosion  terrible  quand  il  rencontre 
une  lumière;  la  moffette,  qui  se  dégage  à  flots  épais  à  l'ouverture  des  mines 
voisines  de  volcans  éteints  ou  des  mines  fermées  depuis  longtemps  avec  les  dé- 
blais :  sa  présence  s'annonce  par  la  diminution  ou  l'extinction  de  la  lumière 
des  lampes  ;  formée  par  le  gaz  acide  carbonique,  elle  cause  l'asphyxie. 

Les  principales  précautions  contre  les  accidents  que  peuvent  produire  ces 
divers  gaz  sont  l'emploi  de  la  lampe  de  Davy,  des  lumières  introduites  de 
très-loin  dans  la  mine,  la  désinfection  par  le  chlore,  mais  surtout  la  ventila- 
tion. Il  est  maintenant  démontré  qu'un  aérage  suffisant,  produit  par  des 
moyens  mécaniques,  préviendra  toujours  ces  diverses  causes  de  danger.  Dans 
les  mines  abandonnées  pendant  quelque  temps,  il  faut  provoquer  l'inflamma- 
tion du  feu  grisou  dont  l'ignition  puriûe  l'air;  l'ouvrier,  chaîné  de  cette  opé* 
ration,  la  fait  impunément  en  se  couchant  à  plat  ventre.  Quand  on  perce  des 
galeries  pour  l'écoulement  des  eaux,  il  faut  s'en  éloigner  au  moment  de  la 
débâcle,  et  ne  rentrer  qu'après  avoir  essayé  l'air.  La  lampe  de  Davy  ne  pro- 
cure point  une  sécurité  absolue  :  un  air  trop  agité,  un  courant  rapide  de  gaz 
hydrogène  carboné,  comme  il  advient  dans  ce  que  l'on  nomme  un  soufflard, 
et  probablement  d'autres  causes  non  connues,  peuvent  annuler  momentané* 
ment  Teflet  de  la  lampe  et  produire  des  accidents  que  Ton  impute  à  l'impru 
dence  des  ouvriers.  Éclairer  les  mines  en  soustrayant  le  foyer  de  combustion 
leur  atmosphère  explosive,  tel  est  le  problème  que  la  science  paraît  appelée 
résoudre  par  l'application  des  appareils  voltaîques  à  l'éclairage.  Boussingault  a 
expérimenté  avec  la  pile  de  MOncb;  le  courant,  établi  entre  deux  pointes  de 
charbon  placées  sous  l'eau  ou  dans  le  vide,  a  fourni  un  jet  de  lumière  qui  a 
pu  être  lancé  impunément  dans  une  atmosphère  détonante.  De  la  Rive  a  fait 
d'autres  tentatives,  et  l'on  doit  espérer  un  progrès  qui  sauvera  wi  ouvrier  par 
jour  en  Europe  de  la  mort  par  le  feu  grisou  (1).  Grove  l'a  peut-être  réalisé, 
car  il  a  pu  lire  plusieurs  heures  à  la  lumière  émise  par  un  61  de  platine  roulé 
en  spirale  et  traversé  par  un  courant  voltaîque. 

Le  séjour  prolongé  dans  les  mines  donne  lieu  à  une  maladie  spéciale  des 
organes  respiratoires,  dite  mélanose,  phthisie  charbonneuse  du  poumon,  cra- 
chement ix)ir  (black  spittle),  et  à  la  cachexie  connue  sons  le  nom  d'anémie 
des  mineurs.  En  1831,  le  docteur  Gregory  publia  l'observation  d'un  bouilleur 
mort  avec  les  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire  ;  les  cavernes  qu'ofl'rirent 
ses  pounKins  étaient  incrustées  dans  leurs  parois  d'une  matière  noire  que 
Christison  analysa  et  trouva  analogue  aux  produits  de  la  distillation  de  la 
houille.  En  183&^  le  docteur  Marshall  fit  de  cette  fausse  mélanose  l'objet  d'un 
mémoire  (2)  où  il  attribue  cette  maladie  à  l'accumulation  de  la  poussière  de 

(1)  Voyei  Guérard,  Sur  remploi  de  la  lampe  de  Davy  (Annales  (V hygiène ,  1846, 
i.WXV,  p.  59  et  349). 

\2)  MarshaU,  I/incf/tem^lâwe,  183A. 
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cbarbonneux.  Le  crachement  noir  élimiae  une  partie  du  cbariwn  qui  pénètre 
les  poumons,  mais  i\  s'accompagne  des  phénomènes  |)rogre$si£»  de  la  oon- 
soinpliou  ;  parfois  au  contraire  la  matière  noire  existe  longtemps  dans  les 
poumons  sans  produire  ni  toux  ni  expectoration,  et  on  Ty  constate  en  cas 
de  mort  accidentelle.  Dans  le  Dictiùimaire  enc^lopédique^  JDecliambre  a 
consacré  à  l'étude  de  cette  affection  un  excellent  article  que  Fou  consultera 
avec  fruit. 

Si  Ton  représente  par  100  le  nombre  de  décès  par  suite  d'affections  pulmo- 
naires chez  les  hommes  non  employés  aux  mines,  pour  chaque  période  de  la 
vie^  on  voit,  d'après  les  documents  recueillis  dans  les  trois  années  i860-186i« 
1862,  que  le  chiffre  de  la  mortalité  chez  les  mineurs  du  Gornwall  est  de  116 
entre  15  et  25  ans,  de  108  entre  25  et  35,  de  186  entre  35  et(i5  ans,  de  455 
entre  1x5  et  55  ans,  de  83/i  entre  55  et  65,  et  enûn  de  430  entre  65  et 
75  ans  (1).  Les  seuls  moyens  de  prévenir  ce  mal,  c'est  d'amener  de  l'air  pur 
dans  les  galeries,  d'y  diriger  une  ventilation  assez  énergique  pour  balayer 
les  vapeurs,  les  gaz,  la  poussière  de  charbon,  et  de  substituer  à  l'huile  un 
autre  mode  d'éclairage.  L'heureuse  idée  qu'a  eue  Triger  (1866),  d'employer 
l'air  comprimé  comme  force  motrice  pour  l'exploitalton  des  mines»  aura 
pour  effet  de  préserver  les  ouvriers  du  crachement  noir;  car,  à  l'aide  de  deux 
machines  à  vapeur  de  dix  à  douze  chevaux  qu'il  établit,  l'une  à  l'intérieur 
de  la  mine  et  l'autre  à  l'air  libre,  il  assure  l'aération  de  toutes  les  parties  de 
l'exploitation  et  il  fait  affluer  l'air  pur  sur  des  points  jusqu'alors  inaccessibles 
aux  autres  agents  de  ventilation.  Dans  les  houillères  bien  ventilées,  on  ne 
rencontre  pas  le  crachement  noir  :  le  docteur  MakeUar  mentionne  l'immunité 
de  l'exploitation  de  Penston,  voisine  de  celle  de  Pencailland  où  sévit  la 
phthisic  charbonneuse,  et  il  a  connu  des  ouvriers  qui,  ayaat  passé  de  la 
première  à  la  seconde,  y  ont  trouvé  une  mort  lente. 

L'anémie  des  mineiu*s  a  été  décrite  au  commencement  de  ce  siècle  par 
Halle,  d'après  l'épidémie  qui  affligea  les  ou  riers  des  environs  de  Yalencienoes 
(Anzin)  :  décoloration  universelle,  effacement  des  ramifications  des  vaisseaux 
capillaires;  teinte  jaune  de  la  peau,  pareille  à  celle  de  la  cire  blanclie  quand 
elle  a  été  longtemps  gardée;  boui&ssure,  impossibilité  de  marcher  sans  suffo- 
quer; palpitations,  sueurs  habituelles,  accélération  du  pouls,  céphalée;  appétit 
conservé  ou  même  augmenté  ;  bonnes  digestions,  souvent  selles  demi-liquides: 
tels  sont  les  caractères  que  Uallé  assigne  à  cet  état,  et  auxquels  on  peut  ajouter 
aujourd'hui  des  bruits  de  souffle  dans  les  artères  et  dans  le  cœur.  Chomel  a  pu- 
blié un  cas  d'anémie  de  mineur  (2);  un  autre  s'est  présenté  dans  le  service 
d'Andral  (3)  ;  un  jeune  soldai,  sortant  des  mines  de  Saiut-Étienne,  est  entré 
dans  notre  service  au  Val-de-Gi^âce  avec  tous  les  symptômes  de  l'anémie. 


(4)  Sur  la  tanié  des  mineurt  {Annales  (f  hygiène,  2*  série,  1865,  t.  IXIT,  p.  A39). 

(2)  Chomel,  DicHotmairt  de  médecine,  en  30  vetumes,  article  Aiémie. 

(3)  Andral,  Joumtd  de  tnédecinê^fu  Ben,  avril  18A3. 
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beaoooop  de  professions  où  Ton  manie  le  plomb,  cette  influence  oon- 
de  iaire  beaucoup  de  malades  et  d*infirmes^  ainsi  qu'on  le  Toit  par  le 
_/é  de  cas  traités  dans  les  hôpitaux  de  Paris  pendant  1^  années  : 
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28 
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1 
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» 
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De  1849  à  1858  inclusivement,  les  hôpitaux  de  Paris  ont  reçu  1945  indi- 
vidus atteints  de  maladies  saturnines,  dont  15  seulement  ont  succombé, 
tandis  que  dans  la  période  décennale  précédente  le  nombre  des  malades 
s*est  élevé  à  3169,  et  celui  des  décès  à  121. 

Les  coliques  de  plomb  atteignent,  outre  les  cérusiers,  des  peintres^  des 
tailleurs  de  cristaux,  des  chauffeurs^  des  fondeurs  en  cuivre  et  en  plomb,  des 
fondeurs  en  caractères,  des  broyeurs  de  couleurs,  des  polisseurs  en  caractères 
d'imprimerie,  des  potiers  de  terre  et  d*étain,  les  ouvriers  employés  à  la  vitri- 
Gcation  des  étiquettes  en  émail.  Les  accidents  saturnins  observés  diez  ces  ou- 
vriers ont  été  étudiés  d'une  manière  spéciale  par  le  docteur  Beangrand  (1). 

Des  accidents  d'intoxication  saturnine  peuvent  être  observés  chez  les  ou- 
vriers qui  travaillent  à  la  fabrication  des  pains  à  cacheter  (2);  chez  des  enfants 
qui  ont  mangé  des  bonbons  colorés  par  le  chromate  de  plomb  ou  contenus 
dans  des  boîtes  ou  sacs  de  papier  préparé  à  l'acétate  de  plomb  (S). 

Enfin,  nous  devons  encore  signaler,  parmi  les  professions  qui  exposent  à 
l'intoxication  saturnine,  l'émaillage  du  fer  (6)  et  la  fabrication  du  verre  mous- 
seline (5). 

(1)  £.  Beaugrand^  Gazette  des  hôpitaux,  1862^  p.  7. 

(2)  M.  Vernois,  De  la  fabrication  des  pains  à  cacheter  {Ann.  d'hyg.puU,  et  de  méd, 
légale,  2«  série,  1854,  t.  XXII,  p.  36). 

(3)  A.  ChevaUier^  De  la  vente  des  sucreries  coloriées  et  de  diverses  autres  substances; 
des  dangers  qu'elle  présente  (Annales  d'hygiène^  t  XXVII,  p.  344). 

(4)  ArchambauU,  Intoxication  saturnine  par  la  poussière  de  cristal  chez  des  ouvriers 
travaillant  à  la  contre-oxydation  du  fer  (Archives  de  médecine,  1861,  p.  129).  — 
Ducbesne,  Mémoire  sur  la  colique  de  plomb  chez  les  ouvriers  employés  à  remaillage  du 
fer  [Académie  des  sciences,  séance  du  20  août  1861). 

(5)  0.  Dumesnil,  Étude  sur  l'hygiètie  des  ouvriers  employés  à  la  fabrication  du  verre^ 
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VémâÊb^  do  far,  CIO  le  &ak,  a  pour  bol  de  iguwiiii  b  sarbtot  de  ce 
néui  d'aoe  oiodie  f  itreose  qui  le  raid  màîénààt.  Là  posâre  d'éBuU  cas- 
posée  de  défaré  de  ferre,  de  satte,  é*»  p»  de  ■iif^—'w,  ci  d^oae  km^ 
proportKMi  de  roiniom.  est  lamisée  ao-dessos  de  b  sodace  Béfailiqiie  préah- 
Memeot  recooTerte  d*aoe  soKrtkMi  de  ÇMiiine.  C*nt  peadant  TopératioD  da 
tamisage  que  TabsorpticNi  des  particales  plombiqacs  peat  s'effectoer. 

La  fabncatioo  du  ferre  laoassduie  doaae  aaai  liea  à  plnsiears  des  acd- 
dents  s^aalés  dans  rempoisooiiefDeDt  par  le  pboih.  L*iaiaiicatîon  est  prodoiu 
par  TabsorpCion  des  poudres  cootenaot  des  préparations  pkmbiqacs  i  Taîde 
desquelles  po  émaille  le  verre.  On  pourrait  dimisaer  les  accidents  en  rvmi^ 
çant  par  uoe  préparation  TtM|aeuse.  telle  qu'nœ  solutioa  de  gr»aiaie  ou  de 
dextrine,  l'essence  de  térébeotkioe  dont  on  se  sert  daiis  pliBÎeors  aleiien>  pour 
buriiecter  les  lames  de  verre,  afin  que  fémail  qui  se  dépose  sor  elles  paisse  f 
adhérer. 

L*introdfictioa  daes  Fécouoniie  des  molécules  de  plomb  détermine  un  eia- 
poisonoement  qui  se  révèle  sons  les  (ormes  diverses  :  dans  le  systênne  nerveux 
de  la  vie  organique,  par  Fexaluiioo  de  l'action  nerveuse;  daas celui  de  la  vie 
de  relation,  tantôt  par  l'exag^atioa,  tantôt  par  Tabolition  dn  mouvement  et  da 
seotimeoL   Avant  le  développement  des  maladies  saturnines*  la  préseooe  do 
plomb  dans  l'organisme  se  manifeste  par  une  action  toute  spécifique  sur  la 
plupart  des  solides  et  des  liquides;  c'ei>t  ce  que  Tanquerel  dies  Plaocbes  (!) 
qnalifie  d'intoxication  saturnine  primitive,  et  il  lui  attribue  les  caractères  sui- 
vants :  1*  teinte  ardoisée  ou  bleuâtre  des  gencives,  au  voisinage  des  dents,  s'é- 
tendant  parfois  k  toute  la  muqueuse  buccale  ;  due  au  sulfure  de  plomb,  elle  ne 
s'enlève  que  très-diOicilement  par  des  frictions  réitérées  et  laites  avec  de  l'eau 
aiguisée  d'acide  sulfurique  ou  chlorbydrique  ;  c'est  an  bord  libre  des  gencives, 
point  le  plus  favorable  â  une  réaction  chimique,  que  siège  le  liséré  caradé- 
ristique  des  aflections  saturnines  ;  cbez  les  individus  à  dents  et  gencives  saines, 
on  n'observe  qu'une  strie  d'un  violet  très-ibncé.  Plus  les  dents  sont  déchaus- 
sées et  le  cul-de-sac  gingivo -dentaire  prononcé,  plus  augmente  la  zone  de  sa/- 
furation,  et  avec  elle  le  liséré  ;  s'il  n'existe  plus  de  dents,  la  coloration  manque  : 
preuve  certaine  qu'elle  est  due  à  la  décomposition  des  matières  organiques  dans 
le  cul-de-sac  gingivo-dentairc  ;  2*"  goût  sucré,  haleine  fétide  ;  3*  ictère  saturnin 
(teinte  jaune  plombé  ou  terreuse,  plus  prononcée  à  la  face  et  se  montrant 
après  la  mort  sur  presque  tous  les  organes  de  l'économie);  k*  anttigni«eiaeat 
arec  diminution  des  forces  ;  Il  annonce  la  sataratioa  toxiqae  de  l'éoonoaiîe  ; 
5*  pools  petit,  grêle,  quelquefois  ralenti  Ces  phénomènes  n^apparaissent  qae 
chez  les  individus  exposés  à  respirer  ou  à  avaler  une  grande  quantité  de  plomb 

mouKwline^  thèMt  de  Parîi,  26  Mût  186^  ■<>  177).  —  T.  CdlwC  Or  in  fkèriemiiom 
du  verre-mousëeline  ;  dangen  avxtpttU  tout  eipoêé»  ie»  Qtmt  in  t  ^i  y  êomi  emÊphyé^^ 
mesurrn  à  prendre  (Annales  ffhygirne,  2*  térie,  l.  XX¥,  p.  87). 

(1)  Taoquerel  des  PUach«f,  Traité  des  maladies  de  piomb.  Pirit,  ig39,  2  vol.  ia^ 
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(cérusîers,  oaTiiers  de  fabriques  de  miaimn)  ;  Ussoot  les  précarseurs  des  ma-» 
ladies  de  plomb  prepreoieiU  dites,  lesquelles  ne  tardent  pas  à  se  déf elo(^)er, 
et  que  nous  nous  contenterons  de  mentioaner.  1*^  Colique  satuf^ine  :  elle 
n'atteint  que  les  ouvriers  qui,  dans  leurs  travaux,  disséminent  autour  d'eux 
des  particules  plombiques  qu'ils  absorbent  ensuite  par  la  surface  pulmonaire  ou 
d^estive,  la  peau  revêtue  de  son  vernis  épiderniique  étant  peu  propre  à  le» 
introduire  dans  le  sang  en  quantité  suffisante  ;  aussi  les  ouvriers  qui  travaillem  ^ 
le  pkMiib  à  l'état  fixe  sont  à  l'abri  de  la  colique  saturnine.  Sur  2S5  malades 
atteints  de  colique  saturnine  et  traités  dans  les  hôpitaux  de  Paris  pendant  le 
deuxième  semestre  1846,  on  compte  167  cérusiers  (plus  de  la  moitié), 
74  peintres  en  bâtiments  (plus  du  quart),  6  broyeiu^  de  couleurs,  5  peintres 
en  voiture,  5  coofedioaneurs  de  cartes  sur  porcelaine,  U  foodeursw  2**  Ar^ 
thralgie  $aiumine  (rhumatisuie  saturnin  de  Sauvagies»  rachialgie  saturnine 
d'Aslnic),  caractérisée  par  des  douleurs  avec  ou  sans  crampes,  siégeant  par 
ordre  de  fréquence  dans  les  membres  inférieurs,  supérieurs,  le  tronc,  la  tète, 
dilacérantes,  contusives,  laïKinantes,  variant  depuis  un  simple  malaise  jusqu'à 
la  plus  atroce  souffrance.  C'est,  après  la  colique,  la  plus  fréquente  des  affec- 
tions sitfumines,  et  ceux  qui  contractent  le  plus  souvent  la  première  sont  aussi 
le  plus  sujets  à  la  seconde;  touCefois  les  ouvriers  des  fabriques  de  minium  sont 
le  plus  exposés  à  l'arthraigie,  sans  l'être  autant  à  la  colique.  3^  Paralyne  sa- 
tura itte;  l'abolition  du  mouvement  volontaire  frappe  ordinairement  les  mus- 
cles situés  daiKs  le  sens  de  l'extension  des  membres,  sur  les  muscles  exten- 
seurs du  poignet  et  ùeB  doigts;  il  n'existe  aucun  signe  appréciaUe  de  lésion 
matérielle  des  centres  nerveux  ;  dans  le  relevé  fiit  par  Tanquerd  et  qui  com- 
prend 101  ouvriers  de  diverses  professions  atteints  de  paralysie  saturnine,  les 
cérusiers  et  les  peintres  en  bâtiments  figurent  dans  les  proportions  les  [rins 
fortes  (31  et  22).  k"*  AnesthéiiescUumifèe  ou  abolition  de  la  sensibilité  tactile, 
moins  requenteque  celle  de  la  contractilité  musculaire;  parfois  Tune  et 
l'autre  coexistent  ;  eUe  peut  être  bornée  à  la  peau  ou  frapper  toute  l'épaisseur 
d'un  membre,  ou,  se  limitant  à  ta  rétine,  donner  lieu  à  l'amaurose  saturnine^ 
simple  on  double,  passagère  ou  très-persistante.  S*"  Encépàalopaikie  satur^ 
nine,  névrose  apyrétique  de  i'enoépbaie  dont  les  symptômes  changent  brus- 
quement d'aspect  et  de  forme,  du  matin  au  soir,  du  jour  an  lendemain;  ces 
symptômes  sont  du  délire^  du  coma,  des  convulsions,  accompagnées  ou  non 
de  la  perte  d'an  ou  de  plusletu^  sens;  de  là  les  expressions  synonymiques  de 
démence,  délire,  convulsions,  épilepsie,  coma  de  plomb.  Tons  les  composés 
de  plomb  peuvent  donner  naissance  aux  différentes  formes  d'encéphalopathie, 
et  d'autant  plus  aisément  qu'ils  sont  plus  diffusibles  dans  l'air  à  l'état  d'éma- 
nations; les  cérusiers  et  les  peintres  en  bâtiments  en  fournissent  le  plus  grandi 
nonbre  de  cas.  Cette  maladie  ne  se  manifeste  que  chez  ceux  qui  sont  restés 
quelque  temps  exposés  à  l'action  du  plomb. 
Le  principe  de  la  prophylaxie  consiste  à  empêcher  l'ouvrier  de  respirer  et 
des  molécules  ou  des  émanations  plombiqnes^  quoiqu'il  se  trouve  dans 
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sur  remploi  des  bains  sulfureux,  des  lotions  de  même  nature  et  des  bains  de 
vapeur  ;  sur  Tutilité  de  combiner  Taction  des  éméto-purgati£s  et  celles  des 
boissons  neutralisantes  (limonade  sulfurique)  a?ec  le  retour  des  symptômes 
digestifs,  pour  rendre  le  poison  inerte  et  l'expulser  à  l'aide  des  selles  et  des 
vomissements (1).  Dès  les  premiers  signes  de  l'intoxication  l'ouvrier  doit  être 
éloigné  de  ses  travaux.  En  terminant,  nous  avons  deux  remarques  à  faire  : 
l^de  tontes  les  spécialités  professionnelles  qui  exposent  à  Tabsorption  des  éma- 
nations plombifères,  la  fabrication  de  la  céruse  est  la  plus  dangereuse;  tous  les 
relevés  statistiques  témoignent  de  ces  faits;  2°  toutefois,  et  c'est  l'infatigable 
Chevallier  qui  a  mis  cet  impoitant  résultat  en  évidence,  les  fabriques  de 
céruse,  convenablement  établies  et  fonctionnant  d'après  les  procédés  nou- 
veaux, ne  font  plus  une  victime;  depuis  plusieurs  années  aucun  ouvrier  n'y  a 
présenté  les  symptômes  de  l'intoxication  saturnine.  Les  progrès  accomplis 
dans  cette  industrie  consistent  surtout  dans  la  substitution  des  machines  au 
travail  à  la  main,  et  des  appareils  clos  à  l'exploitation  à  l'air  libre.  Tel  est  le 
bienfait  de  ces  changements,  que  l'une  des  deux  principales  usines  de  Paris 
(Ivry),  où  ils  ont  été  adoptés,  n'a  plus  envoyé  un  seul  malade  aux  hôpitaux  en 
1851  et  en  1852,  tandis  que  l'autre  (Glichy),  plus  lente  à  les  imiter,  a  fourni 
encore  125  malades  en  1851.  Les  usines  du  nord  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre paraissent  avoir  réussi  à  supprimer  complètement  toute  cause  d'insalu- 
brité dans  la  préparation  de  la  céruse.  Quant  aux  peintres  qui^  après  les  céru- 
ners,  payent  le  plus  rude  tribut  aux  maladies  saturnines,  l'opération  la  plus 
nuisible  est  pour  eux  le  grattage  des  surfaces  peintes  ;  elle  perdrait  son  dan- 
ger, s'ils  mouillaient  préalablement  les  surfaces  avec  de  l'eau  seconde,  d'après 
le  conseil  de  GhevreuL  L'emploi  du  blanc  de  zinc  les  affranchit  d'ailleurs  de 
tous  les  inconvénients  de  la  peinture  au  blanc  de  céruse.  Il  est  à  peine  utile 
de  rappeler  que  Ruolz  a  proposé  de  substituer  l'oxyde  blanc  d'antimoine  à  la 
céruse  dans  toutes  les  applications  qu'on  a  faites  jusqu'à  présent  du  carbonate 
de  plomb;  l'oxyde  blanc  d'antimoine  ferait  disparaître  les  conséquences  dé- 
plorables de  la  fabrication  du  blanc  de  céruse.  Rousseau  a  indiqué  un  procédé 
pour  le  retirer  du  sulfure  d'antimoine  naturel  (2)  ;  moins  cher  du  tiers  que  le 
Uanc  de  céruse,  son  adoption  remettrait  en  pix)spérité  l'exploitation  languis- 
sante des  mines  d'antimoine  qui  abondent  en  Frauce.  Gomme  on  peut  le 
broyer  dans  l'huile  immédiatement  sans  autre  manipulation,  les  peintres  l'em- 
ploieront sans  inconvénient.  Depuis  que  cette  substitution  a  été  proposée, 
une  autre  plus  efficace  encore  s'est  effectuée  au  grand  profit  de  l'humanité.  Le 
blanc  de  zinc  remplace  dans  la  peinture  en  bâtiments  le  blanc  de  céruse  ;  dé- 
pourvu de  toute  propriété  délétère,  moins  cher,  inaltérable,  se  mêlant  parfai- 
tement à  toutes  les  couleurs,  recommandé  par  l'Académie  d'architecture  de 
Paris,  proposé  depuis  1781,  le  blanc  de  zinc  est  resté  ignoré  ou  méconnu  par 

(1)  Rapports  généraux  du  conteU  de  salubrité  de  Paris  de  1846  à  iSà%,  p.  148. 

(2)  Comptes  rendus  de  C Académie  des  scienceSy  séance  du  20  nov.  18A3. 
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fine,  comme  dans  le  tour  au  poncé,  plus  la  maladie  est  fréquente  :  ces  tour- 
neurs défraient  se  garnir  les  narines  et  la  bouche  d'un  objeaif  propre  à  arrêter 
les  corpuscules  métalliques. 

Blandet  ne  voit  dans  la  colique  cuivreuse  qu'une  phlogose  du  tube  digestif, 
et  recommande  le  traitement  antiphlogistique.  £n  admettant  les  laits  qu'il  a 
publiés,  on  en  tirerait  la  preuve  de  son  erreur  et  la  réalité  d'une  intoxication 
fort  analogue  à  celle  du  plomb,  sans  nier  les  effets  primitifs  de  la  poussière  de 
cuivre,  lesquels  consistent  en  coryza,  bronchite,  etc.,  et  ne  s'éloignent  guère 
de  ceux  des  autres  poussières  dures.  Les  observations  I  et  III,  qu'il  rapporte, 
sont  évidemment  des  cas  d'absor[5tion  du  cuivre.  N'a-t-il  pas  lui-même  con- 
staté la  présence  du  cuivre  dans  les  matières  fécales  du  sujet  de  l'observation 
première? 

Mais  voici  d'autres  faits  qui  militent  puissamment  contre  les  observations 
de  Blandet  et  portent  à  y  soupçonner  une  erreur  d'induction  :  les  chaudron- 
niers de  Ourfort  (Tarn),  qui  travaillent  le  cuivre  rouge  à  froid,  et  qui  ne 
cessent  d'avaler  par  le  nez  et  parla  bouche  la  poussière  cuivreuse,  en  absor- 
bent une  telle  quantité,  qu'au  rapport  de  beaucoup  de  témoins  (1),  leurs  os  se 
colorent  en  vert  ou  en  bleu,  et  communiquent  après  leur  mort  ces  teintes  à 
la  terre  ambiante  des  cadavres  ;  le  sternum  présente  au  maximum  cette  colo- 
ration. Vivants,  ces  ouvriers  ont  les  cheveux  colorés  en  vert  ;  leur  urine  donne 
cette  couleur  au  mur  oq  à  la  portion  du  sol  qu'ils  en  arrosent  fréquemment  ; 
et  néanmoins  ib  sont  robustes  et  vivent  en  moyenne  aussi  longtemps  que  les 
autres.  ChevaDier  et  Boys  de  Loury  ont  visité  à  Paris  tous  les  établissements  où 
le  cuivre  se  travaille  :  fondeurs,  acheveurs,  ciseleurs,  bronziers,  lamineurs, 
doutiers,  fondeurs  de  médailles  et  de  monnaies,  chaudronniers,  poêliers,  cap- 
suliers,  ils  les  ont  tous  explorés,  interrogés  ;  ils  n'ont  pas  rencontré  un  seul 
cas  de  colique  cuivreuse,  pas  plus  que  le  docteur  de  Pietra-Santa  (2).  Les 
ouvriers  qu'ils  ont  visités  ne  leur  ont  présenté  aucun  accident  qui  pât  être 
attribué  à  l'action  d*nne  influence  toxique  particulière  ;  aucun  des  malades 
signalés  dans  les  hôpitaux  comme  atteints  de  coliques  de  cuivre  n'était  réelle- 
ment atteint  de  cette  aflfection.  Il  résulte  des  observations  de  Maisonneuve 
que  le  travail  et  la  manipubitioa  du  cuivre  métallique  à  froid  doivent  être  con- 
sidérés comme  inoffensiis.  Les  accidents  susceptibles  d'être  engendrés  par  le 
cuivre  ne  se  rencontrent  que  dans  les  ateliers  de  coulage  du  métal  en  fusion, 
dans  ceux  de  la  chaudronnerie  et  dans  tous  ceux  où  des  molécules  d'oxyde  et 
de  carbonate  ou  autres  seb  de  cuivre,  voltigeant  dans  l'air,  peuvent  se  déposer 
sur  l'arbre  aérien  et  h  muqueuse  pharyngienne.  D'après  cet  auteur,  la  pro- 
fession d'ouvrier  en  cuivre  n'est  pas  incompatible  avec  une  bonne  santé  ;  l'as- 
pect chétif  qu'ils  présentent  dans  les  arsenaux  maritimes  doit  être  attribué, 

(1)  Audouard  (de  Béliers),  Soie  sur  les  ouvriers  gui  travaillent  le  cuivre^  etc.  (Ann, 
4f  hygiène,  V  série,  iSA7,  L  IXIVII,  p.  395). 

(2)  De  Pietra^SanCa,  Uni^n  médicale  du  22  octobre  185S). 
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tous  manient  le  cuivre,  sont  soumis  à  des  intoxications  lentes  par  ce  métal  ;  ils 
présentent  des  accidents  gastriques,  de  la  diarrhée,  de  l'oppression,  un  peu  de 
fièvre.  Ces  intoxications  altèrent  la  santé  de  Fouvrier,  et  constituent  pour  lui 
une  prédisposition  puissante  à  la  phthisie.  A  Besançon,  sur  200  décès  observés 
chez  les  ouvriers  horlogers,  il  y  en  a  127  par  phthisie  pulmonaire.  —  2000 
ouvriers  sont  disséminés  dans  la  ville  qui  compte  ^5  000  habitants,  et  ils  four- 
nissent  36  décès  par  phthisie  sur  86  survenus  dans  toute  la  population,  c'est- 
à-dire  les  42/100*'.  Sans  pouvoir  affirmer  que  l'absorption  du  cuivre  joue  un 
rôle  aussi  considérable  que  le  prétend  Perron,  dans  la  production  de  cette 
maladie,  il  ressort  bien  évidemment  des  chiffres  précédents  que  la  profession 
d'horloger  exerce  une  grande  influence  sur  le  développement  de  la  phthisie 
pulmonaire. 

XII.  Zinc.  —  L'emploi  de  ce  métal  a  pris  une  extension  considérable  dans 
les  usages  domestiques  et  dans  les  constructions  ;  il  s'est  substitué  heureuse- 
ment au  plomb  pour  la  toiture  des  maisons,  dans  la  préparation  des  couleurs» 
pour  la  fabrication  d'un  grand  nombre  d'ustensiles,  etc. 

On  extrait  le  zinc  de  la  calamine  et  moins  abondamment  de  la  blende  où  il 
est  associé  au  soufre  et  au  plomb.  Ses  plus  riches  gisements  appartiennent  à  la 
Belgique  et  à  la  Prusse.  Ce  minerai,  séparé  de  l'argile  qui  se  délite  par  une 
longue  exposition  à  l'air,  lavé  et  calciné  dans  des  fours  coniques  analogues  aux 
fours  à  chaux,  est  ensuite  pulvérisé  sous  des  meules  verticales,  tamisé,  mé- 
langé avec  moitié  de  son  poids  de  houille  sèche  en  poudre  et  introduit  dans 
des  espèces  de  cornues  de  terre  que  l'on  chauffe  à  blanc  dans  des  fours  de 
réduction.  Le  travail  de  ces  fours  comprend  :  le  chargement  des  creusets,  le 
tirage  du  métal  et  le  nettoyage  ou  le  remplacement  des  creusets.  Dans  ces 
opérations,  les  ouvriers  sont  exposés  à  l'action  d'une  haute  température  et  des 
vapeurs  du  zinc  Les  recherches  de  Chevallier  ont  établi  que  cette  dernière 
influence  ne  se  traduit  par  aucun  résultat  fâcheux  pour  leur  santé  et  leur  lon- 
gévité; on  a  observé  seulement,  parmi  les  ouvriers  les  plus  âgés,  quelques  cas 
d'asthme,  dus  sans  doute  à  l'inhalation  très-prolongée  des  poussières.  Celles-ci» 
lancées  en  grande  quantité  par  les  fours  à  zinc,  agissent-elles  sur  la  végétation 
et  les  animaux  ?  L'herbe  des  prairies,  certains  légumes  et  arbres  à  fruit  (pécher, 
pommier,  cerisier,  etc.)  paraissent  en  souffrir,  de  l'aveu  même  des  industriels 
du  zinc,  mais  sans  qu'on  puisse  en  accuser  plutôt  les  émanations  du  zinc  que 
l'action  toute  mécanique  des  matières  pulvérulentes  ;  il  faut  aussi  considérer 
la  nature  de  ces  terrains  métallifères,  peu  favorables  par  eux-mêmes  au  dévc* 
ioppement  des  plantes  et  des  arbres.  L'enquête  faite  en  Belgique  n'a  pas 
démontré  la  réalité  des  maladies  que  le  zinc  aurait  produites  sur  le  gros  bétail, 
La  couperose  blanche  (sulfate  de  zinc)  est  le  seul  élément  très-soluble  des 
poussières  des  fours  à  zinc;  en  évaluant  celle  des  dix  fours  de  la  Yieille-Mon* 
tagnc  à  320  kilogrammes  par  jour  (32  kilogrammes  par  four)  et  à  125  000 
mètres  carrés  l'étendue  territoriale  où  elles  se  disséminent,  on  a  pour  chaque 
mètre  carré  2'%5(i  de  poussière  en  2k  heures,  et,  comme  1  gramme  contient 
M.  UvT.  Hjgièiie,  5*  édit.  n.  ^  59 
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ratoîre  sont  facilement  absorbées  :  la  température  élevée  du  milieu  ambiant  ne 
faisant  que  favoriser  leur  pénétration. 

Ou  peut  grouper  les  accidents  qu'éprouvent  les  zingueurs  en  trois  groupes  : 
accidents  respiratoires,  accidents  nerveux,  accidents  fébriles.  1®  Accidents 
respiratoires  :  enchifrèoeoient,  dyspnée,  râles  sibilants,  crachats  noirâtres 
chargés  de  poussières  méttlliques  non  absorbées  et  de  fuliginosités  provenant 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque  ;  2"^  accidents  nerveux  :  engourdissement,  res- 
serrement à  la  base  de  la  poitrine,  vomissements,  tremblements  et  crampes 
dans  les  membres  i  3^  accidents  fébriles  :  réaction  qui  lutte  contre  cette  in- 
toxication passagère  jusqu'à  ce  qu'une  alwndante  diaphorêse,  l'émission  des 
urines  et  une  expectoration  aaive  aient  débarrassé  l'économie  de  l'attaque 
qu'elle  avait  éprouvée. 

On  a  encore  observé  des  démangeaisons  à  la  peau  et  particulièrement  au 
iCTOtum,  aux  mains  et  sous  les  ongles.  Les  plaies  et  les  brûlures  se  cicatrisent 
difficilement  chez  ces  ouvriers  :  ce  qui  pourrait  s'expliquer  par  la  présence 
dans  les  tissus  d'une  petite  quantité  de  chlorure  de  zinc. 

Il  y  a  quelques  années,  Greenhow  (1)  a  observé  chez  les  ouvriers  fon- 
deurs à  Birmingham,  à  Sheffield,  etc.,  des  accidents  particuliers  qu'il  a  dé- 
crits sous  le  nom  de  fièvre  des  fondeurs  de  cuivre  {Brass  founder  ague).  Ils  ne 
s'observent  ni  dans  la  fonte  du  cuivre  pur  ni  dans  celle  du  zinc  pur,  mais 
seulement  quand  on  agit  sur  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc.  Dans  la  fonte  du 
lincpur»  la  température  du  méui  n'est  pas  portée  jusqu'à  la  sublimation,  ce 
qui  a  lieu,  au  contraire,  quand  il  est  mêlé  au  cuivre  et  porté  au  degré  de 
fusion  de  ce  dernier  métal  Les  accidents  reviennent  par  accès  présentant  quel- 
que analogie  avec  les  accès  de  fièvre  intermittente,  et  Greenhow  les  attri- 
bue à  la  respiration  des  vapeurs  de  zinc  auxquelles  les  ouvriers  sont  exposés. 
Il  est  important  de  faire  remarquer  que  le  zinc  contient  souvent  de  l'arsenic 
et  ce  métal  très- volatil  pourrait  bien  être  la  cause  des  phénomènes  observés. 

Le  produit  qui  intéresse  le  plus  l'hygiène,,  c'est  X oxyde  ou  blanc  de  zinc 
que  Leclaire  est  parvenu  à  substituer  à  la  céruse,  par  le  perfectionnement  éco- 
Bomique  des  procédés  de  fabrication.  Les  ouvriers  qui  y  sont  employés  sont 
exposés  en  partie  à  une  haute  température  ;  tous  sont  tapissés  de  la  tête  aux 
pieds  par  la  poussière  de  blanc  de  zinc.  Bouchnt  a  signalé  chez  eux  (2)  des 
maux  de  gorge,  de  la  toux,  des  démangeaisons  et  des  éruptions  superficielles 
aux  aines,  au  scrotum  et  aux  aisselles.  Une  ventilation  mieux  réglée  et  l'usage 
réglementaire  du  pantalon  à  pied  et  de  la  blouse  fermée  ont  supprimé  ces  acci- 
dents. Quant  à  ceux  dits  cadmiques^  fièvre  nocturne,  céphalalgie,  agitation 
narveuse,  ivresse  passagère,  les  vérifications  minutieuses  de  Chevallier  et  Tar- 
dieu,  et  Tobservation  si  imposante  de  Rayer,  ont  prouvé  qu'ils  n'étaient  pas 

(1)  Greenhow,  Med.  Times  and  Gazette,  1862, 1. 1",  p.  227. 

(2)  Bouchut,  Mémoire  sur  tindustrie  et  f  industrie  de  la  peinture  au  blanc  de  zinc 
{Annales  d'hygiènej  1852,  U  XLYII,  p.  5). 
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Noms  des  liquides. 

Eau-de-vie 

Viru 

Eau  de  fleur  d'oranger 

Vinaigre 

Bouillon  gras 

Bouillon  maigre 

Lait 

Eau  Balte 

Eau  de  SelU 

EaudisUUée 

Eau  commune 

Huile  d'olive 


Liquide  retiré 
du  Tase  de  zinc. 

0»95 

8,95 

0,50 
31,75 

0,à6 

0,86 

5,13 

1,75 

0,35 

des  traces. 

néant. 

néant. 


Liquide  retiré 
da  rase  de  fer  oralvaiiist'. 

0,70 

A,10 

0,75 
60,75 

0,00 

1,76 

7,00 

0,40 

0,30 

des  traces. 

des  traces. 

néant. 


On  est  parvenu  à  fabriquer  des  clichés  et  des  caractères  d'imprimerie  en 
zinc  d'une  grande  netteté:  cette  innovation  préservera  les  fondeurs  en  carac- 
tères et  les  imprimeurs  typographes  des  accidents  d'intoxication  saturnine  ; 
die  supprime  une  autre  cause  d'insalubrité,  l'emploi  du  sable,  la  fonte  du  zinc 
s'opérant  dans  des  matrices  métalliques,  non  dans  des  moules  siliceux.  L'oxyde 
de  zinc  réalise  dans  la  peinture  l'un  des  plus  salutaires  progrès  que  l'hygiène 
professionnelle  ait  eu  à  enregistrer;  il  assainit  non-seulement  la  peinture  en 
blanc,  mais  celle  en  jaune  et  en  vert  ;  grâce  >  la  découverte  d'un  siccatif  ap« 
proprié  que  l'on  mélange  par  avance  au  blanc  de  zinc  (2  p.  100),  on  substitue 
«des  couleurs  inaltérables  et  d'une  application  innocente  aux  teintes  infidèles  et 
perfides  de  plomb,  de  cuivre,  d'arsenic.  Le  blanchiment  des  dentelles,  l'apprêt 
des  cartes  et  papiers,  des  cartons-porcelaines  et  des  toiles  à  tableaux,  la  prépa* 
ration  des  fards,  la  confection  des  mastics  destinés  à  iuter  les  points  des  ma- 
chines à  vapeur  et  les  ajustages  des  divers  tuyaux,  etc.  ;  toutes  ces  opérations 
et  d'autres  qui  se  faisaient  avec  les  dangereux  composés  de  plomb,  s'exécutent 
aujourd'hui  à  l'aide  du  blanc  de  zinc  Ce  produit  sert  aussi  à  préparer  des  en- 
duits hydrofuges,  formant  une  couche  inaltérable  sur  les  surfaces  de  pierre, 
plâtre,  ciment,  bois  et  métaux. 

XIIL  Mercure.  —  Le  mercure  se  volatilise  à  la  température  ordinaire  ;  il 
imprègne  alors  les  vêtements,  pénètre  dans  le  sang  par  les  voies  respiratoires, 
et  agit  sur  l'oi^anisme  comme  s'il  avait  été  ingéré  ou  appliqué  sur  les  tissus. 
Des  élèves,  pour  avoir  séjourné  dans  des  infirmeries  de  vénériens,  ont  été  pris 
de  gonflement  mercuriel  des  gencives  sans  avoir  touché  aucune  préparation 
hydrargyrique  (Colson).  En  1810,  le  vaisseau  anglais /e  Triumph,  ayant  reçu 
un  chargement  de  mercure  qui  s'échappa  des  vessies  et  des  barils  pour  se  ré- 
pandre dans  toutes  les  parties  du  bâtiment,  l'équipage  eut  dans  l'espace  de 
trois  semaines  200  hommes  affectés  de  salivation,  d'ulcérations  delà  booche  et 
à  la  langue,  de  paralysies  partielles  et  de  dérangements  d'intestins  ;  les  ani- 
maux mêmes  qui  se  trouvaient  à  bord,  moutons,  coctwns,  volailles,  chèvres, 
chats,  etc.,  subirent  l'atteinte  mortelle  de  la  même  cause.  Le  fait  de  l'absorp- 
tion du  mercure  volatilisé  à  la  température  ambiante  explique  les  phénomènes 
observés  chez  les  ouvriers  des  mines  de  mercure ,  chez  ceux  qui  le  distillent,  etc. 
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b  longue,  Tappétit  diminue,  la  bouche  devient  mauvaise,  Tarrière-gorge  et 
souvent  lestomac  sont  le  siège  d'une  sensation  d'ardeur.  Les  ouvriers  se  dé- 
goûtent de  la  viande,  appètent  les  végétaux,  les  fruits,  les  acides  qui  leur  sont 
nuisibles  ;  ils  ont  intérêt  à  surmonter  cette  répugnance,  à  se  nourrir  substan- 
tiellement ;  le  lait  leur  est  dans  cette  disposition  uu  aliment  salutaire.  Théoph. 
Roussel  n'a  pas  constaté  chez  eux  les  affectious  verniineuses  qu'on  leur  iiu- 
pute;  il  semblerait,  d'après  don  Lopez  de  Arebado,  que  s'ils  n'éprouvent  pas, 
comme  on  l'a  dit,  une  excitation  vénérienne,  les  facultés  génésiques  persistent 
chez  eux  jusqu'à  un  degré  avancé  de  leur  maladie.  Les  altérations  tout  à  fait 
spécifiques,  mercurielles^  sont  celles  de  la  bouche  et  du  système  nerveux, 
décrites  pour  la  première  fois  par  Th.  Roussel  chez  les  mineurs  d'Almaden. 
U  distingue  la  stomatite  aiguë  et  la  stomatite  chronique.  La  première  se  voit 
chez  les  ouvriers  nouveau-venus  qui  se  livrent  sans  précautions  aux  travaux 
les  plus  insalubres  ;  elle  ne  diffère  pas,  quant  à  ses  phénomènes,  sa  marche  et 
sa  durée  et  sa  terminaison,  de  la  stomatite  produite  chez  les  vénériens  par  la 
«r^dication  hydrargyrique.  La  seconde,  beaucoup  plus  fréquente,  résulte  d'une 
action  lente  et  graduelle  du  mercure,  et  constitue  un  état  morbide  caractéris- 
tique :  quand  la  salivation  et  les  ulcères  ont  disparu,  les  gencives  restent  fon- 
gueuses, décollées  ;  les  dents^  déchaussées,  s'ébranlent  et  tombent  y  des  ouvriers 
de  trente  ans  ont  les  mâchoires  entièrement  dégarnies  de  dents  et  infectent 
par  leur  haleine.  Citez  d'autres,  qui  n'ont  jamais  eu  de  douleur  ni  de  fièvre, 
m  de  gonflement  marqué  des  glandes  salivaires,  on  observe  seulement  une 
légère  tuméfaction  du  bord  Ubre  des  gencives  en  forme  de  bourrelet,  une 
sécrétion  de  matière  grisâtre  ;  ils  éprouvent  une  sensation  inconunode  en 
mâchant;  quelquefois  ils  présentent  sur  le  bord  gingival,  sur  le  côté  de  la 
langue,  etc.,  des  ulcérations  qu'ils  traitent  eux-mêmes  avec  de  l'alun  ou  du 
sulfate  de  cuivre  ;  peu  à  peu  leurs  gencives  deviennent  fongueuses,  saignantes; 
la  chute  des  dents  est  le  terme  de  cette  série  d'accidents.  Alors  ils  ne  souffrent 
plus  et  se  considèrent  comme  étant  désormais  à  l'abri  de  toute  altération  mer- 
curielle  de  la  bouche. 

Le  tremblement,  autre  expression  de  l'empoisonnement  hydrargyrique, 
est  chez  les  mineurs  le  même  que  chez  les  doreurs,  les  metteurs  au  tain, 
les  miroitiers  ;  il  est  d'abord  léger,  intermittent  ;  il  cesse  presque  entière- 
ment dans  l'intérieur  des  mines,  au  lit,  dans  le  i*epos  ;  il  augmente  par  les 
émotions,  les  excès  alcooliques,  par  les  vents  d'est.  Après  un  temps  plus 
ou  moins  long,  il  sur\'icnt  des  douleurs  vives,  des  contractures  musculaires 
qui  s'étendent  à  un  grand  nombre  de  muscles  ;  la  prédominance  extrême  des 
fléchisseurs  sur  les  extenseurs  y  ^oute  un  caractère  convulsif  ;  c'est  nue  sorte 
de  cborée.  Les  douleurs  sont  quelquefois  aiguës,  lancinantes,  intolérables  ; 
éku  peuvent  exister  d'an  côté,  tandis  que  le  côté  opposé  est  le  siège  de  cen- 
traciures  coQVulsives;  l'insomnie  devient  alors  opiniâtre.  Si  le  mal  continue 
de  s'aggraver,  les  malades  achèvent  de  perdre  leur  force  et  tombent  dans  on 
•état  de  véritable  paralysie  ;  le  tremblement  peniste,  il  est  presque  contiiwel 
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a  décidé  l'administratioQ  à  ne   plus    employer  les   femmes   mariées  (1). 

Ces  professions  sont  dangereuses,  non-seulement  pour  ceux  qui  les  exercent* 
mais  encore  pour  les  habitants  des  maisons  où  elles  sont  installées»  et 
souvent  pour  ceux  des  maisons  attenantes.  Voici  des  faits  bien  authentiques 
et  dignes  de  mention.  Une  industrie  ayant  pour  objet  de  retirer  par  distillation 
le  mercure  contenu  dans  le  tain  des  vieilles  glaces  et  dans  les  eaux  acides  des 
doreurs,  s'était  établie  rue  Vieille-du-Temple,  à  Paris,  dans  une  petite  coar 
entourée  de  bâtiments,  et  fermée  au  niveau  du  quatrième  étage  par  un  châssis 
vitré  ;  la  distillation  s*opérait  sur  un  fourneau  sans  cheminée  ni  hotte  ;  les 
vapeurs  sans  issue  se  condensaient  dans  un  espace  étroit  ;  trois  enfants  d'une 
famille  demeurant  au  troisième  étage  d'une  maison  qui  prenait  jour  sur  cette 
petite  cour  furent  atteints  de  tremblements  nerveux.  Ailleurs,  une  industrie 
du  même  genre  dirigeait  les  vapeurs  de  son  appareil  distillatoire  dans  un  corps 
de  cheminée  commun  à  plusieurs  foyers  :  dans  une  des  pièces  adjacentes, 
plusieurs  personnes  furent  prises  de  salivation  ;  on  constata  qu'un  tuyau  de 
poêle  de  cette  chambre,  où  l'on  n'avait  pas  fait  de  feu  depuis  longtemps,  s'ou- 
vrait dans  la  cheminée  donnant  passage  aux  vapeurs  mercurielles  (2). 

lie  mercure  a  des  usages  multipliés  dans  les  arts,  à  l'état  métallique  comme 
à  l'état  de  combinaison;  l'amalgame  d'étain  pour  l'étamage  des  glaces,  le  sul- 
fure pour  la  coloration  de  la  cire  à  cacheter,  le  deutonitratedansia  chapellerie, 
l'amalgame  de  cuivro  pour  prendre  les  empreintes,  etc.  La  doruro  et  l'argen- 
ture peuvent  se  pratiquer  aujourd'hui  d'après  le  procédé  de  Ruolz,  qui  a  bien 
mérité  de  plusieurs  professions  par  ses  belles  applications  du  galvanisme  à  la 
superposition  des  métaux.  Aux  ouvriers  que  leur  état  condanme  à  vivre  dans 
une  atmosphère  mêlée  de  vapeur  mercuriellc,  il  faut  recommander  l'usage  da 
masque  ou  de  l'éponge  de  Gosse  (de  Genève),  la  courte  durée  du  travail  du 
journalier,  des  ablutions  fréquentes,  la  respiration  à  l'air  libre  de  temps  en 
temps,  le  changement  fréquent  des  habits,  les  repas  au  grand  air,  des  bains 
réitérés,  etc. 

XIV.  Arsenic. — Les  ouvriers  des  mines  d'arsenic  soumettent  le  minerai  arse- 
nifère  à  un  certain  nombre  de  préparations  qui  ne  sont  pas  sans  présenter  des 
dangers.  Ces  opérations  consistent  dans  l'extraction  du  minerai  arsénifère,  le 
broyage  (bocardage),  le  grillage  et  la  sublimation  de  l'oxyde  formé.  Le  docteur 
Brockmann,  auquel  on  doit  une  excellente  monographie  sur  les  maladies  métal- 
lurgiques des  mineurs  du  Harz^  et  le  docteur  L  Pappenheim,  dans  son  Dic- 
tionnaire (T hygiène  publique,  ont  fourni  des  documents  complets  sur  la  patho- 
logie des  ouvriers  employés  â  la  fabrication  de  l'arsenic.  L'empoisonnement 
aigu  est  rare.  Ceux  qui  travaillent  au  bocardage  et  au  grillage  sont  exposés  aux 

(1)  Keller,  Sur  les  maladies  des  ouvriers  employés  dans  les  fabriques  de  glaces  de 
Priedrichsthaly  Neuhurkenlhal  et  Plisenthal  (Bohème).  {Gaz,  hebd,  de  méd.  et  de  chir., 
38  décembre  1860.  —  Extrait  du  Wiener  medicinische  Wochenschn/t,  1860,  n»  38). 

(2)  Rapports  généraux  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris^  iSbb,  p.  98. 
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portent  aacim  traitemeDt  spécial,  et  quand  l^iatoxicalion  est  réalisée,  c'est  au 
peroxyde  de  fer  qu'il  faut  recourir  (90  grammes  dan»  500  granunes  d'eau). 
Un  fabricant,  Hébert,  a  substitué  à  l'action  de  la  brosse  et  de  la  main, 
le  satinage  mécanique  à  l'aide  d'une  pierre  lisse  :  c'est  là  une  grande  amé- 
lioration pour  les  ouvriers  en  papiers  peints.  On  doit  exiger,  de  la  part 
des  oavriers  satineurs,  l'usage  d'un  masque  à  épouge  ou  d'un  mouchoir 
mouillé  pour  enpécber  la  pénéUration  du  composé  arsenical  dans  les  voies 
aériennes,  et  le  lavage  des  mains  et  des  avant-bras  au  sortir  de  l'atelier  et 
avant  leurs  repas  ;  les  oavriers  devraient  alterner,  de  manière  à  n'être  point 
employés  au  satinage  plus  d'une  journée  pour  un  temps  déterminé  ;  l'adoption 
de  la  machine  à  satiner,  inventée  par  Hébert,  devrait  couronner  ces  me^ 
sures  (1).  Un  autre  fabricant,  Zuber  fils,  a  eu  l'idée  de  remplacer  le  vert  de 
Scbweinfurt  par  le  vert  de  chrome.  Ârmieux  a  signalé  chez  les  mégissiers 
deux  lésions  doulourei^s  qui  se  produisent  aux  doigts  ;  nous  les  avons  nous- 
méme  constatées  dans  la  visite  de  quelques  ateliers  :  auraient-elles  quelque 
rapport  avec  remploi  presque  général  du  sulfure  d'arsenic  pour  la  préparation 
et  le  dépilage  des  peaux,  dans  la  proportion  de  1  pour  10  de  chaux!  Ce  mé- 
lange, usité  chez  tons  les  mégissiers  de  Paris,  bâte  le  travail  et  retarde  l'alté- 
ration des  peaux  en  été;  il  peut  être  utilement  remplacé  pour  l'épilage  des 
peaux  par  le  carbonate  de  soude  ou  le  sulfure  de  sodium,  qui  n'ont  pat  les 
mêmes  inconvénients. 

Chevallier  et  Guérard  avaient  d'abord  taxé  d'exagération  les  premières  ob- 
servations de  Blandet  sur  le  danger  de  la  fabrication  des  papiers  verts  arseni- 
caux; aujourd'hui  ce  danger  n'est  que  trop  démontré,  non-seulement  pour 
cette  catégorie  d'ouvriers,  mais  encore  pour  les  fleai*istes  et  les  apprêteurs 
d'étoffes  destinées  à  la  fabrication  des  fleurs  artificielles.  Des  industriels  ont 
été  poursuivis  en  justice  correctionnelle  et  condamnés  par  suite  des  accidents 
graves  que  la  prépnration  et  la  vente  de  ces  objets  ont  causés  à  des  ouvrières 
ou  à  des  acheteurs.  Paris  compte  plus  de  15  OUO  individus  employés  à  la  fabri- 
cation des  feoillages  artificiels  ou  herbes,  et  sur  ce  nombre,  un  quart  au  moins 
ont  à  manier  le  vert  de  Schweinfurt,  dans  les  conditions  souvent  les  plus  dé- 
iectuenses  d'aération,  d'espace  et  d'outillage.  Nous  renvoyons  aux  recherches 
de  Vemois^  Beaugrand,  Chevallier,  Pietra-Santa  (2).  Pour  fabriquer  des 
herbes,  on  trempe  des  herbes  naturelles  denéchées  dans  une  solution  aqueuse 
ou  à  l'essence  de  vert  arsenical  ;  on  les  saupoudre  ensuite  avec  de  l'arsénite  de 
cuivre  en  poudre.  On  préparc  ks  étoffes  destinées  ï  la  confection  des  fleurs 
artificielles  en  les  imprégnant  à  la  oiain  d'une  solution  de  vert  arsenical  noie 
à  Tamidon  ;  viennent  ensuite  le  battage  et  le  séchage  qui  consistent  à  tendre 
l'étoile  sur  des  cadres  en  bois  garnis  de  pointes  aiguës  ;  les  piqâres  que  s'y 

(1)  Hébert,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  2  juillet  1846. 

(2)  Voy.  Annaies  d'hygiène^  etc.,  t.  XXIYIII,  1847  ;  t.  XLI,  1849  ;  2*  sérit,  t.  li, 
1859,  et  t.  XIII,  1860. 


A  aâTitiES  notOAnocis*  mi 

^  trafcffsen  k  ceatie  «Twr  phfMdepmifMi 
coQTfTtore  ao  rkipKst  de  h  plie  ; 

sur  Tétofle^  Takle  d  noe  bra»  4  dos  de  boii» 
ao  moins;  Tosa^  d'un  gint  de  cuir  épais  senil  Ir^ 

Fétofle  4  h  main»  d*ane  manière  indirecte,  c*est-è* 
m  de  forte  toile; 

(e  brossage  et  le  battage  de  Fétofle,  se  laTer  les 
Inlée  âiec  Tacide  hvdrocblonqQe  et  les  endoire  de 


toujoois  dans  Tatelier,  on  dans  la  cbambnî  où  se  pra. 
nn  bacpiet  contenant  de  Tean  acidulée  dans  la  pro-^ 
partie  d'acide  poor  9  parties  d*eaQ  et  une  boite  pleine 


de  6  centimètres  au  moins  entre  chaque 
cadres  de  bob  pendant  le  séchage; 

de  la  pièce  d*étoffe  est  qiéré,  plier  celle-ci  en  larges 
à  ne  déterminer  que  très-peu  de  cassures,  ei  la  porter 


» 


2*Ëlendrch 
ut  de  k  ceni 
tile; 

3*  Fkire  le  bal 
^lire  4  trafers  nn 

6*  Immédiati 
nains  dans  une 
pondre  de  talc; 
5*  à  cet  eflet, 
tiquent  ces 
portion  soif  ante 
de  talc  en 

6*  Laisser  un 
à  fiier  TétoOé 

7*  Dès  que  le 
rouleaux,  de 
immédiatement 
8*Recomna 
talc,  au  comme 
suite  à  Teau  de 
un  pantalon  et 
mains  toutes 
tra?ail  pour 
ments,  soigner 
9*  Ne  pas  la 
ser  leurs  afin 
aroîr  une  cha 
trie;  ne  point 
jouer  de  jeun 
10»  Porter 
usés. 

il*  Deux  Mao  moins  par  semaine,  saupoudrer  le  sol  de  Tatelier  arec  de 
la  sciure  ou  del  cendre  de  bois,  et  Tasperger  d*eao  avant  de  le  balayer,  afin 
de  diminuer  lajuantlté  de  débris  de  verts  arsenicaux  et  la  poussière  produite 
pendant  le  bab 

12*  Jeter  le^ir,  dans  le  ruisseau  de  la  rue,  les  résidus  du  nettoyage  de 
Tateller,  ainsi  (ne  les  eaux  chargées  d'arsénile  de  cuivre,  provenant  du  lavage 
des  mains  des  ouvriers. 

15*  Aérer  qmvenablement,  chez  les  ouvriers  fleuristes,  la  table  où  s*opèrent 
le  dédoubiagt  et  le  montage  des  feuilles,  et  conseiller  aux  ouvrières  chaigées 
de  ce  travail  |*éponger  fréquemment  les  fosses  nasales  a  les  lèvres  avec  de 


aux  ouvriers  de  se  frotter  les  mains  avec  la  poudre  en 
t  de  la  journée,  de  se  les  laver  à  Teau  acidulée,  et  en- 
,  avant  de  quitter  Tatelier,  et  d*avoir,  autant  que  possible, 
blouse  de  travail  :  enfin,  leur  rappeler  de  se  nettoyer  les 
que,  pendant  le  cours  de  la  journée,  ib  cesseront  leur 
,  boire,  rentrer  dans  leur  mén^,  préparer  leurs  ali- 
enfants,  etc. 

manger  les  ouvriers  dans  Fatelier  de  travail,  n*y  pas  dépo- 

et  spédalement,  quant  à  ceux  qui  travaillent  chez  eux, 

séparée  pour  les  manipulations  et  les  détails  de  leur  indus- 

er  ni  manger  dans  cette  chambre,  et  n*y  point  laisser 

lants. 

sabots,  préférablement  à  des  chaussons  ou  à  des  souliers 
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déterroine  des  elMiferaes,  en  proportion  même  de  son  iatenslté.  Elle  esl 
donc  destruGtiîe  «Tie  humaine,  comme  l'aisance  esl  préterratrice;  et  rien 
•*eBt  plus  déroofll^e  ces  deux  actions  opposées.  Telle  est  leur  énergie 
qu'elles  masquent  des  antres  causes  qui  interviennent  dans  la  mortalité 
des  masses  ;  obseUni  qui,  suif  an  t  la  remarque  de  Marc  d'Espne,  s'applique 
surtout  à  Tétude  |6nique  des  professions.  Elle  explique  les  divergences  des 
résultats  obtenus  Mes  auteurs  qui,  préoccupés  plus  spécialement  de  Tin- 
floence  des  prol^os,  ont  perdu  de  vue  l'élément  perturbateur  du  degré 
d*aisance.  En  sali  d'autres  voies  d'investigation,  Thouvenin  (1)  est  arrivé 
à  des  conclusiomplogues  :  «  Excepté  les  opérations  du  battage  du  coton  à 
la  baguette,  du  diage  et  du  cardage  des  cocons,  de  la  céruse,  et  le  danger 
résultant  de  l'inURCtion  des  machines,  Tindustrie,  en  général,  n*exerce  pas 
directement  riofKe  fâcheuse  sur  la  santé  des  ouvriers.  »  Il  trouve  les 
causes  de  leur  d^ration  et  de  leur  mortalité  dans  les  conditions  de  leur 
naissance,  dans  l^ee  de  leurs  habitations  ;  dans  leurs  prédispositions  hérédi- 
taires aux  allectll|dartrenses,  vénériennes,  tuberculeuses  ;  dans  Texcés  d*un 
travail  prématni^dans  Tinsuflisance  ou  la  mauvaise  qualité  des  afiments  ; 
dans  le  déréglei^K  des  mœurs  h  l'âge  où  le  développement  physique  n'est 
point  achevé  ;    ^,   dans  l'ivrognerie.  Cette  énumération  étiologiqne  se 
résume,  en  maj^  partie,  dans  la  question  d'aisance,  sans  en  excepter  cer- 
taines dispositionèorbides  héréditaires  ;  car  les  recherches  de  Marc  d'Espine 
ont  prouvé  que  pection  tuberculeuse  occasionne  68  décès  pour  1000  chez 
les  riches,  et  23iliar  iOOO  chez  les  pauvres.  II  y  a  d'ailleurs  longtemps  que 
Tillermé  a  démopé  que  la  vie  se  mesure  à  l'aisance  (2).  Dans  le  2*  arron- 
dissement de  Pad  où  les  logements  non  imposés  forment  les  0,07,  la  mor- 
talité est  de  1  8162  habitants  ;  elle  est  de  1  sur  63  dans  le  i2*  arrondisse- 
ment, où  tes  m  des  logements  sont  exempts  de  contribotion  locatite. 
Benoiston  en  Fnbe,  Casper  à  Berlin,  Morgan  en  Aogleierre,  sont  arrivés, 
pir  des  voies  di^entes,  à  la  confirmation  du  même  fait.  Des  chiffres,  soi- 
gneusement coiéilsés  par  le  professeur  de  Berlin,  fnit  voir  que  les  chances 
de  vie  et  de  lon^ité  sont  deux  fois  plus  considérables  pour  le  riche  que  pour 
le  pauvre,  puisq^  l'âge  de  soixante-dix  ans,  n  reste  de  deux  nombres  initiale- 
ment égaux,  det  fois  plus  de  riches  que  de  pauvres,  qu'il  en  reste  trois  fois 
plus  des  premi^  à  quatre-vingt-cinq  ans,  et  presque  quatre  fois  plus  à 

quatre-vingt-di^ns. 

Les  données  récédenles  conduisent  l  cet  important  corollahre  d'hygiène 
publique,  savoir:  que  les  modificateurs  spécifiques  des  professions,  si  l'on  en 
excepte  quelquo-uns  tels  que  le  mercure,  la  céruse,  la  poussière  siliceuse, 

(1)  ThoavcBin,  De  rinfinence  çMe  t  industrie  exerce  sur  iû  santé  despopuMims.  etc. 
{ànthdes  tTk^iàe,  I.  lUVIl,  p.  iiO). 

(2)  Villcrmé,  Annales  d'hygiène,  1830,  t.  Ill,  p.  294  cl  Métnoirrs  de  t  Académie  de 
médecine  de  Park^  1828, 1. 1,  p.  51  ù  09. 
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n*inteiTionnait  point  en  première  ligne  dans  la  mortalité  (^aiinen^vcaiie 
d'elles  n*est  absoloment  insalubre,  on  da  moins  leor  di^  dasUrtà*^ 
remporte  pas  sar  d'antres  influences  dont  il  est  possible  f  ^anm  k  tafaiL 
aux  ouvriers.  Déjà  la  somme  des  assainissements  eflTectuésest grande;  rmot- 
dnction  des  machines  a  supprimé  les  plus  rudes  labeurs  ;lcs  ateliers,  les  nu-  ^ 
nufactures  s'améliorent;  mais  c'est  du  patronage  bien \e\ bot  ci  édsitifi 
chefs  que  dépend  la  régénération  sociale  des  classes  ouvrirts  :  a  Cest  parlo 
surtout  qu'il  serait  possible  et  de  procurer  aux  classes  laiorienses  bsonme 
des  biens  qui  devrait  leur  revenir  ici-bas,  et  d'assarer  au  ailres  tous  kan 
avantages,  de  calmer  le  malaise  qui  travaille  la  société,  leb  préserrer  des 
désordres,  des  malheurs  peut-être  qui  la  menacent  (1).   » 

Au-dessus  de  tous  les  détails  d'assainissement  d*indiistri*scf  àt  iabnqoes, 
au-dessus  des  applications  spéciales  suivant  les  métiers,  i'st^nsnkàûoc 
une  question  qui  est  la  même  pour  tous  les  groupes  de  la  i>n^béaa  oanièfe, 
la  question  de  l'aisance  et  de  la  misère;  c'est  là  Télémcit  pKpoBdéraatde 
leur  statistique  vitale  :  l'aisance  est  le  correctif  des  attîtade«  ndetses,  des  tra- 
vaux excessifs,  des  poussières  et  des  émanations  qui  souilleitratmospbèfe  àes 
usines  et  nunufactures,  etc.  Aisance  et  vitalité  sont  doncdsexpressioosefl 
quelque  sorte  synonymes  (2). 

Mais  quelle  est  la  mesure  de  l'aisance  qui  produit  ces  C!leissaiataiits!  La 
détermination  de  cette  valeur  hygiénique  importe  à  la  so!î£ié  toot  entière  : 
«  Une  grande  abondance  de  biens,  ditQuetelet  (3),  n'est  «ro'io  moyen  fadte 
pour  satisfaire  ses  passions  et  se  livrer  à  des  excès  de  tout  pm^.  •  D'après 
Marc  d'Espine  [^),  le  superflu  et  le  luxe  n'ajoutent  rien  aux  Ji»ccsbtotiq(K>; 
leur  influence  sur  la  durée  de  la  vie  est  nulle,  ou  tout  iïj  0oios  elle  o'cst 
pas  plus  efficace  jque  l'aisance.  L'état  le  plus  favorable  pour  nae  popnla^  ^ 
celui  qui  assure  la  satisfaction  de  ses  besoins  réels,  sans  i'^griner  bocs  des 
limites  de  la  tempérance,  et  c'est  en  général  ce  qui  se  renco^ie  plotôt  àu& 
les  pays  agricoles  que  dans  les  cantons  industriels.  Néannioltf  ceux-ci  peu- 
vent y  atteindre  par  une  meilleure  organisation  de  l'industrie,  par  la  subilité 
des  salaires,  par  la  limitation  du  travail  quotidien,  et  surtout  par  Técoiioaue, 
la  prévoyance,  la  régularité  de  la  vie  dans  l'atelier  et  sous  le  mie  do<De$uV]ue. 
En  d'autres  termes,  la  moralité  est  aussi  un  élément  de  longévité  (5* 

(1^  Villermé,  Tableau  de  Vêtat  physique  et  moral  des  ouvriers,  18^,  t  II,  P-  ^"^* 
—  Nous  renvoyons  aux  pages  prophétiques  où  l'illustre  statisticien  foivrie  les  résuluts 
de  son  obsenation  et  des  conseils  aux  maitrei  et  aux  ouvriers. 

(2)  Bihliothèque  universelle^  1845. 

(3)  Op.  cit.,  U  II,  p.  211. 

(4)  Loc,  cit. 

(5)  Nous  ne  voulons  point  terminer  sans  remercier  un  jeune  et  <liilii^;ué  collabo- 
rateur, M.  Tagri'gé  Boisseau^  du  concours  dévoué  qu'il  nous  a  donné  en  plaâair»  larlies 
de  cette  édition. 
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CONCLUSION. 


1*  L'hygiène  |ée  repose  sur  le  principe  de  la  perfectibilité  physique  et 
morale  de  l*homi|et  elle  en  fournit  la  démonstration. 

2°  Depuis  vininq  ans,  la  moyenne  annuelle  de  raccroissemenl  de  la 
population,  en  jnce,  est  de  161  788;  la  durée  moyenne  de  la  vie,  en 
France,  qui,  aW  la  révolution,  était  de  28  ans  3/4  (Duvillard)  s*est  élevée 
à  37  ans  5/6  en  fb;  voici  la  nnarche  qu'elle  a  suivie  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  : 


1806-1809  ...  31  ani    1  mois. 

1810-18ia...^  32   —     3     — 

1815-1819...  J  31—10     — 

1820-1824...  j  31    —     5     — 

1825-1830...;  31    —     8     — 

1831-1834...^  33   —     7     — 


1835-1839... 

1840-1844.. 

1845-1849... 

1850-1855... 

1860-1804... 


34 
35 
36 
36 
37 


11  mois. 
1    — 

»     — 

8    — 

10     — 


Le  rà(^rocb^t  de  ces  faits  équivaut  à  une  dénionstratioii  de  la  loi  du 
progrès.  L'hygib  publique,  qui  est  l'auxiliaire  du  progrès,  en  est  aussi  la 
vérificatiou. 

3<»  L*bygiène^  plutôt  la  civilisation  dont  elle  est  mie  face,  ne  réBome  en 
deux  mots  :  nn^ité,  aisance. 
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Abaca,  substance  textile,  11,  Hà. 

Ablutions  et  bains  partiels,  11,  78. 

Abondance  et  disette,  II,  582. 

Abstinence  (UUlité  et  danger  de  l),  7à8. 

Acclimatement,  512;  —  dans  les  pays 
cbauds,  52d;  —  dans  les  pays  froids, 
535;  —  dans  les  localités,  540. 

Accoucbemeuts,  55à. 

Acétate  de  plomb  (Sacs  de  papier  prépa- 
rés à  1),  II,  921. 

.\cier  (Fabrication  de  T),  incouTénients 
liés  à  la  —,  11,  920. 

Affinage  de  l'or  et  de  l'argent,  II,  903. 

Ages,  73  ;  changements  qui  caractérisent 
les  —,  76  :  —  de  retour,  94  ;  —  fœtal 
et  naissance  (imminence  morbide), 
214;  — de  retour  (imminence  mor- 
bide), 222;  —,  11,318  :  Fécondité,  318; 
Tic  probable  et  mortalité,  321. 

Agricole  (Profession),  II,  868. 

Aiguiseurs,  II,  908. 

Air  atmosphérique  considéré  comme 
modificateur,  261;  —  sec  et  chaud 
(action  de  T),  322;  —  sec  et  froid  (ac- 
tion de  r),  325;  —  chaud  et  humide, 
332;  —  froid  et  humide,  334;  —  con- 
finé, 549;  —  libre  et  air  confiné  (usage 
alternatif  de  T),  614;  —  (volume  ou 
ration  d')  à  extraire  et  à  introduire, 
par  heure  et  par  individu,  dans  divers 
édifices  publics,  II,  474;  —  (qualités 
de  r),  II,  476. 

Alcooliques  (action  des  boissons),  852  : 
Digestion,  852;  absorption,  854;  sang 
et  circulation,  855  ;  respiration  et  sé- 
crétion, 857  ;  nutrition,  859  ;  généra- 
tion, 860;  action  8ur  le  système  ner- 
veux, 861  ;  lésion  des  sens,  864  ;  lésions 
de  l'intellect,  864;  lésions  des  mouve- 
ments, 866.  Action  particulière  des 
—,  867  :  Vins,  867;  cidre,  bière,  867; 
alcools  distillés,  868.  Emploi  des  — , 
870. 

Aliénés  (Asiles  d').  II,  557. 

Aliments,  622;  —  modificateurs  broma- 
tolugiques.  629  ;  tirés  du  rt*gne  végé- 
tal, 629  :  fruits,  629;  légumes,  635;^ 


tirés  du  règne  animal,  676  :  inverté- 
brés, 676;  vertébrés,  poissons,  682; 
reptiles,  oiseaux,  686;  mammifère)», 
689;  lait,  crème,  beurre,  fromage, 
694.  Modifications  naturelles,  704; 
modifications  artificielles  ou  prépara- 
tions, 705;  digestibilité  des  —,  712; 

—  simples,  712;  —  718;  — compo- 
sés, 721;  —  composés  provenant  du 
règne  animal,  et  très-azotés,  721; 
tissu  cellulaire,  musculaire,  fibreux, 
etc.,  722;  —  composés  provenant  du 
règne  végétal  et  peu  ou  point  azotés, 
723;  pouvoir  nutritif,  724;  quantité, 
739;  abstinence  complète,  739;  di- 
gestion, 739;  progression  des  phéno- 
mènes, 741;  mécanisme  de  la  mort 
chez  les  animaux  inanitiés,  742  ;  poids 
du  corps  chez  les  animaux  inanitiés, 
743  ;  durée  de  la  vie  chez  les  ani- 
maux inanitiés,  745;  ration  normale 
de  l'homme,  750  ;  qualité  de  T— ,  759. 
Alimentation  végétale,  759  :  Fruits, 
759;  légumes,  760.  Alimentation  ani- 
male, 762  :  Régime  lacté,  762  ;  régime 
gras,  764  ;  régime  blanc,  767  ;  régime 
rouge  et  noir,  768.  Conditions  favorables 
et  contraires  à  la  conservation  des  — , 
II,  592  :  Applications  aux  —,  II,  595; 
des  —  au  point  de  vue  de  la  police 
bromatologique,  II,  623;  —  végétaux 
divers  au  point  de  vue  de  la  police 
bromatologique.  II,  662. 

Alimentaire  (Régime)  du  soldat.  II,  799  ; 

—  du  marin  à  bord  des  navires,  857. 
Alimentation  insuffisante,  746  ;  —  quant 

à  la  quantité  de  l'aliment,  746  ;—  quant 
à  la  nature  de  l'aliment,  748  ;  utilité 
et  danger  de  l'abstinence,  748  ;  —  ex- 
cessive, 757;  —  naturelle  des  peuples, 
II,  578. 

Allaitement,  92;  —  maternel,  774;  — 
par  les  nourrices,  778;  —  par  les  ani- 
maux, 781. 

Allumettes  chimiques,  U,  999. 

Alvine  (Exci*étion),  U,  18. 

Ambulances,  II,  837. 

Amputés  (Siuilé  des),  185. 

Anémie  des  mineurs.  II,  917. 


(1)  La  toniaison  n'est  uiarquée  que  pour  le  «cioud  volume.  Lo  —,  dans  le  cours  «Tun 
article,  représente  le  moi  en  tète  de  raiticle. 
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Aniline  et  ses  dérlrét.  Acddents  auxquels 
sont  exposés  les  ouyriers  employés  à 
la  fabrication  de  1'—,  II,  904. 

Animale  (Alimentation)^  762  ;  substances 
—entrant  dans  la  fabrication  des  étoffes, 
II,  86. 

Anthracose^  11,  919. 

Aphakie  (Hygiène  de  V),  Il  181. 

AppUcata  (hygiène  privée),  H,  79;  — 
(hygiène  publique,  II,  695  -,  —  modifi- 
cateurs généraux  des  professions,  II, 
749. 

Aromatiques  (Boissons),  876. 

Armée  (Causes  de  maladies  dans  F),  11, 
811  ;  hygiène  de  T— ,  Toy.  militaire  (hy- 
giène). 

Arrow-root,  645. 

Arsenic,  au  point  de  yue  des  professions, 
II,  937. 

Asiles  d^aliénés,  II,  557;  — de  convales- 
cence, II,  565. 

Asphyxie  par  le  gaz  de  Téclairage,  599; 
par  l'oxyde  de  carbone,  604. 

Asthme  (De  r),  habitude  morbide,  168. 

Astigmatisme  (Hygiène  de  F),  II,  188. 

Atmosphère,  composition  chimique  ^ 
289,  357;  périodicité,  294;  électricité, 
299;  lumière,  306;  température,  314; 
humidité,  332;  pression,  336;  pério- 
dicité météorologique,  365;  —  mari- 
time, 407  ;  de  r —  considérée  comme 
modificateur,  II,  337. 

Atmosphérique  (Air),  261  ;  modificateurs 
— f  262  ;  effets  de  l'augmeutation  de 
pression  — ,  338;  périodicité  — ,  11, 
838. 

Avoine,  composition  et  emploi,  653. 

Aiotés  (Principes  immédiats),  718. 


Bains  en  général,  11,  39;  —  en  particu- 
lier, 48;  —  froids,  48,  49:  —  frais, 
48;  —  très-froids,  53;  —  de  mer,  56; 
de  l'emploi  des  — -  froids,  59;  —  frais, 
69;  —  froids,  60;  —  très-froids,  11, 
62;  —  de  nuT,  11,  65;  —  chauds,  II, 
68  ;  —  tiède  ou  teuipéK»,  11,  68  ;  — 
trop  chaud,  il,  70;  —  d'étuves,  11,  72; 
—  ;i  Ihydrofèr»',  II,  7<)  ;  —  partiels, 
11,  78;  ^  étudiés  commis  modifica- 
teurs, II,  685. 

Bara<iu(>s,  11,  542;  —  et  tentes,  11,  840. 

Bjitta^e  à  la  main  des  laines  t(*intes  ou 
rhaiiltM-^,  II,  877. 

Biirr ,  H46 ,  son  a«iion  coinmc  l)ois- 
•»(Mi.  807. 

Billard  (Jeu  <!♦•;,  (-oii>idt>ré  comme  exei- 
(  ice,  11,  229. 


Biscuit,  11,  612. 

Blanc  de  zinc  (Emploi  du)  dans  la  pein- 
ture, 11,  925. 

Blés  dont  le  gluten  a  été  déterminé  par 
l'aleuromètre  :  ProTenances,  650  ;  — 
(Du),  de  sa  production  et  de  son  phi 
moyen  annuel  dans  ses  rapports  avec 
le  mouvement  de  la  population  pour 
toute  la  France  dans  le  xix*  siècle,  11, 
587. 

Boissons,  807; —  aqueuses,  807  :  —  Eaux 
potables  (des  différentes  espèces  d'), 
807;  —  pureté  des  eaux,  808  ;  —  eau  oa 
pluie,  814;  —  eau  de  neige  et  de 
glace,  815;  —  eau  distillée,  816;  — 
eau  de  source,  817;  —  eau  de  rivière, 
817;  —  eau  de  puits,  819;  —  eau  des 
lacs,  étangs,  canaux,  marais,  etc.,  820; 

—  Effets  en  rapport  avec  la  quantité, 
la  température  et  la  composition  chi- 
mique des  —  aqueuses,  821;  —  Em- 
ploi des  —  aqueuses,  830;  —  alcooli- 
ques, 833  :  Vin,  833;  cidre,  poiré, 
corme,  843  ;  bière,  846;  —  action  des 

—  alcooliques,  852;  —  emploi  des  — 
alcooliques,  870;  —  fermentées  et  dis- 
tillées, 850;  —  aromatiques,  876  : 
café,  876  ;  thé,  885  ;  chocolat,  893;  _ 
(Procédé  de  conservation  des),  II,  616; 

—  alcooliques  (Procédé  de  conserva- 
tion des),  11,  620;  ^  (des)  au  point  de 
vue  de  la  police  bromatologique,  II, 
667;  —  aqueuses,  II,  667;  —  filtration 
naturelle,  II,  668;  —  arUftcielle,  II, 
670;  —  alcooliques,  U,  674;  —  aro- 
matiques, II,  683. 

Bonbons,  898  ;  —  colorés  par  le  chro- 
mate  de  plomb,  II,  921. 

Bougie  (Intensité  de  lumière  produite 
par  la),  587. 

Bouillon,  707. 

Bourgs  (Bègles  de  salubrité  qui  doivent 
présider  à  la  construction  deê),  11, 
469. 

Boyauderies,  II,  882. 

Brasero,  605. 

Bromalologiques  (De  l'action  des  modi- 
ficateurs), 712; —  (De  l'emploi  des  mo- 
dificateurs). 774;  —  Age,  774;  —  allai- 
tement maternel,  774  ;  —  allaitement 
par  les  nourrices,  778  ;  —  allaitement 
par  les  animaux,  781;  —  allaite- 
ment artificiel,  782  :  Bégime  de  l'en- 
fant, 785  ;  sevrage  ,  786  ;  vieillesse  , 
788  ;  sexe,  789;  teni|M''rainents,  idio- 
>ynria>ies,  791;  ron>titutions,  héré- 
dité, 792;  habitude,  793;—  publi- 
que, U,  578;  •—  (Conservation  des 
substances,  591  :  Viande  595;  ttufr, 
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601;  luit,  SOI;  eérialei,  601;  farloe. 

eiï;  lAfumes   et  fruit*,    S13  ;    eau, 

816;  boliiODl  alcooliques,  630;   pu- 

liM  —,  633. 
BrosserlB  (itellere  de),  11,  B80. 
Buccales  (Excnitlai»],  11,  6. 


Ctobexie  scroruleuse,  219;  —  des  mi- 

OKUra,  11,  917. 
CatA  considéré  comme  boUiOD,  87S;— ' 

uu  point  de  vue  de  Inpoticobromatolo- 

((ique,  11,  083. 
Oilllouteiii-s,  11,  907. 
CAcape  saDiUlrc»,  11,  Btl  ;  —  de  conra- 

lesceuts,  SAS. 
Canaux,  38G  ;  —  (eaux  de»),  8Ï0. 
Caoulehouo  coosidëi^  comme  ressource 

veslluientnira.  11,  M. 
Corboue  («utlure  de),    profeislon  k  ntn- 

tlÈres  orgnuiquB»,   II.    895;   lufib^xie 

par  l'oiyde  dd  — ,  604. 
CnsAroes,  11,  &17. 

Caïtratiou  (effets  d^termloâs  par  U).  80, 
Ciiveaux  d'inhumation.  II,  US. 
Célibat  (nppori  don  crussh  mornlm  (iTec 

la  reproduction  de  l'espèce).  II,  700. 
Céréale»,  letr  râle  dans  l'ai  I  m  eu  tn  lion, 

648;  (rtrlne  des—,  657;  —  (préparn- 

lion  des)  66&;  —(conservation  des), 

11,  604  :  —  (de»)  ui  point  de  vue  de  la 

police  hromftlolagiqiia,  11,  S45. 
Cérébrales   (lunoUonB)   eicllées   par   le« 

professions,  II,  750. 
CéruiW  (Industrie  de  le),  11,  931,  930. 
Cbnleiir  (réalaUnce  à  la).  317  ;  —  (dlstri- 

butloD  de  la)  sur  le  globe  dans  les 

deux    hâmlspliires ,    par    Guillaume 

Nnlhmann,  630  ;  —  (prolecUon  contre 

la)  H  l'aide  de  certaine»  étoRPti,  11,  B8. 
Chempignons  coiueslibles,  637. 
Cbandelle  (Inlenstlé  de  lumière  produite 

par  In).  587. 
Chanirc  coualdérë  nomme  matière  taillle. 

11,  ai;  —et  Un  (rouIsMge     i;t  ma 

crTaliondutlDj.lI,  BSe. 
CbapeUerie,  II,  B78. 
Chu-bon  (PousiUer  de),  tl.  911. 
Cba^tiie   couilikTée   coiuiul>   eiarcii-e.  Il 

339. 
Châtaigne  considérée  eomineallmeal,047. 
Chaudronniers  (Outriurs).  11,937. 
Chauffage  ïI  tentilallon,  600  ;  —  cbemi- 

nées  ordinaire»,  607;  —  ventlUlrtces. 

600;  —  poêles,   610  :  —   édiUceii  pu- 
blics (des),  11,  478. 
CbaufTeurs  et  mécaaicleiu  d»  obemlne  de 

fer.  Il,  H73. 


9Sa 

Chemins  de  ler  considérés  comme  don- 
naut  lieu  à  une  spécialité  de  gestnlIoD, 
11,  334  ;  -~  leur  ioUuence  sur  U  saali 
de  certains  ouvriers.  11,  H73. 

Cheminées,  U,  189. 

Cboculat,  S93. 

Chorée  (Prédispo»ltJoa  de  l'enlgmoe  i  la), 
318. 

Cbromateg(AocidoDUauxi|uelssonleip<>-  I 
ses  le*  ouvriers  eaiplofé«  k  U  fabrte^  T 
tiou  .les).  II,  897.  ' 

Cidrtt,  potré.  comif!,  848  ;  —  (son  actIO* 
sur  rÉconouiiu),  887. 

Clmelltru''  [Cun-litioiis  qnl  assurent  la 
salubrité  de-ij.  11,457,  «84. 

Ciri'umfusa   (HodllIcalHiirA  de  l'hygiène 
privée),   261  ;  —  (hïgi&na  publique), 
II,  337  ;  —  (modinc«leurs  généraux  dei  J 
professions),  H.  740. 

Classes  professloiiiielleR  (Mofens  d'amf- 
lloraliou  des),  II,  700. 

Climats,  474  ;  —  chauds,  485;  —  froldj: 
498  ;  —  tempérés,  505  ;  —  (des)  conll-   j 
dé  ré  s  comme  modlflcateurs,  II,  406. 

Colique  saturnine,  11,  923, 

Collt!  forte  (fabriques  de],  U,  882. 

Col'irau  tus  (Matières)  appliquées  à  certain!  ' 
aliments,  897. 

Condimeols,   II,  664; —  salins,  U,  604: 

—  acides,  II,  605;— sucré»,  II,  669; 

—  gras,   U,  666;  —  Acres  et  aromati- 
ques, U,  667;  —  î»7; —salins,  79fli 

—  acides;   803;    —  aucrés,   802;  - 
gras,804;— ficresetaromatlques,  SOL  j 

Conscription  :  Age  des  appelés.  H,  778, 
Conserve»,  verres  emplofés  pour  gana 

tir  l'œil  des  corps  étrangers  et  d'uu  •] 

lumière  trop  vive,  II,  193.  — 

tnires.  Voy.  Ah'menl'. 
Constipation,  161. 
Constitution  (Uesmpportjide  l'InuiilDee 

niorhldc  avec  Is),  241, 
Conlngion,  II.  ^40. 
Contingent  (Ràparlillon  du)  mlUlalrti,  Q,  4 


■'■  mnrbida),  219, 

<  '  ~  dij^esllou; 
.  iit^ilion,  351; 
II. .11,.  251;  gt- 
■'  relnUon, 


781. 

;;ouvnlp«ci>nri'  ' 


250  :,. 


uératitiii,  -i-'l;    In 

353  ;  —  (hApilBUi  de),  II,  565. 

Coratline(Empui!MinuouientparlB),lI,90tt. 

Cnrmé,  843. 

Cnimétlques,  11,  130;  — du  système  pi- 
leux, II,  137  ;  —  des  denU,  U.  129  ;  — 
dfs  oriOcea  muqucux,  129;  —  de  U 
peau,  130. 

Coton  considéré  comme  matière  lextlle. 


TABLE  ANALYTIUUt  DtS  MATIERES. 


38Î  ;  pn-serïnlion  apéci&(|ue,  li,  3Hfl. 
Epilepsiu  chei  les  enfants  (au  point  du 

vue  de  l'imminence  morbide),  318. 
ÉpUUïis,  163. 
EqullatiOD,  II,  2il. 
EHiTlme,  II,  33S. 
EUbilssemenU  Insalubres,  dangereux  ou 

Incommodes  (Nomenclature  des).  II, 

763. 
ËtaiD  (Emploi  de  1')  pour  les  usages  ali- 


tlicréiuents,  U,  691. 

Ëxuretn  (hygiène  privée),  11,  1  i  —  publi 
i^ue),  11,  685  ;  —  (modiUcateun  géué- 
raux  des  professions),  11,  741. 

Excrétions  (des  différentes)  :  —  géné- 
rales, 11,3;  —  vaporeuse),  3; — galeu- 
ses,II, S;  —  locales,  II,  6  ; — ocuto- 
palp^bralec,  II,  6  ;  —  nasales,  II,  5 

—  buccales,  II,  fi  ^  —  aWlnes,  II,  18 

—  urinalres,  II,  20  ;  —  génitales.  Il 
27  ;  —  (modificateurs  et  surfaces  d'] 
de  leurs  effets  et  de  leur  emploi.  38. 

Exercice  (de  I),  II,  206. 
Exonération  militaire,  U,  79&. 
El  pressions,  13&. 


lauï.  Il,  871;  —  Je  colle 
.  — Voy.  llanafactu 


Fnhi'iques  de  cl 
farte,  II,  883 
ProftftioHS , 

t'alblesse,  313. 

Fards,  II,  133. 

Farines  des  céréale»,  657:  —(Coi 
tion  dea).  II,  BIX;  —  (des),  au  point 
de  vue  de  In  police  bromatologique, 
II,  651;  mélnoges  de  —,  II,  666;  — 
roaliëres  nzotée».  II.  656;  —matk^res 
minérales,  11,666. 

Fécondité  des  Ages,  II,  318;  —  des 
sexes,  II,  337;  —  (action  des  causes 
morales),  II  >  697;  —  et  mortalité 
(InIlueDce  îles  professions  sur  la  — ), 
II,  739. 

Fécules,  légumes  féculents  considérés 
comme  aliinenls,  639;—  exotiques, 
etS;  —  (te  taro,  BAS;  —  principes 
immédiats  non  azotés,731; — de  pomme 
de  terre  suliitiluée  nu  poussier  di 
clrarboa  comme  moyen  d 'assainisse- 
ment, II,  915. 

Fer  (Mines   de).    Insalubrité  des  -,  U. 

930. 
Feu  grisou,  U,  917 
Fi:ves  et  féterol»!,  6«t. 
M,  Ltvt.  HjKJène,  5 


Fifevres  Intermittente?.,  n'mitlenles,  etc  , 
Ail. 

Fleuves,  rivières,  etc.,  410, 

Foie  (Dimension  du]  aux  différents  âges, 
70. 

Folle,  suicide  et  crlmlnaUté,  U,  730. 

Fonderies  de  suif,  de  graisse,  11.  883. 

Force  (Rapporta  de  la  —  avec  l'Age  et  le 
sexe),  195;  —rénale,  196;—  ma- 
nuelle, 198;  —  (rapports  de  la  —  avec 
l'hérédité),  200  ;  —  avec  t'babltude, 
201;  —avec  la  taille  et  le  poids  du 
corps,  202;  —  (Imminence  morbide 
variant  suivant  ta  quantité  de  — ;  — 
muiculaire,  II,  298. 

Froid  (Résistance  au).  310;  —  (Protection 
contre  le),  il  l'aide  des  vêtements.  Il, 
97. 

Fromenl  considéré  comme  aliment,  652. 

Fruits  considérés  comme  aliments,  639; 
—  (préparation  dus),  664;  —  (procé- 
dés da  conservation),  II,  S13. 

Fuchsine,  11,  904. 

Fucui.  considéré  comme  aliment,  647. 


Garnisons  (Maladies  du  soldat  diius  se»), 
11,  815. 

Gw  (Eclairage  au)  dans  Pari».  iù3  ;  — 
do  l'éclairage  (emploi  du)  dans  les  ha- 
bitations privées,  505;  —  asphyxie 
occasionnée  pur  le  —,  599  ;  —  éclai- 
rage public,  U.  441; —  Inflnmmablee 
(déflagration  de).  II.  916. 

Galeuses  (excrétions),  II,  4. 

Gélatine,  considérée  comme  substance' 
alimentaire,  733, 

Génération  (Ponctions  delà),  Sfl,  137. 

CéniUles  (Excrétions).  II,  37. 

Géologie ,    434  ;   —    des  modlflcateura   * 
géologiques,  435;  structure  et  comp»- 
Bition  du  sol,   436  ;   conllgu ration   dit 
sol,  443;   proprlËléada  sol,  445;  état 
de  la  surface  du  m1,  447. 

GesU  (Hygiène  privée),  II,  2UG,  — 
hygiène  publique,  U,  733;  —  modifl- 
cateurs  génénuix  des  professions,  II, 
753. 

Gestation,  son  tnilueuce  sur  le  lait,  700. 

Glace  (Eau  de),  816. 

Goitre,  considéré  comme  maladie  e»d^ 

mlque,  II,  359. 
Goût  (Du).  !l.  138. 

Gouvernement?  (lutluence  de» — sur  la 
eonstltuLon  physique  des  peuples),  U, 
727. 
Grains  (Conservation  des),  II.  604;  — 


tes 


TABLE  AKiLYTIQCE  DES  HATtÈRES. 


au  point  de  jue  de  la  police  bromato- 

io^que.  Il,  61S. 
Grès  (.KccidenU  inxquelâ  tant  exposés  les 

buniera  talUeurs  d«  ~-),  II,  M7. 
Guerre  'lorlatilé  des  soldats  en  teiopâ  de), 

U,  83t. 
GjQuuuUqiie,  n,  iH. 


Habititious  priTée*  (Des)  et  de  l'air  mo- 
flDé.aiO;  eoDitmcliondes— ,  &52;iD- 
llueiin  dei— ,  575;  époque  d'eatK'e 
dans  une  maison  rËcemment  bâtie, 
â7&;  cubage  atmosphérique,  577;  aal- 
maiu  et  plantei dans  les — ,  585  ;  éclii- 
rage  domestique,  586;  chnuffaiie  et 
Teutilatiou,  GDD;  UMge  alternatif  de 
l'air  libre  et  rie  J  air  conHné.  614:  df* 

—  publiquei,  11,413:  Ville»,  dl3,ilA: 
Tariétés  de — ,41 5  ;  «position,  emplace- 
ment, dit;  économie  intérieure, 417; 
M>l  des  — ,  rueii  et  pavanes,  tl8  ;  plu- 
talion  de« — ,  A33;  irriijalion  urbaine, 
approtisioDuement  d'eau,  131  ;  i''L'OUt>, 
A3D;  boues,  iiett07>ge!i,439;éi:laira):e, 
tll  ;  voiries,  447;  inhumations  et 
ciuielièreii,  467;  irrigation  et  dral- 
nase  des  —  collectives.  II,  508;  — 
pénitentiaires.  II,  5B8, 

Habitude  fOt  1)  dans  l'éUt  de  santé,  l'JB  ; 

—  morbides,  136  ;  des  i  apiiorts  de 
l'immineace  muvbide  avec  lés — ,  340. 

Hépatite  niguê.  353. 

Héréditaires  (Maladieâ;,  116;  transmis- 
sion des—,  lis. 

Bérédllt,  113;  des  rap|>orls  de  l'Immi- 
nence mcirbiili:  avec  1' — ,  236. 

BApltal  UHiboisiérc,  11,  195.  198,  529. 

Udpitaui  et  hospJ<^us,  II,  520;—  mili- 
taires, 539  ;  —  smis  leiiles.  baraques, 
542;  — des  enfaiils  el  dei  vieillards, 
551  ;  lDatemllé^,  553  ;  asiles  d'aliénés, 
557; —  de  convalescence,  565;  ~, 
(mortalité  dos),  565; — temporairrs, 
839  ;  —,  baraque».  839  ;  —  marllimes, 
au,  865. 

Horlogers  (Ouvriers),  II,  938. 

Horse-iMix,  11,  391. 

Hupices,  II,  530. 

Houilli;  [tint  de),  596;  mines  da —,  effet* 
qu'elles  produisent  lur  le*  ouTriem  qui 
7  travaillent.  11,915. 

Huiles  minérales  cciiplofées  dans  l'éclHi- 
rage  domestique,  ftsa. 

HullrHk  considérées  r«mme  allmenl,  678. 

Humidité  considérée  comme  modiUcaleur 
atmoiplitrlqiie,  131  ;  —  de  l'atr,  md 


luence  sur  les  foncltons  ■i*'.'-'''.Cj- 

e.  331. 

flvdrarere  (Bains  à  f),  U,  76. 
HfdrtiloKie,  368. 
Hydrotimétrie,  8(2. 
UvL-iène  privée,  43  ;  —  pcMi'I'Ktl'i  ^'- 
HTgrométrie  «e  manifestant  dans  les  T*'-!- 

:nlR,ll,  100. 
Syçromélriques  fPro fessions),  n.  BT3. 
nvpermélropie,  II,  17b;  fargièiK de )'— 

11,  178. 
HvpochoDdrie,  177. 


Idlosi'norasies,  67  ;  —  génitale,  188  :  - 
dlgestivc,  189;  —  IhoraciqiM,  189 
—  musculaire,  194. 

Iguam'',  613. 

ImmiQi'nce  morbide,  208  ;  —  ''Oivanll'' 
lumpéi'ïmenls  et  le$  i>li<nin':rA<iT- 
310;  —  ;rapports  de  1,  avec  1rs  i^e- 
213  ;  —  (rapports  de  I',  avu-  iFis-iï- 
229  ;  —  avec  l'hérédité,  236  ;  —  *vr 
l'habitude,  240  ;  ~.  avec  U  cbustilu 
lion,  311. 

Impalu  lia  lion,  425^ 

liiaultion.  Poids  du  corps  rbei  1rs  aai 
miiux  inanlUés,  743  ;  —  rdurée  de  I 

Infwliyn.  11.310. 

In;.-e,la  'mudifiraleurs  dr  I  hii.-i,'-ii.'  iii 
Vie,,  633  ;  —  (addition  *ui„  897  :  - 
(tiygiéue  publique).  11,  578  ;  —  iri'i 
difli-ateurs  génël^us  de>  profe>siuii< 
11.717. 

Inhumations  et  cimetières.  II,  457  -,  - 
pi-i':cipilées  (garantie»  qu'il  fnuviei 
d'établir  contre  le  danger  des,.  11,15: 

Inuenaliou,  108. 

Iiiorulalion  de  U  matière  variolique  < 
du  vacci».  Il,  390. 

In^-'Cti-s  considérés  comme  lioDUnt  u 
produit  sutn'-  :  alieille>,  677. 

Intokiinlion  Mluniine,  11.  921. 

Invci'léhK's  considérés  cojDune  aUmenl 
676. 


Irrifaliou,  151. 


L-ics  (Eaiit  dfs).  830. 

LniU-  (réRluM').  763. 

■  fine  cousidért'e  lommtt  madère  teitil 
II,  B6;  —  (bHltage  k  la  main  du 
teintes  ou  cbaulées,  U,  877. 


TABLE  AlIALTTlQinL  DIS  MATIftlIia. 


Lait  et  sous-aliments  qui  eu  dérivent, 
694  ;  —  race  et  proTenance  faisant  va- 
rier ies  qualités  et  quantités  de  — , 
697  ;  âge  du  —,  698;  s^our  dans  1rs 
mamelies,  698  ;  influence  du  régime 
sur  la  sédition  lacloe,  699  ;  Age  de  la 
nourrice,  700,  Crème  et  beurre,  702  ; 
fromages,  703  .—de  femme  et— de  vache, 
tableau  comparatif  des  principaux  élé- 
ments, 783  ;  —  et  sous-aliments  qui 
en  dérivent  (procédés  de  conservation), 
II,  601;  —  et  de  ses  dérivés,  au  point 
de  vue  de  la  police  bromatologique, 
641  ;  densité  du — 643;  opacité  du — , 
643.  Dosage  dt>  la  crème,  644;  dosage 
du  beurre,  G44;  dosage  du  sucre,  644; 
dosage  ducaséuiu,  644. 

Lampirs  à  huile,  592  ;  —  de  Davy,  eui  • 
ploi  de  la  —  contre  les  accidents  que 
peuvent  produire  les  gaz,  II,  917, 

Lavoirs,  H,  689. 

Lazarets,  U,  382. 

Légumes  à  base  mucilagineuse,  considé- 
rés comme  aliments,  635  ;  —  fécu- 
lents, 639  ;  —  (préparation  des),  664  ; 
procédé  de  conservation  des  —  et 
fruiU,  11,  613. 

Lentilles,  643. 

Lichens  et  fucus  considérés  comme  ali- 
ments, 647. 

Lin,  considéré  comme  matière  textile, 
il,  82. 

Liqueurs  alcooliques  (des)  au  point  de 
vue  de  la  police  bromatologique,  U, 
680.  Voy.  Aic(H)iiques, 

Localités,  465;  11,  401. 

Locomoteur  (appareil)  habitudes  morbi- 
des, 182. 

Locomotion,  134  ;  —  mouvements  vo- 
lontaires avec  — ,  II,  219  ;  —  mouve- 
ments volontaires  sans — ,  U,  230. 

Lumière,  considérée  comme  modifica- 
teur atmospliérique,  266,  306. 

Lunettes  en  général.  11,  192. 

Lycées,  U,  511. 


Ma^  substance  textile,  II,  84. 

Maigreur,  247. 

Maïs,  composition  et  emploi  dans  Tali- 

mentation,  654. 
Mammifères,  considérés  comme  aliments, 

689. 
Manufactures   d'armes,    U,   870.  Voyez 

Fabriques  et  Profetsions, 
Marais,  411  ;  —  salants,  426;  —  (eaux 

des),  820. 
Marche,  considérée  comme  mouvement 

volontaire  avec  locomotion.  II,  219. 


Mariage  à  certains  degrés  de  pireaté, 
123;  —  au  point  de  vue  physique,  iSS; 
—  et  célibat  (rapports  des  oaotas 
morales  avec  la  reproduction  de  l'es- 
pèce), 11,  700. 

Marin  (Hygiène  du).  Il,  848.  Voy.  Nmmlê. 

Maritime  (atmosphère),  886  ;  —  (Profes- 
sions), 11,  848  ;  —  (H6pitaux),  865. 

Masturbation,  139. 

Maternités,  U,  553. 

Matières  colorantes,  807;  —  végétales  en 
macération,  11,  341;  —  animales  en 
putréfaction,  considérées  comme  sour- 
ces d'infection,  II,  841;  —  animales, 
(professions  qui  mêlent  à  Tair  des),  II, 
876  ;  —  inorganiques  (Professions  à), 
II,  901. 

Mécaniciens  et  ohauffeurs  de  chemins  de 
fer,  II,  872. 

Mélanose  des  mineurs,  II,  917. 

Menstruation,  85,  98,  149;  —  son  in- 
fluence sur  le  lait,  700. 

Mer,  atmosphère  maritime,  407;  —  bains 
de  —,  II,  65;  «-  (mal  de),  II,  236  ;  — 
(sgour  prolongé  dans  la),  son  influence 
sur  la  santé  des  baigneurs.  II,  874. 

Mercure  au  point  de  vue  des  professions, 
II,  933. 

Mère  (Action  des  modificateurs  sur  U 
mère  postérieurement  à  la  conception), 
89. 

Météorologie,  261;  —  comparée  des  sta- 
tions tropicales  de  la  France*  489. 

Météorologique  (périodicité),  365. 

Miel  cx)nsidéré  comme  aliment,  677 

Militaire  (profession).  H,  776;  —  (Recru- 
tement), 776;  Répartition  du  contin- 
gent, 781.  Aptitude—,  784:  taille,  784  ; 
infirmités,  791  ;  exemptions  légales, 
794  ;  remplacement,  exonération,  795; 
engagements  volontaires,  797;  incorpo- 
ration, 798;  répartition  de  refféctif, 
799.  Hygiène  générale  du  soldat,  799; 
alimentation,  799  ;  logement,  805,  vête- 
ment, 806;  équipement;  807;  exer- 
cices, 808  ;  mortalité  et  causes  des  ma- 
ladies dans  Tarmée,  811  ;  influence  de 
l'ancienneté  de  service,  813;  influence 
de  Tai.sance,  du  grade,  814;  maladies 
du  soldat  dans  les  garnisons,  815  ;  excès 
alcooliques  chez  les  .soldats,  821;  du 
suicide,  de  la  nostalgie,  des  simula- 
tions, 822.  Mortalité  en  campagne,  824  ; 
encombrement,  vie  en  commun,  ty- 
phus, 830  ;  alimentiiion,  832  :  fatigues 
et  influences  morales,  836.  Service  de 
santé  en  campagne,  837  ;  ambulances, 
837;  hôpitaux  temporaires,  839;  éva- 
cuations, 840;  camps  sanitaires,  841. 


TABLE  ANALITIQDE  DES  MATIÈRES. 


96S 


Ouïe  (de  T),  II,  151;  modificateurs  de — 
et  leurs  effets,  152  ;  différences  indi- 
Tiduelles  de  1'—,  155;  soins  et  moyens 
hygiéniques  de  1*—,  156. 

Ozone  (action  de  1),  362. 


Pain,  rendement  de  farine,  670  ;  bis- 
cuit, 11^  612;  — ,  au  point  de  vue  de 
la  police  bromatologique,  II,  656. 

Pains  à  cacheter,  II,  921. 

Paix  (mortalité  du  soldat  en  temps  de)^ 
11,811. 

Palpitations,  162. 

Palustre  (Empoisonnement),  Al  A. 

Patate  douce,  ou  patate,  6A2. 

Pavages  des  villes,  II,  A18. 

Pays  chauds  (acclimatement  dans  les), 
52A;  —  froids  (acclimatement  dans 
les),  535. 

Peau,  107,  170;  11,27;—  (cosméti- 
ques de  la),  II,  130. 

Peaux  des  animaux  modifiées  par  le  tan- 
nage et  fournissant  nos  chaussures, 
II,  90. 

Peintres  (ouvriers),  II,  921. 

Percepta,  II,  133,  697;  modificateurs 
généraux  des  professions,  II,  750. 

Périodicité  atmosphérique,  II,  3^8;  — 
diurne,  338. 

Pétroles  et  ses  dérivés,  593. 

Peuples  (alimentation  naturelle  des),  II, 
578. 

Phonation,  II,  2A6. 

Phormium  tenax,  considéré  comme  ma- 
tière textile,  II,  83. 

Phosphore,  accidents  auxquels  sont  ex- 
posés les  ouvriers  employés  i\  la  fabri- 
cation du  ~  ,  II,  898. 

Phthisie  (mortalité  par),  dans  les  colo- 
nies anglaises,  II,  605  ;  —  des  tailleurs 
de  pierre,  II,  907. 

Pileux  (cosmétiques  du  système),  II, 
907. 

Plantations,  II,  423. 

Plomb,  au  point  de  vue  des  professions, 
II,  920. 

Plumes  des  oiseaux  employées  comme 
ornements  et  pour  la  literie,  II,  90. 

Pneumonie  (imminence  morbide),  221. 

Poêles,  610. 

Poids  (Echelle  du  développement  de  la 
taille  et  du  — ),  203  ;  relations  entre 
les  tailles  et  les — ,  20ft. 

Poils,  II,  31; — des  rongeurs  et  fourrures 
employés  comme  vôtiMuents,  II,  90. 

Poii-é,  843. 


Pois  communs,  pois  chicbes,  643. 

Poissons,  considérés  comme  aliments, 
682. 

Police  bromatologique,  II,  622. 

Polisseurs  d'acier,  II,  907. 

Politique,  religion,  leur  influence  sûr  Im 
constitution  physique  des  peuples,  II, 
727;  —  gouvernements,  II,  727. 

Pollutions,  145. 

Pomme  de  terre,  parmentière,  640. 

Population,  II,  330  ;  rapport  des  cauiet 
morales  avec  la  — ,  11,  697. 

Poteries  h  vernis  plombiques,  902. 

Poussières.  Inconvénient  de  l'inhalation 
des — ,  II,  907;  —  de  charbon,  911. 

Presbytie,  II,  172;  —  (hygiène  de  la), 
173. 

Pression  (de  la),  considérée  comme  mo- 
dificateur atmosphérique,  283,  336; 
effets  de  l'augmentation  de  — ,  338, 
—  (effete  de  la  diminution  de),  343  ; 
action  des  vents,  353. 

Principes  immédiats  considérés  comme 
modificateurs  bromatologiques  aiotés, 
718  :  fibrine,  718;  albumine,  gluten, 
caséine,  gélatine,  etc.,  718;  principe* 
immédiats  non  axotés,  720;  matières 
grasses,  pectine,  sucre  de  canne,  fé- 
cules, 720. 

Professions  en  général,  II,  732;  popula- 
tion professionnelle ,  732  :  compo- 
sition, 732;  constitution,  hérédité , 
733  ;  sexes,  734  ;  Ages,  735  ;  fécondité 
et  mortalité,  739;  modificateurs  géné- 
raux des—,  740;  moyens  d amélio- 
ration des  classes  professionnelles, 
760;  —  dangereuses,  insalubres  ou 
incommodes,  762;  —  en  particulier, 
772  ;  —  intellectuelles,  772;  —  mili- 
taire, 776  ;  —  uavale,  848;  —  agricole, 
868  ;  —  h  température  élevée,  870  : 
manufactures  d'armes,  870  ;  fabriques 
de  chaux,  871;  verreries,  872;  che- 
mins de  fer,  872  ;  —  hygrométriques, 
873  ;  —  qui  mêlent  à  Tair  des  matières 
animales,  876  ;  —  à  matières  végé- 
tales, 883;  —  à  matières  inorgani- 
ques, 895. 

Prostitution,  II,  709. 

Puberté,  82;  —  âge  adulte  (imminences 
morbides  particulières  à  la),  220. 

Puits  foau  de),  819. 


Quarantaines,  II,  382, 
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Syphilitique  (Contagion),  moyens  propo- 
sés pour  réprimer  ou  pour  préTonir 
la,  II,  714. 


Tabac  (le)  considéré  comme  s'attaquant 
à  la  membrane  olfactive,  11,  ià2;  — 
quelle  influence  la  fa))rication  du  — 
exerre-t-clle  sur  la  santé  et  les  mala- 
dies des  ouvriers?  Il,  884. 

Tact  (du)  et  du  toucher,  11^  135. 

Taille  (Échelle  du  développement  de  la) 
et  du  poids,  203;  —  relations  entre 
les  —  et  les  poids^  204;  —  dans  les 
races.  II,  280. 

Tailleurs  de  pierres  a  fusil  (silex),  II, 
907. 

Tanneries,  méjçisseries,  corroieries,  11, 
881. 

Taro  (Fécule  de),  646. 

Tégument  interne,  11,  5;  —  externe, 
27. 

Tempéraments,  45;  —  sanguin,  53, 
187;  —  nerveux,  58,  187;  —  l^inpha- 
tiqut»,  62,  188;  —  composés,  65;  — 
de  la  ffMiune,  85. 

Température  chez  les  enfants,  81;  —  chez 
les  vieillards,  88  ;  —  considérée  comme 
modillcateur  atmosphérique,  268. 

Temples,  H,  508. 

Textiles,  matières  (caractères  comparés 
des)  et  moyens  de  les  reconnaître,  II, 
92. 

Thé,  885  ;  —  au  point  de  vue  de  la  police 
bromatologique.  II,  684. 

Théâtres,  II,  515. 

Tirage  au  sort,  formation  des  listes  de 
—,  II,  779. 

Torrents,  386. 

Toucher,  II,  135. 

Tuberculose,  au  point  de  vue  de  l'héré- 
dité, 119. 

Type  organiffue  et  physiologique  des 
races,  II,  287;  —  pathologique  des 
races,  aptitudes,  immunités.  II,  299. 

Typhus,  11,  830. 


V 


Urinaire  (Excrétion),  II,  20. 
Urine,  175. 


Vaccine,  II,  392;  vaccination  par  le  cu>%- 

pox,  396. 
Vaporeuses  (Excrétions),  II,  3. 


Vases  et  ustensiles  servant  pour  les  ali* 

ments,  898. 
Vectation,  II,  233. 
Végétale  (Alimentation),  750;  substances 

—  entrant  dans  la  fabrication  des 
étoffes,  II,  81;  émanations,—  883; 
poussières;  —  884  ;  tabac  (fabrication 
du)  considérée  comme  profession  à 
poussières  végétales,  884. 

Veille  et  sommeil,  II,  270. 
Vénériens  (Excès),  143. 
Vénériennes  (maladies);  mesures  propres 
k  prévenir  la  propagation  des,  II,  714* 
Ventilation  des  habitations  privées,  600  ; 

—  des  cnVlies — ,|i,  510;  —  des  théâr 
ti'es,  515; — des  casernes,  517;  —  des 
hôpitaux,  524  ;  —  des  hôpitiux  mili- 
taires, 540  ;  —  des  hôpitaux  sous  ten- 
tes, baraques,  550. 

Vents,  leur  action  sur  l'homme,  353. 

Verdet  (Fabrication  du),  ouvriers  em- 
ployés il  la  — ,  II,  928. 

Verre  mousseline,  II,  921* 

Verreries,  II,  873. 

Vertébrés  considérés  comme  aliments, 
682. 

Vêtements,  II,  79;  —(matières  du),  81; 

—  (action  des),  95  ;  propriétés  inhéren- 
tes il  la  matière,  96:  —  texture,   104; 

—  couleur,  106;  —  forme,  108;  — 
action  générale,  110;  —  (de  l'emploi 
des),  HO;  Uapi>orts  des  :  —avec  les 
parties,  111  ;  —  léte,  111  ;  —  cou,  112; 
tronc,  112;  —  extrémités,  115;  — 
conditions  individuelles,  1 1 6  ;  —  âge, 
116;  — sexe,  119;  —  conviilescence, 
imminence  morbide,  122;  —  circon- 
stances extérieures,  122; — i)ériodicité 
diurne,  122;  —  annuelle,  124  ;  —  du 
soldat,  II,  806  ;  —  du  marin.  II,  861. 

Viandes  (alimentaires),  préparation  des 

—  705;  —  c<)nservées,  II,  595;  — 
(des)  au  point  de  vue  de  la  police  bro- 
matologique, 623;  —  cuisson,  632. 

Vie  probable  et  mortalité  des  âges,  II,  321. 

Vieillards  (Hôpitaux  des),  II,  551. 

Vieillesse,  95  ;  —  (imminence  morbide)^ 
226. 

Vigne  (soufrage  de  la),  II,  902. 

Villages  et  bourgs  (Règles  de  salubrité  qui 
doivent  pn'sider  à  la  construction  des), 
11,  469. 

Villes  (Exposition,  emplacement,  variétés 
de),  II,  414,  Mb;  —  sol  des  rues  et 
pavages,  11,  418; — plantation  des,  II, 
423;  —  irrigation  urbaine,  approvi- 
sionnement deau,  424,  —  égouts,  430, 

—  boues,  nettoyages,  439.  Voy.  1  oi- 
ries.    . 
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